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DESCRIPTION 

GÉNÉRALE 

DELA   CHINE. 


LïYRH   FREMïEKo 

Â  CHONG'KOUÉ  OU  Royaume  du  milieu  (*),  eftle  nom 
que  les  Chinois  donnent  à  leur  Empire.  \j^s  Mongous 


(^)  Les  Chinois  fe  regardent  comme  le  peuple  le  plus  favorif(i  de  la  Nature; 
avant  que  le  commerce  des  Européen^  eut  reftific  leur  géographie ,  ils  croyoîcnt 
que  la  Chine  occuppit  le  milieu  de  la  terre,  &  que  tous  les  autres  Royaumes» 
dont  ils  faifoient  monter  le  nombre  à  foizante-douze  ,  étoient  difperfés  en  forme 
de  petites  ides  autour  de  leur  Empire ,  comme  autant  dé  fatellites  defUnés  \ 
décorer  leur  planète.  L'habileté  des  Européens  dans  les  fciencesles  étonna  beaucoup; 
ils  ne  pouvoient  concevoir  comment  ils  étoient  parvenus  à  les  porter  fi  loin,  (ans 
le  fecours  des  Livres  Chinois.  Ils  en  devinrent  plus  modedes»  car  après  s*étre 
fegardés  long- temps  comme  le  feul  peuple  à  qui  la  Nature  avoit  donné  des  yeux, 
tandis  que  tous  les  autres  hommes  étoient  aveugles ,  ils  ne  purent  s'empêcher  de 
convenir  que  ks  Européens  avoicnc  au  moins  un  cciL 


t  DESCRIPTION  <ÎÉNÉRALE 
Occidentaux  Tappellent  Catay;  lesTartaresMantcheoux^ 
Nican-courou  ;  les  Japonois,  Thau  ;  &  les  peuples  de 
Cochinchinc  &  de  Siam,  Cin  :  c  eft  probablement  de  cette 
dernière  dénomination  que  nous  avons  formé  la  nôtre- 
L*HiftoireChinoife  rapporte  que  la  première  Famille  Impé- 
riale qui  ait  porté  fes  armes  vers  l'Occident,  fe  faifoit 
appeler  Tjîn  ou  Tai-tjîn.  L'armée  navale  que  l'Empereur 
Tjin-chi'hoang  fît  pafler  jufqu'au  Bengale ,  aura  dû  faire 
connoître  aux  peuples  de  l'Inde  le  nom  de  Tjîn ,  dont 
la  puiflance  formidable  fe  faifoit  fentir  fi  loin  ;  ce  nom 
pafïant  enfuite  des  Indes  en  Perfe^ôc  en  Egypte,  fera 
probablement  parvenu  jufqu'en  Europe  :  c'eft  ce  qu'on  peut 
rapporter  de  plus  vraifemblable  fur  l'origine  du  nom  que 
nous  donnons  à  ce  vafte  Royaume- 
La  Chine  proprement  dite  comprend,  du  nord  au  midi, 
ï8  degrés,  qui  font  450  de  nos  lieues  communes  de  France ,r 
de  15  au  degré;  fon  étendue  d'orient  en^  occident  eft 
un  peu  moindre.  On  ne  comprend  point  dans  cette  mefure 
les  pays  adjacens ,  fournis  à  la  domination  Chinoife ,  tels 
que  les  ifles  de  Hainan  &C  de  Formofe  ^  le  Leaotong  ^  la 
Tartarie  :  car  fi  l'on  compte  depuis  la  pointe  la  plus  méri- 
dionale de  rifle  de/ïa//z^/z,  jufqu'à  l'extrémité  feptentrionale 
de  la  Tattarie ,  qui  appartient  à  l'Empereur  de  la  Chine , 
on  verra  que  les  États  de  ce  Prince  ont  plus  de  neuf  cents 
lieues  d'étendue  du  nord  au  fud,  &  environ  quinze  cents» 
d'orient  en  occident,  en  comptant  depuis  la  mer  orien- 
tale jufqu^au  pays  de  Cafghar ^  conquis  en  1759  parles: 
Chinois, 

La  Chine  eft  bornée  au  nord  par  la  Tartarie ,  dont 
elle  eft  féparée  par  une  muraille  de  cinq  cents  lieues. 
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tTétendue;  à  lorient  par  la  mer;  à  Toccid^t  par  de 
hautes  montagnes  &  des  déferts  ;  &  au  midi  par  l'Océan, 
les  Royaumes  de  Tong-king ^  de  Laos  &  de  la  Cochinchine. 
On  la  divife  en  quinze  provinces  ;  celles  du  Nord  font  le 
Chen-Ji^ÏQ  Chan'fi&ç  le  Pe-tckeli;  Chan-tong^  Kiang-nan^ 
Tche-kiang  &  le  Fo-kien  ^  s'étendent  le  long  de  la  mer 
orientale,  hes  provinces  de  Quang-tong  ^  de  Quarig-Ji , 
è^Yun-nan  ^  de  Sc-tchuen  ^  bornent  l'Empire  au  midi  &  à 
Toccident;  le  milieu  eft  occupé  par  celles  de  Ho-nan^ 
de  Hou-quang^  de  Koei-tchcou  &  de  Kiang-Jî.  Nous  allons 
donner  la  defcription  topographique  de  ces  quinze  pro- 
vinces. 


A  R  T  I  C  L  E    P  R  E  M  I  E  R. 

Province   de  Pe-tchelL  . 

JLA  province  de  Pe-tcheli,^  ou  Tcheli  ^  ou  Li-pa-fou  ^  mmmmmmm^ 
eft  là  première  de  tout  l'Empire  ;  &  Pe-king,  fa  capitale,  1? raviner 
eft  devenu  le  féjour  ordinaire  de  la  Cour  Impériale-  La 
figure  de  cette  province  eft  à  peu  près  celle  d'un  triangle 
redangle  ;  elle  eft  bornée  au  nord  par  la  grande  muraille 
&  une  partie  de  la  Tartarie  ;  à  l'orient  par  la  mer  ;  au 
midi  par  les  provinces  de  Chan-tong  &  de  Ho-nan  ;  & 
au  couchant  par  les  montagnes  du  Chan-^fi. 

Cette  province  contient  neuf  villes  principales  ou  du 
premier  ordre,  dont  plufieurs  autres  dépendent;  celles-ci 
font  au  nombre  de  cent  quarante,  moins  confidérables 
à  la  vérité ,  mais  toutes  environnées  de  murs  &  de  fofles. 
Nous  ne  ferons  mention  que  des  cités  du  premier  ordres: 

Aij 


de  Pc- tchcli. 


Province 
de  Pe-tçheli.. 
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outre. que  la  defcription  des  autres  nous  meneroit  trop 
loin,  elle  n'ofïriroit  rien  de  piquant  à  nos  Lecteurs. 

Le  Pe-tcheli  contient  peu  de  montagnes,  mais  le  fol 
en  eft  fablonneux  &  peu  fertile  en  riz  ;  les  autres  efpeces 
de  grains  y  croiflent  abondamment,  ainfi  que  la  plupart 
des  arbres  fruitiers  que  nous  avons  en  Europe^ 

Cette  province  paye  tous  les  ans  à  l'Empereur  un  tribut, 
qui,  félon  le  rapport  du  P.  Martini,  confîfte  en  (îoi,!  53  facs 
de  riz,  de  froment  &  de  millet;  2  24livres  de  lin  ;  45,1 3  5  de 
foie  filée;  13,748  de  coton;  8737,284  bottes  de  foin  &  de 
paille  pour  l'entretien  des  chevaux  de  la  Cour,  &  180,870 
pefées  de  fel  (  chaque  pefce  eft  de  1 24  livres  ).  Nous  verrons 
dans  la  fuite  que  ce  tribut  eft  bien  moins  confidérable  que 
celui  des  autres  provinces ,  qui  font  auflî  beaucoup  plus  riches. 

On  remarque  que  les  peuples  de  cette  province  ont 
moins  d'aptitude  aux  fciences  que  ceux  qui  habitent  les 
parties  méridionales  ;  mais  ils  font  plus  robuftes,  plus 
belliqueux,  bt  plus  propres  à  foutenir  les  travaux  &  les 
fatigues  de  la  guerre  :  il  en  eft  de  même  de  tous  les 
Chinois  répandus  dans  les  autres  contrées  feptentrionales. 

Le  terrein  plat  &  uni  de  cette  province  permet  de  faire 
ufage  dune  forte  de  voiture,  dont  la  conftru£tion  paroît 
aflez  finguliere.  Voici  l'idée  qu'en  donne  le  Père  Martini, 
l'un  de  nos  premiers  Miffionnaires  à  la  Chine  :  w  Ils  fe 
>3  fervent  (  dans  la  province  de  Pe-tcheli  )  d'un  chariot 
3>  qui  n*a  qu'une  roue,  fait  en  forte  qu'il  n'y  a  place  au 
^3  milieu  que  pour  un  homme ,  qui  s'y  tient  comme  s'il 
w  étoit  à  cheval;  le  conduâeur  le  pouffe  par- derrière, 
»  &  fait  avancer  le  chariot,  avec  des  leviers  de  bois,  avec 
V  autant  de  fureté  que  de  vîtefCe  :  c'eft  peut-être  de  là 
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n  que  viennent  les  contes  qui  fe  font ,  que  le  vent  y  fait 
*3  aller  les  chariots,  &  que  ceux  de  la  Chine  les  conduifent 
w  fur  la  terre  avec  des  voiles,  comme  les  navires  fur  la. 
M  mer  ce.  Un  Miflîonnaire  François,  qui  traverfoit  la  même 
province  en  17(^8  ,  paroît  s*être  fervi  de  la  même  voiture» 
w  Nous  quittâmes  le  canal,  dit -il,  pour  aller  fur  des 
w  charrettes,  c'eft  la  façon  de  voyager  dans  cette  partie  de 
i>  la  Chine  ;  elle  eft  incommode  au  delà  de  ce  qu'on  peut 
>3  dire  ;  la  charrette  eft  d  un  maflîf  à  faire  peur ,  elle 
w  reflemble  aflèz  bien  à  nos  affûts  de  canon.  Il  n  y  a  place 
»  que  pour  une  perfonne ,  encore  faut-il  fouvent  croifer 
^3  les  jambes  comme  nos  Tailleurs  d'Europe  :  on  y  efl: 
ry  fecoué  horriblement;  le  foleil  vous  brûle,  &  lapouflîere 
»  eft  quelquefois  fi  forte  qu  elle  ôte  la  refpiration  ce, 

Pe-kinGj  capitale  de  TEmpire,  eft  fituée  dans  une 
plaine  très-fertile,  à  vingt  lieues  de  la  grande  muraille;  on 
lui  donne  ce  nom,  qui  fignifie  Cour  du  Nord»  pour  la 
diftinguer  d'une  autre  ville  confidérable  appelée  Nan-king^ 
ou  Cour  du  MidL  C*ëtoit  dans  celle-ci  que  l'Empereur 
faifoit  autrefois  {à  réfidence  ;  mais  les  Tartares ,  peuples 
inquiets  &  belliqueux ,  qui  faifoient  de  continuelles  irrup*- 
tions  fur  les  terres  de  l'Empire,  obligèrent  ce  Prince  de 
tranfporter  fa  Cour  dans  les  provinces  feptentrîonales ,. 
pour  être  plus  à^^portée  de  réprimer  les  courfes  de  ces 
Barbares ,  en  leur  oppofant  la  Milice  nombreufe  qu'il  eft 
dans  Tufage  d'entretenir  auprès  de  fa  perfonne. 

Cette  capitale  forme  un  carré  régulier,  &  fe  divifeen? 
deux  villes  ;  la  première  eft  occupée  par  les  Chinois  ;  les 
Tartares    habitent  la   féconde.  Ces   deux  cités,  prife> 


Province 
de  Pe-tchll. 


Province 


^        DESCRIPTION    GÉNÉRALE 

\  enfemble,  ians  y  comprendre  les  fauxbourgs  ^  ont  fîx 
grandes  lieues  de  circuit ,  de  trois  mille  fix  cents  pas  cha- 
cune :  ces  mefures  font  exadtes  ^  &  ont  été  prifès  avec 
le  cordeau ,  par  ordre  exprès  de  TEmpereur. 

On  admire  la  hauteur  &  Ténorme  épaifleur  des  murailles 
de  la  ville  Tartare  ;  douze  Cavaliers  peuvent  s  y  promener 
de  front  :  on  y  voit  des  tours  très-fpacieufes ,  placées  de 
diftance  en  diftance ,  &  à  la  portée  de  la  flèche  ;  elles 
font  même  a0ez  vaftes  pour  contenir  des  corps  de  réfèrve 
en  cas  de  befoin. 

Les  portes  de  la  ville ,  qui  font  au  nombre  de  neuf, 
font  hautes  &  bien  voûtées;  elles  portent  des  pavillons 
extrêmement  larges  &  à  neuf  étages,  chacun  percé  de 
plufieurs  feqêtres  ou  canonnières  ;  l'étage  d'en  bas  forme 
une  grande  falle  où  fe  retirent  les  Soldats  &  les  Officiers 
qui  fortent  de  garde ,  &  ceux  qui  doivent  les  releven  Oa 
a  laifle  devant  chaque  porte  un  efpace  de  plus  de  trois 
cent  foixante  pieds  ;  c'eft  une  efpece  de  place  d'armes , 
entourée  d'un  demi  -  cercle  de  muraille ,  dont  la  hauteur 
&  l'épaifleur  font  égales  au  refte  de  l'enceinte  de  la  ville. 
Le  grand  chemin  qui  y  aboutit,  eft  dominé  par  un  pavillon 
fèmblable  au  premier  ;  de  forte  que  fi  le  canon  de  celui-ci 
peut  ruiner  les  maifons  de  la  ville ,  le  canon  de  celui-là 
peut  battre  toute  la  campagne  voifîne. 

\j^%  rues  de  Fc-king  font  droites ,  larges  d'environ  cent 
vingt  pieds ,  longues  d  une  bonne  lieue ,  prefque  toutes 
tirées  au  cordeau,  &  bordées  de  maifons  marchandes. 

On  eft  étonné  de  voir  le  peuple  immenfe  qui  remplit 
continuellement  ces  rues,  &  l'éternel  embarras  qyé  caufè  la 
i^uantité  prodigieufe  de  chevaux,  de  mulets,  de  chameaux. 
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de  voitures,  de  char  jr^  &  de  chaifes  qui  fè  croîfent  ou  ,    s; 

fe  rencontrent  :  outre  cette  incommodité ,  on  eft  fans  ^^"^?  . 
cefle  arrêté  par  divers  pelotons  d'hommes ,  qui  s'afTemblent 
d'efpace  en  efpace  pour  écouter  ks  difeùrs  de  bonne  aven- 
ture, les  joueurs  de  gobelets ,  les  chanteurs,  &  mille  autres 
charlatans  qui  lifent  &  racontent  des  hiftoires  propres  à 
faire  rire  &  à  infpirer  de  la  joie,  ou  qui  diftribuent  des 
remèdes ,  dont  ils  expofent  éloquemment  les  effets  admi- 
rables. Les  perfonnes  de  diftindbion  fe  font  fuivre  des 
gens  qui  leur  font  fubordonnés.  Un  Mandarin  du  premier 
ordre  marche  toujours  accompagné  de  tout  fon  Tribunal  ^ 
&  pour  augmenter  fon  cortège,  chacun  des  Mandarins 
fubalternes  qui  le  fuivent ,  traîne  ordinairement  après  lui 
plufîeurs  domeftiques.  Les  Seigneurs  de  la  Cour  &  les 
Princes  du  Sang  ne  paroiflent  en  public  qu'environnés 
d'un  gros  de  cavalerie  ;  &  comme  ils  font  obligés  de  fe 
rendre  prefque  tous  les  jours  au  palais ,  leur  train  fuffiroit 
fèul  pour  embarrafler  la  ville.  On  doit  obferver  que  dans 
ce  concours  prodigieux ,  on  ne  rencontre  pas  une  femme,, 
d'où  Ton  peut  juger  quelle  eft  l'étonnante  population  de 
Pt'king,  puifque  le  nombre  des  femmes  à  la  Chine  ainfî 
que  par-tout  ailleurs,  eft  plus  grand  que  celui  des  hommes^ 
Comme  c'eft  dans  cette  ville  qu'arrivent  continuelle- 
ment toutes  les  richeffes  &  les  marchandifès  de  l'Empire, 
Tabord  des  Étrangers  y  eft  prodigieux  ;  ils  s'y  font  porter 
en  chaife ,  ou  vont  à  cheval  ^  ce  qui  eft  beaucoup  plus 
ordinaire;  mais  ils  ont  toujours  un  conducteur  qui  connoîc 
les  rues  &  les  maifons  des  Grands  &  des  principaux  de 
Ja  ville  :  on  vend  même  un  livre  qui  enfeigne  les  quartiers,, 
les  places  y^  les  lieux  remarquables,  &  la  demeure  dee 


Province 
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:  perfonnes  publiques.  En  été ,  Ton  rencontre  d'efpace  eh 
efpace  de  petites  cabanes  où  Ton  donne  au  peuple  de 
Teau  à  la  glace  ;  il  trouve  par- tout  des  rafraîchifïemens, 
des  fruits  ^  du  thé  y  des  maifons  où  Ton  donne  à  manger  ; 
chaque  denrée  a  fes  jours  ôc  des  lieux  déterminés  pour  être 
expofée  en  vente. 

Le  Gouverneur  de  Pc-king  ,  qui  eft  un  Tartare  Mant- 
ckeou^  s'appelle  le  Général  des  neuf  portes  ;  fà  jurifdiâion 
s*étend  non  feulement  fur  les  foldats ,  mais  encore  fur  le 
peuple ,  pour  tout  ce  qui  concerne  la  police.  Cette  police 
ne  fauroit  être  plus  aâive,  &  Ton  eft  furpris  de  voir, 
que  parmi  une  multitude  prefque  infinie  de  Tartares  Se  de 
Chinois  mêlés  enfemble,  on  jouifle  à  Pe-king  dune  fi 
grande  tranquillité.  Il  eft  rare  quen  plufieurs  années  on 
entende  dire  qu  il  y  ait  eu  des  maifons  forcées,  ou  àts  gens 
aflaiGnés  ;  toutes  les  grandes  rues  font  garnies  de  corps- 
de-gardes,  dont  les  foldats  rodent  nuit  &  jour,  portant  un 
fabre  pendu  à  la  ceinture ,  &:  tenant  un  fouet  à  la  main 
pour  en  frapper ,  fans  diftin£tion ,  ceux  qui  caufent  du 
défordre  ou  qui  excitent  des  querelles. 

Les  petites  rues,  qui  font  également  gardées  par  des^ 
foldats ,  ont  des  portes  faites  en  treillis ,  qui  n'empêchent 
pas  de  voir  ceux  qui  y  marchent  ;  ces  portes  font  fermées 
pendant  la  nuit,  &  on  ne  les  ouvre  alors  que  rarement 
&  à  .des  perfonnes  connues ,  encore  faut-il  qu  elles  aient 
une  lanterne  à  la  main,  3c  qu'elles  fortencpour  une  bonne 
raifon ,  comme  feroit  celle  'd*appeler  un  Médecin.. 

Auflî-tôt  que  le  premier  coup  de-veille  eft  donné,  deux 
foldats  vont  &  viennent,  d'un  corps -de -garde  à  l'autre, 
en  jouant  continuellement  d'une  efpece  de  cliquette,  pour 

faire 
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faire  connoître  qu*ils  ne  font  point  endormis.  Ils  ne  per-    '        '■  '    ■' 
mettent  à  perfonne  de  marcher  la  nuit  :  ils  interrogent       Province 

^         Vt:  I  rr-  de  Pc-tcheÛ. 

même  ceux  que  1  Empereur  envoie  pour  quelques  affaires, 
&  fi  leur  réponfe  donne  lieu  au  moindre  foupçon,  ils 
ont  droit  de  les  mettre  en  arrêt  au  corps-de-garde ,  qui 
doit  répondre  à  tous  les  cris  de  la  fentinellè  qui  eft  en 
fadtion, 

C  eft  par  ce  bel  ordre ,  qui  s'obferve  avec  la  dernière 
exaûitude ,  que  la  paix ,  le  filence  &  la  fureté  régnent 
dans  toute  la  ville.  îi  faut  ajouter  que  le  Gouverneur  eft 
obligé  de  faire  la  ronde ,  &  que  les  Officiers,  qui  font  de 
carde  fur  les  murailles  &  dans  les  pavillons  des  portes, 
où  Ton  bat  les  veilles  fur  de  grands  tambours  d*airain  , 
envoient  fans  ceflè  des  fubalternes  pour  examiner  les 
quartiers  qui  répondent  aux  portes  où  ils  fe  trouvent.  La 
moindre  négligence  eft  punie  dès  le  lendemain ,  &  l'Officier 
de  garde  eft  caffé.  Cette  police ,  qui  retranche  les  aflem- 
blées  nodlurnes  ,  paroitra  fans  doute  extraordinaire  en 
Europe ,  &  ne  fera  probablement  pas  du  goût  de  nos 
jeunes  élégans  &  de  nos  petites  maîtrefles. 

Mais  les  Chinois  penfent  fenfément;  ils  croient  que 
les  Magiftrats  d*une  ville  doivent  préférer  le  bon  ordre 
&  la  tranquillité  publique  à  de  vains  divertiflemens ,  qui 
entraînent  ordinairement  une  infinité  d'attentats  contre  les 
biens  &  la  vie  des  citoyens  :  il  eft  vrai  que  la  manutention 
de  cette  police  coûte  beaucoup  à  l'Empereur,  car  une 
partie  des  foldats  dont  on  vient  de  parler,  ne  font  entre- 
tenus que  pour  cet  objet.  Us  font  tous  à  pied ,  Se  leur  paye 
eft  ordinairement  très-forte  ;  leur  emploi  ne  confifte  pas 
feulement  à  veiller  fur  ceux  qui  excitent  du  tumulte  pendant 
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le  jour,  ou  qui  marchent  durant  la  nuit;  ils  doivent  encore 
avoir  foin  qu'on  nettoie  les  rues ,  qu'on  les  balaye  chaque 
jour,  qu'on  les  arrofe  le  matin  &  le  foir  dans  les  temps 
fecs,  &  que  les  jours  de  pluie  on  en  enlevé  la  boue  ;  ils  ont 
ordre  d'y  travailler  eux-mêmes,  &  de  faire  écouler  les  eaux. 

Le  palais  de  l'Empereur  s'élève  au  milieu  de  la  ville 
Tartare  :  il  offre  un  amas  prodigieux  de  grands  bâtimens^ 
de  vaftes  cours  &  de  fuperbes  jardins  ;  il  eft  enfermé  de 
toute  part  d'une  double  enceinte  ;  le  terrein  qui  eft  entre 
la  première  &  la  féconde,  eft  occupé  ^zt  les  maîfons  des 
Officiers  de  la  Cour ,  des  Eunuques,  &  par  differens  Tri- 
bunaux ,  dont  les  uns  font  chargés  de  fournir  les  chofès 
néceflaires  au  fervice  du  Prince ,  les  autres  de  maintenir 
l'ordre,  de  juger  les  différends,  &  de  punir  les  fautes 
commifès  par  les  Officiers  de  la  Famille  Impériale.  On  donne 
une  lieue  &  demie  de  circonférence  à  l'enceinte  extérieure 
de  cet  immenfe  palais. 

Quoique  l'Architeélure  Chinoise  n'ait  aucun  rapport 
avec  celle  d'Europe,  cependant  le  palais  Impérial  de  Pe- 
king  ne  laifle  pas  de  frapper  &  d'en  impofer  aux  yeux,. 
par  rétendue,  la  grandeur >  la  difpofîtion  régulière  des 
appartemens,  &  par  la  ftru£ture  fînguliere  des  toits  à  quatre 
pentes ,  ornés  fur  Tarête  d'une  plate -bande  à  fleurons,  &: 
relevés  par  les  extrémités  ;  ces  toits  font  couverts  de  tuiles 
verniflees,  &  peintes  dun  fi  beau  jaune,  qu'acnés  jettent 
de  loin  un  auffi  grand  éclat  que  fi  elles  étoient  dorées^ 
Au  deflbus  de  ce  toit  fupérieur  il  s'en  forme  un  airtre  éga- 
lement brillant,  qui  naît  de  la  muraille,  foutenu  par  un 
grand  nombre  de  poutres  enduites  d'un  vernis  vert,  & 
fenjiées  de  figures  dorées  :  ce  fécond  toit ,  avec  la  faillie 


D  E    L  A     C  H  IN  E  it 

éa  premier ,  forme  une  efpece  de  couronnement  à  ces       ,     .       s 

édifices.  Province 

Le  palais  de  TEoipereur  eft  à  peu  de  diftance  de  la  .^*  ^ 
porte  du  Sud  de  la  ville  Tartare  ;  on  y  entre  par  une 
cour  fpa^cieufe ,  dans  laquelle  on  defcend  par  un  efcalier 
de  marbre ,  orné  de  deux  grands  lions  de  cuivre  &  d'une 
baluftrade  de  marbre  blanc,  qui  forme  un  fer  à  cheval, 
le  long  d'un  ruifïeau  qui  traverfe  le  palais  en  ferpentant, 
&  dont  les  ponts  font  aufli  de  marbre.  Au  fond  de  cette 
première  cour,  s'élève  une  façade  percée  de  trois  portes; 
celle  du  milieu  n eft  que  pour  l'Empereur,  les  Mandarins 
&  les  Grande  paflTent  par  les  portes  latérales.  Ces  portes 
introduifent  dans  une  féconde  cour ,  qui  eft  la  plus  vafte  du 
palais  ;  elle  a  environ  trois  cents  pieds  de  long,  fur  deux 
cent  cinquante  de  large;  une  immenfe  galerie  l'environne 
de  toutes  parts,  &  fur  cette  galerie  font  les  magafins  des 
choies  précieufes,  qui  appartiennent  en  propre  à  l'Empe- 
reur :  car  le  tréfor  public  eft  confié  à  la  garde  d'un  Tribunal 
fouverain,  nommé  Hou-pou.  Le  premier  de  ces  magafins  eft 
rempli  de  vafes,  &  d'autres  ouvrages  de  différens  métaux; 
le  fécond  renferme  les  plus  belles  efpeces  de  peaux  &  de 
fourrures;  le  troifieme,  des  habits  fourrés  de  petit-gris,  dé 
peaux  de  renard,  d'hermine  &  de  zibeline,  que  l'tmpereur 
donne  quelquefois  en  préfenc^  à  i^s  Officiers  ;  le  quatrième 
eft  un  dépôt  de  pierres  précieufes ,  de  marbres  rares,  &  de 
perles  pêchées  en  Tartarie  ;  le  cinquième,  qui  eft  à  deux 
étages ,  eft  plein  d'armoires  &  de  coffres ,  où  fe  trouvent 
les  étofiès  de  foie  à  l'ulàge  de  l'Empereur  &  de  fa  famille; 
les  autres  renferment  les  flèches,  les  arcs,  &  autres  armes 
enlevées  à  Tcnnenii  ou  ofièrtes  par  diflFérens  Princes. 

Bij 
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C*eft  dans  cette  féconde  cour  que  fe  trouve  la  falle 
Royale,  nommée  T ai- ho- tien  ou  Salle  de  la  grande  union; 
elle  eft  bâtie  fur  une  terrafle  haute  d'environ  quinze  pieds, 
revêtue  de  marbre  blanc ,  &  ornée  de  baluftrades  artifte- 
ment  travaillées.  C'eft  devant  cette  falle  que  fe  rangent 
tous  les  Mandarins ,  lorfqu  aux  jours  marqués  ils  viennent 
renouveler  leurs  hommages,  &  faire  les  cérémonies  déter- 
minées par  lès  Loix  de  TEmpire. 

Cette  falle,  qui  eft  prefque  carrée,  a  environ  cent  trente 
pieds  de  longueur;  fon  lambris  eft  fculpté,  vemiffé  en 
vert,  &  chargé  de  dragons  dorés  ;  les  colonnes  qui  en 
foutiennent  le  faîte  en  dedans  ,  ont  fix  à  fept  pieds  de 
circonférence  vers  leur  bafe,  &  font  enduites  d'une  efpece 
de  maftic  revêtu  d*un  vernis  rouge  ;  le  pavé  eft  en  partie 
couvert  de  tapis,  en  façon  de  turquie,  très- médiocres; 
les  murailles  font  fans  aucun  ornement ,  fans  tapifleries  y 
fans  luftres  &  fans  peintures. 

Le  trône,  qui  eft  au  milieu  de  la  falle,  confîfte  en  une 
cftrade  aflez  élevée,  fort  propre,  &  fans  autre  infcription 
'^  que  le  caractère  Ching  ,  queies  Auteurs  de  Relations  ont 
interprété  par  le  mot  Saint.  Maiis  il  n'a  pas  toujours  cette 
fignifîcation  ^  car  il  répond  quelquefois  mieux  à  notre  mot 
latin  eximim  ^  ou  aux  mots  françois,  excellent^  P<^^it ^ 
irès-fage.  Sur  la  plate-forme  qui  eft  vis-à-vis  cette  falle,  font 
de  grands  vafes  de  bronze ,  dans  lefquels.  on  brûle  des 
parfums ,  lorfqu'il  fe  fait  quelque  cérémonie  ;  on  y  voit  auffi 
des  candélabres  façonnés  eh  oifeaux ,  &  peints  de  diverfès 
couleurs  ^  ainfî  que  les  bougies  &  les  torches  qu'on  y 
allume. 

Cette  plate-forme  fe  prolonge  vers  le  Septentrion ,  & 
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porte  deux  autres  falles  un  peu  moins  grandes  ;  Tune  eft  ' 

une  rotonde  percée  de  beaucoup  de  fenêtres,  &  toute  Province 
brillante  de  vernis;  ceft  là  que  l'Empereur  change  d'habits 
avant  ou  après  la  cérémonie;  l'autre  eft  un  fallon  dont 
la  porte  eft  tournée^'vers  le  nord  ,  &  c'eft  par  là  que 
l'Empereur ,  fortant  de  fon  appartement ,  doit  pafTer  pour 
venir  recevoir ,  fur  fon  trône ,  les  hommages  des  Grands 
de  l'Empire  ;  alors  il  eft  porté  en  chaife  par  des  OiSciers 
habillés  d'une  longue  vefte  rouge  brodée  de  foie,  &  couverts 
d'un  bonnet  fùrmonté  d'une  aigrette. 

Il  fèroit  difficile  de  donner  une  defcription  exa£te  des 
appartemens  intérieurs  qui  forment  proprement  le  palais 
de  l'Empereur  &  de  fa  famille  :  il  n'y  a  pour  l'ordinaire 
que  les  femmes  &  les  eunuques  qui  puiffent  y  pénétrer. 

Après  Pe-king  ^  Pao-ting-fou  eft  la  ville  la  plus  confî- 
dérable  de  la  province ,  &  c*eft  là  que  le  Vice-Roi  fait 
fon  féjour  ;  cette  ville  en  a  vingt  autres  dans  fon  diftridt, 
trois  du  fécond  ordre ,  &  dix-fept  du  troifieme.  Son  terroir 
eft  agréable,  &  l'un  des  plus  fertiles  de  la  Chine.  Il  faut 
pafler  néceflairement  par  cette  ville,  pour  fe. rendre  de 
Pe-king  dans  la  province  de  Chan-fi. 

Ho'-kien-fou  vient  enfuite  ;  deux  villes  du  fécond  ordre 
&  quinze  du  troifieme  en  dépendent.  On  n'y  trouve  rien 
de  remarquable,  que  la  propreté  des  rues. 

Tchia-ting-fou  eft  une  grande  ville  qui  a  près  de  quatre 
mille  pas,  de  circuit  ;  fon  reflbrt  eft  extrêmement  étendu, 
il  comprend  trentc^eux  villes ,  dont  cinq  font  du  fécond 
ordre,  &  vingt-fept  du  troifieme.  Elle  a  au  nord,  des  mon- 
tagnes oïl  les  Chinois  prétendent  trouver  quantité  de  fimples 
&  d'herbes  rares  :  on  y  voie  aufii  quelques  monumens 
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■^  ou  efpeces  de  temples  élevés  en  Thonneur  des  Héros  ;  il 
Province       ^^  ^{^  ^J^  ^  entre  autres ,  qui  eft  confacré  à  la  mémoire  du 
premier  Empereur  de  la  dynaftie  dès  Han. 

ChufiHC'fou  n'a  pas  un  diftriâ:  fort  étendu ,  car  elle  n'a 
dans  fon  reflbrt  que  neuf  villes  du  troifîeme  ordre ,  mais 
toutes  fort  peuplées,  La  campagne  y  eft  riante  &  fertile  ^ 
par  la  quantité'^d'étangs  &  de  rivières  qui  Thumeitent  & 
Tarrofent  ;  fes  écrevifles  font  renommées  :  on  y  trouve 
un  fable  fin  &  délié ,  dont  on  (e  fert  pour  polir  les  pierres 
précieufès,  &  qui  fe  débite  dans  tout  l'Empire  ;  fon  terril 
toire  abonde  aufli  en  pierres  de  touche,  &  Ton  prétend 
que  ce  font  les  meilleures  de  la  Chine. 

Quang-ping-fou  eft  fitué  dans  la  partie  méridionale  du 
Pe-tcheli,  entre  les  provinces  de  Chan-tong  &  àeHo-nan. 
Elle  a  dans  fa  dépendance  neuf  villes  du  troifîeme  ordre  ; 
toutes  fes  campagnes  font  arrofées  de  rivières  ;  parmi  fes 
temples ,  elle  en  a  un  confacré  à  ces  hommes  que  les  Chinois 
prétendent  avoir  trouvé  le  fecret  de  fe  rendre  immortels, 

Tai-ming'fou  a  fous  fa  juri{di£kion  une  ville  du  (ècond 
ordre,  &  dix-huit  du  troifîeme  :  on  n'y  voit  rien  de  remar- 
quable. 

Yung'ping'fou  eft  fitué  fort  avantageufement  dans  le 
voifinage  de  la  mer  ;  on  tire  beaucoup  d'étain  des  mon- 
tagnes qui  l'environnent;  on  y  fabrique  auffi  le  papier. 
Non  loin  de  cette  ville  eft  un  fort  nommé  Ckan-kai^  qui 
eft  comme  la  clef  de  la  province  de  Leao^tong;  ce  fort 
eft  près  de  la  grande  muraille.  Yung-ping-fou  ne  compte 
dans  fon  reflbrt  qu'une  ville  du  fécond  ordre,  &  cinq  du 
Sroifîeme. 

Fue/i'koa-fou  eft  une  ville  confidérable  par  fa  grandeur. 
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par  le  nombre  de  Ces  habitan*  y  par  la  beauté  de  fcs  rues     -■  '  -* 

&  de  Ces  arcs  de  triomphe.  Elle  eft  fîtuée  près  de  la  grande  -P''^v'«^« 
muraille  au  milieu  des  montagnes ,  &  a  dans  fa  dépen- 
dance ,  outre  deux  villes  du  iecond  ordre  &  huit  du  troi- 
fieme  y  un  grand  nombre  de  forterefïes  qui  défendent 
rentrée  de.  la  Tartarie  dans  la  Chine.  Parmi  les  animaux 
de  cette  contrée,  on  remarque  des  rats  jaunes ,  dont  Tefpece 
eft  beaucoup  plus  grande  que  celle  qu'on  voit  en  Europe; 
leurs  peaux  font  fort  recherchées  des  Chinois.  On  tire 
des  montagnes  du  Pe-tcheli,  du  criftal  y  du  marbre  &  du 
porphyre. 

Climat  de  la  province  du  Pc-tckelL 

La  température  de  Pair  de  cette  province  ne  paroîc 
pas  trop  s'accorder  avec  Télévation  du  pôle.  Quoique  le 
Pc  -  tchcli  ne  s'étende  point  vers  le  nord ,  au  delà  du 
quarante -deuxième  degré,  cependant  toutes  les  rivières 
y  font  tellement  glacées  pendant  quatre  mois  de  Tannée, 
que  les  chevaux  &  l^s  chariots ,  chargés  des  plus  lourds 
fardeaux  ,  peuvent  impunément  les  traverfer.  On  obferve 
auflî  que  la  totalité  de  cette  glace  "fe  forme  prefque  en  un 
feul  jour,  &  qu'il  en  faut  plufîeurs  pour  en  dégeler  feule- 
ment la  fuperficie.  Ce  qui  ne  paroîtra  pas  moins  extraor* 
dinaire,  c'eft  que  durant  ces  fortes  gelées  on  n'éprouve 
point  ces  froidures  vives  &  piquantes  qui  accompagnent 
en  Europe  la  production  des  glaces.  On  ne  peut  guère 
expliquer  ces  phénomènes,  qu'en  les  attribuant  à  la  grande 
quantité  de  nitre  exiftante  &  répandue  dans  cette  province ^ 
&  à  la  férénité  du  ciel ,  qui,  pendant  l'hiver  même,  n'eft  pres- 
que jamais  obfcurci  d'aucun  nuage.  L'explication  phyfique 
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Il  ,■■  que  nous  donnons  de  cette  fînguliere  température ,  fè  trouve 

Province       pleinement  confirmée  par  les  expériences  que.  le  célèbre 

'■  ^  ^  •     Père  Amiot  a  faites  récemment  à  Pe-king  (*);  elles  Tout 

convaincu  que  dans  cette  capitale  &  dans  fon  voifînage^ 

jufqu'à  fept  ou  huit  lieues  à  la  ronde ,  Teau^  l'air  &  la  terre 

abondent  également  en  nitre. 

I  ® .  Quant  à  l'eau  y  la  facilité  avec  laquelle  elle  fe  congelé, 
la  çonfiftance  de  cette  congélation  &  fa  durée  annoncent 
évidemment  la  préfence  du  nitre.  Un  baquet  plein  d'eau, 
placé  à  côté  du  thermomètre  à  liqueur  de  Réaumur,  eft 
déjà  gelé  fur  toute  fa  furface ,  lorfque  le  thermomètre  ne 
marque  encore  qu'un  degré  au  defliis  du  terme  de  la  glace; 
&  quand  le  thermomètre  eft  defcendu  jufqu'à  trois  degrés 
au  de^flbus  de  la  congélation,  l'eau  fe  trouve  prife  jufqu'au 
fond ,  fi  fa  profondeur  n'eft  que  de  quatre  à  cinq  pouces  , 
fous  une  furface  dont  le  diamètre  foit  à  peu  près  d'un  pied 
&  demi.  Cette  eau ,  pendant  un  temps  ferein  y  fe  foutient 
dans  le  même  état  de  congélation,  tant  que  le  thermomètre 
ne  monte  pas  plus  haut  que  le  troifieme  degré  au  defTus 
de  zéro;  alors  elle  commence  à  fondre,  mais  fi  lentement 
que  deux  ou  trois  jours  fuffifent  à  peine  pour  lui  rendre 
fa  première  fluidité.  A  cette  expérience ,  faite  depuis  long- 
temps ,  le  Père  Aniiot  en  ajoute  une  autre  qui  a  eu  lieu 
pendant  Tété  de  '1777,  &  qu'il  a  fuivie  avec  toute  l'exadi- 
tude  dont  il  eft  capable.  Avant  que  nous  la  rapportions, 
il  eft  à  propos  d'obfèrver  que  pendant  Tannée  1777,  les 
chaleurs  ont  été  plus  conftantes  à  Pe-king  qu'elles  ne  le 
font  ordinairement.  Dans  le  cours  des  mois  de  Juin  2c 
Juillet ,  le  thermomètre  eft  perfévéramment  monté  depuis 

;*)  U  iadwdc  dç  Pç-king  eft  de  j^*  ;t'  j j'\ 

le 
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le  1^*  jufquaux  32*  &  33*  degrés  au  deflus  de  zéro;  le  1 
z}  Juillet,  à  trois  heures  après  midi,  le  thermomètre  eft 
monté  à  34  ^  degrés ,  &  s'eft  foutenu  à  cette  ha,uteur  jufqu'à 
quatre  heures  &  demie;  le  24  du  même  mois,  il  eft  monté 
au  33*  degré  vers  trois  heures  ;  une  demi -heure  après,  le 
temps  s  eft  obfcurci,  &  il  s'eft  élevé  un  vent  fort,  mêlé  d'une 
pouffiere  épaifle,.qui  a  duré  une  demi -heure  ;  pendant  ce 
temps^  le  thermomètre  a  commencé  à  defcendre  ;  à  quatre 
heures  ,1e  vent  a  cefle  &  il  eft  tombé  de  la  pluie;  le  ther- 
momètre étoit  à  3  3  degrés  ;  Je  2  5  &  le  2  6  Juillet ,  le  thermo- 
mètre eft  monté  à  29  degrés,  &  le  28  à  33  degrés  par  un 
^ent  du  Nord. 

Le  19  Juillet,  le  Perc  Amiot  mit  dans  un  réfcau  de  fortes  ficelles ,  un  bloc  de 

glace  de  figure  irréguliere,  &  il  le  fuTpendit  à  une  balance  placée  en  plein  axr^ 

czfoCic  au  yent  Se  à  tous  les  rayons  du  foleil. 

A  6  heures  du  matin ,  le  thermomètre ,  cxpoCé  au  Nord,  étant  à  16  degrés  &  àcadg 

la  glace  fut  peféc;  fon  poids  étoit  de  ;o  livres. 

A    7  heures ,  le  thermomètre  à  17  i  degrés  ,  poids  de  la  glace  4^    livres. 

A    .8   à  X7  i 4» 

A    9   à  30   * 5t 

A  10  à  31  f ly 

(  Il  faut  remarquer  que  le  vent  éc^it  Nord  &  plus  fort  qu*îl  n'étoh  ci-devant  ). 
A  XI  heures,  le  thermomètre  à  51      degrés,   poids  de   la  glace  i^    livres* 

A  II à  55       15 

A    X  .' à  55  ^ 10 

A    *  i  55  5 7 

A    5   à,35  i S 

A    4 à  55       •••• 5 

A    S   • à  55  5 lî 

(  Il  faut  remarquer  que  depuis  4  heures  i,  ia  glace. s' eft  trouvée  à  t  ombre  }• 
A    6  heures,  le  thermomètre  à  31  |  degrés,  poids  de  la  glace     il«4onc. 

A    7 la  glace  ne  fut  pas  pefée. 

A    8   .....;  il  y  en  avoit  encore. 

A    $  ......  il  n'en  reftoit  plur  <]u'un  morceau  de  la  grofleur  d'une  noix  : 

il  a  fallu  par  conféquent  xy  heures  de  temps  pour  que  ce  quartier  de  glace ,  pefant 
f  0  liv.  expofé  au  vent  &  aux  ardeurs  d'un  foleil  brûlant,  ait  pu  fondre  entièrement. 

On  doit  remarquer  encore  que  cette  glace  étoit  déjà 
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:  hors  de  la  glacière  depuis  deux  ou  trois  jours ,  car  le  Père 
Amiot  rapporte  qu  il  la  fit  acheter  chez  Tuti  de  ceux  qu£ 
font  payés  par  l'Empereur  pour  donner^r^rz^  de  l'eau  fraîche 
à  boire  à  tous  ceux  qui  en  demandent.  La  glace  récepinient 
tirée  de  la  glacière ,  fond  bien  plus  difficilement;,  &  on  la. 
tranfporte  à  Pe-king^  d'un  endroit  à  l'autre,  même  pen- 
dant les  plus  fortes  chaleurs  de  l'été ,  fur  des  brouettes 
découvertes,  avec  auffi  peu  de  précaution  que  fi  l'on  tranf-- 
portoit  de  fimples  briques  ou  des  cailloux  ;  elle  ne  laide 
d'autre  trace  après  elle ,  le  long  du  chemin,  que  quelques 
gouttes  qu'elle  laifle  tomber  par  intervalle.  On  eft  donc 
fondé  à  conclure  de  ces  obfervations  ,  que  cette  glace 
n'eft  fi  long-temps  à  fondre  que  parce  qu'elle  eft  imprégnée 
d'un  grand  nombre  de  particules  nitreufes ,  qui  la  confer- 
vent  très-long- temps  dans  fon  état  de  congélation. 

Le  Père  Amiot  rapporte  encore,  que  toutes  les  eaux, 
foit  de  puits ,  foit  de  rivière ,  ont  à  Pe-king  une  qualité 
qui  doit  paroître  finguliefe  ;  elles  dépofent  une  efpece  de 
tartre  dans  les  vafes  où  elles  féjournent ,  &  dans  ceux  oii 
on  les  fait  bouillir.  Les  Chinois  appellent  cette  efpece  de 
tartre  du  nom  de  kiçn;  il  eft  blanc  quand  il  eft  dépofë 
par  les  eaux  qui  n'ont  pas  encore  fubi  l'adHon  du  feu,  & 
jaunâtre  quand  il  eft  dépofé  par  les  eaux  cuites  :  ce  kiert 
n'a  ni  odeur  ni  faveur,  &  n'eft  propre  à.  rien,  w  La  première 
w  occafion  que  j'eus  de  le  connoître,  dit  le  Père  Amiot^ 
«  me  fut  préfentée  par  le  hafard  ;  je  faifois  remplir  tous 
w  les  foirs ,  d^eau  franchement  tirée  du  puits,  un  petit  vafe 
>î  de  porcelaine  ;  ce  vafe  avoir  un  couvercle  que  je  fermois 
>3  toujours  exadkement,  pour  empêcher  que  lesinfedes  ou 
•M  la  pouffiere  ne  vinflent  à  falir  mon  eau»  Après  quelques 
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^»  mois,  je.m'apperçus  que  dans  le  fond  &  tout  autour,  SSSSSSSSSS 

»  il  s  y  étoit  formé  comme  une  croûte,  de  rëpaifleur  d'une    ^j^T^un 

>3  feuille  de  papier  ;  cette  croûte  étoit  fi  adhérente ,  qu  il 

»3  fallut  employer  la  pointe  du  couteau  pour  la  détacher. 

»  A  cette  occafion,  voulant  faire  une  leçon  de  propreté  à 

33  mon  domeftique,  il  me  répondit  que  ce  que  je  voyois 

3>  n  avoit  rien  de  rebutant,  que  c'étoit-là  le  dépôt  ordinaire 

>>  des  eaux  du  pays ,  &  que  je  ferois  bien  plus  furpris  ,  fi 

5>  je  voyois  comment  ce  kicn  tapifibit  tout  l'intérieur  des 

»  coquemars.&  autres  uftenfiles  de  cuifine,  danslefquds 

>3  on  fait  cuire  leau.  Je  m'en  fis  apporter  un  fur  le  champ, 

w  &  je  me  convainquis  par  mes  propres  yeux ,  que  mon 

>5  Chinois  m'avoit  dit  vrai.  Une  croûte  jaunâtre,  d'environ 

w  quatre  à  cinq  lignes  d'épaifleur,  tapiflbit  tout  l'intérieur 

13  de  cet  uftenfile,  de  la  même  manière  que  le  tartre  rapide 

>3  l'intérieur  d'un  vieux  tonneau;  j'en  détachai  un  morceau 

»  que  je  portai  au  nez ,  à  la  bouche ,  &  que  j'examinai 

13  dans  tous  les  fèns  ;  je  n'y  trouvai  rien  qui  pût  me  iervir 

33  à  le  définir.  Ne  feroit-ce  pas  un  fel  dépravé  (  infatuatum  )  j 

33  ou  un  nitre  mort,  qu'on  pourroit  revivifier  par  le  moyen 

13  de  l'air  ou  du  feu?  Je  ne  fuis  point  Chimifte,  je  m'ex- 

13  prime  comme  je  peux  fur  une  matière  que  je  n'entends 

33  pas  ce. 

1^.  Si  les  eaux  de  la  province  du  Pe-tchdi  contiennent 
beaucoup  de  nitre,  il  n  cft  pas  moins  certain  que  l'air  qu'on  y 
refpire  en  eft  abondamment  chargé.  Voici  quelques  preuves 
de  fait,  qu'on  ne  révoquera  pas  en  doute  :  i  ^.  Malgré  des 
alimens  peu  fains,  tel  que  la  chair  de  la  plupart  des  animaux 
domeftiques  ,  morts  de  vieillefle  ou  de  maladie ,  dont  le 
bas-peuple  de  cette  province  fe  repaît  avidement  ;  malgré  la 

Cij 
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55SS5SSSS5S  mal-prôpfeté  &  toutes  les  incommodités  qui  réfultent  d^un 
de  Pt^uhtU  ^^%^^^^^  ^^5  5  humide,  reflerré,  où  tous  les  individus  d'une 
même  famille  font,  pour  ainfi  dire,  entafles  les  uns  fur  les 
autres,  il  nefe  forme  point  de  pefte  dans  le  Fc-tckdiy  &  Ton 
n'y  voit  prefque  aucune  de  ces  maladies  épidémiques  qui 
font  fi  communes  en  Europe.  2®.  Tous  les  comeftibles  fe 
conferventà  Pe-king,  pendant  un  temps  afïez'confidérable, 
fans  être  fujets  à  la  corruption  :  on  y  mange  des  raifins 
frais  jufqu  à  la  Pentecôte ,  des  poires  &  des  ponunes  jufqu  à 
la  Saint  Jean  ;  les  fangliers  ,  les  cerfs ,  les  daims ,  les 
chevreuils ,  les  lapins ,  les  lièvres,  les  faifans,  les  canards , 
ks  oies,  &  tout  le  gibier  qu'on  apporte  de  la  Tanarie  à 
Pe-king ,  dès  le  commencement  de  l'hiver  ;  les  poiflbns 
de  toute  efpece ,  qu'on  y  tranfporte  auffi  des  rivières  du 
Lcaotong  j  fe  confervent,  fans  le  fecours  du  fel ,  dans  leur 
état  de  congélation  pendant  deux  ou  trois  mois,  quoique 
chaque  jour  on  les  expofe  au  marché,  &  que  chaque  jour 
on  les  porte  du  marché  dans  les  maifons  particulières,  &  des 
maifons  particulières  au  marché  ,  jufqu'à  leur  débit  total, 
^ui  n  a  lieu  ordinairement  que  vers  la  fin  de  Mars  :  il  efl: 
certain  que  ces  faits  annoncent  dans  Tair  une  qualité  antir 
putride  ,  qui  ne  peut  être  que  le  réfultat  de  la  grande 
quantité  de  nitre  qu'il  contient. 

3®.  Le  nitre  n'eft  pas  moins  abondant  dans  la  terre  qui 
forme  le  fol  du  Pe-tcheli;  il  fuffit  de  s'éloigner  de  Pe-king 
de  deux  ou  trois  lieues,  n'importe  par  quel  rumb  de  vent, 
pour  découvrir  des  champs  entiers  qui  en  font  couverts. 
'  Tous  les  matins ,  au  lever  du  foleil ,  la  campagne  ,  dans 
certains  cantons,  paroît  aufiî  blanche  que  fi  une  légère 
couche  de  neige  commen^oic  à  fondre  for  ia  fuperfici^. 
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En  ramaflant  avec  un  fimple  balai  tout  ce  qui  eft  blanc, 
on  en  tire  beaucoup  de  kien^  du  nitre  Se  du  fel.  On  prétend 
que  ce  fel  peut  tenir  lieu  du  fel  ufuel  ;  il  eft  au  moins 
certain  qu'à  lextrémité  de  la  province  y  y  ers  Siuen-hoa-fou^ 
les  pauvres  &  la  plupart  des  payfans  n'en  emploient  pas 
d'autre.  Pour  ce  qui  regarde  le  kien  de  terre,  on  s'en  fert 
pour  laver  le  linge  ,  comme  nous  nous  fervons  du  favon% 
Quoique  les  terres  du  Pe  -  tcheli  foient  chargées  d'une 
grande  quantité  de  parties  nitreufes  ,  elles  ne  forment 
cependant  pas  d'arides  dëferts;  on  les  cultive  avec  foin^ 
&  un  travail  opiniâtre  les  force  de  devenir  fertiles  ;.  elles 
gèlent  en  hiver  jufqu'à  trois  ou  quatre  pieds  de  profondeur, 
&  elles  ne  dégèlent  que  vers  la  fin  de  Mars ,  ce  qui  fuffic 
pour  expliquer  comment  la  gelée  tue ,.  aux  environs  de 
Pe-king ,  des  plantes  que  M.  Linnœus  a  élevées  dans  la 
Sueds,  qui  eft  de  près  de  vingt  degrés  plus  feptentrionale 
que  ne  Teft  la  capitale  de  l'Empire  Chinois^ 

A   R   T   I  C   L   E     I  L 

Province  de  Kiang^nan* 

jt\.lJNG--ïtAN^  qui  eft  la  féconde  province  de  TEmpire, 
eft,  fans  contredit,  l'une  des  plus  fertiles,  des  plus  com- 
merçantes, &  par  conféquent  des  plus  riches  de  la  Chine; 
elle  eft  bornée  au  couchant  par  les  provinces  de  Ho-nan 
&  de  Hou-quang  ^  au  midi  par  celles  de  Tche-kiang  &c 
de  Kiang'Ji^  au  levant  par  le  golfe  de  Nan-king;  le  refte 
confine  à  la  province  de  Chan-tong. 
l.es  Empereurs  ont  tenu  Ipug-temps  leur  Cour  dans^ 


Province 
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cette  province  ;  mais  des  raifôns  d'État  les  ayant  obligés 
de  s'approcher  de  la  Tartarie,  ils.choifirent  Pe-king  pour 
le  lieu  de  leur  féjour.  Cette  province  eft  iFort  vafte ,  elle 
compte  quatorze  villes  du  premier  ordre,  &  quatre-vingt- 
treize  du  fécond  &  du  troifîeme  ;  ces  villes  font  très-peu- 
plées, &  il  n'en  eft  prefque  aucune  qui  ne  pùifïe  pafler  pour 
une  place  de  commerce.  Les  grofles  barques  peuvent  y 
arriver  de  toutes  parts ,  parce  que  le  pays  eft  tout  coupé 
de  lacs ,  de  rivières  &  de  canaux  qui  communiquent  avec 
le  grand  fleuve  Yang-tfc-kiang  ^  lequel  traverfe  la  pro- 
vince. Les  étoâes  de  foie,  les  ouvrages  de  vernis,  l'encre, 
le  papier,  &  généralement  tout  ce  qui  vient,  tant  de 
Nan-king  que  des  autres  villes  de  la  province ,  eft  beau- 
coup plus  eftimé  &  plus  cher  que  ce  qu'on  tiré  des 
provinces  voifînes.  Dans  la  feule  ville  de  Chang-hai  Se  les 
bourgs  qui  en  dépendent ,  on  compte  plus  de  deut  cent 
mille  TifTerands  de  (impies  toiles  de  coton  :  la  fabrication 
de  ces  toiles  occupe  la  plupart  des  femmes. 

On  trouve  en  plufieurs  endroits ,  fur  les  bords  de  la 
mer,  quantité  de  falines,  &  le  fel  qu'on  en  tire  fe  dif- 
tribue  prefque  dans  tout  l'Empire.  Enfin,  cette  province 
eft  fi  abondante  &  fi  riche,  qu'elle  porte  chaque  année  dans 
les  coffres  de  l'Empereur ,  environ  trente-deux  millions 
de  taëls  (^),  fans  y  comprendre  les  droits  de  tout  ce  qui 
entre  &  fort  de  la  province. 

Les  peuples  de  cette  contrée  font  polis  &  cultivés;  îl$ 
ont  de  l'efprit  &  de  grandes  difpofitions  pour  les  fciences; 


(*)  Un  tacl  vaut  une  once  d'argent  i  cette  once,  à  la  Chme,  répond  à  7  lîv. 
to  fous  de  notre  monnoie» 
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auffi  en  voit -on  fortir  un  grand  nombre  de  Do£teurs , 
qui  ne  doivent  qu'à  leurs  talens  les  places  qu'ils  occupent» 

Cette  province  fe  partage  en  deux  parties,  dont  chacune 
a  fon  Gouverneur  ;  celui  de  la  partie  orientale  réfîde  à 
SoU'tchcourfou ,  &  celui  de  la  partie  occidentale  à  Ngan-- 
king^fou  :  chaque  gouvernement  a  fous  fa  dépendance 
fèpt  fou  ou  villes  du  premier  ordre. 

Kiang-ning-fou  ou  Nan-king  eik  la  capitale  de  cette 
province  :  cette  ville,  dit-on,  ëtoit  autrefois  la  plus  belle 
&  la  plus  âoriûante  du  Monde  ;  quand  les  Chinois  parlent 
de  fa  grandeur,  il  difent  que  fi  deux  hommes  à  cheval 
fortent  dès  le  matin  par  la  même  porte ,  &  qu'on  leur 
ordonne  d  en  faire  le  tour  au  galop ,  en  prenant  des  direc- 
tions oppofées ,  ils  ne  fe  rejoindront  que  le  foir.  On  fent 
que  tout  cela  eft  exagéré  ;  mais  il  eft  certain  que  Nan-king 
furpafle  en  étendue  toutes  les  autres  villes  de  la  Chine. 
On  aflure  que  fes  murailles  ont  de  circuit  cinq  grandes 
lieues  &  demie  &  quatre  cent  foixante-fîx  toifès  (^), 

(*)  Voici  comment  un  Midîonnaire  François,  récemment  arrfvé  à  la  Chine , 
parle  de  cette  cité  célèbre  :  »  Nous  arrivâmes  à  Nan-king  le  x  Juin  j  je  voulus. 
»  voir  cette  ville ,  qu'on  regarde  comme  la  plus  grande  qui  Coït  au  Monde.  Le 
a»  fauzbourg  ptf  lequel  nous  paflames  eft  très-long,  mais  il  n*eft  pas  peuplé;  fes 
99  maifons  font  éloignées  les  unes  des  autres,  ayant  entre  elles  des  rofeaux,  des 

»  nures  d^eau ,  &  des  planutions  de  bambous ^.  Ce  fut  du  cinquième  étage 

a»  de  la  tour  de  porcelaine  que  nous  confidéràmes  la  ville  de  Nan-king;  nous  Ix 
n  dominions  magnifiquement  ;  nous  eûmes  beaa  faire ,  nous  ne  pûmes  jamais 
30  Teftimer  les  deux  tiers  de  Paris.  Nous  ne  (avions  comment  concilier  ce  qu'on 
»  dit  de  fa  grandeur  immenfe ,  avec  ce  que  nous  voyions  de  nos  propres  yeux,, 
M  Le  lendemain  nous  tira  d'affaire  ;  nous  avions  déjà  fait  une  bonne  lieue  au  delà 
»  de  Nan-king ,  lorfque  nous  apperçûmes  tont-à-coup  les  murs  d^unc  ville  accolés 
»  à  des  montagnes  &  à  des  rochers  :  c'étoient  ks  murailles  mêmes  de  Nan-king, 
»  qui ,  laiflant  la  ville  ou  elle  eft ,  s'en  vont  bien  loin  lui  former  une  enceinte  de 
»  quinze  à  feize  ligues ,  donc  douze  ou  treize  ne  font  point  habitées  cc^ 
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E5S5S5S5SSSS  Cette  ville  eft  Atuëe  à  une  lieue  du  fleuve  Yang-tfc^ 
de  KUne^-^nan.  ^^^g >  ^^^  ^^  ^^  figure  irréguliere  ;  le$  montagnes  qui 
fe  trouvent  dans  fon  enceinte,  n'ont  pas  permis  de  fuivre 
un  autre  plan.  C'étoit  autrefois  la  ville  Impériale ,  &  c  eft 
la  raifon  pour  laquelle  on  lui  a  donné  le  nom  de  Nan-kingy 
qui  fignifie  Cour  du  Midi  ;  mais  depuis  que  les  fix  grands 
Tribunaux  qui  y  réfîdoient  ont  été  transférés  à  Pc-king^ 
on  la  nomme  Kiang-ning  dans  les  adtes  publics. 

Nan-king  eft  bien  déchue  de  fon  ancienne  iplendeur; 
.  elle  avoir  autrefois  un  palais  magnifique ,  dont  il  ne  refte 
aucun  veftige  ;  un  obfervatoire  qui  eft  maintenant  aban- 
donné, des  temples,  des  tombeaux  d'Empereurs^  &  d'autres 
monumens  fuperbes  dont  il  n'eft  refté  que  le  fouvenin 
Un  tiers  de  la  ville  eft  défert,  mais  le  refte  eft  fort  habité: 
on  y  voit  des  quartiers  fi  marchands  &  fi  peuplés ,  qu  on 
a  peine  à  croire  qu  on  puiflfe  voir  dans  aucune  autre  ville 
plus  de  mouvement  &  de  fermentation.  jLps  rues  y  font 
moins  larges  qu'à  Pe-king;  cependant  elles  font  aflfez  belles, 
bien  pavées  &  bordées  de  boutiques  richement  fournies. 

C'eft  dans  cette  ville  que  réfide  un  de  ces  grands  Man- 
darins nommés  Tfongrtou ,  devant  lequel  on  évoque  les 
affaires  importantes ,  non  feulement  de  l'un  &  de  l'autre 
gouvernement  de  la  province;,  jnais  encore  de  ceux  de 
la  province  de  f^iang-fi.  Les  Tartares  y  ont  une  nom- 
breufe  garnifon ,  fous  un  Général  de  leur  nation ,  &  ils  y 
occupent  un  quartier  féparé  du  refte  de  la  ville  par  unç 
lipiple  muraille.. 

Les  palais  des  Mandarins,  foît Tartares ,  foit  Chinois, 
ne  font  pi  plus  fpaçieux,  ni  mieux  bâtis  que  ne  le  font  ceux 
des  autres  Capitales  de  provinces.  On  n  y  trouve  point 
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cî*ëdifices  publics ,  qui  répondent  à  la  réputation  d*une 
ville  (î  célèbre ,  fi  Ton  en  excepte  (es  portés  qui  font  d'une 
grande  beauté ,  &  quelques  temples  :  tel  eft  celui  oîi  eft  la 
fàmeufe  tour  de  porcelaine  ;  elle  eft  haute  de  vingt  toifes 
Chinoifes,  c*eft-à-dire,  de  deux  cents  pieds  de  Roi,  & 
divifée  en  neuf  étages  par -de  fimples  planchers  en  dedans, 
&  en  dehors  par  des  corniches  &  de  petits  toits  couverts 
de  tuiles  enduites  d  un  vernis  vert  ;  de  Tun  à  l'autre 
étage  on  compte  vingt  -  une  marches ,  le  premier  en  a 
quarante. 

La  largeur  &  la  profondeur  du  fleuve  Yang-tfe-kiang 
rendoient  autrefois  le  port  de  Nan-king  fort  commode; 
mais  aujourd'hui  les  grandes  barques  ou  plutôt  les  fommes 
chinoifes  n'y  entrent  plus,  foit  que  la  barre  fe  foit  fermée 
d'elle-même,  foit  qu'on  ait  défendu  d'en  faire  ufage,  pour 
en  ôter  infenfîblement  la  connoiflance  aux  Navigateurs. 

Aux  mois  d'Avril  &  de  Mai  il  fe  fait  dans  le  fleuve, 
allez  près  de  la  ville ,  une  pêche  à^cxcellens  poiflx>ns  qu'on 
envoie  à  la  Cour;  on  \es  couvre  de  glace,  &  on  les  tranf- 
porte  ainfi  fur  des  barques  uniquement  deftinées  à*  cet 
ufage.  Quoique  de  cet  endroit  à  Pe-king  il  y  ait  plus  de 
deux  cents  lieues,  ces  bateaux  font  tant  de  diligence, 
qu'ils  y  arrivent  en  huit  ou  neuf  jours. 

Quoique  cette  ville  foit  la  capitale  de  la  province, 
elle  n'a  fous  fa  jurifdidHon  particulière  que  huit  villes  du 
troifieme  ordre. 

Sou-tcheou-fou  eft  la  féconde  ville;  c'eft  une  des  plus 
belles  &  des  plus  agréables  cités  qu'il  y  ait  à  la  Chine  ; 
les  Européens  qui  l'ont  vue  la  comparent  à  Venife,  avec 
cette  diflërence  que  cette  dernière  eft  ailife  au  milieu  de 
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la  mer,  &  c^ue  Smricheou  eft  coupée  de  canaux  d^eau 
douce. 

11  n  eft  peut-être  paintdans  TUnivers  de  pays  plus  riant^ 
tant  par  Tagrément  de  fa  fîtuation,  que  par  la  douceur  du 
climat;  l'air  eft  fi  tempéré,  les  chofes  néceflaires  à  la  vie  y 
font  fi  abondantes ,  la  terre  y  eft  fi  féconde ,  les  mœurs  y 
font  fi  douces ,  qu  on  regarde  cette  ville  comme  le  Paradis 
de  la  Chine.  £n  haut^  difent  les  Auteurs  Chinois^  efi  le 
Paradis  ^  ô  en  bas  ceft  Sou-tcheou.  A  voir  le  mouvement 
continuel  du  peuple  inimenfe  qui  l'habite  ,  &  l'embarras 
que  caulènt  de  tous  cotés  &  ceux  qui  vendent  &  ceux  qui 
achètent,  on  feroit  tenté  de  croire  que  toutes  les  provinces 
viennent  y  négocier.  Les  broderies  &  les  brocards  qu  on 
y  travaille  font  recherchés  de  tout  l'Empire  ;  elle  eft  la 
demeure  du  Vice-Roi  de  la  partie  orientale  de  la  province. 
Sa  |urifHi<Slion  ne  s*étend  que  fur  huit  villes  y  dont  une  eft 
du  fécond  ordre  &  les  fept  autres  du  troifîeme;  mais  toutes 
ces  villes  font  belles ,  &  ont  environ  une  ou  deux  lieues 
de  circuit. 

Song-kiang-fou  eft  bâtie  fur  Teau;  la  quantité  prodigîeufe 
de  toiles  de  coton  dont  elle  fournit  non  feulement  l'Em- 
pire ,  mais  encore  les  pays  étrangers  ,  la  rendent  fort 
célèbre  &  d'un  très-grand  abord.  Cette  ville  n'a  que  quatre 
cités  dans  fon  reflort. 

Tchin-tcheoti-fou  eft  fituée  près  du  canal  par  oîi  doivent 
pafïer  toutes  les  barques  qui  fe  rendent  de  Sou-tcheou 
dans  le  Kiang  ;  elle  eft  célèbre  par  fon  commerce  &  fes 
eaux,  qui  donnent  au  thé  un  goût  fuave  &  agréable;  elle  a 
dans  fa  dépendance  cinq  villes  du  troifieme  ordre,  dans  l'une 
defquelles  fe  fabriquent  des  vafes  d'une  poterie  particulière» 
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très-recherchée  des  Chinois  :  on  prétend  que  le  thé ,  pré- 
paré dans  ces  vafes ,  en  reçoit  une  qualité  fupérieure  :  on 
préfère  cette  fimple  poterie  à  la  plus  brillante  porcelaine, 

Tchin-kiang-fou  eft  une  clef  de  l'Empire  du  côté  de  la 
mer  ^  &  en  même  temps  une  place  forte  où  il  y  a  toujours 
une  nombreufe  garnifon.  Sa  ficuation,  fon  commerce  Zl 
la  beauté  de  Tes  murailles  la  dlftinguent  avanitageufement 
des  autres  villes  de  la  province;  niais  fa  juri£ii(SUon  eft 
très-bornée ,  car  elle  n  a  d'autorité  que  fur  trois  villes  du 
troiûeme  ordre. 

Hoai-ngan-fou  eft  fituée  dans  un  lieu  marécageux,  & 
fermée  d'un  triple  mur  :  comme  le  fol  de  la  ville  eft 
plus  bas  que  celui  du  canal,  oay  vit  dans^  la  crainte  conti- 
nuelle que  quelque  crue  d'eau  extraordinaire  ne  fubmerge 
le  pays.  Le  fauxbourg  s'étend  &  s'avance  des  deux  côtés 
du  canal,  jufqu'à  la diftance  d'une  grande  lieue,  êc  forme 
à  fon  extrémité  une  efpece  de  port  fur  le  fleuve  Hoang-ho. 
Ce  lieu  eft  très-peuplé,  &  tout  y  annonce  le  tumulte  & 
l'adlivité  d'un  grand  commerce  :  c'eft  là  que  réfîde  un  de 
ces  grands  Mandarins  qui  ont  rin(pe<fHon  fur  les  eaux  &: 
la  navigation ,  &  qui  font  chargés  de  faire  parvenir  à  la 
Cour  les  provifions  qui  lui  font  néceflaires.  Cette  ville  en 
contient  onze  autres  dans  fon  reflbrt ,  dont  deux  font  du 
fécond  ordre  &  .neuf  du  troifîeme. 
^  '  Yangtchcoîi  jouit  d'un  air  doux  &c  tempéré  ;  les  campagnes 
en  font  riantes  &  fertiles.  Cette  ville  eft  très-peuplée,  &  a 
deux  lieues  de  circuit  ;  conune  elle  eft  toute  entrecoupée 
de  canaux  ,  on  y  compte  vingt -quatre  ponts  de  pierres 
à  pluiieurs  arches.  La  foule  eft  en  tout  temps  fi  grande 
fur  le  pont  ^ui  communique  au  fauxbourg  oriental  »  qu  il 
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s  eft  trouvé  trop  étroit ,  &  Ton  a  été  obligé  d'établir  un 
bac  à  trente  pas  plus  loin ,  qui  fuffit  à  peine  à  Taffluence 
des  paflagers  ,   quoique   cette  traverfée  ne  foit  que  de 
vingt  pas. 

Les  habitans  de  cette  ville  paffent  pour  très-voluptueux  ; 
ils  font  le  commerce  de  femmes  ;  ils  élèvent  avec  foin 
un  certain  nombre  de  jeunes  filles,  auxquelles  ils  fpnt 
apprendre  à  chanter,  à  peindre,  à  jouer  des  inftrumens,  & 
tous  les  exercices  propres  à  leur  fexe;  ils  les  vendent  enfuite 
fort  cher  à  de  grands  Seigneurs ,  qui  les  mettent  au  rang 
de  leurs  concubines  (^). 

Ngan-king'fou  eft  la  capitale  de  la  partie  occidentale 
de  la  province  ;  la  Situation  en  eft  charmante  ;  elle-  a  un 
Vice-Roi  particulier,  qui  y  tient  une  grofle  garnifon  dans 
un  fort  bâti  fur  lès  bords  du  fleuve  Yang-tft-kiang.  Cette 
ville  eft  très-confidérable  par  fon  commerce  &  par  fès 
richefTes  ;  c*eft  le  pafTage  de  tout  ce  qui  vient  du  midi  de 
la  Chine  à  Nan-king  :  tout  le  pays  qui  en  dépend  eft  uni, 

(*)  Yang-tcheou  où  nous  paflaroes ,  dit  le  même  Miffionnaîre  que  nous  avons 
ciih.  en  parlant  de  Nan-king,  »  eft  àuffi  une  des  plus  beiles  &  des  plus  grandes 
•n  villes  que  nous  ayons  vues,  l-es  Fermiers  du  fcl  y  ont  bâti  pour  FEmpereur  une 
«>  maifon  de  plaifance  qui  furprend  d'autant  plus,  que  jufqu'alors  on  n*a  rien  vu 
»  qui  la  vaille;  c*eft  la  copie  de  Hai-tien ,  autre  maifon  de  campagne  à  deux  b'eues 
»  de  Pe-king,  ou  TEmpereur  demeure  ordinairement.  La  maifon  de  plaifance 
»  d'Yang-tcheou  occupe  plus  de  tcrrein  quo  la  ville  de  Rennes  (  c'cft  un  amas  de 
M  monticules  &  de  rochers  qu'on  a  élevés  à  la  main$  de  vallons,  de  canaux,  tantôt 
»  larges ,  tantôt  étroits ,  tantôt  bordés  de  pierres  de  taille ,  tantôt  de  roches 
9»  ruftiques  fcmées  au  hafard;  d'une  foule  de  hâtimens,  tous  différens  les  uns  des 
«autres,  de  falles,  de  cours,  de  galeries  ouvertes  &  fermées,  de  jardins,  de 
»  parterres,  de  cafcades,  de  ponts  bien  faks,  de  pavillons,  de  bofquets,  d'arcs 
»  de  triomphe.  Chaque  morceau  n'cft  que  joli  &  de  bon  goût  ;  mais  c'cft  la 
a3  multiplicité  èi^  objets  qui  frappe,  &  qui  fait  dire  à  la  fin  :  Voilà  une  demeure 
3»  pour  un  bien  grénd  Maitre  /  « 
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agréable  &  fertile.  Elle  n  a  dans  fon  reflbrc  que  fîx  villes  ^ 

j  .^  j  Province 

du  troifieme  ordre-  ^  Kiang.nan. 

Hoei-tckeou  eft  la  ville  la  plus  méridionale  de  la  pro- 
vince, &  lune  des  plus  riches  de  TEmpire;  le  peuple  y 
eft  économe  &  (e  contente  de-  peu ,  mais  il  eft  hardi  Se 
entreprenant  dans  le  commerce  :  on  vante  fon  thé ,  fon 
vernis ,  fon  encre  &  fes  gravures ,  qui  font  en  efïèt  les 
plus  recherchées  à  la  Chine.  Elle  a  fous  fa  dépendance  (îx 
villes  du  troifieme  otdre  ;  les  montagnes  qui  entourent  ce 
canton  renferment  des  mines  d'or ,  d'argent  &  de  cuivre. 

Ning'kouC'fou  n*a  de  remarquable  que  (^  manufactures 
de  papier ,  qu'on  fabrique  de  la  fubftance  d'une  efpece  de 
rofeaux.  Elle  a  fous  fa  jurifdi6kion  fix  villes  du  troifieme 
ordre. 

Tchi<chcou-fou  n'offre  qu'un  fol  montueux;  fa  principale 
reflburce  eft  dans  fa  fituation  fur  le  bord  du  Kiang.  Elle 
a  dans  fon  diftri£k  fix  villes  du  troifieme  ordre. 

Tai-ping'fou  eft  pareillement  bâtie  fur  le  Kiang,  & 
fes  campagnes  font  arrofées  de  .quantité  de  rivières  navi- 
gables, ce  qui  la  rend  très-opulente.  Son  reflTort  ne  contient 
que  trois  villes,  dont  Vou-hou-kicn  eft  la  plus  confidé- 
rable  par  fes  richeffes. 

Fong-Yang-fou  eft  fituée  fur  une  montagne  qui  domine 
le  fleuve  Jaune ,  &  renferme  plufieurs  coteaux  fertiles  dans 
l'enceinte  de  (es  murailles.  Son  reflTort  eft  fort  étendu , 
car  il  comprend  dix-huit  villes  ,  dont  cinq  font  du  fécond 
oijdre  &:  treize  du  troifieme.  Comme  c'étoit  le  lieu  de  la 
naiflfance  de  l'Empereur  Hong-vou^  Chef  de  la  dynaftie 
précédente,  ce  Prince  conçut  le  deflfeinde  la  rendre  célèbre, 
te  d'en  faire  une  ville  fuperbe ,  pour  y  établir  le  fiége  de 
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fon  Empire,  Après  avoir  chaflfô  de  la  Chine  les  Tartares 
j^vvince  Occidentaux  qui  s'en  étoient  emparés  •  il  vint  y  établir  fa 
Cour,  &  nomma  la  ville  Fong-yang  ^  c'eft-a-dire,  lieu  de 
la  fpicndeur  de  t aigle.  Son  deûein ,  comme  nous  Tavons 
dit,  étoit  de  l'embellir  &  de  Tétendre  ;  mais  Tinégalicé  du 
terrein,  la  difètte  deau douce.  Se  encore  plus  la  proximité 
du  tombeau  de  fon  père,  lui  firent  changer  de  réfolution. 
De  l'avis  unanime  de  fès  principaux  Officiers ,  ce  Prince 
transféra  fa  Cour  à  Nanrking  ^  lieu  plus  commode  &  plus 
beau.  \yk%  qu'il  eut  pris  fon  parti,  tous  les  ouvrages  cédèrent; 
le  palais  Impérial  qui  devoir  avoir  une  triple  enceinte,  les 
murs  auxquels  on  vouloir  donner  neuf  lieues  de  circuit,  les 
canaux  qu'on  creufoit,  tout  fut  abandonné ,  excepté  trois 
monumens  qui  furent  achevés  &  qui  fubfîftent  encore  :  leur 
magnificence  &  leur  grandeur  donnent  aflez  à  connoître 
quelle  eût  été  la  beauté  de  cette  ville,  fi  cet  Empereur  eût 
fuivi  fon  premier  projet. 

Le  premier  de  ces  monumens  eft  le  tombeau  du  père  de 
Hong-vou;  rien  ne  fut  épargné  pour  fa  décoration  :  on  le 
nomme  Hoang-lin ,  ou  tombeau  Royal. 

Le  fécond  eft  un  donjon  bâti  au  milieu  de  la  ville,  en 
forme  de  carré  long ,  &  qui  a  cent  pieds  de  hauteur  ;  c'eft, 
dit-on,  le  plus  élevé  qui  foît  à  la  Chine. 

Le  troifieme  eft  un  temple  fuperbe ,  érigé  au  Dieu  Fo. 
Ce  n'étoit  d'abord  qu'une  pagode  où  Hong-vou^TC^rhê  avoir 
perdu  fes  parens,  (e  retira,  &  où  il  fut  admis  en  qualité  de 
valet  de  cuifine  ;  mais  s'étant  bientôt  ennuyé  de  ce  genre 
de  vie ,  il  s'enrôla  fous  l'étendard  d'un  Chef  de  bandits 
révoltés  contre  les  Tartares.  Comme  il  avoir  du  courage 
&  de  l'intrépidité ,  le  Général  le  choifit  pour  fon  gendre; 
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peu  après  il  fut  déclaré  fon  fuccefleur,  par  les  fufFrages 
unanimes  des  troupes.  Ce  nouveau  Chef,  fe  voyant  à  la  tête 
d*un  gros  parti ,  ofa  porter  fes  vues  jufqu  au  trône.  Les 
Tartares ,  informés  du  progrès  de  fes  armes ,  mirent  une 
armée  nombreufe  en  campagne  ;  mais  il  les  prévint  &  les 
attaqua  fi  brufquement,  quil  les  obligea  de  prendre  la  fuite: 
ceux-ci  étant  revenus  plufîeurs  fois  à  la  charge ,  il  les  défit 
toujours,  &  ne  cefTa  de  les  pourfuivre  que  quand  il  les  eut 
entièrement  chafTés  de  la  Chine. 

,  Auflî-tôt  qu'il  fut  parvenu  à  l'Empire ,  il  fit  élever ,  par 
reconnoiflance  pour  les  Bonzes  qui  lavoient  accueilli  dans 
fa  mifère ,  le  temple  fuperbe  dont  nous  parlons  ;  il  leur 
affigna  des  revenus  pour  entretenir  commodément  jufqu  à 
trois  cents  perfonnes,  fous  un  Chef  de  leur  Secle  qu'il 
conlKtua  Mandarin ,  avec  pouvoir  de  les  gouverner  indé- 
pendamment des  Officiers  de  la  ville. 

Ce  pagode  s  eft  foutenu  tant  qu  a  duré  la  dynaftie  précé- 
dente ;  celle  des  Tartares  Orientaux  qui  lui  a  fuccédé ,  Ta  Jaiffé 
dépérir,  &  Ton  n'y  voit  plus  actuellement  qu'une  vingtaine 
de  ces  Prêtres  d'idoles ,  prefque  réduits  à  la  mendicité. 

Lin-tcheou-fou  ^  qui  eft  la  dernière  ville  du  premier  ordre  ^ 
n'eft  diftinguée  des  autres  que  par  la  bonté  de  fes  fruits  ^ 
qui  font  en  très-grande  abondance.  Son  reflbrt  eft  com- 
pofé  de  huit  villes,  dont  deux  font  du  fécond  ordre  &  fix 
du  troifîeme. 

L'ifle  de  Tfong-ming  appartient  auflî  à  la  province  de 
Kiang'ftan^  dont  elle  neft  féparée  que  par  un  bras  de  mer 
qui  n'a  pas  plus  de  cinq  ou  fix  lieues. 

C'étoit  anciennement  un  pays  défert  &  fablonneux ,  ou 
l'on  reléguoit  les  bandits  &  les  fcélérats.  Lts  premiers  qu'on 
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y  débarqua,  fe  mirent  à  cultiver  la  terre,  pour  ne  pas 
mourir  de  faim.  Quelques  pauvres  familles  Chinoifes  s'y 
tranfplanterent  enfuite ,  &  en  moins  de  dix  ans  Tifle  fut 
défrichée  &  peuplée. 

Quelques  endroits  produifent  du  froment,  du  riz,  de 
Torge ,  du  coton,  des  citrons,  &  plufieurs  autres  fruits  afTez 
agréables  au  goût  ;  mais  fon  principal  revenu  eft  le  fel , 
qu  on  y  fait  en  fi  grande  quantité ,  que  l'ifle  peut  en  fournir 
à  une  grande  partie  des  peuples  circonvoifins  :  ce  fel  fè 
tire  d'une  efpece  de  terre  grifatre,  répandue  par  arpens  en 
divers  cantons ,  &  fur-tout  du  côté  du  Nord. 

La  manière  dont  on  fabrique  ce  fel  eft  afîez  curieufe: 
on  unit  d'abord  la  terre  conune  une  glace,  &  on  Féleve 
un  peu  en  talus,  afin  que  les  eaux  ne  s'y  arrêtent  point.. 
Quand  le  foleil  en  a  féché  la  furface,  on  l'enlevé  ôc  on 
la  met  en  monceaux,  qu'on  a  foin  de  biien  battre  de  tous 
côtés  ;  enfuite  on  étend  cette  terre  fur  de  grandes  tables 
un  peu  penchées,  puis  on  verfè  deffus  une  certaine  quantité 
d'eau  douce ,  qui  entraîne  en  s'écoulant  toutes  les  parti- 
cules de  fel ,  dans  un  grand  vafe  de  terre  où  elle  tombe 
goutte  à  goutte ,  par  un  petit  canal  fait  exprès.  Cette  terre 
étant  ainfi  épurée ,  on  la  met  à  part,  &  lorfquelle  eft  feche 
on  la  réduit  en  pouflîere  ;  après  quoi  on  la  répand  fur  le 
terrein  d'où  elle  a  été  tirée,  &  au  bout  de  quelques  jours 
il  s'y  mêle^  comme  auparavant,  une  infinité  de  particules  de 
fel,  qu'on  extrait  une  féconde  fois  &  de  la  même  manière. 
Tandis  que  les  hommes  travaillent  à  la  campagne,  les 
femmes  avec  leurs  enfans  font  bouillir  les  eaux  falées  ;  elles 
en  remplifTent  de  grands  bailîns  de  fer,  où  ces  eaux  s'épaif^ 
fifTent  &  fe  changent  peu  à  peu  en  un  fel  très-blanc,  qu'on 
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remue  fans  cefle  avec  une  large  fpatule  de  fer,  jufqua  ce 

qull  foit  entièrement  fec.  ^  'Z^l'nan 

Dans  les  autres  terres,  les  habitans  font  tous  les  ans  deux 
récoltes,  lune  de  grains,  qui  fe  fait  au  mois  de  Mai,  &; 
l'autre  de  riz  &  de  coton,  qui  fe  fait  au  mois  de  Septembre, 

On  ne  compte  dans  toute  Tifle  qu'une  ville  du  troifieme 
rang  ;  mais  les  villages  y  font  en  fi  grand  nombre ,  qu'ils 
fèmblent  fe  toucher  &  ne  former,  pour  ainfi  dire,  quune 
feule  &  vafte  habitation.  L'air  y  eft  fain  &  tempéré ,  le 
pays  riant,  &  la  campagne  coupée  d'une  infinité  de  canaux 
entretenus  avec  beaucoup  de  foin. 

Il  y  a  dans  ce  pays  un  afïez  grand  nombre  de  Mandarins; 
mais  le  Gouverneur  de  l'ifle  èft  un  Mandarin  de  Lettres; 
c'eft  lui  feul  qui  adminiftre  la  juftice ,  qui  eft  chargé  de 
recevoir  le  tribut  que  chaque  famille  paye  à  l'Empereur , 
qui  diftribue  les  pafïe-ports  aux  vaiffeaux ,  &  qui  condamne 
à  mort  les  criminels.  Quand  on  a  befoin  de  pluie  &  de 
beau  temps ,  ce  Mandarin  fait  afficher  des  Ordonnances 
qui  prefcrivcnt  un  jeune  univerfel  :  il  eft  défendu  alors  aux 
Bouchers  ôc  aux  Traiteurs  de  rien  vendre ,  fous  les  peines 
les  plus  grieves  ;  cependant  ils  ne  laifïent  pas  de  fe  défaire 
de  leur  viande  en  cachette,  moyennant  quelque  argent 
qu'ils  donnent  fous  main  aux  gens  du  Tribunal ,  qui  veillent 
à  l'obfervation  de  la  Loi.  Le  Mandarin  marche  enfuite, 
accompagné  de  fes  fubalternes,  vers  le  temple  de  l'idole 
qu'on  veut  invoquer  ;  il  allume  fur  fon  autel  deux  ou  trois 
petites  baguettes  de  parfimi ,  après  quoi  tous  s'aflfèyent  : 
pour  pafler  le  temps,  on  prend  du  thé ,  on  fume,  on  caufe 
une  heure  ou  deux,  &  enfin  Ton  fe  retire  ;  c'eft  ce  qu'ils 
appellent  demander  de  la  pluie  ou  du  beau  temps. 
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Le  Père  Jacqucmin  raconte  que  de  fon  temps  le  Vice-Roi 
d'une  province  s'impatientant  de  voir  que  la  pluie  n^étoit 
point  accordée  à  fes  demandes  réitérées ,  envoya  un  petit 
Mandarin  dire  de  fa  part  à  Tidole,  que  fi  la  pluie  ne  venoit 
pas  à  tel  jour  quil  défîgnoit,  il  la  chafleroit  de  la  ville  & 
feroit  rafer  fon  temple  ;  la  pluie  n'étant  point  venue  au 
jour  marqué ,  le  Vice-Roi  indigné  défendit  au  peuple  de 
porter,  félon  Tufage,  fon  offrande  à  l'idole,  &  voulut  qu'on 
fermât  fon  temple  &  qu'on  en  fcellât  les  portes  ;  ce  qui 
fut  exécuté  fiir  le  champ. 

L'ifle  dé  Tfong-ming  s*étend  du  fud-eft  au  nord-oueft, 
&  a  environ  vingt  lieues  de  longueur  fur  cinq  à  fix  de 
large. 
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ARTICLE     I  I   I. 

Province  de  Kiang-Jî. 

Vjette  province  eft  bornée  au  nord  par  la  province  de 
Kiang-naîty  au  couchant  par  celle  de  Hou-quang  ^  au  midi 
par  celle  de  Quang-tong  ^  &  au  levant  par  celles  de  Fo-kien 
Se  de  Tche-kiang.  Cette  contrée  eft  extrêmement  fertile; 
mais  elle  eft  lî  peuplée,  qu'elle  peut  à  peine  fournir  aux 
befoins  de  fes  habitans  ;  auflî  paflent-ils  pour  être  fort  éco- 
nomes, ce  qui  leur  attire  àes  railleries  &  des  farcafines 
de  la  part  des  Chinois  des  autres  provinces  ;  du  refte  ils 
ont  l'efprit  vif  &  folide,  &  le  talent  de  parvenir  rapidement 
aux  dignités  de  l'État. 

Les  montagnes  de  cette  province  font  couvertes  de  Am- 
ples, ôC  recèlent  un  grand  nombre  de  mines  d'or,  d'argent. 
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<le  plomb ,  de  fer  &  d'étain;  le  riz  quelle  produit  eft  très- 
délicat,  on  en  charge  chaque  année  plufîeurs  barques  pour 
la  Cour.  Sa  porcelaine  eft  une  des  plus  fines  &  des  plus 
eftimées  de  l'Empire.  Cette  province  contient  treize  villes 
du  premier  ordre,  &  foixante- dix -huit  du  fécond  &  du 
troifîeme. 

La  capitale  eft  Nan-tckang-fou  ;  cette  ville  n*a  d  autre 
commerce  que  celui  de  la  porcelaine  qui  fè  fabrique  dans 
le  voifinage  d'iao-tcheou.  Elle  eft  la  réfidence  d'un  Vice- 
Roi,  &  comprend  fous  fa  jurifdi£fcion  huit  villes,  dont  fèpt 
font  du  troifieme  ordre  &  une  feule  du  fécond  ;  (es  cam- 
pagnes font  tellement  cultivées ,  qu'à  peine  laifïe-t-on  de 
quoi  paître  aux  troupeaux. 

lao'tcheou'fou  eft  fîtuée  fur  le  bord  feptentrional  de  la 
rivière  Po  ^  qui  fe  jette  à  peu  de  diftance  dans  le  lac  Pa- 
yangi  elle  commande  à  fept  autres  villes  du  troifieme  ordre. 
Cette  ville  eft  particulièrement  célèbre  par  la  belle  porce- 
laine qui  fe  fabrique  dans  une  bourgade  de  fon  diftridl , 
appelée  King-te-tching.  Ce  bourg,  où  fe  trouvent  réunis 
les  plus  habiles  Ouvriers  en  porcelaine  ,  eft  auffi  peuplé 
que  les  plus  grandes  villes  de  la  Chine;  on  y  compte  un 
million  d'habitans ,  &  il  s*y  confomme  chaque  jour  plus  de 
dix  mille  charges  de  riz.  Il  occupe  une  lieue  &  demie  de 
terrein  le  long  des  bords  d'une  belle  rivière  ;  ce  n'eft  point 
un  aflemblage  de  maifons  éparfes ,  entremêlées  de  terreins 
vagues  :  on  fê  plaint  au  contraire  que  les  maifons  y  foient 
trop  ferrées  les  unes  contre  les  autres,  &:  que  les  longues 
rues  qu'elles  forment  foient  trop  étroites.  En  les  traverfant, 
on  s'imagine  être  transporté  au  milieu  d'une  foire,  &  l'on 
n'-entend  d^  tous  côtés  que  les  cris  des  porte-faix  qui  fe 
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font  faire  paflage.  Les.denrées  y  font  d'autant  plus  chères, 
i-wz/itr^  quil  faut  faire  venir  d'ailleurs  tout  ce  qui  s  y  confonune, 
&  même  jufqu'au  bois,  néceflaire  pour  entretenir  le  feu 
des  fourneaux,  qu  on  eft  obligé  de  tirer  actuellement  de 
près  de  cent  lieues.  Ce  bourg,  malgré  la  cherté  des  vivres., 
eft  l'afile  d'une  infinité  de  familles  pauvres  qui  ne  trouve- 
roient  point  à  fubfifter  ailleurs;  les  enfans  &  les  perfonnes 
les  plus  foibles  y  obtiennent  de  l'occupation  ;  les  aveugles 
mêmes  y  gagnent  leur  vie  à  broyer  des  couleurs.  La  rivière 
forme  en  cet  endroit  une  efpece  de  port  qui  a  près  d'une 
lieue  de  circonférence;  deux  ou  trois  rangs  de  barques, 
placées  à  la  file  les  unes  des  autres ,  bordent  quelquefois 
toute  l'étendue  de  ce  vafte  baffin. 

King-te-tching  contient  environ  cinq  cents  fourneaux  à 
porcelaine,  tous  en  a£kivité.  Lorfqu'on  s'en  approche  à 
quelque  diftance ,  les  tourlsdllons  de  flammes  &  de  fumée 
qui  s'élèvent  de  diiFérens  endroits  ,  font  connoître  de  loin 
l'étendue  &  la  profondeur  de  ce  fameux  bourg  ;  à  l'entrée 
de  la  nuit  on  croit  voir  une  vafte  ville  toute  en  feu.  On  ne 
permet  point  aux  Étrangers  d  y  coucher ,  il  faut  ou  qu'ils 
paflfent  la  nuit  dans  les  barques  qui  les  ont  amenés,  ou  qu'ils 
logent  chez  des  amis,  lefquels  font  tenus  alors  de  répondre 
de  leur  conduite.  Cette  police  eft  jugée  néceflaire  pour 
maintenir  l'ordre  &  établir  la  fureté  dans  un  lieu  dont  la 
richefl!e  pourroit  exciter  la  cupidité  d'une  infinité  de  voleurs. 

Koang-fin-fou  eft  environnée  de  montagnes  ,  la  plupart 
fort  élevées,  dont  on  tire  de  beau  criftal.  Sa  juriidid:ion 
s'étend  fur  fept  villes  du  troifierae  ordre. 

Nan-kang'fou^KieoU'kiang-fou  &  KUn-tchang-fou  n'ont 
de  remarquable  que  leur  jfituation  :  la  première  de  ces  villes 
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eft  bâtie  fur  les  bords  du  lac  Po-yang;  la  féconde  fur  la  rive 
méridionale  du  fleuve  Yang-ifc-kiang  ^  &  la  troifîeme  fur 
la  frontière  de  la  province  de  Fo-kien.  La  première  de  ces 
villes  en  a  quatre  autres  du  troifîeme  ordre  fous  fa  jurif- 
diâion,  &  les  deux  dernières  en  ont  cinq. 

VoU'tchcou-fou  ou  FoU'tcheou-fou  étoit  autrefois  l'une 
des  plus  belles  villes  de  la  Chine;  mais  depuis  linvafion  des 
Tartares,  ce  n  eft  plus  qu'un  amas  de  ruines  &  de  mafures, 
qui  cependant  annoncent  encore  l'ancienne  magnificence 
de  cette  malheyeufe  cité  ;  l'air  y  eft  pur ,  les  peuples  a£tife 
&  laborieux ,  &  le%  campagnes  bien  cultivées.  Son  diftriâ: 
peut  avoir  environ  vingt-cinq  lieues  d'étendue  ;  fîx  villes 
du  troifipme  ordre  en  dépendent. 

Lin-kiang-fou  eft  (ituée  fur  les  bords  de  la  rivière  Yu-ho; 
fon  terroir  eft  bon ,  &  le  climat  en  eft  fain;  mais  elle  eft  fi 
déferre,  que  les  Chinois  ont  coutume  de  dire  qu'un  cochon 
fuffit  à  toute  la  ville  pour  deux  jours.  Elle  n'a  dans  fon  reffort 
que  quatre  villes  du  trôifieme  ordre.  Un  de  fes  bourgs  eft 
l'entrepôt  général  de  toutes  les  drogues  qui  fè  débitent  dans 
l'Empire  ;  c'eft  ce  qui  lui  donne  une  certaine  célébrité. 

Ki'figart'foUy  Ckoui-tckcou-fou  &  Yuen-tcheou-fou;  ces 
villes  font  avantageufement  fituées  fur  les  bords  de  diffé- 
rentes rivières ,  &  dans  des  cantons  également  fertiles,  hes 
montagnes  de  la  première  renferment  des  mines  d'or  &^ 
d'argent  ;  celles  de  la  féconde,  de  la  pierre  d'azur;  &  la 
troifîeme  fournit  au  refte  de  la  Chine  beaucoup  de  vitriol 
&  d'alun. 

Kan-tckeoU'fou  offre  le  {peâ:acle  d'une  cité  commer- 
çante; fes  rivières,  fon  port,  fes  richefïes  ôc  fa  population^ 
tout  contribue  à  y  attirer  les  Étrangers.  A  une  journée  de 
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cette  ville ,  eft  un  courant  très-rapide  qui  a  près  de  vingt 
lieues  de  long,  &  qui  pafle  avec  une  extrême  impétuofité 
à  travers  un  grand  nombre  de  roches  femées  à  fleur  d'eau  : 
on  court  rifque  d'y  périr ,  à  moins  qu  on  n'ait  lattention de 
fe  faire  conduire  par  des  Pilotes  du  pays.  Après  ce  paflage, 
la  rivière  devient  fîx  fois  plus  large  que  n'eft  la  Seine  devant 
Rouen  :  elle  eft  continuellement  couverte  de  barques  & 
de  bâtimens  de  charge  à  la  voile. 

Près  des  murs  de  la  ville,  eft  un  pont  fort  long,  compofé 
de  cent  trente  bateaux;  ces  bateaux  font  U^  &  attachés  les 
uns  aux  autres  par  de  fortes  chaînes  de  fer.  Sur  ce  pont  eft 
le  bureau  de  la  Douane ,  où  fe  trouve'  tous  les  jours  un 
Receveur  chargé  de  faire  vifiter  les  barques ,  &  d'examiner 
fi  elles  ont  payé  les  droits  impofés  fur  les  marchandifes 
qu'elles  tranfportent.  Ce  pont  eft  tellement  difpofé ,  qu'un 
ou  deux  bateaux  mobiles  s'ouvrent  ou  fe  ferment,  pour 
donner  ou  refufer  le  paflage  aux  barques  :  ils  ne  s'ouvrent 
que  lorfque  chaque  barque  a  été  examinée. 

Le  territoire  de  cette  ville  porte  une  grande  quantité  de 
ces  arbres  précieux  d'où  découle  le  vernis. 

Son  reflTort ,  qui  eft  aflez  étendu ,  contient  douze  villes 
du  troifîeme  ordre.  Nan-ngan-fou  eft  fituée  dans  la  partie 
la  plus  méridionale  de  la  province  ;  c'eft  une  ville  comme 
Orléans,  belle,  peuplée,  marchande,  &  d'un  très -grand 
abord.  Elle  n'a  dans  fa  dépendance  que  quatre  villes  du 
troifîeme  ordre. 
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ARTICLE     IV. 

Province   de   Fo-kien. 

C^ETTE  province  n'eft  pas  fort  étendue ,  mais  fes  richefïes 
la  mettent  au  rang  des  plus  floriflantes  de  TEmpire,  Le 
climat  en  eft  chaud;  cependant  Tair  y  eft  fi  pur,  qu  on  n  y 
voit  jamais  régner  de  maladies  contagieufes. 

Le  Fo'kien  eft  borné  au  nord  par  la  province  de  TcA^- 
klang  ;  au  couchant  par  celle  de  Kiang-fi;  au  midi  par 
celle  de  Quang-tong  ^  &  au  levant  par  la  mer  de  la  Chine. 
On  y  trouve  du  mufc  en  abondance,  des  pierres  précieufès, 
du  vif-argent ,  du  fer ,  de  Tétain  ;  on  y  fabrique  des  outils 
d'acier  pour  tous  les  Arts,  des  étoffes  de  foie,  &  des  toiles 
d'une  finefle  &  d  une  beauté  furprenantes  :  on  prétend 
que  cette  province  renferme  des  mines  d'or  &  d'argent  ; 
mais  il  eft  défendu  de  les  ouvrir ,  fous  peine  de  la  vie. 

Cette  province  contient  peu  de  plaines;  mais  Tinduftrie 
fertilifè  fès  montagnes  mêmes ,  la  plupart  difpofées  en 
amphithéâtres,  &  coupées  en  terrafles  qui  s'élèvent  les  unes 
fur  les  autres.  Ses  vallées  font  arrofëes  de  rivières ,  de 
fources  ôc  de  fontaines  qui  tombent  des  montagnes,  &  que 
le  Cultivateur  Chinois  fait  diftribuer  avec  adrefle ,  pour 
abreuver  le  riz  qui  ne  croît  que  dans  l'eau  ;  il  a  même 
le.fecret  d'élever  l'eau  jufque  fur  le  fommetdes  montagnes, 
8c  de  la  conduire  d'un  coteau  à  l'autre  par  des  tuyaux  de 
bambou,  dont  on  trouve  une  grande  quantité  dans  cette 
province. 

Le  commerce  que  les  habitansdu  Fo-kien  font  au  Japon  ^ 
aux  Philippines ,  à  Java ,  à  Camboye ,  à  5iam  &  dans  Tifle 
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■'■■>  de Formofe,  rendent  cette  province  extrêmement  opulente.  ' 
Province  £^5  peuples  y  ont  un  langage  difFéreut  dans  la  plupart  des 
villes,  qui  ont  chacune  leur  diale£te  particulier  :  la  Langue 
Mandarine  eft  la  feule  qui  fe  parle  généralement  par  tout; 
mais  très-peu  de  gens  la  favent  dans  cette  province,  ce  qui 
n'empêiche  pas  qu  elle  ne  produife  un  grand  nombre  de 
Lettrés. 

Le  Fo'kien  contient  neuf  fou  ou  villes  du  premier  ordre, 
&  foixante  kien  ou  villes  du  troifieme  ordre. 

Fou-tchcou-fou  eft  fans  contredit  la  plus  confidérable  de 
U  province ,  foit  par  la  beauté  de  fa  fîtuation ,  foit  par  le 
commerce  qvii  s'y  fait,  fojt  par  la  multitude  de  fes  Lettrés, 
fpit  enfin  par  la  commodité  de  it^  rivières  &  de  fon  port, 
ôf  fur-tout  par  la  magnificence  de  fon  principal  pont, 
qui  a  plus  de  cent  arches,  conftruît  en  pierres  blanches, 
&:  orné  d  une  double  baluftrade  dans  toute  fa  longueur. 
Cette  ville  eft  la  réfidence  du  Vice-Roi  ;  elle  a  fous  fa 
jurifdidion  neuf  villes  du  troifieme  ordre. 

Tfuen'tchcçu-fQU  ne  cède  en  rien  à  la  ville  précédente; 
f^i  pofîtioji ,  fon  commerce ,  fon  étendue  ,  fes  arcs  de 
triomphe,  fes  temples,  fes  rues  mêmes,  toutes  propre- 
ment pavées,  lui  aiTurènt  un  rang  diftingué  parmi  les  plu$ 
telles  villes  dç  la  Chine.  Elle  a  dans  fon  reflbrt  fept  villes 
I  à\x  troifîemye  ordre.  Dans  le  voifinage  de  cette  ville,  eft  un 

pont  fort  extraordinaire  par  fa  grandeur  &  la  fingularité 
de  fa  conftruâion  ;  il  a  été  bâti  aux  frais  d  un  fijnple  Gou- 
verneur. Voici  ce  qu'en  dit  le  Père  Martini,  témoin  grave 
&  connu  pour  fa  bonne  foi  :  «  Je  Tai  vu  deux  fois,  dit-il, 
M  &  toujours  avec  étonnement  ;  il  eft  tout  d'une  même 
>i  pierrç  jioirâtrç;  ij  n'a  point  d'arcades,  mais  plus  de  trois 

>>  cents 
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»>  cents  piliers  feits  de  fort  grandes  pierres  ;  elles  ont  toutes 
»3  la  figure  d*un  grand  navire ,  finiflènt  &  fe  terminent , 
•j  de  part  &  d'autre,  en  un  angle  aigu,  afin  de  rompre 
>i  avec  plus  de  facilité  la  violence  de  Teau.  Cinq  pierres 
»  égales  occupent  toute  la  largeur  d'un  pilier  à  l'autre  ; 
»  chaque  pierre  a  en  longueur  dix-huit  de  mes  pas  ordi- 
»  naires ,  dont  je  me  fervois  pour  les  mefurer  en  me  pro- 
>y  menant.  U  y  a  mille  quatre  cents  de  ces  grofles  poutres 
>y  de  pierres  tranfverfales ,  toutes  femblables  &  égales. 
w  Ouvrage  admirable  pour  le  grand  nombre  de  ces  lourdes 
w  pierres,  &  pour  la  manière  dont  on  les  foutient  entre  ces 
w  piliers  !  Il  y  a  des  garde-foux  ou  appuis  de  chaque  côté, 
«  faits  de  la  même  pierre,  avec  des  lions  au  deffus,  pofés 
^»  fur  leurs  bafes,  &  plufîeurs  autres  ornemens  de  cette 
*>  nature.  Vous  remarquerez  qu'en  cette  defcription,  je  ne 
53  parle  que  d'une  partie  de  ce  pont  ;  favoir ,  de  celle  qui 
»j  eft  entre  la  petite  ville  de  Lo-yang  ôc  le  château  qui  eft 
yi  bâti  fur  le  pont  :  car  après  avoir  paile  le  château ,  on 
5j  trouve  l'autre  partie  du  pont ,  qui  n'eft  guère  moindre 
w  que  la  première  «. 

Kicn-uing'fou  eft  une  de  ces  villes  ordinaires,  ou  l'on 
ne  voit  rien  de  remarquable.  Dans  le  temps  que  les  Tartaîres 
conquirent  la  Chine,  Kien-ning  foutint  deux  fiéges,  & 
refîifa  conftamment  de  fe  foumettre  à  la  domination  du 
Vainqueur;  mais  quelque  temps  après  elle  fut  prife,  &  on 
pafTa  tous  fes  habitans  au  fil  de  l'épée.  Rétablie  depuis  par 
ces  mêmes  Tartares  qui  l'avoient  faccagée ,  elle  a  été  mife 
au  rang  des  villes  du  premier  ordre  ;  ce  qui  eft  d'autant 
plus  étonnant,  que  rien  ne  la  diftingue  des  cités  communes^ 
Elle  a  huit  villes  du  troifieme  ordre  dans  fon  diftrid. 
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I  Yen-ping-fou  s'élève  en  amphithéâtre ,  fur  la  pente  d'une 
montagne  que  baigne  la  rivière  de  Min-ko;  elle  eu  fortifiée 
par  des  montagnes  inacceffibles  qui  la  couvrent,  &  toutea 
les  barques  de  la  province  doivent  palier  au  pied  de  fesmurs^ 
pour  fe  rendre  aux  diiFérens  lieux  de  leur  deftination.  Elle 
a  fous  fa  jurifdi£tion  fepc  villes  du  troifieme  ordre,,  parmi 
lefquelles  eft  Cha-hicn^  qu'on  appelle  communément  la^ 
.Ville  J! argent  ^  à  caufe  de  Tabondance  qu'y  entretient  lai 
fertilité  de  fes  terres. 

Ting'tckeou-foUy  Hing-koa-fbu  &  Cliao-ou-fou  ne 
préfentent  rien  de  curieux  pour  des  Voyageurs,  Sept  villes 
du  troifieme  ordre  relèvent  de  la  première ,  deux  de  la. 
féconde ,  &  quatre  de  la  troifieme  y  qui  eft  une  place  forte 
&  une  des  clefs  de  la  province. 

Tchang'tcheoU'fou  eft  une  ville  très-confidérable  pat  fou- 
commerce  avec  les  ifles  à'Emouy^  de  Pong-kou  &  de  For- 
mofe.  Les  Miflîonnaires  y  ont  trouvé  de$  veftiges  de  la 
Religion  Chrétienne  :  le  Père  Martini  a  vu  chez  un  Lettré 
un  vieux  livre  de  parchemin ,  écrit  en  caraâ:eres  gothi- 
ques ,  oïl  étoit  en  latin  la  plus  grande  partie  de  l'Écriture 
Sainte.  Ce  Jéfuite  offrit  une  fomme  d'argent  pour  Tavoir; 
mais  le  Lettré  ne  voulut  jamais  s'en  deflaifir  y  parce  que 
c'étoit  un  livre  qu'on  confèrvoit  depuis  long- temps  dans 
fa  famille,  &  que  fes  ancêtres  l'avoient  toujours  regardé 
comme  un  objet  rare  &  précieux. 

Outre  ces  villes  &  quantité  de  forts  qui  en  dépendent,  la 
province  de  Fo-kien  a  dans  fa  jurifdiAion  un  port  célèbre, 
appelé  communément  Hia-men  ou  Emouy  ^  &  les  ifles  de 
Fong-hou. 

Le  port  êiEmôuy  n'eft  proprement  qu'une  rade^  reilerrée 
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d'un  côté  par  Tifle  dont  ii  tire  fon  nom ,  fie  de  Tautre  par 
la  terre  ferme;  mais  fon  étendue  eft  (1  grande ^  qu  elle  peut 
contenir  plufîeurs  milliers  de  vaiflèaux ,  &  la  mer  y  eft  fi 
profonde,  que  les  plus  gros  navires  peuvent  s'approcher  du 
bord  avec  fureté- 

On  y  voyoit  aborder,  au  commencement  de  ce  fiecle, 
beaucoup  de  vaiflèaux  Européens  ;  ils  y  vont  très -rarement 
aujourd'hui ,  &  tout  le  commerce  fe  fait  à  Canton.  L'Em- 
pereur y  entretient  fix  ou  fept  milles  hommes  de  garnifon^ 
que  commande  un  Général  Chinois. 

En  entrant  dans  la  rade ,  on  double  une  roche  qu  on 
trouve  à  l'entrée ,  &  qui  la  divife  en  deux,  comme  à  peu  près 
le  Mingant  partage  la  rade  de  Breft  :  la  roche  eft  vifîble,  & 
s'élève  de  quelques  pieds  au  defliis  de  l'eau.  A  trois  lieues 
de  là  eft  une  petite  ifle  qui  a  un  trou,  à  travers  lequel 
on  voit  le  jour  d'un  côté  à  l'autre  :  c'cft  fans  doute  pour 
cette  raifon  qu'on  la  nomme  Tlfle  percée. 

L'ifle  d'Emouy  eft  particulièrement  célèbre  par  la  ma- 
gnificence de  fon  principal  pagode,  confacré  au  Dieu  Fo. 
Ce  temple  eft  fitué  dans  une  plaine,  qui  fe  termine  d'un 
côté  à  la  mer ,  &  de  l'autre  à  une  montagne  fort  élevée* 
La  mer  forme  devant  ce  temple ,  par  diffërens  canaux , 
une  nappe  d'eau ,  bordée  d'un  gazon  toujours  verd  ;  la 
façade  de  cet  édifice  a  trente  toifes  de  largeur  ;  fon  portail 
eft  grand  &  orné  de  figures  en  relief,  qui  font  les  ornemens 
les  plus  ordinaires  de  Tarchitefture  Chinoife.  On  trouve, 
en  entrant ,  un  vafte  portique  pavé  de  grandes  pierres 
carrées  8c  polies ,  au  milieu  duquel  eft  un  autel ,  où  l'on 
voit  une  ftatue  de  bronze  doré,  qui  repréfente  le  Dieu  Fo^ 
fous  la  figure  d'un  coloflè  aflls  les  jambes  croifées.  Aux 

Fij 


Pfwince 
de  Fo^kietu 


Province 


44     DESCRIPTION    GÉNÉRALE 

!  quatre  angles  de  ce  portique  font  placées  quatre  autres 
ftatues  y  qui  ont  dix-huit  pieds  de  hauteur,  quoiqu'elles  repré- 
fèntent  des  perfonnes  aflîfes;  elles  nont  rien  de  régulier; 
mais  on  ne  peut  aÛez  en  admirer  la  dorure.  Chacun  de 
ces  colofles  eft  fait  d'un  feul  bloc  de  pierre;  ils  portent 
à  la  main  diffërens  fymboles  qui  défignent  leurs  qualités , 
comme  autrefois  ,  dans  Athènes  Se  dans  Rome ,  le  trident 
&  le  caducée  défignoient  Neptune  &  Mercure-  L'un  tient 
entre  fes  bras  un  ferpent  qui  fait  plufîeurs  replis  autour 
de  fon  corps;  l'autre  porte  un  arc  bandé  &  un  carquois;  les 
deux  autres  préfentent ,  Tun  une  efpece  de  hache  d armes, 
l'autre  une  guitare  ou  quelque  infiniment  femblable. 

Aptes  avoir  traverfé  ce  portique ,  on  entre  dans  une 
avant-cour  carrée  &  pavée  de  longues  pierres  grifes,  dont 
la  moindre  a  dix  pieds  de  longueur  &  quatre  de  largeur. 
Aux  quatre  côtés  de  cette  cour  s'élèvent  quatre  pavillons 
qui  fe  terminent  en  dômes ,  &  qui  fe  communiquent  par 
un  corridor  qui  règne  tout  autour.  L'un  renferme  une  cloche 
qui  a  dix  pieds  de  diamètre  ;  on  ne  peut  trop  admirer  la 
charpente  qui  fert  de  fupport  à  cette  lourde  mafle.  Dans 
l'autre  on  voit  un  tambour  d'une  grandeur  démefurée ,  & 
qui  fert  aux  Bonzes  pour  annoncer  les  jours  de  la  nouvelle 
^  pleine  lune  ;  il  faut  remarquer  que  le  battant  des  cloches 
Chinoifes  eft  en  dehors,  &  qu'il  eft  fait  de  bois  en  forme  de 
marteau.  Les  deux  autres  pavillons  renferment  les  ornemens 
du  temple,  &  fervent  fouvent  de  retraite  aux  Voyageurs, 
que  les  Bonzes  font  obligés  de  recevoir  &  de  loger. 

Au  milieu  de  cette  cour  eft  bâtie  une  grande  tour  ifolée, 
qui  fe  termine  auffi  en  dôme  ;  on  y  monte  par  un  efcalier 
conftruit  de  belles  pierres ,  lequel  règne  tout  autour.  Le 
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dame  contient  un  temple  où  Ton  admire  une  grande  pror 
prêté  ;  la  voûte  eft  ornée  de  mofaïques  ^  6c  les  murailles 
font  revêtues  de  figures  de  pierre  en  relief,  qui  repréfentent 
des  animaux  &:  des  monftres.  Les  colonnes  qui  foutiennent 
le  toit  de  cet  édifice  font  de  bois  verniiTé ,  &:  aux  jours 
folennels  on  les  ome  de  banderoles  de  diverfes  couleurs. 
Le  temple  eft  pavé  de  petits  coquillages  ,  dont  les*  com- 
partimens  oârent  des  oifeaux,  des  papillons,  des  fleurs,  &c. 

Les  Bonzes  brûlent  continuellement  des  parfums  fur 
Tautel ,  &  entretiennent  le  feu  des  lampes  qui  font  fuf- 
pendues  à  la  voûte  du  temple.  A  l'une  des  extrémités  de. 
Tautel,  on  voirune  urne  de  bronze  fur  laquelle  ils  frappent, 
&  qui  rend  un  fon  lugubre.  L'extrémité  ôppofée  eft  occupée 
par  une  machine  de  bois  creufè  &  faite  en  ovale,  qui  fert 
au  même  ufage,  c'eft-à-dire  que  le  fon  de  Tun  &  de  l'autre 
inftrument  accompagne  leurs  voix ,  lorfqu  ils  chantent  les 
louanges  de  Tidole  tutélaire  du  pagode. 

Le  Dieu  Pouffa  eft  placé  au  milieu  de  cet  autel;  il  a  pour 
bafe  une  fleur  de  bronze  doré ,  &  tient  un  jeune  enfant 
entre  fes  bras  ;  plufieurs  idoles  (  qui  font  fans  doute  des 
Dieux  fubalternes  )  font  rangées  lautour  de  lui,  &  marquent 
par  leurs  attitudes  leur  refpeâ:  &  leur  vénération. 

Les  Bonzes  ont  tracé  fur  les  murs  de  ce  temple  plufieurs 
cara£teres  hiéroglyphiques  à  la  louange  de  Poujfa.  On  y 
voit  un  tableau  hiftorique  ou  allégorique ,  peint  à  frefque^ 
qui  repréfènte  un  étang  de  feu  où  femblent  nager  plufieurs 
hommes ,  les  uns  portés  fur  des  monftres ,  les  autres  envi- 
ronnés de  toutes  parts  de  dragons  &  de  îerpens  ailés.  On 
apperçoit  au  milieu  du  goufire  un  rocher  efcarpé ,  au  haut 
duquel  le  Dieu  eft  affis ,  tenant  un  enfant  entre  fe?  bras. 


Province 
tU  Fo^kien, 


Frovincc 
de  Fo'klciu 


46     DESCRIPTION    GÉNÉRALE 

I  qui  femble  appeler  tous  ceux  qui  font  dans  ks  flammes  de 
1  étang  ;  mais  un  vieillard,  donc  les  oreilles  font  pendantes, 
&  qui  a  des  cornes  à  la  tête,  les  empêche  de  s'élever  jufqu'à 
la  cime  du  rocher,  &:  paroic  vouloir  les  écarter  à  coups 
de  maflTue.  Au  refte,  les  Bonzes  ne  favent  que  répondre 
aux  queflions  qu  on  leur  fait  fur  ce  tableau.  On  trouve 
derrière  Tautel  une  efpece  de  bibliothèque ,  dont  les  livres 
traitent  du  culce  des  idoles. 

Lorfqu  on  eft  defcendu  de  ce  dôme,  on  traverfe  la  cour, 
&  l'on  entre  dans  une  efpece  de  galerie  dont  les  murs 
font  lambriflTés  :  on  y  compte  vingt-quatre  ftatues  de  bronze 
doré ,  qui  repréfentent  vingt-quatre  Philofophes ,  anciens 
difciples  de  Confucius.  Au  bout  de  cette  galerie,  on  trouve 
une  grande  falle  qui  eft  le  réfeâoire  des  Bonzes;  on  tra« 
verfe  enfuite  un  aflez  vafte  appartement,  &  Ton  entre  enfin 
dans  le  temple  de  Fo ,  où  Ton  monte  par  un  grand  efcalier 
de  pierre.  11  eft  orné  de  vafes  de  ffeurs  artificielles,  ouvrage 
dans  lequel  les  Chinois  excellent  ,  &  Ton  y  trouve  les 
mêmes  inftrumens  de  mufîque  dont  on  a  déjà  fait  mention. 
On  ne  voit  la  ftatue  du  Dieu  qu'à  travers  une  gaze  noire, 
qui  forme  une  efpece  de  voile  ou  rideau  devant  l'autel. 
Le  refte  du  pagode  confifte  en  plufieurs  grandes  chambres 
fort  propres ,  mais  mal  percées  ;  les  jardins  &  les  bofquets 
font  pratiqués  fur  le  coteau  de  la  montagne ,  &  l'on  a  taillé 
dans  le  roc  des  grottes  charmantes,  ou  l'on  peut  fe  mettre 
à  l'abri  des  chaleurs  exceffives  du  climat. 

11  y  a  plufieurs  autres  pagodes  dans  l'ifle  d'Emouy;  il 
en  eft  un,  entre  autres ,  qu'on  appelle  pagode  des  dix  mille 
pierres  j  parce  qu'il  eft  bâti  fur  le  penchant  d'une  montagne, 
oii  l'on  a  compté  un  pareil  nombre  de  petits  rochers,  fous 
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lefquelsies  Bonzes  onc  pratiqué  des  grottes  èc  des  réduits  1 
très-agréables.  On  y  voit  régner  une  certaine  {implicite 
champêtre,  qui  plaît  &:  qui  féduit. 

Ces  Bonzes  reçoivent  les  Étrangers  avec  aflez  de  plaifîr: 
on  peut  entrer  librement  dans  leurs  temples  ;  mais  il  ne 
faut  pas  chercher  à  fatisfaire  entièrement  fa  curiofité  ,  ni 
entrer  dans  les  appartemens  ou  ils  ne  vous  introduifent  pas 
eux-mêmes ,  fur-tout  lorfqu'on  eft  mal  accompagné  :  car 
les  Bonzes ,  à  qui  le  commerce  des  femmes  eft  interdit 
fous  des  peines  rigoureufes ,  &  qui  en  gardent  fouvent  dans 
des  lieux  fecrets,  pourroient,  dans  la  crainte  d  être  accufés, 
fe  venger  d'une  curiofité  trop  indifcrete. 

Les  ifles  de  Pong-kou  forment  un  archipel  entre  le  port 
À'Emouy  &  rifle  Formofe;  on  y  tient  unegarnifonChinoife, 
avec  un  Mandarin  de  Lettres ,  dont  le  principal  emploi  eft  de 
veiller  fur  les  vaifleaux  marchands  qui  vont  ou  qui  viennent 
de  la  Chine  à  Formofe ,  &  de  Formofe  à  la  Chine. 

Comme  ces  ifles  ne  font  que  fables  ou  rochers^  on  doit 
y  porter  tout  ce  qui  eft  nécefïaire  à  la  vie.  On  n'y  voit 
ni  buiflTons  ni  brouflàilles  ;  un  feul  arbre  fauvage  en  fait 
tout  l'ornement.  Le  port  y  eft  bon  &  à  l'abri  de  toutes 
fortes  de  vents  ;  il  a  environ  vingt  à  vingt-cinq  brafles  de 
profondeur.  Quoiqu'il  fe  trouve  dans  une  îfle  inculte  & 
inhabitée,  il  eft  abfblument  nécefîaire  pour  la  confervation 
de  Formofe,  qui  n'a  aucun  port  où  les  vaifleaux,  tirant 
plus  de  huit  pieds  d'eau,  puiflent  aborder. 
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A   R   T    I   C   L    E      V- 

Province  de  Tchc-kiang. 

T"—  Vjette  province,  autrefois  le  féjouf  de  quelques  Em- 

dt  Tthl'kiang.  P^^^uï^s ,  eft  Une  des  plus  confîdérables  par  fa  fituation 
maritime ,  fon  étendue,  fês  richefles  &  le  nombre  de  {'ts 
habitans  ;  elle  eft  bornée  au  fud  par  celle  de  Fo-kien  ;  aii 
nord  &  à  Toueft  par  celles  de  Kiang-nan  &  de  Kiang-Ji,  & 
à  Teft  par  la  mer.  L'air  y  eft  pur  &  fain  ;  fes  campagnes  font 
arrofées  par  quantité  de  rivières  &  de  canaux  très-bien 
entretenus  ;  les  fources  d'eau  vive  &  les  lacs  qui  s'y  trouvent, 
contribuent  encore  beaucoup  à  fa  fertilité.  Ses  peuples 
font  doux,  fpirituels  8c  fort  polis  envers  les  Étrangers; 
mais  on  prétend  qu'ils  font  extraordinâirement  fuperf- 
titieux. 

On  élevé  dans  cette  province  une  quantité  prodigieufe 
de  vers  à  foie  ;  on  y  voit  des  plaines  entières  couvertes 
de  mûriers  nains,  qu'on  empêche  de  croître;  on  les  plante 
&  on  les  taille  à  peu  près  comme  les  vignes.  Une  longue 
expérience  a  convaincu  les  Chinois ,  que  les  feuilles  des  plus 
•petits  mûriers  procurent  la  meilleure  foie.  La  principale 
branche  du  commerce  de  cette  province  font  donc  les 
étoffes  de  foie  ;  celles  qu'on  y  fabrique ,  &  auxquelles  oa 
mêle  l'or  &  l'argent,  font  les  plus  belles  &  les  plus  eftimées 
dans  tout  l'Empire.  Quant  aux  autres  pièces  plus  communes , 
on  en  tranfporte  dans  toute  la  Chine ,  au  Japon ,  aux  Phi- 
lippines &  en  Europe ,  une  quantité  prodigieufe  ;  &  ^ 
malgré  cette  exportation ,  il  en  refte  encore  aflez  dans  la 
province,  pour  en  dotmier  de  quoi  faire  un  habit  complet, 
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du  même  prix  que  fe  vendent  en  France  les  étoffes  de  laine  SBSSSSSSSSSZ 
les  plus  groffieres.  AZ^kL,. 

Ceft  de  cette  province  que  viennent  les  meilleurs  jam- 
bons, &  ces  petits  poiflbns  dorés  dont  on  peuple  les  viviers: 
on  y  trouve  aufli  îarbre  qui  produit  le  fiiif,  &  une  forte  de 
champignons  qu'on  tranfporte  dans  toute  la  Chine.  Après 
les  avoir  confits  dans  le  Tel ,  on  les  feche  &;  on  peut  les 
garder  toute  l'année  ;  il  fufEt  de  les  tremper  dans  Teau, 
pour  leur  rendre  leur  première  fraîcheur,  lorfqu  on  veut  en 
Eure  ufage. 

On  compte  dans  le  Tcke-kiang  onze  villes  dii  premier 
ordre  ,  foixante  -  dix  -  fept  du  fécond  &  du  troifîeme ,  ôc 
dix -huit  forterefles  qui  feroient  en  Europe  des  villes 
confidérables, 

Hang'tckeou-'fou^  la  métropole  de  la  province ,  eft ,  félon  \ 

les  Chinois ,  le  Paradis  de  la  terre  :  on  peut  la  regarder 
comme  une  des  plus  riches ,  des  mieux  fituées  &  des  plus 
grandes  villes  de  TEmpire;  elle  a  quatre  lieues  de  circuit, 
fans  y  comprendre  k%  fauxbourgs ,  &  le  nombre  de  fes 
habitans  monte  à  plus  d'un  million.  On  compte  dans  fon 
enceinte  environ  foixante  mille  ouvriers  qui  travaillent  à  la 
foie  :  mais  ce  qui  rend  cette  ville  délicieufe ,  c'eft  un  petit 
lac,  nommé  Si-kou  ^  qui  baigne  le  pied  de  fes  murailles 
du  côté  de  rOccident;  Teau  en  eft  pure  &  limpide,  & 
(ts  bords  font  prefque  par-tout  couverts  de  fleurs.  On  y  a 
élevé,  fur  des  pilotis,  des  falles  fie  des  galeries  ouvertes, 
foutenues  de  colonnes,  &  pavées  de  grandes  pierres  carrées, 
pour  la  commodité  de  ceux  qui  veulent  fe  promener  à  pied» 
Des  levées ,  revêtues  de  pierres  de  taille ,  traverfènt  le  lac 
en  difFérens  fens.  Tu&%  ouvertures,  pratiquées  de  difknce  en 
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i.        î.     —  diftance^  pour  le  pafîage  des  ban|aes,  &nt  recouvertes  par 
éU  T^'^ki        ^^^  ponts  d'une  forme  agréable. 

Au  milieu  de  ce  lac  s'élèvent  deuk  petites  ifles  y  ob  Von 
Ce  rend  ordiûaûrejnent  aj^rès  avoir  pris  le  plaifîr  de  la  pro«- 
menade  en  bateaux  ;.  on  y  a  conilruit  un  temple,  &  quelques 
maifons  propres  à  des  parties  de  plaifir  ;  TEmpereur  a  lui- 
même  près  de  là  un  pedt  palais. 

.  Cette  ville,  comme  capitale  de  la  province,  a  une  car- 
nifon  de  trois  mille  iiommes  fous  les  ordres  du  Vice-Roi,, 
&  de  (cpt  mille  Tartares  commandés  par  un  Général  de 
la  même  nation.  Elle  a  dans  fon  reflTort  ièpt  villes  du  fécond 
&  du  troifîeme  ordre. 

Kia^ittg-fou  eft  une  ville  qui  n'a  de  remarquable  que  fes 
rues,  qui  font  ornées  de  très-beaux  portiques,  fous  lefquels 
on  peut  fe  promener  à  Tabri  du  foleil  de  de  la  pluie.  Sept 
villes  du  troifieme  ordre  en  dépendent. 

Hourtchcou-fou  eft  (îtuée  fur  un  lac  qui  lui  a  donné  fbiv 
fiom.  La  quantité  des  foies  qu'on  y  travaille  eft  inconce- 
vable. Pour  en  donner  quelque  idée ,  il  fuffit  de  dire  que 
le  tribut  que  paye  en  étoffes  une  ville  de  fa  dépendance^ 
nommée  Te-tjîn-hien^  monte  à  plus  de  cinq  cent  mille  taëls 
eu  onces  d'argent.  Son  reffbrt  renferme  Ièpt  villes^  dont 
une  eft  du  fécond  ordre  &  fix  du  troifieme. 

Ning'po-fou ,  que  les  Européens  ont  appelé  Liampo, 
^ft  un  très-bon  port  fur  la  mer  orientale  de  la  Chine,, 
vis  à-vis  le  Japon.  A  dix-huit  ou  vingt  lieues  de  cette  place 
maritime,  eft  une  ide  appelée  Tckeou-ckan ,  où  les  Anglois 
atorderêftt  la  première  fois  qu'ils  vinrent  à  la  Chine. 
'  Ori  fabrique  à  Ning-pù  des  foies  extrêmement  eftimées 
.  dans  les  pays  étrangers,  &  fur-tout  au  Japon,  où  les  Chinois 
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▼cmt  les.  ^hftager  pour  éd  xmmy  de  for  &  et  ^argent. 
Cette  ville  en  a  qnatre  lautires  £bu|  Ùl  jurifcli^on ,  avec  un    ^  Jf^^^f 
grand  nombre  de  forterefles. 

Chao-hing-fou  eft  fituée  dans  une  plaine  vafte  &  fertile: 
on  prétend  que  ies  .habita»  fûat  le.  peuple  de  la  Chine  b 
plus  redoutable  en  iak  de  chicane  ;  iis  font  en  eâSet  fi  verfo 
dan^  la  connoiflance  des  Lcôx^  que  les  Gouverneurs  de 
province  ^  les  grands  Mandarins  prennent  parmi  eux  €6u$ 
leurs  Siang-eong  ou  Secrétaires, 

On  voit  à  une  demi-lieue  de  cette  ville  «1  tx)mbeau9 
que  les  Chinois  diiènt  être  celui  du  grand  Yu.  A  coté  de  ce 
monument  x»n  a  élevé  un  magnifique  édifice,  par  les  ordres 
<le  r£mpereur  Chang^hi^  qui  ^  U  vin^epae  aoAée  de  (b« 
.règne ,  alla  vifiter  ce  tombeau. 

Chao-hing^fou  a  dans  fa  dépendance  huit  villes  du  trei- 
iieme  ordre. 

Tai'uheoU'fou  ,  Kin-hoa-fau  ^  Kin-tcheou-fou  ,  Yenr- 
tchcoU'fou  ,  Outn-tchcou-fou  &  Tchu-tcheou-fou  Com.  les 
villes  les  moins  confidérables  de  la  province;  la  première 
a  fix  villes  fous  fa  jurifHiâûon;  la  feconde,  célèbre  par  la 
•  valeur  de  Tes  anciens  habitans^  en  a  huit  ;  la  troifierae  cinq  ; 
la  quatriemie  iix;  .la  cinquieaxiie  trois  ^  ^  la  fîxienae  dix. 
On  dit  que  ilir  les  montagnes  voifines  de  cette  d^tuiere 
ville,  il  «xifte  des  pins  d'une  grodèur  £  extraoFdioaire, 
qu  ils  peuv^it  aifément  çoxuenir  quarante  hoiiunes  dans  U 
cavité  de  leur  tronc.  ^ 
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ARTICLEVL 

Province  de  Hou-quang. 

A-iA  province  de  Hou-^quang  occupe  à  peu  près  le  centre 
de  TEmpire  ;  le  fleuve  Yaijg-t/è-kianglz  traverfe  d'Occident 
en  Orient,  &  la  divife  en  deux  parties,  Tune  (èptentrio- 
nale  &  l'autre  méridionale.  Cette  province ,  dont  la  plus 
grande  partie  du  fol  eft  en  plaines,  arrofées  de  canaux,  de 
lacs  &  de  rivières,  eft  très -renommée  pour  fa  fertilité; 
les  Chinois  l'appellent  le  grenier  de  TEmpire,  &  il  eft  pafTé 
en  proverbe  parmi  eux  ,  que  t abondance  du  Kiang-Jî  peut 
bien  fournir  a  la  Chine  entière  ce  qu*il  lui  faut  pour  un 
déjeûner;  mais  que  la  province  feule  de  Hou-quang  peut  la 
nourrir  ô  la  rajfajîer. 

On  voyoit  autrefois  dans  cette  province,  des  Princes  de 
la  race  de  TEmpereur  Hong-vou  ;  mais  cette  famille  fut 
détruite  par  les  Tartares ,  lorfqu'ils  firent  la  conquête  de  k 
Chine.  On  vante  beaucoup  {^%  toiles  de  coton,  îts  (impies, 
fes  mines  d'or,  fa  cire  &  fon  papier  fait  de  bambou. 

La  partie  fepteritrionale  de  cette  province  contient  huit 
fou  ou  villes  du  premier  prdre,  &  foixante  du  fécond  & 
du  troifieme.  La  partie  méridionale  en  comprend  fèpt  du 
premier  ordre ,  &  cinquante-quatre  du  fécond  &  du  troi- 
fien>e ,  fans  compter  les  bourgs ,  les  places  fortes  &  les 
villages  dont  elle  eft  femée. 

Vou-tchang'fou ^  qui  eft  la-c^pitale  de  toute  la  province,, 
&  en  même  temps  de  la  partie  "feptentrionale,  eft  comme 
le  centre  &  le  rendez-vous  de  tous  les  peuples  commerçant 
de  la  Chine*  Cette  ville  a  beaucoup  foufFert  ,  ainfî  que  le 
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refte  de  la  province ,  durant  les  dernières  guerres  ;  mais  sa 

elle  eft  fi  bien  rétablie ,  qu'elle  n'eft  inférieure  à  aucune  ^  hX^^L^. 
autre  cité  pour  la  grandeur,  Topulence  &  le  nombre  des 
babitans.  Comme  on  y  embraflfe  toutes  les  branches  de 
commerce,  fon  port,  fitué  fur  le  fleuve  Yang-tfc-kiang^ 
eft  toujours  rempli  de  vaifleaux;  le  fleuve  en  eft  cjuelquer 
fols  couvert  jufqu'à  la  diftance  de  deux  lieues. 

Le  beau  criftal  que  fournififent  fes  montagnes ,  les 
récoltes  abondantes  qu'on  y  fait  du  meilleur  thé ,  &  le 
débit  prodigieux  du  papier  de  bambou  qui  s'y  fabriqué ,  nd 
contribuent  pas  moins  à  la  rendre  célèbre,  que  labord 
continuel  des  Nations  voifînes  :  on  compare  fon  enceinte 
à  celle  de  Paris.  Son  reflbrt  comprend  une  ville  du  fécond 
ordre,  &  neuf  du  troifîeme ,  outre  une  ville  de  guerre  ôç 
plufîeurs  forts  confidérables. 

Hah-yang-fou  ,  Ngan-lo-fou  j  Siang-yang-fou  ,  -Yuen- 
yang'fou  &  Te-ngan-fou  font  des  villes  riches,  peuplées 
&  commerçantes;  on  ny  voit  rien  de  particulier,  excepté 
que  dans  la  première  on  trouve  une  tour  fort  haute  ,  qui, 
felon  la  tradition  publique,  fut  élevée  autrefois  en  l'honneur 
d'une  jeune  fille ,  dont  l'innocence  fut  |uftifiée  par  un  pro^ 
dige  éclatant;  la  branche  d'un  grenadier  fè  couvrit  de  fiuits 
entre  fes  mains.  Cette  première  ville  n'en  a  qu'une  autre 
fous  fa  dépendance  ;  la  féconde  en  a  deux  du  fécond  ordre,. 
&.cinq  du  troifîeme;  le  reflbrt  de  la  fuivante  en  contient 
une  du  fécond  ordre,  &  fîx  du  troifîeme  ;  la  quatrième ,, 
qui  furpaffe  les  autres  par  la  fertilité  de  fon  terroir ,  en 
comprend  fîx  du  troifîeme  ordres  enfin ,  la  cinquième  e& 
xenferme  fîx  dans  fon  difbiiSt. 

Kin-tchcou-fou  &  Hoang- tchcoiu-fou  ne  diffèrent  des 
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précédentes  que  par  une  plus  grande  étendue  dé  jtiri(<lic- 
don.  L'une  a  dans  Ton  4:eflbrc  deux  villes  du  fecond  ordre  9 
&  onze  du  troifîeœe;  de  iaut»  en  compte  neuf^  une  du 
fecond  &  huit  du  troifieme  ordre  :  telles  font  ks  villes 
principales  de  la  partie  feptentrionale  de  la  province  de 
Hou-quang. 

La  partie  méridionale  en  contient  (èpt  du  premier  ordre» 
dont  Tchang^Kha-fou  eft  la  première. 

Cette  ville  eft  (îtuée  (ùr  une  grofle  rivière  qui  commu- 
niqué avec  un  grand  lac,  appelé  Tvng^ting-hou.  Elle  a  fous 
fa  dépendance  une  ville  du  fecond  ordre»  &  ona^  du  troi- 
fieme. Les  iiabitans  d'une  de  ces  villes  font  les  inftituteurs 
d'une  grande  fête  qui  ife  célèbre  le  cinquième  mois  dans 
toutes  les  provinces  de  TEmpire,  avec  beaucoup  d'appareil 
&  d'éclat.  Le  Mandarin  qui  gouvemoit  cette  cité  s'étant 
«noyé»  le  peuple  qui  l'adoroit  à  caufè  de  fa  vertu  &  de  fon 
incorruptible  prolnté»  inftitua  cette  fête* en  fon  honneur» 
Se  voulut  qu'on  la  folennifat  par  des  jeux  »  des  feftins  & 
des  combats  fia:  l'eau. 

On  prépare  pour  ce  jour-là  de  petites  barques  longues, 
étroites  &  toutes  dorées  ;  on  les  appelle  Lang-tchuea^  parce 
t)u  elles  porœnt  la  figure  d'un  dragon.  U  y  a  des  prix  pro- 
|>ofes  pour  ceux  qui  remportent  la  viâx>ire;  mais  comme 
ces  fortes  de  divertif&mens  font  devetius  dangereux»  la 
plupart  des  Mandarins  les  ont  défendus  dans  leur  province. 

Yo-tcktou-fou  eft  bâtie  fur  les  bords  du  fieuve  Yang- 
tfc'kiang^  &  peut  être  placée  au  rang  des  villes  les  plus 
xipulentes  de  la  Chine;  elle  eft  en  efiet  très-^u(dée  &  très- 
commerçante.  Une  ville  du  fécond  ordre  &  (èpt  du  troifieme 
font  de  fil  dépendance.  Les  antres  villes  de  la  province 
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liront  rien  de  particulier  qui  doire  nous  artècer  ;  laun  noms 
font,  Baô-kmg-fou ^  Hcng^-tchicu-fou^  Tckamg^u^fau, 
Teking-tcheou-fim  j  fit  Yong^tckcQU-fou. 
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Province  de  Ho-nan. 

JL  o  u  T  ce  qui  peut  contribuer  à  rendre  une  contrée 
dëiicieufe ,  fe  trouve  réuni  dans  cette  province  :  suffi  les 
Chinois  la  nomment-ils  Tong-hoa^  la  Fleur  du  milieu  ^ 
elle  eft  en  ef&t  fituée  prefque  au  milieu  de  k  Chine. 

iLes  anciens  Empereurs  3  attirés  par  la  douceur  du  climaç 
Se  la  beauté  du  pays ,  y  ont  quelque  temps  fixé  leur  féjaur. 
L'abondance  des  fruits ,  des  pâturages  Se  àts  grains ,  la 
mollefle  des  habitans,  qui  font  très^ voluptueux  »  èc  enfin 
le  bas  prix  des  denrées,  font  caufe,  fans-  doute ^  que  le 
commerce  n'y  eft  pas  aufli  aâif  £c  aufli  âoriffant  que  dans 
les  autres  pravinces  de  l'Empire.  Tout  le  pays  eft  en  plaines^ 
excepté  du  côté  de  l'Occident  où  il  fe  trouve  une  longue 
chaîne  de  montagnes  couvertes  d'épaiffes  forêts  ;  mais  du^ 
côté  deil'Orient,  la  terre  eft  tellement  cultivée  >  que  quand 
on' y  voyage,  il  femble  qu'on  fe  promené  dans  les  allées 
de  les  parterres  d  un  vafte  jardin. 

Les  Chinois  appellent  en  eflet  cette  contrée  le  jardin 
de  la  Chine\  .comme  nous  nommons  la  Touraine  le  jardi» 
de  la  France  Outre  lé  fleuve  Hoang-ho  qui  la  traverfe,. 
elle  eft  encore  arjnofëe  d  un  .grand  nombre  de  fources  &L 
de  rivieces  y  elle  a  même  un  lac  précieux ,  qui  attiré  fur 
fes  bords  une  multitude,  prodigieuie  d'ouvriers  ».  parce  que 
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fon  eâu  a  la  propriété  de  communiquer  à  la  foie  un  luftre 
qu  on  ne  peut  imiter  ailleurs.  Outre  les  forts  y  les  châteaux 
&  les  places  de  guerre ,  cette  province  renferme  huit  fou 
ou  villes  du  premier  ordre  ,  &  cent  deux  du  fécond  & 
du  troifîeme.  Dans  une  de  ces  cités ,  nommée  Nan-yang^ 
on  trouve  une  efpece  de  ferpent  dont  la  peau  eft  marquée 
de  petites  taches  blanches  ;  les  Médecins  Chinois  la  font 
tremper  dans  une  fiole  pleine  de  vin ,  &  s  en  fervent  enfuite 
comme  d'un  excellent  remède  pour  la  paralyfîe. 

Le  Ho-nan  eft  borné  au  nord  par  les  provinces  de  Pe- 
ukeli  &  de  Chan-fi ,  au  couchant  par  celle  de  Chen-Ji^ 
au  midi  par  celle  de  Hou-quang,  6c  au  levant  par  celle  de 
Chan-tong. 

Cai'fong-fou ,  qui  en  eft  la  capitale ,  eft  fituée  à  deux 
lieues  du  fleuve  Hoang-ho  ;  mais  fon  fol  eft  fi  bas ,  que  les 
eaux  du  fleuve  font  plus  hautes  que  la  ville. 

Pour  parer  aux  inondations ,  on  y  a  conftruit  de  fortes 
digues  qui  occupent  une  étendue  de  plus  de  trente  lieues. 
Cette  ville  ayant  été  affiégée  en  1 6^1 ,  par  une  armée  de 
cent  mille  rebelles  qui  avoient  à  leur  tête  un  certain  Zy- 
tchuang^  le  Commandant  des  troupes  qu  on  avoir  envoyées 
au  fecours  de  la  cité ,  conçut  le  fatal  projet  de  n#yer  les 
ennemis,  en  rompant  la  grande  digue  du  Hoang-ho.  Ce 
Général  réuflît  dans  fon  deflein  ;  mais  en  même  temps  la 
ville  fut  fubmergée ,  &  l'inondation  fut  fi  violente  &  Ci 
prompte ,  quil  y  périt  trois  cent  mille  habitans. 

Il  paroît  par  les  ruines  qui  fubfiftênt,  que  Çfii-fong  avoit 
alors  environ  trois  lieues  de  circuit  :  on  la  rétablie  depuis 
ce  trifte  événement  ;  mais  on  ne  lui  a  point  rendu  fa  pre- 
mière magnificence.  On  n  y  trouve  aujourd'hui  rien  qui  la 

diftingue 
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diftingue  des  cités  ordinaires ,  excepté  l'étendue  de  fon 
ieflbrt,  qui  comprend  quatre  villes  du  fécond  ordre  & 
trente  du  troiiîeme. 

Kouci'tC'foa  a  fous  fa  dépendance  une  ville  du  fécond 
ordre ,  &  fix  du  troifieme.  Située  dans  une  plaine  vafle  6c 
fertile ,  &  au  milieu  de  deux  grandes  rivières ,  il  ne  lui 
manque  pour  être  opulente,  que  d'être  plus  marchande  & 
plus  peuplée;  l'air  y  efl  pur,  &  Ton  y  mange  des  fruits 
excellens.Le  caractère  du  peuple  qui  l'habite,  efl  d'une  dou- 
ceur &  d'une  aflàbilité  qui  furprennent  tous  les  Étrangers. 

T changée- fou  eft  une  des  yilles  les  plus  feptentrionales 
de  la  province.  On  y  remarque  deux  chofes  ;  la  première 
eft  un  poifïbn  de  la  figure  du  crocodile,  dont  la  graifTe  eft 
d'une  nature  fi  finguliere,  que  fi  on  la  brûle  il  n'eft  pas 
poffible  d'en  éteindre  la  flamme  ;  la  féconde  éft  une  mon- 
tagne voifine,  dont  le  penchant  eft  fi  rapide  &  de  (1  difficile 
accès,  que  dans  les  temps  de  guerre,  les  habitans  s'y  réfu- 
gient 6c  y  trouvent  un  fur  afile  contre  la  violence  &  les 
infultes  des  ioXà^ts,  Cette  ville  compte  dans  fon  refTort 
une  cité  du  fécond  ordre ,  &  fix  du  troifîeme. 

Le  territoire  de  Ouei-kiun-fou  &  de  Hocd-king-fou  eft 
très-fçrtile  en  fimples  &  en  plantes  médicinales  ;  c'eft  tout 
ce  qu'on  y  trouve  de  particulier.  L'une  &  l'autre  ont  fous 
leur  jurifdiiStion  fix  villes  du  troifieme  ordre. 

Honan-fou  eft  fituée  au  milieu  des  montagnes,  &  entre 
trois  rivières  ;  les  Chinois  croy oient  autrefois  que  cette 
ville  étoit  le  centre  de  la  terre ,  parce  qu'elle  eft  au  milieu 
de  leur  Empire.  Son  refToit  eft  fort  étendu,  car  U  contient 
une  ville  du  fécond  ordre  &  treize  du  troifieme. 

Une  de  ces  villes,  nommée  Teng-fbng-hien^  eft  célèbre* 

H 
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dt  Ho-naiu 


J 


'  •^^^■^'  "^  par  la  tour  que  le  fameux  Tcheou-kong  y  éleva  pour  obferver 
les  aftres  :  on  y  voit  encore  un  inftrument  dont  il  fc 
fervoit  pour  prendre  Tombre  du  midi,  afin  de  connoître 
rélévation  du  pôle.  Cet  Aftronome  vivoit  plus  de  mille  ans 
avant  J.  C.  &  les  Chinois  prétendent  quil  a  été  Imven- 
teur  de  la  boufTole. 

Nan-yang-fou  &  Yu-ning-fou  ont  fous  leur  dépendance, 
l'une  deux  villes  du  fécond  ordre  &  fix  du  troifieme,  & 
lautre  deux  du  fécond  &  douze  du  troifieme  ordre.  On 
affure  que  dans  la  première  les  vivres  font  en  fi  grande 
abondance,  que  des  armées  nombreufes  y  ont  demeuré 
un  temps  confidérable,  fans  que  Tes  habitans  s'apperçuflent 
de  la  moindre  difette.  Les  terres  dé  la  féconde  ne  font 
guère  moins  fertiles  ;  c'eft  tout  ce  qu'on  peut  en  dire  de 
particulier. 


A    R    T    I    C    L    E      V    I,  I    I. 

Province  de  Ckan-tong. 

^HAN'-TONG  eft  bornée  à  Toueft  par  la  province  de 
Pe-tcheli  &  par  une  partie  de  celle  de  Ho-nan,  au  midi 
par  celle  de  Ktang-nan  ,  à  l'orient  par  la  mer  orientale, 
&  au  nord  par  cette  même  mer  &  par  une  partie  de  la 
province  de  Pe-tchdL  On  la  divife  en  fix  contrées,  qui 
renferment  fix  villes  du  premier  ordre,  &  cent  quatorze  du 
fécond  &  du  troifieme.  On  y  trouve  déplus  quinze  ou  (èize 
forts  bâtis  le  long  des  côtes,  plufieurs  bourgades  confidë- 
rables  par  leur  commerce ,  &  un  grand  nombre  de  petites 
iiles ,  dont  la  plupart,  ont  des  havreç  fort  commodeç  pour 
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les  fommes  Chinoifes,  qui  de  là  paflent  aifëmenc  en  Corée  sSSt 
ou  dans  le  Lcao-tong. 

Outre  le  grand  canal  Impérial  qui  traverfe  cette  province  > 
on  y  voit  quantité  de  lacs ,  de  ruifleaux  &  de  rivières  qui  ne 
contribuent  pas  moins  à  rembelliflement  qu  à  la  fécondité 
de  (es  campagnes;  cependant  elle  a  beaucoup  à  craindre  de 
la  fécherefle  y  parce  qu'il  y  pleut  rarement.  \jt%  faùterelles 
y  caufent  auffi  quelquefois  de  très-grands  ravages.  Il  n*eft 
peut-être  point  de  contrée  ou  le  gibier  foit  plus  commun^ 
ni  ou  les  faifans ,  les  perdrix  &  les  cailles  fe  donnent  à 
meilleur  marché  ;  il  eft  vrai  que  les  habitans  de  cette  pro- 
vince pafïent  pour  les  plus  déterminés  ChafTeurs  de  tout? 
TEmpire. 

La  rivière  dTun,  quon  nomme  autrement  le  canal 
Impérial ,  augmente  beaucoup  les  richefles  dé  cette  pro- 
vince. C'eft  par  ce  canal  que  doivent  néceflairement  pafler 
toutes  les  barques  du  midi  de  la  Chine,  deftinées  pour 
Pe-king.  Leur  abord  eft  fi  confidérable,  &  elles  rranfportent 
une  telle  quantité  de  marchandifes  &  de  denrées  de  toute 
efpece,  que  les  feuls  droits  acquittés  fur  ce  canal,  montent 
chaque  année  à  plus  de  dix  millions.  Toutes  ces  barques 
paflent  du  fleuve  Jaune  dans  le  canal  Impérial  à  So-tfîen , 
d'où  elles  vont  à  Tci-ngîn  &  de  là  à  Lin-tcin,  où  elles 
entrent  dans  là  rivière  Oei.  Le  défaut  d'une  quantité  fuffi- 
fante  d'eau  pour  les  grofles  barques  a  néceflîfé  la  conftruc- 
tion  d'un  grand  nombre  d'éclufes ,  qu'on  rencontre  dans 
le  cours  de  cette  navigation.  Les  obftacles  que  la  Nature 
oppofoit  à  l'exécution  de  ce  fiïperbe  canal,  les  fortes  & 
longues  digues  qui  le  contiennent ,  {^s  rives  décorées  & 
fouvent  revêtues  de  pierres  de  taille,  le  mécanifme  ingénieux 

Hij 
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de  (es  éclufes,  tout  en  fait  un  objet  d'étonnement  pour  les 
Voyageurs  Européens  ;  ils  y  admirent  le  même  génie  qui 
a  préfidé  à  lexécution  de  notre  célèbre  canal  de  Languedoc, 

Outre  les  vers  à  foie  ordinaires,  on  trouve  encore  dans 
cette  province  une  autre  efpece  d'infe£te,  aflez  femblables 
à  nos  chenilles ,  qui  donnent  à  la  vérité  une  foie  plus 
groflîere,*mais  dont  on  fabrique  des  étoffes  beaucoup  plus 
fermes.  Comme  celles-ci  font  plus  de  durée,  il  s'en  fait  un 
grand  débit  dans  toute  la  Chine. 

C'eft  dans  cette  province  qu  eft  né  l'immortel  Kong-fiir 
tfé  ou  Confucius  ,  le  plus  éclairé ,  le  plus  fage  &  peut-être 
celui  des  Philofophes  qui  ait  le  mieux  mérité  ce  nom. 

TJî'nan-'fQu  ,  capitale  du  Chan-tong,  eft  fituée  au  midi 
de  la  rivière  de  TJing-  ho  ou  Tjî.  Cette  ville  eft  grande  & 
bien  peuplée;  mais  ce  qui  la  rend  refpe(9:able  aux  Chinois, 
c'eft  qu  elle  a  été  la  réfîdence  d'une  longue  fuite  de  Rois , 
dont  les  tombeaux,  élevés  fur  les  montagnes  voifines,  for- 
ment un  très-bel  afpe<îl. 

TJîr-nan  a  fous  fa  dépendance  quatre  villes  du  fécond 
rang,  &  vingt-fîx  du  troifieme.  Ces  villes  n'ont  rien  de 
particulier ,  excepté  Yen-tching  ^  où  il  fe  fait  une  efpece 
de  verre  fi. délicat  &  fi  fragile,  qu'il  fe  rompt  iorfqu'on 
l'expofe  aux  moindres  injures  de  l'air. 

Yen-tcheou-fûUj  qui  eft  la  féconde  ville  de  la  province, 
eft  fituée  entre  deux  rivières  ;  l'air  y  eft  doux  &  tempéré , 
&  le  féjour  en  eft  extrêmement  agréable. 

Le  refTort  de  cette  cité  eft  très -étendu;  elle  a  fous  fa 
jurifdi£kion  quatre  villes  du  fécond  ordre,  &  vingt-trois  du 
troifieme.  Une  de  ces  villes,  nommée  Tçl-ning-tchcou^ 
n'eft  inférieure  à  fa  métropole,  ni  par  fa  grandeur,  ni  par 
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la  multitude  de  fès  habitans,  ni  par  la  richefle  de  Ton 
commerce.  Sa  iituation  fur  le  bord  du  grand  canal  y  attire 
une  foule  de  Négocians  étrangers.  Une  autre  non  moins 
célèbre,  eft  Kio-fcou^  qui  a  donné  naiflance  à  Confuclus  : 
on  y  voit  encore  plufîeurs  monumens  élevés  en  l'honneur 
de  ce  grand  honune. 

On  afTure  que  dans  les  environs  d'une  troifieme,  on 
ramalToit  autrefois  beaucoup  d'or,  &  c'eft  peut-être  ce  qui 
lui  a  fait  donner  le  nom  de  Kin-kiang  ou  terre  dorée. 

Tong-'tchang'fou  a  dans  fon  reflbrt  trois  villes  du  fécond 
ordre,  &  quinze  du  troifîeme.  hin^tçin-tcheou ^  fîtuée  fur  le 
grand  canal,  eft  k  plus  remarquable  de  ces  cités  ;  elle  eft 
l'abord  de  tous  les  vaiflTeaux  ,  &  ,  pour  ainfî  dire  ,  le 
magafîn  général  de  toutes  les  marchandifes  qu'on  peut 
défîrer.  Parmi  les  édifices  qu'on  y  admire ,  eft  une  tour 
odogone  partagée  en  huit  étages,  dont  les  dehors,  revêtus 
de  porcelaine,  font  chargés  de  diverfes  figures  artiftement 
travaillées  ;  au  dedans ,  les  murs  font  incruftés  de  marbres 
de  diflTérentes  couleurs  :  on  a  pratiqué  dans  l'épaifleur  du 
mur  un  efcalier  par  lequel  on  monte  à  tous  les  étages ,  d'oii 
l'on  pafle  dans  de  fuperbes  galeries  ornées  de  baluftres 
dorés.  Toutes  les  corniches  &  les  faillies  de  la  tour  font 
garnies  de  clochettes ,  qui ,  agitées  par  le  vent ,  forment 
une  harmonie  aflez  agréable  ;  le  dernier  étage  renfermé 
•  une  idole  à  laquelle  la  tour  eft  confacrée  ;  cette  ftatue  eft 
de  cuivre  doré.  Pr^s  de  cette  tour,  font  quelques  temples 
d'idoles  d'ane  aflfez  belle  architecture. 

La  ville  de  Tfin-rtckeC^-fQU  n'eft  ni  moins  étendue,  ni 

^  moins  riche  que  la  précédente.  La  principale  branche  de 

fon  commerce  eft  le  poiflbn  ;  on  y  en  pêche  en,  fi  grande 
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quantité^  qu'on  aflure  que  le  feul  profit  qu'on  tire  des  peaux 
éft  confidérable. 

Les  Auteurs  de  Relations  rapportent  qu'il  s'engendre  au 
ventre  des  vaches  du  pays,  une  pierre  jaune,  que  les  Chinois 
appellent  pour  cette  raifon  nicou-hoang  ;  elle  eft  grofle 
comme  un  œuf  d'oie,  &  auflî  fragile  que  le  plus  tendre 
crayon.  Les  Médecins ,  qui  en  font  très-grand  cas ,  pré- 
tendent quelle  guérit  les  catarres  &  les  fluxions  les  plus 
invétérées.  Cette  ville  a  dans  fon  reflbrt  une  ville  du  fécond 
ordre  &  treize  du  troifîeme. 

Ten-tcheou-fou  &  Lai-tcheou-fou^  qui  font  les  deux 
dernières  villes  du  premier  ordre,  ne  font  remarquables 
que  par  leur  fîtualion  ;  elles  ont  chacune  un  havre  fort 
commode ,  une  garnison  nombreufe ,  &  plufîeurs  vaifleaux 
armés  qui  défendent  leurs  côtes.  Une  ville  du  fécond  ordra 
&  (èpt  du  troideme  relèvent  de  la  première  ;  la  féconde 
n'en  compte  que  fept  dans  fa  juriïHiiSkion ,  dont  deux  font 
du  fécond  ordre. 


Province 
de  Chan-fi^ 


ARTICLE      IX. 

Province  de  Chan-Ji. 

XjA  province  de  Chan-fi^  qui  eft  une  des  plus  petites 
de  l'Empiré,  eft  bornée  au  levant  par  celle  de  Pe-(ckeli, 
au  fud  par  le  Ho^nan  j  au  couchant  par  le  Chen-Jz^  &  au 
nord  par  la  grande  muraille.  Les  Chinois  difent  que  c'eft 
dans  cette  province  que  les  premiers  îrabitans  de  ,k  Chine 
fixèrent  leur  féjour.  Le  climat  en  eft  fain  &  agréable  ;  la 
terre  y  eft  fertile;  on  y  trouve  du  mufc  en  abondance; 
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quantité  de  porphyre ,  de  marbre  &  de  jafpe  de  diverfes 
couleurs;  la  pierre  d^azur  y  eft  très-commune,  auflî  bien 
que  les  mines  de  fer,  les  falines  &  le  criftal. 

Parmi  les  montagnes  dont  cette  province  eft  couverte, 
il  en  eft  quelques-unes  d'inhabitables  &  d'affreufes  ;  mais 
les  autres  font  cultivées,  avec  foin ,  &  coupées  en  terrafles 
depuis  le  pied  jufqu  à  la  cime ,  ce  qui  forme  un  très-bel 
a{pe£l:.  On  en  trouve  même  plufîeurs,  au  fbmmet  defquelles 
font  de  vaftes  plaines  qui  ne  font  pas  moins  fécondes  que 
les  plus  riches  campagnes. 

Les  habitans  de  cette  province  font  robuftcs  &  civils , 
mais  extrêmement  ignorans  ;  les  femmes  ont  la  réputation 
d'être  belles. 

Cette  province  a  des  vignes,  &  le  raifin  qu'on  en  recueille 
eft  le  meilleur  qui  croilïe  dans  toute  cette  partie  de  l'Afie. 
U  (eroit  facile  aux  Chinois  d'en  fabriquer  un  très-bon  vin; 
mais  ils  préfèrent  de  faire  fécher  ces  raifins ,  qu'on  tranf^ 
porte  ôc  qu  on  vend  dans  toutes  les  provinces  de  l'Empire. 
Ses  montagnes  lui  fournirent  auiïï  une  grande  quantité  de 
charbon  de  terre;  les  habitans  pifent  ce  charbon,  le  dé- 
trempent s&  en  forment  des  pains  :  cette  fubftance  a  de 
-la  peine  à  s'enflammer  ;  mais  lorfqu'elle  eft  embrafée ,  elle 
donne  un  feu  trcs-vif  &  qui  dure  long-temps  :  on  s'en  fert 
fpécialement  pour  chaufl^er  les  poêles,  la  plupart  conftruits 
de  briques  comme  en  Allemagne;  mais  les  Chinois  donnent 
a  ces  poêles  la  forme  de  petits  lits ,  fur  lefquels  ils  fe 
couchent  en-  efïèt  pendant  la  nuit. 

Le  Chan-ft  ne  comprend  que  cinq  villes  du  premier 
ordre,  &. quatre-vingt-cinq. du  fécond  &  du  troifîeme. 

La  capitale  de  la  province-  s'appelle  Tai-yucn-fou.  Cette 
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■I—  ville ,  qui  eft  ancienne ,  a  environ  trois  lieues  de  circuit  ; 
Provîace  ^^^j  ^n^  ^ç^  [^^^^  déchue  de  Tétat  de  fplendeur  où  elle 
étoit^  lorfque  les  Princes  du  Sang  de  la  dernière  famille 
Impériale  3  Tai-ming-tchao ,  y  faifoient  leur  réfîdence;  les 
palais  qu'ils  occupoient  n  ofirent  plus  qu'un  amas  de  ruines 
&  de  triftes  débris.  Les  feuls  monumens  qui  reftent,  font 
les  fépultures  de  ces  Princes ,  qu'on  voit  fur  une  montagne 
voifîne-  Ce  lieu  funéraire  eft  décoré  avec  magnificence; 
tous  ces  tombeaux  font  en  marbre  ou  en  pierres  de  taille; 
ils  font  accompagnés  d'arcs  de  triomphe ,  de  ftatues  de 
Héros,  de  différentes  figures  d'animaux,  de  lions,  &  fur- 
tout  de  chevaux  :  ces  ftatues  &  ces  figures  font  diftribuées 
avec  goût  &  fymétrie.  De  vieilles  forêts  de  cyprès,  plantées 
en  échiquier ,  fie  auxquelles  la  hache  n'a  jamais  touché , 
forment  une  fombre*  enceinte  autour  de  ces  tombeaux. 

Tai-yuen-fou  a  dans  fa  dépendance  cinq  viUes  du  fécond 
ordre,  fie  vingt  du  troifîeme.  Ses  principaux  articles  de 
commerce  font  des  ouvrages  8c  des  uftenfiles  en  fer , 
différentes  fortes  d'étofïès,  fie  en  particulier  des  tapis  en 
façon  de  Turquie, 

Pin-yang-fou  ne  le  cède  à  la  capitale ,  ni  par  la  bonté 
de  fon  terroir,  ni  par  l'étendue  de  fon  refTort,  qui  contient 
fîx  villes  du  fécond  ordre  fie  vingt-huit  du  troifieme. 

On  trouve  près  de  Ngan-y  un  lac  dont  1  eau  eft  auflî 
falée  que  celle  de  la  mer ,  &c  dont  on  tire  une  grande 
quantité  de  fel. 

Lou-ngan-fou  n'a  dans  fa  dépendance  que  huit  villes  du 
troifieme  ordre  ;  mais  elle  eft  fituée  dans  un  lieu  agréable , 
fie  prefque  à  la  fource  de  la  rivière  de  Tfo-tfang-ko. 

Fuen-teheourfou ^  ville  ancienne  fie  commerçante,  eft 

bâtie 
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bâtie  fur  les  bords  de  la  rivière  Fuen-ho  ;  fes  bains  fie  (es 
fontaines,  prefque  bouillantes,  y  attirent  un  grand  nombre 
d'Étrangers,  ce  qui  la  rend  très -opulente-  Une  ville  du 
fécond  ordre  &  feptdu  troifieme  forment  tout  fon  diftrift. 
Tai-tong'fou  eft  une  place  de  guerre ,  bâtie  près  de  la 
grande  muraille.  Sa  fituation  la  rend  importante,  parce 
que  c'eft  le  feul  endroit  expofé  aux  excurfîons  des  Tartares; 
elle  eft  d'ailleurs  bien  fortifiée ,  &  les  troupes  qu'on  y 
entretient  pour  fa  défenfe,  forment  une  nombreufe  gar- 
nifon.  Le  territoire  de  cette  ville  abonde  en  pierres  d'azur 
&  en  herbes  médicinales  ;  on  y  trouve  auiE  une  efpece 
particulière  de  jafpe,  momvai  yu-che  ^  qui  a  la  blancheur 
&  l'éclat  de  l'agate.  Le  marbre  &  le  porphyre  y  font 
communs ,  &  le  commerce  des  peaux  qu'on  y  prépare  eft 
d'un  très-grand  revenu.  La  jurifdiélion  de  Tai-ton^-Jbu  eft 
affez  étendue ,  elle  comprend  quatre  villes  du  fécond  ordre 
&  fept  du  troifieme. 


Province 
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ARTICLE     X. 

Province  de  Chen-fi. 

V^ETTE  province  eft  divifée  en  deux  parties.  Tune  orientale, 
&  L'autre  occidentale  ;  elle  contient  huit  fou  ou  villes  du 
premier  ordre ,  &  cent  fix  du  fécond  &  du  troifieme.  Elle 
eft  bornée  à  Torient  par  le  Hoang-ho  ^  qui  la  fépare  du 
Chan-fi;  au  midi ,  par  les  provinces  de  Sc-tchucn  &  de  Hou- 
quang;  au  nord,  par  la  Tartarie  &  la  grande  muraille,  6c 
à  l'occident ,  par  la  Tartarie  Mongole. 
Le  Chen-Jî  eft  une  des  plus  vaftes  provinces  de  l'Empire^ 
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elle  avoir  autrefois  trois  Vice-^Rois  ;  mais  elle  n'en  a  que 
.  ^"^  deux  aujourd'hui,  outre  les  Gouverneurs  de  So-tckeou  & 
de  Kan-tcheou,  qui  font  les  deux  plut  fortes  places  de 
guerre  du  pap.  Cette  province  en  général  eft  très-fertile  ^ 
très-commerçante,  &  très-riche.  Elle  produit  peu  de  riz^ 
mais  on  y  fait  d'abondantes  récoltes  de  froment  &;  de 
millet  ;  elle  eft  cependant  fujette  aux  fécherefles ,  &:  de» 
nuées  de  fauterelles  dévorent  quelquefois  toutes  fes  cam- 
pagnes :  iquelques  Chinois  mangent  ces  infedbes  bouillis^ 
On  tire  de  cette  contrée  une  gramk  quantité  de  drogues,, 
de  la  rhubarbe ,  du  mufc,  du  cinabre  ,  de  la  cire ,  du  miel , 
du  charbon  de  terre ,  dont  elle  renferme  des  mines  iné- 
puifables.  Elle  contient  aufli  de  riches  mines  d'or,  que  la 
politique  empêche  d'ouvrir.  Le  fable  des  torrens  &  de» 
rivières  en  eft  tellement  chargé ,  qu'une  infinité  de  pef- 
fbnnes  ne  fubflftent  qu^en  ramaflant  cette  poudre  d'or.  Le» 
Voyageurs  ont  remarqué  que  les  peuples  de  cette  contrée 
font  beaucoup  plus  polis ,  plus  affables  pour  les  Étrangers,  & 
ont  plus  de  difpofitions  pour  Tétude  que  les  autres  Chinois 
•    feptentrionaux. 

Si-ngan-fou ^  capitale  de  toute  la  province,  eft,  après 
Pc-kingj  l'une  des  plus  belles  &  des  plus  grandes  villes 
de  la  Chine  ;  fes  murailles  font  larges,  élevées  ^  &  embraflent 
q\iatre  lieues  de  circuit;  elles  font  flanquées  d'un  grand 
nombre  de  tours,  éloignées  les  unes  des  autres  d'une  portée 
de  flecte  ^  fii  entourées  d'un  fofTé  profond.  QiielqUes-tfn^ 
de  les  pones  fbm  magnifiques ,  ôC  flemarquàUes  par  ktif 
hauteur. 

On  voit  encore  dans  cette  ville  utt  vieux  palais  6«  cfe- 
jneQfMent  ks  anciens  Rois  du  Cken^fb  L'étendue  dta  pays 
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donc  ils  étoiem  les  maîtres  y  &  la  valeur  de  leurs  peuples  : 
les  avoient  rendus  formidables  à  leurs  voifins.  Le  reftè  des 
bâtimens  n'a  rien  de  plus  h«au  que  ce  quon  voit  ailleurs; 
les^maifons  y  font,  félon  la  coutume  de  la  Chine,  fort 
bafles  ^  ailez  mal  conftruites,  les  meubles  tnoins  propres 
que  dans  les  provinces  méridionales,  le  vernis  plus  groffier, 
la  porcelaine  plus  rare,  6c  les  ouvriers  moins  adroits. 

Quant  auk  habitans-du  pays ,  ils  font  en  général  plus 
robuftes,  plus  braves ,  plus  faits  à  la  fatigue,  &  d'une  taille 
plus  avantageufe  que  les  autres  peuples  de  la  Chine.  Les 
principales  forces  des  Tartares ,  deftinées  à  la  défenfe  du 
nord  de  TEmpire ,  font  en  garnifon  dans  Si^ngan-fou  ^ 
fous  un  Général  de  leur  Nation ,  qui ,  avec  fes  foldats , 
occupe  un  quartier  dé  la  ville ,  féparé  des  autres  par  une 
muraille.  On  trouve  dans  le  territoire  de  cette  ville,  une 
eipece  finguUere  de  chauvé-fouris  ,  auffî  groiTes  que  les 
poules ,  Se  dont  les  Chinois  préfèrent  même  la  chair  à  celle 
àes  poules  les  plus  délicates^  C'eft  de  là  auffi  que  vient 
le  blanc  dont  les  Dames  fè  fervent  pour  embellir  leur  teint» 

Le  Père  Le  Comte  nous  apprend  qu'en  1 6i^  on  déterra 
dans  le  voifmage  de  ceKe  ville,  une  longue  table  de  marbre 
qui  avoit  été  autrefois  élevée  en  forme  de  monument. 
On  y  trouva  dans  la  partie  fupérieure  une  croix  bien 
gravée ,  &  plus  bas  une  infcription ,  partie  en  cara£teres 
Chinois ,  partie  en  lettres  Syriaques,  portant  en  fubftance, 
qu  un  Ange  avoit  annoncé  que  le  Meflîe  étoit  né  d'une 
Vierge  en  Judée  ;  que  fa  naiiTance  fut  marquée  par  une 
nouvelle  étoile  dans  les  çieux  ;  que  des  Rois  d'Orient  Tob- 
ferverent,  &;  vinrent  ofirir  des  préfens  à  ce  divin  Enfant  ; 
qu  un  Chrétien ,  nommé  Olopucn^  parut  à  la  Chine  Taa 


Province 
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de  J.  C.  6y6y  8c  fut  favorablement  reçu  de  l'Empereur^ 
j'rovince  •  ayant  examiné  (a.  Loi,  en  reconnut  la  vérité  &  donna 

de  ckcrt.fi.  ^^  ^^  ^^  ^^  faveur (*).  llparoît  certain,  par  ce  monu- 
ment, que  la  Religion  Chrétienne  a  fleuri  à  la  Chine  depuis; 
l'an  6y6  jufqu'en  781,  qui  eft  l'année  où  l'on  érigea  ce: 
monument.  Le  P.  Le  Comte  dit  que  l'Empereur  qui  régnoit 
lorfqu'on  le  découvrit,  donna  ordre  qu'on  le  confervâc 
foigneufement  dans  un  temple  ,  à  an  quart  de  lieue  de  Si- 

ngan-fou. 

Cette  capitale  a  trente-fèpt  villes  fous  fa  jurifdidion,  fix: 
du  fécond  ordre ,  &  trente-une  du  troifieme. 

Yen-ngan-fau  compte  dans  fon  diftrid  trois  villes  du- 
fecond  ordre ,  &  feize  du  troifieme. 

Fone-tfiang-fou  n'en  a  que  huit  du  fecond  &  du  troi- 
fieme rang. 

Han^chong-fou y  ville  grande  &  peuplée,  eft  fituée  fur 
la  rivière' de  Uan^  qui  arrofe  tout  le  pays,  de  fon  reflbrt, 
lequel  confifte  en  feize  villes ,  tant-  du  fécond  que  du 
ta-oifîeme  ordre. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  cette  contrée,, 
e'eft  le  chemin  qu'on  y  a  pratiqué  àctravers  les  montagnes^ 
&  qui  conduit  jufqu'à  la  capitale.  Cette  route  fut  conftruite 
par  une  armée  dans  le  cour»  d'une  expédition  militaire; 
Elle  doit  étonner,  foit  par  le  nombre  d'ouvriers  qu'on 
y  employa,  qui  montoit  à  plus,  de  cent  mille  hommes, 
foit  par  la  difficulté  du  travail  &  l'étonnante  promptitude 
avec  laquelle  il  fut  achevé.  On  applanit  des  montagnes,. 


(*)  On  peut  voir  Ilnfcriptiôn  entière  &  l'hiftoire  de  fa  découverte •,  dans  la  Chim 
illufiric  de  Kircher. 
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en  confttuifît  des  ponts  qui  mènent  des  unes  aux  autres , 

&  lorfque  les  vallées  paruient  trop  larges ,  on  y  drefla  des      ^^chM-B 

piliers  pour  les  foutenir.  Ces  ponts ,  qui  forment  une  partie 

du  chemin,  font  en  plufieurs  endroits  fi  exhauffés,  qu  on  ne 

voit  qu*avec  effroi  le  fond  du  précipice  ;  quatre  cavaliers 

peuvent  y  marcher  de  front.  Oh  y  a  placé  des  garde  -  foux 

des  deux  côtés ,  pour  la  fureté  des  Voyageurs ,  &  Ton  a  bâti , 

de  diftance  en  diflançe,  le  long  de  cette  route,  des  villages 

avec  des  hôtelleries  pour  leur  commodité. 

Ping-leang-fou  ^  qui  eft  une  des  villes  les  plus  confidé- 
rables  de  la  partie  occidentale  de  la  province,  eft  fituée 
fur  la  rivière  de  Kin-ho  ;  le  climat  en  eft  très-doux  ;  la 
vue  des  montagnes  dont  elle  eft  environnée ,  n'a  rien  que 
d  agréable ,  &  les  eaux  dont  le  pays  eft  arrofé ,  en  rendent 
le  fé^ur  délicieux.  Elle  a  fous  fa  jurifdiiStion  trois  cités  du 
fécond  ordre ,  &  fept  du  troifieme.  On  trouve  dans  ce  diftri£t 
une  vallée  de  trois  lieues  de  longueur ,  fi  profonde  &  tout 
à  la  fois  fi  étroite,  que  la  lumière  du  jour  peut  à  peine  y 
pénétrer  :  un  grand  chemin  ,  pavé  en*  pierres  carrées  , 
occupe  le  fond  de  cette  vallée. 

Kong'tchang'fou  eft  entourée  de  montagnes  inacceflîbles, 
oîi  Ton  voit  un  tombeau  que  les  Chinois  prétendent  être 
celui  dé  Fo-hi  ;  s'ils  difent  vrai  ,  ce  fépulcre  eft  fans 
contredit  le  plus  ancien  monument  qui  foit  dans  le  Monde. 
Son  reflbrt  comprend  trois  villes  du  fécond  rang ,.  &  fept 
du  troifieme.^ 

Ling-taO'foiiiiL  Kîn-yang-fou  font  deux  villes  ordinaires  , 
Sc.qui  n'ont  rien  de  particulier.  Deux  villes  du  fécond  ordre 
&  trois  du  troifieme  relèvent  de  la  première;  la  féconde  ' 
n'en  a  auffi  que  cinq  fous  fadépendance^  ^ 
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Lanrtçkwt*  n'eft  qu'une  ville  du  fécond  ordre,  &  relevo 
de  la  précédente  ;  mais  coramt  elle  fe  trouve  fituée  près 
de  la  grande  muraille,  Se  quelle  eft  dans  le  voifinage  des 
principales  portes  de  Tôueft ,  on  la  met  au  rang  des  cités 
les  plus  importantes  de  TEmpire  :  on  en  a  même  fait  la 
capitale  de  la  partie  occidentale  de  la  province,  &  le  fiége 
du  Gouverneur.  Son  territoire  eft  baigné  par  le  fleuve 
Jaune.  Des  peaux  qui  viennent  de  Tartarie ,  &  différentes 
efpeces  d'étoffes  de  laine,  font  les  feuls  objets  du  commerce 
de  cette  ville  :  on  y  fabrique  même  une  étoffe  groflîere 
où  il  n  entre  que  du  poîl  de  vache  :  on  Remploie  en  redin- 
gotes, pour  fe  garantir  de  la  neige. 


Province 
ic  Sc'tchuen. 


ARTICLE      XL 

province  de  St-tchucn. 

jL  A  province  de  Se-tckucn  efl  bornée  au  nord  par  le 
Chen-fi^  au  levant  par  le  Hou-quang  ,  au  midi  par  le 
Koeî-tckcoUy  &  au  couchant  par  le  Royaume  de  Thibet 
Çc  quelques  peuples  circonvoifîns.  Outre  un  grand  nombre 
de  forts  &  de  places  de  guerre,  on  compte  dans  cette 
province  dix  villes  du  premier  ordre,  &  quatre-vingt-huit 
du  fécond  &  du  troifîeme.  Le  grand  fleuve  ¥ang-tfe-kiang 
traverfe  le  Sc-tchuen^  qui  efl  une  province  très-riche,  non 
feulement  par  la  quantité  de  foie  quelle  produit,  mais 
encore  par  fes  mines  de  fer ,  d^étain  &  de  plomb  ;  par  fon 
ambre ,  fes  cannes  à  fucre ,  (t%  pierres  d'aimant  &  d  azur, 
fon  mufc,  fes  chevaux  qui  font  très -recherchés;  par  fa 
rhubarbe  ôc  la  racine  de  fou^lin,  que  les  Médecins  Chinois 
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font  entrer  dans  prefque  toutes  leurs  recettes;  Ôc  par  ipille 
autres  produiftiofts  utiles ,  qu'il  fèroit  trop  long  de  nommer.    ^  s^l'ULn. 
Cette  province,  qui  eÙ:  très-éloignée  de  la  mer ,  cire  tout 
le  fel  qû'eUe  confomme  de  fes  montagnes ,  oii  Ton  creufe 
des  puits  qui  en  fourni{rent  abondamment* 

La  capitale  du  Si-ichueA^  qu'on  appelle  Tching-tou-fou , 
étoit  autrefois  le  féjour  des  Empereurs  ^  &  Tune  des  plus 
grandes  &  des  plus  belles  villes  de  la  Chine  ;  mais  en 
1 6/{.6  ,  elle  fut  prefque  entièrement  ruinée  durant  les 
guerres  civiles  qui  ont  précédé  la  dernière  invafion  des 
Tarttres.  Ses  temples  ^  Ces  ponts ,  &  les  débris  de  fes 
anciens  palais ,  font  encore  pour  les  Étrangers  des  objets 
d'admiration.  Son  commerce  &  les  mœurs  de  ks  habitans 
n'ont  rien  qui  la  diftingue ,  non  plus  que  fa  fkuation ,  qui 
eft  cependant  affei  agréable.  Le  Perc  Martini  ^  dans  fon  . 
Atlas  Chinois,  dit  qu'on  voit,  dans  le  voifinage  de  cette 
ville,  un  oifeau  rare  &  finguUer,  appelé  tong-hoa-fang, 
c'eft-à-dire ,  l'oifeau  de  la  fleur  de  tong-hod.  Le  vulgaire 
prétend  que  c'eft  cette  fleur  qui  le  produfe,  qu'il  croît,  qu'il 
vieillit  &  qu'il  meurt  avec  elle.  Cette  opinion  ridicule 
vient  fans  doute  de  ce  que  les  nuances  de  k  fleur  ont 
quelque  reflTemblance  avec  celles  du  plumage  de  Toifeau. 

Tching^oU'fou  a  dans  fa  jurifdiûion  fîx  villes  du  fécond 
rang,  &  ving-ciaq  du  troîfieme, 

PûQ-ning-fou^  Ckun-king-fgu  &  Su-iahèou-fou^  font 
des  villes  t^ès-ordinfiifês,  que  les  Géographes  &  les  Voya^ 
geors  ne  font  qu'îndiqtfen  Là  premkre  comprend  fow 
Êi  jurtfiJiâion'  dix-  villes,  dôftt  deux  du  fécond  ordre;  la 
féconde  nenf^  defnt  deujf  du  fe«on^  ordre  ^  &  la  «roifieme 
dix  du  troifieme  ordre. 


7z  DESCRIPTION  GÉNÉRALE 
—  Tchong'king-fou  eft  une  des  villes  les  plus  marchandes 
de  s^uhun.  ^^  ^^  province  ;  elle  doit  en  grande  partie  fon  commerce 
à  fa  fituation ,  qui  eft  au  confluent  dfe  deux  rivières  remar- 
quables ,  dont  Ijine ,  appelée  Hin-tha-kiang  ou  Sable  d^or, 
reçoit  dans  fon  cours  toutes  les  eaux  des  montagnes  qui 
bornent  la  Tartarie  limitrophe  ;  l'autre  eft  le  Ta-kiang ^ 
qui  a  fa  fource  hors  de  la  Chine ,  &  qu  on  nomme  commu- 
nément Yang'tfc'kiang. 

Tckong-king  eft  bâtie  fur  une  montagne,  &  s'élève  en 
amphithéâtre.  L'air  y  eft  fain  &  tempéré  ;  les  coffres  de 
cannes  entrelacées  qu'on  y  fabrique,  &  la  bonté  de  fon 
poifTon ,  n'ont  pas  peu  contribué  à  la  rendre  célèbre.  Cette 
ville  a  dans  fon  diftriéb  trois  cités  du  fécond  ordre,  &  onze 
du  troifîeme. 

Koci'tckcoU'fou ,  Ma-kou-fou  ^  Long-ngan-fou  ^  &  Tfun- 
y  "fou  font  des  villes  afTez  commerçantes  ;  les  peuples  qui 
habitent  les  montagnes  de  leur  territoire ,  font  extrêmement 
groffiers  &  ignorans.  Le  refTort  de  la  première  comprend 
une  ville  du  fécond  ordre,  ôi  neuf  du  troifieme;  celui  de  la 
féconde  n'en  contient  qu'une  du  troifieme  rang  ;  celui  de 
la  troifieme  en  renferme  trois  du  même  ordre;  &  celui  de 
la  quatrième  deux  du  fécond  rang  &  quatre  du  troifieme. 

Tong'tchutnrfou  eft  une  place  de  guerre,  dont  les  habitans 

font  tous  de  vieux  foldats,  qui  de  père  en  fils  embraffent 

le  métier  des  armes.  Cette  province ,  outre  fes  villes  du 

premier  ordre ,  en  compte  auflî  quelques-unes  du  fécond , 

qui  Qnt  plufîeurs  forts  importans ,  foumis  à  leur  jurifdiâion« 

Telles  font  Tong-tckoucn-tchcou  ^  Kia-ting-^tcheou  ^  ^ 

Ya-tchcou  qui  domine  la  f5coi>tiere  de  la  province  du  côté 

du  Thibct. 

ARTICLE 
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ARTICLE     XIL 

Province  de  t^uang^tong. 

JLaK  province  de  Quang-tong  eft  la  plus  cotiddérable 

^es  provinces  méridionales  de  la  Chine  ;  elle  eft  bornée    ^  n^T^ 

au  nord-eft  par  le  Fo-kien;  au  feptentrion  par  le  Kiang-fi; 

au  couchant  par  le  Quang-Jî  &  le  royaume  de  Tong-king. 

Tout  le  refte  eft  baigné  des  eaux  de  la  men 

Le  pays  eft  mêlé  de  plaines  &  de  montagnes  ;  les  terres 
y  font  fi  fertiles ,  qu  elles  produifent  deux  fois  Tannée.  Le 
<:ommerce  ôc  la  fécondité  du  fol  raflemblent  dans  cet» 
province  tout  ce  qui  peut  contribuer  aux  délices  de  la  vie  ; 
^Ue  fournit  de  l'or,  àe^  pierres  précieufes,  de  la  foie» 
-des  perles ,  du  bois  d'aigle,  de  l'étain,  du  vif-argent^  du 
fucre,  du  cuivre,  du  fer,  de  Tacier ,  du  falpêtre,  de  l'ébene, 
'&  quantité  de  bois  de  fenteur  très-recherchés. 

Outre  une  grande  partie  des  fruits  de  r£urope  &c  de 
ceux  qui  croiflent  dans  les  Indes ,  elle  en  a  plufîeurs  qui 
lui  font  particuliers,  tels  que  les  Li-tchi ^  les  Long-yven^ 
dont  nous  parlerons  dans  la  fuite.  Toutes  fes  cotes  font 
très-poiflbnneufes  ;  elles  fourniflent  une  grande  quantité 
d'huîtres,  d'écreviffes,  de  crabes,  de  tortues  d'une  grofleur 
extraordinaire,  hes  Chinois  emploient  les  écailles  de  celles-ci 
pour  fabriquer  de  très-jolis  ouvrages* 

On  nourrit  dans  cette  province  une  multitude  prodî- 
gieufe  de  canards  domeftiques  ;  les  foins  &  l'induftrie 
particulière  avec  laquelle  les  Chinois  de  cette  contrée  les 
élèvent,  les  ont  multipliés  plus  que  par*tout  ailleurs;  ils  en 

.  K 
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SSSSSSSSS^S  font  éclore  les  œufs  dans  un  four  ou  dans  du  fomier ,  &  ils- 
dj  qJ^g'^ong.    "^  tiennent  point  cette  pratique  de  l'Egypte.  Ils  en  chargent 
un  grand  nombre  de  petites  barques ,.  &  les  mènent  par 
troupeaux  paître  fur  le  bord  .de  la  mer ,  où ,  lorfque  fes- 
eaux  font  bafles ,  ces  oifoaux  trouvent  des  huîtres  ,  des^ 
chevrettes  y  &  autres  coquillages  femblàble^.-  Ces  petites 
flottes  vont  ordinairement  de  compagnie ,  &  bientôt  tous, 
les  canards  Ce  mêlent  fur  le  rivage  ;  mais  lorfque  la  nuit 
vient ,  il  fuffit  de  fiapper  fur  un  baflin  pour  les  raflembler  r 
auffî-tôt  toutes  les  bandes  fe  forment,  &  chacune  retourne 
au  bateau  qui  Tavoit  amenée.  Les  Cliinois  ont  le  fècret 
de  faler  une  grande  quantité  de  chair  de  canards ,  fans- 
<ju'elle  perde  rien  de  fa  première  faveur  ;  ils  favent  auflî 
•en  faler  les  œufs,  en  les  couvrant  d'un  enduit  d argile 
mêlé  de  fol.  La  faumure ,  dans  laquelle  on  les  laiiïeroir 
tremper,  ne  pénétreroit  point  à  travers  les  pore^  de  la 
coque  ;  Tobfervation  a  fait  connoître  aux  Chinois,  que 
Targile  feule ,  chargée  de  fel ,  a,  cette  propriété.  Ces  œufs 
ialés  font  très-fains ,  &  Ton  en  permet  lulkge  aux  malades.- 

Quoique  le  climat  de  cette  province  foit  très-chaud,  l'air 
y  eft  pur,  &  le  peuple  robufte  &  fain;  il  eft  fur-toutVès- 
induftrieux,  iBc  l'on  ne  peut  lui  refufer  d'être  éminemment 
doué  dii  talent  de  l'imitation  ;  il  fuiSt  de  lui  montrer  lai 
plupart  de  nos  petits  ouvrages  d'Europe  ,  pour  qu'il  en 
exécute  de  femblables  avec  une  jufteffe  furprenante. 

Quoique  cette  province  ait  beaucoup  fouflert  durant  les 
guerres  civiles,  elle  eft  aujourd'hui  une  des  plus  floriflantes 
de  l'Empire;.  &  comme  elle  eft  la  plus  éloignée  de  la  Cour,, 
fon  gouvernement  eft  un  des  plus  confîdérables.  Celui  qui 
en  eft  le  Vice- Roi ,  l'eft  auffi  du  Quang-fi ,  &  il  réfide  à 
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^hao-king  j  afin  d  être  plus  à  portée  d'expédiet  (es  ordres  SB 
dans  l'une  &  dans  lautre  province.  Ce  Gouverneur  a  tou- 
jours un  certain  nombre  de  troupes  dont  il  difpofe  pour 
arrêter  hs  courfes  des  voleurs  &  des  pirates,  qui,  fans 
cettp  précaution ,  fe  multiplieroient  aflez  pour  interrompre 
ou  molefter  le  commerce.  Ceft  par  la  même  raifon  qu  on 
a  conftruit,  le  long  des  côtes  &  dans  les  terres,  un  grand 
nombre  de  forterefles ,  dont  la  plupart  font  de  grandes 
villes  poairvues  de  nombreufes  garnifons. 

On  divife  cette  province  en  dix  contrées  >  qui  contiennent 
<iix  villes  du  premier  ordre,  Bc  quatre-vingt-quatre  du 
fécond  &  du  troifieme. 

Quang-tcheou-fou  ^  que  les  Européens  appellent  Canton^ 
^ft  ia  capitale  de  cette  province,  &  Tune  des  villes  les 
plus  peuplées  &  les  plus  opulentes  de  la  Chine  ;  elle  eft 
Pentrepôt  de  tout  le  commerce  des  Indes ,  &  de  celui  que 
l'Europe  entretient  avec  ce  vafte  Empire. 

L'immenfe  quantité  d'argent  que  les  vaifleaux  étrangers 
apportent  journellement  dans  cette  cité,  y  attire  une  foule 
continuelle  de  Marchands  de  toutes  les  province»;  en  forte 
qu'on  eft  fur  de  trouver  dans  fes  magafins  les  productions 
les  plus  rares  dvi  fol ,  &  ce  qui  fort  de  plus  précieux  des 
JSlanufaftures  Chinoifes*  Cette  ville  eft  d'ailleurs  fîtuée  fur 
Vne  belle  rivière ,  qui  communique  à  toutes  les  provinces 
yoifines  par  des  canaux  :  on  nomme  fon  embouchure 
Hou-man  ,  c'eft-à-dire.  Porte  du  Tigre  ;  iès  bords ,  les  cam- 
pagnes quelle  arrofe,  les  collines  même  qui  la  dominent, 
font  cultivées  &  offrent  le  coup-d'œil  le  plus  agréable. 
M  Op commence,  dit  le  Père  de  Prémare,  à  voir  ce  que 
•»  c'eft  que  la  Chine  »  quand  on  eft  entré  dans  la  rivière 
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y  de  Canton.  Ce  font,  fur  les  deux  bords,  de  grandes 
5-  campagnes  de  riz ,  vertes  comme  de  belles'  prairies,  quL- 
3  s'étendent  à  perte  de  vue,  &  qui  font  entre-coupées  d'une 
y  infinité  de  petits  canaux;  de  forte  que  les  barques  quon^ 
voit  fouvent  aller  &  venir  de  loin  ,  fans  découvrir  Teau 
qui  les  porte,  paroifïent  gliffer  fur  l'herbe.  Plus  loin,  dans- 
les  terpes ,  Ton  apperçoit  les  coteaux  couronnés  d'arbres- 
&  cultivés  le  long  du  vallon  ;  tout  cela  eft  mêlé  de  tant* 
de  villages,  de  fites  champêtres  &  (î  bien  variés,  qu'on' 
ne  fe  lafle  point  de  regarder  ,,&  qu'on  a  regret  de  paflTer 
(î  vite  et. 

On  entre  enfuite  dans  une  grande  ville,  qui  eft  comme' 
un  compofé  de  trois  villes  différentes,  féparées  par  de 
hautes  murailles  ,  mais-  tellement  jointes,  que^la  même' 
porte  fert  pour  .fortir  de  l'une  &c  rentrer  dans  l'autre. 
Ges*  trois  cités  réunies  forment  à  peu  près  un  carré;  les- 
rues  en  font  longues ,  droites,  la  plupart  pavées  de  pierres^ 
de  taille  &  ornées  d'arcs  de  triomphe  de  diftance  en 
dîftance;  il  en  eft  quelques-unes  de  couvertes,  &  c'eft  1^* 
<jue  font  les  plus  belles  boutiques  de  la  ville.  Les  maifons* 
n'ofirent  rien  de  remar<juable ,  qu'une  grande  propreté  ; 
elles  n'ont  qu'un  feul  étage,  &  font  fans  fenêtres  fur  ta  rue; 
Les  honnêtes  gens  fe  font  porter  en  chaifè  ;  le  peuple  remplir 
les  rues,  fur -tout  les  porte-faix ,  qui  font  la  plupart  têtes^ 
jambes  &  pieds  nus,  &  on  les  voit  tous  chargés  de  quelque 
fardeau  :  car  il  neft  point  d'-autre  commodité  pour  voiturec 
ce  qui  fe  vend  &  ce  qui  s'achète,,  que  les  épaules  des 
hommes. 

Un  nombre  infini  de  barques  de  toute  grandeur,  qui 
Huit  &  jour  couvrent  la  rivière,. y  forme  une  efpece  de.  ville 
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iffotMnte;  toutes  ces  barques  fe  touchent,  font  alignées,  ^  ■  —- 

&  forment  des  rues.  Un  peuple  immenfe  n'a  point  d'autre    ^^  Q^ng!!ong. 
habitation;  chaque  barque  loge  une  famille  &c  les  enfens  de 
fes  enfans.  Dès  la  pointe  du  jour,  tout  ce  peuple  fort,  foit 
pour  aller  à  la  pêche,  foit  pour  cultiver  la  terre  &  travailler 
au  riz ,  dont  on  fait  chaque  année  une  double  récolte, 

G*eft  à  quatre  ou  cinq  lieues  de  Canton  que  fe  trouve^ 
Fo'ckan^  ce  village  célèbre,  le  plus  grand  &  le  plus  peuplé' 
de  rUnivers  ;  on  l'appelle  village  ,  parce  qu'il  n'eft  point; 
enfermé  de  murailles  &  qu'il  n'a  point  de  Gouverneur 
particulier,  quoiqu'il  s'y  falïe  un  très -grand  commerce,. 
&  qu'il  contienne  plus  de  peuple  &  plus  de  maifons  que- 
Canton  même.  Gn  donne  à  cette  bourgade  trois  lieues; 
de  circuit  &  un  million  d'habitans,. 

A  l'entrée  de  la  baie  de  Canton^  on  trouve  le  célèbre: 
port  des  Portugais,  qu'on  appelle  communément  Macao  r 
il  eft  fitué  fous  le  vingt-deuxième  degré  douze  minutes  de. 
latitude,  &  à  trois  degrés  dix- neuf  minutes  de  longitude* 
©ueft  de  Pe-king.L%  ville  eft  batfe  jfiir  iine  péninfnle,  ou,, 
fi  l'on  veut,  dans^  une  petite  ille ,  parce  qu  elle  eft  féparée 
de  la  terre  par  une  rivière  où  le  flux  &  le  reflux  font 
feniiblesi  Cette  langue  dé  terre  ne  tient  au*  reflue  de  l'ifle 
que  par  une  gorge  fort  étroite,  qu'oa  a  fermée  d'une 
muraille.  Le^  Portugais  obtinrent  ce  port  en  récompenfe 
du  fècours  qu'ils  donnèrent  axix  Chinois,  pour  chaflîer  ua 
fameux  pirate  qui  infeftoit  les  mers  voifines,  &.qui  avoic 
formé  le  fiége  de  la  capitale  de  la  province;  ils  l'obligèrent 
de  fe  retirer  à  Macao  ^  où  ils  le  prirent  &  le  mirent  à 
mort. 

Qaelq^ps  Relateurs  prétendent  que  cette  ville  xi'étoit 
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habitée  que  par  des  voleurs  ,  lorfque  les  Portugais  ^j 
Province  établirent ,  &  qu'on  leur  permit  feulement  4'y  conftruire 
des  maifons  jde  chaunie.  Quoi  qu'il  en  foit,  ils  fortifièrent 
cette  place  ,  Tenvironnerent  de  bonnes  murailles ,  &  en 
devinrent ,  pour  ainlî  dire ,  les  maîtres. 

Macao  a  un  Gouverneur  Portugais  &  un  Mandarin 
Chinois  ;  le  palais  de  celui-ci  eft  au  milieu  de  la  Tille , 
&  il  y  commande  en  chef;  la  Nation  de  l'autre  paye 
cent  mille  ducats  de  tribut,  pour  avoir  la  liberté  de  choifir 
ks  Magiftrats,  d exercer  fa  Religion,  &  de  vivre  félon  fes 
Loix.  Les  maifons  de  cette  ville  font  bâties  à  TEuropéenne; 
mais  elles  font  bafles  &  ont  peu  d'apparence.  La  ville 
eft  défendue  par  trois  forts  conftruits  fur  des  hauteurs  ; 
fes  fortifications  font  bonnes ,  &  garnies  d'une  nombreufe 
artillerie. 

Oh  remarque  que  les  Portugais  y  ont  le  Dimanche , 
lorfque  les  Efpagnok  des  ifles  Philippines  ont  le  Samedi. 
Cette  diâerence,  qui  a  lieu  pour  tous  les  jours  de  la  femaine, 
ne  réfulte  que  de  la  diverfîté  des  routes  que  fuivent  ces 
deux  Nations  ;  les  Portugais ,  en  fe  rendant  à  Macao  ^  font 
voile  vers  Torienc ,  au  Ueu  que  les  Efpagnols ,  en  venant 
de  l'Amérique ,  dirigent  leur  route  vers  le  couchant. 
.  Ckao-tchcoU'fou  y^  ^ft  la  féconde  ville -de  la  province 
de  Quang-tong ,  efl  fituée  encre  deux  rivières  navigables. 
Le  pays  qui  l'entoure  eft  très-fertile  en  riz ,  en  fruits,  en 
herbages  :  on  y  nourrit  de  nomoreux  troupeaux,  &  fes  côtes 
font  trèsl-poifTonneufes  ;  mais  l'air  y  eft  mal-fain ,  &  des 
maladies  cohtagieufes,;qui  y  régnent  ordinairement  depuis 
la  mi-Odobre  jufqu'au  commencement  de  Décembre^ 
«nlevent  chaque  année  uct  grand  nombre  d'habitans.  Si 
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cette  ville  a  qitôlque  célébrité,  elle  la  doit  fi«*-tout  à  un 
célèbre  Monaftere  de  Bonzes  qui  fe  trouve  dans  foB  v/oifi- 
fiage  :  on  ne  peut  rien  voir  de  plus  agréafele  que  (a  fituatioji. 
Du  milieu  de  la  montagne,  appelée  Nan-koa,  où  il  eft 
placé,  on  découvre  un  difert  charmant,  qui  setend  dans 
une  vafte  plaine  tout  environnée  de  collines,  fur  la  cîme 
defquelles  on  a  planté  au  cordeau  des  arbres  fruitiers,  ôc 
d*efpace  en  efpace  des  bocages  dont  le  feuillage  eft  tou- 
jours vert.  La  contrée  d'alentour  appartient  au  Monjillerey. 
dont  on  fait  remonter  Torigine  à  huit  ou  neuf  x:ents  ans. 
On  prétend  que  fon  Fondateur  pratiquoit  la  pks  édifiante 
auftérité.  Les  Bonzes  fes  fucceilèurs  fuivent  trës-mal  fes 
exemples  ;  car  ,  quoiquHs  Êtflent  profeffion  ,de  chafteté  ,. 
on  dit  qtfils  s'abandonnent  à  toutes  4^rtes  de  débauches. 
Autrefois  le  peuple  qui  alloit  chez  eux  en  pèlerinage ,  fe 
plaignoit  fort  de  leurs*  vols  &  de  leur  brigandage  ;  mais 
on  y  a  mis  ordre ,  8c  les  dévots  de  la  province  peuvent 
s'y  rendre  avec  fureté..  Ckao-tcheou  a  dans  fa  dépendance 
fix  villes  du  troifieme  ordre  ;  il  croît  près  d'une  de  fes 
villes  àts  rofeaux  noirs ,  dont  on  fabrique  plufîeurs  efpecesi 
d'infttrumens  qu'on  croiroit  être  d'ébene. 

Nari'hiong'fou  ^  Hoei-tcheou-fou  ^  Tckao-tcheou-fou  \  Sc 
TchaO'king-fou  ^(otit  des  villes  trélebres  par  la  fertilité  dé- 
leur territoire  &  la  richefle  de  leur  comm^ce;  du  refte  on 
n'y  voit  rien  de  remarquable  ni  de  curieux.  La  jurifdidion 
de  la  première  ne  comprend  que  deux  villes  du  troifîeme 
ordre  ;  celle  de  la  féconde  en  contient  onze  du  fécond  & 
diu  troifieme  rang;  celle  de  la  troifieme  eft  de  là* même 
étendue  ;  enfin  la  quatrième  compte  dans  fon  refîbrt  cinqi 
villes  du  fecofld  &  dû  tpoifieme  rang-.. -    «^  - 
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:  K ao-tckeou-fou  eft  fituée  dans  un  pays  riant  &  fertile;  on 
trouve  dans  fon  territoire  une  efpece  de  pierres  fingulieres 
qui  approchent  du  marbre,  &  qui  repréientent  naturelle- 
ment des  eaux,  des  montagnes,  des  payfages  &  des  bois; 
on  taille  ces  pierres  en  feuilles,  &c  Ton  en  fait  à^s  tables 
&c  d'autres  meubles  curieux. 

On  pêche  auffi  fur  fes  côtes  un  cancre  aflèz  femblable 
aux  nôtres  ;  mais  il  a  ceci  de  particulier,  qu  étant  feors  de 
Teaù  ,  il  fe  pétrifie  fans  rien  perdre  de  fa  forme  naturelle. 
KaO'tchcou  a  dans  fon  diftri£t  une  ville  du  fécond  ordre 
'.&  cinq  du  troifieme. 

Lien ^tcheou- fou  &  Loui-tcheou-fou  of&ent  deux  ports 
^fïez  commodes.  Le  territoire  de  la  première  ville  confine 
.avec  le  Royaume^e  Tong-king  ^  dont  des  montagnes 
jnacceflîbles  la  féparent,  &  elle  a  fous  fa  jurifdi£lion  une 
ville  du  fécond  ordre  &  deux  du  troifieme.  La  feconde  cité 
n  eft  féparée  de  Tifle  de  Hai-nan ,  que  par  un  petit  détroit 
pu  l'on  dit  qu'on  pêchoit  autrefois  des  perles.  Le  reflbrt  de 
^ette  ville  n'eft  pas  plus  étendu  que  celui  de  la  précédente. 

Kian-tchcou-fou  eft  la  capitale  de  l'ifle  de  Hai-nan^ 
qui  dépend  de  la  province  de  Quang-tong.  Cette  ifle  a 
^u  feptentrion  la  province  de  Qiicing-fi;  au  midi,  le  canal 
que  forme  le  banc  Paracel ,  avec  la  côte  orientale  de  la 
Cockinchinc ;  à  l'occident,  ce  même  Royaume  &  une  partie 
4u  Tong'king  ;~  &  à  Torient,  la  mer  de  la  Chine. 

Son  étenduç  ,  d'orient  en  occident ,  eft  de  foixante  à 
foixante-dix  lieues,  ôc  celle  du  feptentrion  au  midi,  de 
quarante  à  cinquante  ;  ainfî  cette  ifle  doit  avoir  à  peu  près 
cent  foixante  lieues  de  circuit» 

Kmn'tçhcQU^  fa  capitale,  eft  fituée  fur  un  promontoire, 

& 
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&  les  vaifieaux  viennent  mouiller  iufqu'au  pied  de  (es  murs. 
Deux  fortes  de  Mandarins  y  commandent,  comme  dans  ,  /^^^wr^ 
les  autres  contrées  de  la  Chine  ;  les  uns  font  Mandarins  de 
Lettres  9  &:  les  autres  Mandarins  d'Armes  ou  Officiers  de 
guerre.  Son  reflbrt  comprend  trois  villes  du  fécond  ordre 
&  dix  du  troifieme.  La  plus  grande  partie  de  Tifle  obéit  à 
rSmpereur  de  la  Chine;  le  refte  eft  indépendant,  &  habité 
par  des  peuples  libres  qui  n  ont  pas  encore  été  fubjugués. 
Obligés  d'abandonner  aux.  Chinois  leurs  plaines  &  leurs 
campagnes,  ils  fe  font  fait  une  retraite  dans  les  montagnes 
du  centre  de  l'ifle ,  où  ils  font  à  couvert  de  toute  infulte  de 
la  part  de  leurs  voiiins. 

Ces  peuples  avoient  autrefois  une  correfpondance  libre 
&  ouverte  avec  l^s  Chinois.  Ils  expofoient  deux  fois  pat 
an,  dans  un  lieu  déterminé,  îor  qu'ils  avoient  tiré  de 
leurs  mines,  avec  leurs  bois  ai  aigle  &  de  calamba^  fi  eftimés 
des  Orientaux.  Un  député  alloit  examiner  fur  la  frontière 
les  toiles  ôc  les  denrées  des  Chinois ,  &  les  principaux  de 
ceux-ci  /è  rendoient  au  lieu  indiqué  pour  les  échanges  : 
on  convenoit  àe;.%  prix,  &:  après  que* les  marchandifes  de? 
Chinois  étoient  livrées,  on  leur  remettoit  fidèlement  ce 
dont  on  étoit  convenu.  \j^^  Gouverneurs  Chinois  tiroienc 
des  profits  immen(^s  de  ces  échanges. 

L'Empereur  Kang-hi^  informé  de  la  quantité  prodigieuse 
d'or  que  ce  commerce  faifoit  pafler  entre  les  mains  de 
its  Mandarins  ,  défendit ,  fous  peine  de  mort ,  à  tous  fes 
fujets  d'avoir  communication  avec  Jes  Infulaires;  cependant 
quelques  émiflaires  fecrets  des  Gouverneurs  voifins  trouvent 
encore  le  moyen  de  pénétrer  chez  eux  ;  mais  ce  qu'#n 
en  tire  aujourd'hui  par  ce^coinmerce  caché,  n'eft  rien  ea 
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comparaifon  de  ce  quil  rapportoit  autrefois*  Les  naturels: 
de  Tifle  font  en  général  très-diâbrmes,  de  petite  taille  ^ 
&  d'une  couleur  ibugeâcre  ;  les  hommes  &c  les,  femmes 
portent  leurs  cheveux  paâTés  dans  un  anneau  fur  le  front  y: 
£c  par-defTus  un  petit  chapeau  de  paille,  d'où  pendent  deux, 
cordons  qu'ils  nouent  fous  le  mentoii* 

Leur  vêtement  confifte  en  une  pièce  de  toile  de  coton  noir 
ou  bleu  foncé,  qui  les  couvre  depuis  la  ceinture  jufqu'aux 
genoux;  les  femmes  ont  une  efpece  de  chemifètte  de  la 
même  étolFe ,  &c  fe  di(Vinguent  par  des  raies  bleues  qu'elles 
iè  font  avec  de  l'indigo ,  depuis  les  yeux  jufqu'au  bas  du 
vifage.  Les  uns  &  les  autres  portent  des  boucles  d'oreilles, 
d'or  '&  d'argent  en  forme  de  poire ,  &  très-bien  travaillées- 
Leurs  armes  font  l'arc  &  la  flèche;  ils  ont  encore  un 
coutelas  qu'ils  portent  dans  un  petit  panier  attaché  derrière 
eux  à  la  ceinture;  c'efl:  le  feul  inftrument  dont  ils  fe  fervent 
pour  exécutet  levws  ouvrages  de  charpente,  ou  pour  couper 
les  bois  &  les  brouffaillesi,  lorfqu'ik  craverfent  les  forêts. 

Parmi -fes  animaux  que  Tifle  produit,  on  diflingue  une 
efpece  curieufe  de  grands  fmges  noirs,  qui  ont  les  traits  &  la 
figure  de  l'homme;  on  prétend  qu'ils  font  très-amoureux  des 
femmes.  On  y  trouve  auffi  des  corbeaux  ornés  de  cravates 
blanches,  des  étourneaux  qui  portent  fur  le  bec  une  petite 
lunette',  des  merles  H'un  bleu  foncé  iavec  deux  oreilles 
jaunes,  élevées  d'un  demi -pouce,  &  une  foule  d'autres 
oifeaux  remarquables  par  leurs  couleurs  &  leur  chant. 

Outre  ks  mines  d^or  &  d'azur  qui  ènrichifletit  l'ifle  de 
Hai-^an ,  on  y  voit  quantité  de  bois  rares  &  précieux:. 
Le  prédécefleur  de  l'Empereur  ai3:uel  en  fît  tranfporter. 
jtofqu'À  Pe-king ,  avec  d^  fiais  immcnfès ,  peut  orner  ub 
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palais  qu  il  deftinoic  à  fa  fépulture.  Le  plus  eftimé ,  appelé 
par  les  gens  du  pays  H^a-Ui^  tL  par  les  Européens  bois 
de  rofe  ou  de  violetxe ,  à  caofe  de  Ton  odeur ,  eft;  un  bois 
incorruptible,  &:  d'une  beauté  qtie  rien  n'égale  ;  auifi.  eft-il 
réiènré  pour  le  fervice  de  TEmpereur. 

L'ifle  de  Hai-nan  a  mérité  par  fa  (îtuadofi ,  par  fa  gran- 
deur &  par  (es  richefles ,  d'êu-e  mifè  au  rang  de$  ifles 
confidérables  de  TAfie. 

Non  loin  de  là  eft  une  autre  pedce  iHe,  appelée  commu- 
nément San^cian  ;  elle  eft  célèbre  par  la  mort  de  Saint 
François  Xavier.  On  y  voit  encore  fon  fépulcre;  ce  tombeau 
eft  placé  fuif  une  colline,  au  pied -de  laquelle  eft  une  plains 
couverte  de  bois  d'un  coté,  &  de  l'autre  ornéte  de  plufieurà 
jardins.  Cette  ifle  n'eft  point  déferté ,  comme  (|adqu^ 
Voyageurs  Tont  publié;  on  y  trouve  cinq  villages,  dont 
les  habitans  font  de  pauvres  Pêcheurs  qui  ne  vivent  que 
de  riz  &  de  poiftbn. 


Province 
et  QjMng-tQfig. 


ARTICLE      XII  L 

Province  de  Quang-fi. 

vjette  province  eft  fituée  entre  celles  de  Quang-tong , 
àe  Hou'-quang ^  dcKoei'-tckeou,  èlYun-nan^  &  le  Royaume 
de  Tong-king ;  elle  n'eft  comparable  aux  autres  provinces, 
ni  pour  la  grandeur',  ni  pour  le  commerce  ;  cependant  elle 
produit  du  riz  en  fi  grande  abondance ,  qu  elle  en  fournit 
pendaht  (îx  mois  à  la  province  de  Qûang-tong ^  qui,  Tans 
ce  fecours ,  feroit  dans  Timpuiffance  de  faire  fubfifter  fes 
nombreux  habitans.  Comme  les  montagnes  dont  elle  eft 

Lij 


Province 
de  Quahg'Ji^ 


Province 
de  Quang-'JL 


84      DESCRIPTION    GÉNÉRAL^: 

couverte,  principalement  vers  le  feptentrion,  abondent  en 
mines  d'or,  d argent,  de  cuivre  &  d'étain,  un  Gouverneur 
d'une  ville  du  premier  ordre  préfenta,  il  y  a  quelques  années, 
un  Mémoire  a  l'Empereur ,  où  il  détailloit  les  précautions 
qu'on  pouvoit  prendre  pour  parer  aux  inconvéniens  qui 
pourroient  réfulter  de  l'exploitation  de  ces  mines  :  il  mar- 
quoit,  entre  autres  chofes»  que  les  gens  du  pays  s'ofFroient 
à  les  ouvrir  à  leurs  frais,  &  qu'on  n'adméttroit.à  ce  travail 
aucun  ouvrier  qui  n'eût  une  Patente  de  fon  Mandarin  y  & 
qui  ne  donnât  quatre  répondans  de  fa  conduite. 

L'Empereur  ayant  lu  ce  Mémoire,  le  renvoya  au  Hou'^ 
pou  y  ou  Cour  ^^s  Finances ,  pour  l'examiner.  Ce  Tribunal 
Souvei^ain ,  après  avoir  délibéré  ,  approuva  ce  qui  étoit 
contenu  daps  l'écrit;  mais  il  voulut,  fuivarit  ce  qui  s'étoit 
pratiqué  autrefois  en  pareille  occafion ,  qu'on  donnât  qua- 
rante pour  cent  à  l'Empereur  ,  .&  cinq  pour  cent  aux 
Officiers  &  aux  Soldats  qui  préfîderoient  à  l'exploitation. 
Dans  la  fuite,  le  Prince  fe  réferva  les  mines  d''ôr,&  les 
fit  ouvrir  lui-même  à  fes  frais. 

U  croît. dans  cette  province  un  arbre  afiez  fîngulier; 
au  lieu  de  moelle,,  il  renferme  une  chair  molle  dont  on  fait 
de  la  farine;  on  prétend  que  le  pain  en  eft  aflez  bon.  Outre 
les  perroquets ,  les  porcs  -  épies  &  les  ^rhinocéros ,  on  y 
trouve  une  quantité  prodigieufe  d'animaux  fauvages,  de 
gibier  ^  d'oifeaux  rares  y  &  d'infeâes  particuliers. 

La  province  contient  douze  villes  du  premier  ordre,  & 
quatre-vingt  du  fécond  &  du  troiûeme. 

Quel- ling -fou  ^  qui  en  eft  la  capitale,  tire  fon  nom 
d'une  fleur  appelée  quel;  cette  fleur  vient  fur  un  arbre  don^ 
les  feuilles  rejQTemblent  à  celles  du  laurier  ;  elle  exhale 
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une  odeur  fi  agréable  &  fi  douce,  que  tout  le  pays  en  eft 
parfumé. 

Quti^ling-fou  eft  fituée  fiir  le  bord  d'une  rivière  qui  fe 
Jette  dans  le  Ta-ho  ;  mais  elle  coule  avec  tant  de  rapidité, 
&  parmi  àes  vallées  fi  étroites ,  qu'elle  ne  peut  être  navi- 
gable, ni  d'aucune  utilité  pour  le  commerce.  La  ville  eït 
grande  ,  &  prefque  toute  bâtie  fiir  le  modèle  de  nos 
anciennes  forterefles  ;  mais  elle  eft  de  beaucoup  inférieure 
à  la  plupart  des  autres  capitales. 

*On  trouve  dans  fon  territoire  un  grand  nombre  d'oifeaux 
dont  les  couleurs  font  fi  vives  &  fi  variées ,  que  pour  rehaufïer 
Téclat  des  foies  on  y  entrelace  leurs  plumes,  qui  font  d  un 
éclat  &  d'une  beauté  inimitables.  Quci4ing  a  fouj  fa  jurif- 
didion  deux  villes  du  fécond  ordre,  &  fept  du  troifîeme. 

1.QS  autres  villes  de  la  province  n'ont  rien  de  particulier; 
leurs  noms  font  ,  Licou-tchcou-fou  ,  Kiri-yucn-fou  ^  Se- 
ngucn-fou  ,  Ving-lo-fou  ^  Ou-tcheou-fau  ,  Sin-tcheou-fou  , 
Nan-ning-fou,  Tai-ping-fou ,  Sc-ming-fou  ^  Tchin-ngan-fou^ 
&  Se-tchin-fbu. 

Toutes  ces  villes  enfemble  ont  dans  leur  reflTort  trente 
villes  du  fécond  ordre ,  &  quarante- une  du  troifîeme. 


Province 
de  Quang-fi. 


ARTICLE      XIV. 

Province  d^Yun-nan. 

JL  A  province  àiYun-nan  eft  bornée  au  nord  par  le  Se-tchuen 
&  les  terres  du  Thibet^  à  Toueft  par  les  Royaumes  à^Ava 
&  de  Pegou  ^  au  midi  par  ceux  de  Laos  &  de  Tong-king^  ÔC 
à  l'eft  par  les  provinces,  de  Quang-fi  &  de  Koei-tcheou. 


Province 
(tYun  -  nan^ 


Province 
êtTun 
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Cette  province  paffè  pour  une  des  plus  fertiles  &  des 
plus  opulentes  de  la  Chine ,  &  fes  habitans  ont  la  répu- 
tation d'être  courageux,  robuftes,  affables,  &  fort  amateurs 
des  fciences,  qu'ils  cultivent  avec  fuccès.  Ses  rivières,  fes 
mines  d'or,  de  cuivre  &  d'ëtain,  fon  ambre,  (es  rubis, 
les  faphirs ,  fes  agates ,  fes  perles ,  Tes  pierres  prëcieufes , 
fon  marbre,  fon  mufc,  fa  foie.  Ces  éléphans,  fes  che- 
vaux ,  fes  gommes ,  fes  plantes  médicinales ,  &  fon  lin , 
lui  ont  acquis  une  célébrité  qui  la  rend  refpeâ:able  aux 
Chinois.  Son  commerce  eft  immenfe,  ainfi  que  fes  richeflès 
qu  on  dit  être  inépuifables. 

Cette  province  a  dans  fa  jurifdiâion  vingt-une  villes  du 
premier  ordre,  &  cinquante-cinq  du  fécond  &  du  troifieme. 

Yun-nan-foUj  <jui  en  eft  la  capitale,  étoit  autrefois 
remarquable  par  fon  étendue  &  la  beauté  dé  fes  bâtimens 
publics.  On  y  voyoit  des  édifices  fuperbes, de  vaftes  jardins, 
des  maufolées,  des  arcs  de  triomphe,  &  des  places  bien 
décorées;  mais  les  Tartares  ont  détruit  ces  monumens 
dans  leurs  diverfes  invafîons ,  &  la  ville  n  eft  plus  aujour- 
d'hui qu'une  cité  fort  ordinaire ,  ce  qui  n'empêche  pas  que 
le  Gouverneur  de  la  province  n'y  fafle  fa  réfidence.  Elle 
compte  dans  fon  reflbrt  quatre  villes  du  fécond  ordre ,  & 
fept  du  troifieme. 

Comme  on  ne  trouve  rien  de  particulier  dans  les  autres, 
nous  ne  ferons  que  les  indiquer  ;  leurs  noms  font  :  Lîng- 
ngan-fou^  Ta-li-fou,  Tchou-hiung-fou ,  Tchin-kiang-fau^ 
King-tong-fou  ^  Quang-nan-fou  ,  Quang^-Ji-fou  j  Chîm-- 
ning'fou  ^  Ku-tjîng-fou,  Yao-ngan-fou  ^  Ko-king-fou^ 
Vou-ting-fou  ^  Li'kiang''toU''fou  j  Yuen-kiang-fou  ,  & 
Mong-hoa^fou.  La  fixieme,  la  feptieme,  la  neuvième,  la 
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tjuatorzîeme  ^  la  quinzième  ^  &  la  feiiieme  <le  ces  villes , 
font  fans  jurifdidion.  Toutes  les  autres  enfemble  ne  corn- 
prennent  dans  leur  reffbrt  que  vingt-une  villes  du  fécond 
ordre,  &  iêize  du  troiiîeme. 


ARTICLE     XV. 

Province  de  Koci-tcheou. 

V-#  E  TT  E  province  eft  une  à&s  plus  petites  de  la  Chine  ;  elle 
a  le  Quang-fi  au  midi,  le  Hou-quang  au  levant 5  au  nord 
le  Se-tckuen  ^  &  le  Yun-nan  au  couchante  Tout  le  pays  eft 
prefque  inculte  ,  &  couvert  de  montagnes  inacceflîbles. 
Cette  province  eft  pour  les  Chinois,  ce  que  la  Sibérie  eft  pour 
les  Rufles  ;  les  peuples  qui  Thabicent  font  des  montagnards 
accoutumés  à  l'indépendance ,  &  qui  fembleat  former  un 
corps  de  nation  féparé  ;  ils  ne  font  guère  moins  féroces  que 
les  animaux  fauvages  au  milieu  defqueis  ils  vivent, 

\^ts  Mandarins  &  \^s  Gouverneurs  qu'on  envoie  dans 
cette  province  ,  font  quelquefois  des  Grands  dijfgraciés 
qu'on  a  quelque  intérêt  à  conferver,  foit  à  caufo  de  leurs 
alliances  ,fGit  à  caufe  des  fervices  qu'ils  peuvent  avoir  rendus 
à  l'Efat.  On  leur  confie  de  nombreufes  garnifons ,  pour 
contenir  dans  le  devoir  les  naturels  du  pays  ;  mais  ces 
troupes  ne  fuffiferit  pas ,  &  la  Cour  défefpere  de  pouvoir 
Jaâiais  réduire  fous  Ton  joug  tes  indociles  montagnards. 

Elle  renouvelle  fouvent  {^s  tentatives  pour  les  foumettre,. 
&  fait  de  temps  en  temps  conftruire  de  nouveaux  forts 
dans  leur  pays  ;  mais  ces  peuples ,  qui  n'ignorent  pas  fes 
deâeins.^  fè  tiennéi^t  cachés  à:kvi&  leurs  mcmtagnes,  de  n'eti 


Province 


Province 
de  Kœi'tchcou, 


Province 
de  KoeL'tcheott. 
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\  forcent  que  pour  détruire  les  ouvrages  des  Chinois ,  ou 
pour  ravager  leurs  terres. 

On  ne  fabrique  dans  cette  contrée,  ni  étoâes  de  foie, 
ni  toiles  de  coton;  mais  il  y  croît  une  certaine  herbe  qui 
reffemble  aflez  à  notre  chanvre,  &  dont  on  fait  des  habits 
d'été.  On  y  trouve  auffi  des  mines  d*or ,  d  argent,  de 
mercure  &  de  cuivre,  &  c'eft  de  ce  dernier  métal  qu  on 
fait  la  petite  mon  noie  qui  a  cours  dans  TEmpire. 

Cette  province  contient  dix  villes  du  premier  rang , 
dont  Koei-yang  eft  la  capitale ,  &  trente-huit  du  fécond 
&  du  troifieme.  On  prétend  que  Koei-yang  étoit  jadis  la 
demeure  d'anciens  Rois  :  on  y  voit  encore  des  refies  de 
temples  &  de  palais  qui  annoncent  fon  ancienne  fplen- 
deur  ;  mais  on  néglige  ces  monumens,  qui  tombent  &  fe 
détruifent  infenfiblement. 

Les  Chinois  de  cette  province,  plus  occupés  du  foin  de  fe 
défendre  des  entreprifes  des  montagnards,  que  de  conferver 
des  débris ,  femblent  ne  faire  aucun  cas  de  ces  précieufes 
ruines.  Leurs  maifons  font  bâties  de  terre  &  de  briques , 
&  la  plupart  de  leurs  villes  ne  font,  pour  ainfî  dire,  que  des 
tas  de  chaumières  mal  diftribuées  ;  les  neuf  autres  cités 
{ont  Se-  tckeou ,  S e-nan  ^  Tchîn-yuen,  Che-tfîen,  Tong-gin^ 
Ngan-chan^  Tou-yun ,  Ping-yuen  ^  &  Ouei-ning.   • 

Quelques-unes  de  ces  villes  font  fituées  fur  le  bord  de 
rivières  agréables,  &  dans  des  vallées  fertiles  :  on  trouveroic 
même  dans  cette  province  une  grande  quantité  de  terres 
dont  le  produit  feroit  confîdérable,  (î  elles  étoient  vivifiées 
par  la  culture  ;  mais  la  crainte  qu  infpirent  les  nîontagnards*, 
retient  les  Chinois  dans  le  voifînage  des  forterefles-  Le  Koei- 
tcheou  fournit  les  meilleurs  chevaux  de  la  Chine;  on  y  élevé 

d'immenfes 
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d^immenfes  troupeaux  de  vaches  Sc  de  cochons ,  &  Ton  y  ■■-,  ir  ,  ^     s 
trouve  par-tout  des  poules  fauvages  dont  le  goût  eft  exquis.   j^jCoXî^cou. 

En  donnant  la  defcription  des  quinze  provinces  de  la 
Chine  ^  nous  nous  fomnaes  CQncefités  d'indiquer  les  prin- 
cipales villes  qu  elles  renfermenj:-  L'Auteur  à'Yu  le  Grand 
&  Confucius  en  a  donné  le  nombre  totale  d'après  le  relevé 
qu'un  habile  Mandarin,  dit- il ^  en  a  fait  imprimer  pour 
l'ufage  du  Gouvernement.  Quoique  nous  ne  garantiffions 
pas  rexa£bitude  de  cette  notice  ,des  villes  hc  principaux 
jnonumens  de  la  Chine ,  nous  croyons  cependant  qu'elle 
peut  ici  trouver  fa  place. 

On  compte  quatre  raille  quatre  cetit.de)ix  villes  ipujrées^ 
-qui  fe  divifent  en  deux  clafles,  les  civiles  &  les  militaires. 
La  clalïè  des  civiles  en  contient  deux  mille  quarante-cinq^ 
&  celle  àes  militaires  deux  mille  trois  cent  cinquante  7  fèpt. 
hes  civiles  font  encore  divifées  ^  trois  ordres;  favoir, 
cent  foixante^quinze  du  premier  rang,  que  les-  Chinois 
appellent  ^i^  ^  deux  cent  foixante-dix  du  fécond  rang, 
qu'on  nomme  tcheou  ^  &c  cent  foixante  du  troifieme ,  qui 
portent  le  titre  d'kien.  , 

Les  villes  militaires  font  diftinguées  en  fept  claflès  ;  on 
en  compte  fix  cent  vingt-neuf  de  la  première,  cinq  cent 
foixante  de  la  féconde,  trois  cent  onze  de  U  troifieme^  trois 
cents  de  la  quatrième,  cent  cinquante  de  la  cinquième ,  cent 
de  la  (îxieme ,  &  trois  cents  de  la  feptieme.  Quelques-unes 
de  ces  villes  militaires  fervent  à  loger  les  foldats ,  auxquels 
on  afEgne  dans  le  vôifinage  une  certaine  quantité  de  terres 
pour  leur  entretien.  Les  frontières  &  les  côtes  font  défendues 
par  quatre  cent  trente-neuf  châteaux,  tenus  en  bon  état  & 
très -bien  fortifiés.  On  compte  en  outre,  le  long  de  ce» 
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mêmes  côtes,  deux  mille  neuf  cent  vingt  bourgs ,  dont  un 
écKoZllcoiu  S^^^^  nombre  égale  en  grandeur  &  en  population  plufieurs 
villes  murées.  Quant  aux  bourgs  &  aux  villages  répandus 
dans  llntérieur  des  terres  ,  on  affure  qu'ils  font  innom^ 
brables  ,  la  plupart  riches,  commerçans,  &  bien  peuplés. 

\.^s  établiflemens  publics  répondent  à  la  grandeur  & 
à  rétendue  de  l'Empire  :  on  compte  onze  cent  quarante- 
cinq  hofpices  Royaux ,  ou  lieux  de  logement ,  deftinés  à 
,  Fufage  des  Mandarins  ,  des  Préfets  des  provinces ,  des. 
Officiers  de  la  Cour  y^  des  Courriers ,  &  de  tous  ceux  qui 
voyagent  aux  dépenij  de  l'Empereur.  \.^%  tours,  les  arcs 
de  triomphe ,  &  les  autres  monumens  publics  élevés  à 
la  gloire  des  bons  Rois  &  à  celle  des  Hommes  illuftres/ 
font  au  nombre  de  onze  cent  cinquante-neuf.  Les  vertus 
des  femn^s,  comme  celles  des  hommes  ont  droit  à  la 
Chine  aux  honneurs  publics  ;  on  y  voit  deux  cent  huit 
monumens  confacrés  à  la  mémoire  d'un  certain  nombre 
d'entre  elles,  qui,  par  leur  modeftie ,  leur  pudeur,  &  leur 
attachement  aux  devoirs  de  leur  fexe ,  ont  mérité  l'eftime 
&  la  vénération  de  leurs  concitoyens.  Deux  cent  fbixante- 
douze  bibliothèques  célebres^ font  continuellement  ouvertes. 
auxSavans  &  aux  Lettrés*;  les  gymnafes  ou  collèges,  établis, 
par  Confucius^  &  ceux  qu'on  a  fondés  en  fon  honneur,^ 
ïbnt  auflî  multipliés  que  les  cités  âc  les  bourgs^ 
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Ï.IVRE    SECOND. 

DE  LA  TARTARIE  CHINOISE. 

,MuA  Tartarie  Cfainoife  eft  bornée  au  nord  par  la  Sibérie  ;  aa 
levant  par  le  golfe  de  Kamtchatka^  8c  par  la  mer  orientale; 
au  midi  par  la  Chine;  &  au  couchant  par  les  Tartares 
Kalmouks ,  établis  entre  la  mer  Cafpienne  6c  Cafghar.  Les 
4i£fëren5  peuples  qui  l'habitent  aujourd'hui ,  étoient  autrefois 
compris  fous  le  nom  général  de  Tartares  MoungaUs  ou 
Moungous,  nation  terrible  &  belliqueufe ,  qui,  d'une  part, 
conquit  Tlndoftan,  fous  la  conduite  du  fameux  Zônghiskan, 
&  de  l'autre,  foumit  la  Chine.  Ce  fut  au  treizième  fîecle 
que  les  Moungales  s'emparèrent  de  ce  dernier  Empire;, 
mais  après  y  avoir  régné  pendant  cent  ans ,  ils  en  furent 
chafl^s  par  ks  Chinois  en  13^8.  Jj^s  fugitifs  prirent  diffé- 
rentes routes;  les  uns  allèrent  s'établir  vers  la  mer  orientale, 
entre  la  Chine  &  la  rivière  Saghalicn;  les  autres  tournèrent 
au  couchant  vers  leur  premier  pays  ,  où  s'étant  mêlés  aux 
Moungales  qui  y  étoient  reftés ,  ils  reprirent  bientôt  la 
même  manière  de  vivre  que  leurs  anciens  compatriotes. 
Ceux  qui  s'établirent  à  l'orient,  ayant  trouvé  le  pays  prefque 
défert  £c  fans  habitans,  y  conferverent  les  mêmes  mœurs 
qu'ils  avoient  apportées  de  la  Chine.  Ainfi  ces  deux  nations 
Moungales  diâerent  aujourd'hui  par  le  langage ,  par  leur 
gouvernement ,  leur  Religion ,  &:  leurs  ufages.  Ceux  de 
l'occident  ont  retenu  leur  ancien  nom  de  Tartares  Moun- 
gales ou  Moungous;  les  autres  font  connus  fous  le  nom  de 
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Mantcheoux  ou  Tartares  Orientaux.  La  Tartarie  Chinoife 
fe  divife  donc  en  deux  parties,  Torientale  &  roccidentale. 

MM '        '■  '         '      fiiÉI  f     ■   ■  .111   I  - 

ARTICLE     PREMIER. 

Tartane  Chlnoife .  orientale. 

:!!'!rrïî!Sîî5î=  VjETTE  partie  s'ërend,  du  midi  â«  feptentrion,  depuis  le 
^^'^'vd^^^^  4^*'  degré  de  latituSe  fepfentrionale ,  jufque  vers'le  55^ 

degré  ;  &  de  l'occident  à  Torient  ,  environ  depuis  le 
137^  degré  de  longitude ,  jufquà  la  mer  orientale.  Elle  eft 
bornée  au  nord  par  la  Sibérie;  au  midi,  par  le  golfe  de 
Leao-tong  &  la  Corée  ;  à  l'orient,  par  la  mer  orientale;  Se 
à  l'occident,  par  le  pays  des  Moungous. 

Les  Tartares  qui  s'y  retirèrent  après  leur  expulfîon  de  la 
Chine  en  1368  ,  fe  mirent  d'abord  à  bâtir  des  villes-,  dey 
bourgs,  des  villages,  &  à  cultiver  les  terres ,  à  l'exemple 
des  Chinois  parmi  lefquels  ils  avoient  vécu  :  ainfî  la  plupart 
ont  des  demeures  fixes,  &  font  beaucoup  plus  civilifés  que 
le  refte  de  la  nation  Moungale.  Ils  furent  d'abord  gouvernés 
par  des  Kans  particuliers,  irtdépendans  les  uns  des  autres; 
mais  depuis  que  celui  de  Ningouta  ^  qui  ctoit  le  plus 
puiffant  d'entre  eux ,  s'eft  emparé  de  la  Chine ,  vers  lé 
milieu  du  fiecle  dernier,  l'Empereur,  qui  eft  encore  un  de 
fes  defcendani ,  a  foumis  à  fa  domination  tous  les  autres 
Kans  de  cette  partie  de  la  Tartarie.  Ce  Prince  k  gouverne 
immédiatement  par  lui-même  ,  &  y  envoie  des  Préfets  & 
des  Officiers  comme  dans  les  autres  provinces  de  TEnipire. 
Le  pays  des  Tartares  Mantcheoux  fe  divife  en  trois 
gra:nds  départemens,  que  nous  allons  faire  conrioître. 
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Département  dç  Cheng-yang  ou  Moug-d'en.-  Tanarie  Ckiaoifi.- 

L  E  premier  de  ces  département  eft  celui  de  Cheng-yang;  : 
il  comprend  tout   Vintmx  Lcao-tong  ^ic  s'étend  jufquà 
la  grande  muraille  qui  le  borne  au  midi  ;  il  eft  renfermé 
à  Torient.,  au  nord,  &  à  l'occident  par  une  palifTade  plus^ 
propre  à  défendre  le  pays  contre  les  invafîons  qoûurnes 
de  quelques  voleurs ,  qu'a  arrêter  la  marche  d'une  armée. 
Elle  n'eft  conftruite  que  de  pieux  de  fept  à  huit  pieds,  de 
hauteur,  fans  levée  de  terre,  fans  fofle,  ni  le  moindre 
ouvrage  de  fortification,  hes.  portes  ne  valent  pas  mieux  ^ 
ôc  ne  font  gardées  que  par  quelques  foldats.   .      .         .1 
Cheng-yang  ou  Moug-den  eft  la  capitale  de  tout  le  pays  ^; 
les  Tartares  Mantcheoùx  ont  pris  foin  dé  l'orner  de  plu- 
fieurs  édifices  publics,  &  de  la  pourvoir  de  magafins  d'armes 
&  de  vivres.  Ils  la  regardent  comme  le  chef-lieu  de  leur 
Nation;  &  depuis  que  la  Chine  leur  eft  foumife ,  ils  y  ont 
établi  les  mêmes  Tribunaux  qu'à  Pe-king,  excepté  celui 
qu'on  nomme  Lii-pou.  Ces  Tribunaux  ne  font  compofés. 
que  de  Tartares;  on  y  juge  fouverainement ,  Se  tous  les. 
a£tes  s'y  drefîent  en  caractères  &  en  langage  Mantcheoùx*. 
Moug'deneU  bâtie  fur  une  hauteur;  quantité  de  rivières- 
fertilifenf  le  pays  qui  l'environne.  Elle  peut  être  confidérée 
comme  unç  double  ville ,  dont  l'une  eft  renfermée  dans^ 
l'autre»  La  ville  intérieure  contient  le  Palais  de  l'Empereur,, 
les  hôtels  des  premiers  Mandarins,  les  Cours  Souveraines ► 
&  les  différens-Tribunaux.  La  ville  extérieure  eft  habitée 
par  le  commun  du  peuple,  les  Artifans,  &  toutes  les  per-- 
fonnes  qui,  par  leurs  emplois  ou  leurs  profeffions,  ne  fonr^ 
pas  obligées  d»avoir  leurs^logemens  dans  la  ville  intérieure;. 
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SB  Celle-ci  a  près  d'une  lieue  de  circonférence,  &  les  murailles 
''^ orUntaU  qui  enferment  les  deux  villes ,  ont  plus  de  trois  lieues  de 
tour  ;  ces  murailles  ont  été  rebâties  à  neuf  en  1^31 ,  & 
réparées  plufieurs  fois  fous  le  règne  de  Kang-hi. 

Près  des  portes  de  la  ville  font  deux  magnifiques  fépultures 
des  premiers  Empereurs  de  la  famille  régnante;  elles  font 
bâties  à  la  Chinoise ,  &  enfermées  d'une  muraille  épaifle 
garnie  de  créneaux.  La  garde  en  eft  confiée  à  plufieurs 
Mandarins  Mantcheoux,  qui,  dans  des  temps  marqués, 
font  obligés  de  pratiquer  ciertaines  cérémonies  d'ufage  ; 
devoir  donp  ils  s'acquittent  avec  les  mêmes  témoignages 
de  refpeft  &  de  vénération  que  fi  leurs  Maîtjres  étoienc 
encore  vîvans. 

Les  autres  villes  de  cette  province  font  ^eu  confidé- 
râbles  ;  la  plupart  font  prefque  déferres ,  mal  bâties ,  fans 
avoir  d'autre  défenfe  qu  un  mur  ou  à  demi-ruiné  ou  conf- 
truit  de  terre  battue.  Il  faut  cependant  diftinguer  la  ville 
de  Fong-hoang-tching  qui  eft  aflez  peuplée,  &  que  fa 
fituation ,  fur  la  fi-ontiere  de  Corée ,  rend  très-marchande. 
Comme  elle  eft  la  porte  de  ce  Ro/aume,  c'eft  par  là  que 
doivent  pafler  les  Envoyés  du  Roi,  &  ceux  de  {^%  fujets  qui 
veulent  commercer  dans  TEmpire.  Cette  raifon  y  attire  un 
grand  nombre  de  Chinois;  plufieurs  même  fe  font  établis 
dans  un  des  fauxbourgs ,  oii  ils  ont  fait  conftruire  d  aflfez 
belles  maifons  :  ils  font  en  quelque  forte  les  Fadeurs  des 
autres  Négocians  des  provinces.  n 

Cette  province  renferme  beaucoup  de  montagnes,  dont 
quelques-unes  produifent  des  métaux  &  des  bois  propres 
à  bâtir.  Les  terres,  en  général,  y  font  fertiles  en  froment, 
millet ,  légumes ,  Se  coton  ;  elle3  nourrifiTent  d'immenfes 
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troupeaux  de  bœufe  &  de  moutons.  On  y  recueille  peu  de  SSSSSSSSSSSSr 
six  ;  mais  la  plupart  des  fruits  de  TEurope  y  croifTent  en    "^'^'^i^ntaiT 
abondance. 

Département  de  Kirin. 

XlRIW^  fécond  département  de  la  Tartarie  Chinoifê 
orientale  ,  eft  borné  au  nord  par  le  fleuve  Sagkalien  ;  au 
levant,  par  la  mer  ;  au  fud ,  par  la  Corée;  &  au  couchant, 
par  la  palifTade  de  la  province  de  Leao-tong,  Ce  pays , 
que  la  grande  quantité  de  forêts  qui  s  y  trouvent  rend 
extrêmement  froid,  n  eft  prefque  point  habité  :  on  n'y  ren- 
contre que  trois  ou  quatre  villes  mal  bâties,  &  entourées 
d'une  fîmple  njuraille  de  terre..  C'eft  dans  ces  cantons  que 
croît  la  précieufe  plante  de  gin-feng ^  &  que  l'Empereur' 
envoie  les>  criminels  que  les  Loix  condamnent  à  l'exil. 

Kirin  ,  fituée  fur  le  fleuve  Songari ,  qui  prend  en  cet  endroit 
le  nom  de  Kirin ,  eft  le  lieu  de  la  réfldence  d'un  Général 
Mantcheou,  qui  jouit  de  tous  les  droits  de  Vice -Roi  ;  il 
commande  aux  Mandarins,  &  a  TinfpeAion  fur  toutes  les 
troupes.  En  remontant  le  même  fleuve,  vers  le  nord-oueft, 
on  trouve  à  quarante-cinq  lieues  la  ville  de  Petouné y  moins 
confîdérable  encore  que  la  précédente  ;  elle  n'eft  prefque 
habitée  que  par  des  foldats  Tartares  &  par  des  Chinois 
condamnés  à  l'exil.  La  troifieme  ville ,  qui  eft  çonfidérée 
corpme  le  berceau  de  la  Famille  Impériale  régnante.,, 
s'appelle  Ningouta^  Cette  cité  eft  entourée  d'une  jjiuraille 
de  bois  ;  ce  font  de  fimples  pieux  fichés  en  terre  ,.qm  £e 
touchent  les  uns  les  autres,  &  qui  ont  vingt,  pieds  de 
hauteur.  Outre  cette  enceinte ,  il  en  eft  une  autse  qui  eft 
extérieure^  &  qui  a  unelieuede  circonférence  j  cette  féconde 
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^•^'  '        enceinte  eft  auflî  faite  de  pieux;  elle  efl:  percée  de  quatre 

'lanaru  cfdnoijc  p^j-^^j  ^  ç^  correfpondent  aux  quatre  points  cardinaux. 
Cette  ville  eft  le  féjour  d'un  Lieutenant-Général  Mantckeou^ 
dont  la  jurifdidion  s'étend  fur  les  terres  voifines  &  fur  tous 
les  villages  desYupi-tafe,  &  de  quelques  autres  petites 
Nations  qui  habitent  fur  les  bords  de  la  rivière  Oufouri, 
du  -fleuve  Saghalien^^  î&  le  long  des  côtes  de  la  nier. 
,  Ces  Tartares  Yupi  -  tafe  font  d'un  çaraâiere  paifible  ; 
;mais  lourds  &  grofiîérs^  fa»s  politefle,  fans  ;iu.cuneteinture 
des  Lettres  ^  &;  même  fans  aucun  culte  de  Religion.  Ils 
ne  fement  ni  riz  ni  froment  ^  mais  feulement  un  peu  de 
tabac,  dans  quelques  arpens  de  terre  qui  environnent  leurs 
villages.  D'immenfes  forêts ,  prefque  imp^éjrables ,  cou- 
vrent le  refte  des  terres^  &  produifent  des  niiées  d'infedtes 
importuns,  qu'on  ne  chafle  qu'à  force  de  fumée. 

Il  faut  que  la  rivière  Oufouri,  dont  ces  peuples  habitent 
les  bords ,  fuit  extrêmement  poiflbnneufe ,  puifqu'ils  n'ont 
pour  tout  aliment  quela  chair  des  poiflTons  qu'ils  y  pèchent, 
sôc  dont  ils  réfervent  les  peaux  pour  fe  faire  des  habits. 
Ils  favent  paflTer  ces  peaux,  les  teindre  en  trois  ou  quatre 
.couleurs,  les  découper  proprement,  &  les  unir  avec  tant 
'  Ae  dextérité,  qu'on  les  croiroit  d'abord  couûies  avec  du 
v^l  de  foiei^  ce  neft  qu'en  défaifant  quelques-runes  de  ces 
.coutures,  qu'on  s'appèrçoit  que  ce  fil  n'eft  qu'une  courroie 
.très-fine,  formée  d'une  peau  extrêmement  mince.  La  forme 
dde  leurs  habits  jeft  la  même  que  celle  des  vêtemens  Mant- 
ijciheoujc*  \Leurs  Ésmmes.  attachent  au  bas  de  leurs  longs 
cmanteàox  dès  pièces  de:  monnoie,  des  grelots^  dont  le 
jbriiit  avertit  è^  IdUr  arrivée  ;  elles  partagent  leurs  cheveux 
ifiirplufieurs  trèfles,  qu'elles  laiflèm  pendre  fur  leurs  épauler  ; 

toutes 


I    • 
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toutes  ces  trèfles  font  chargées  de  petits  miroirs ,  d'anneaux,  SKtSSSSSSSSSS 
&  autres  bagilelles  femblables.  ^'^'^  ^'T'^' 

Ces  Tartares  emploient  tout  Tété  à  la  pêche>ils  fe  fètvent 
•dordinairement  de  dards  pour  percer  les  gros  poiflbns  , 
Se  de  filets  pour  prendre  les  autres.  Leurs  barques  font 
petites,  &  leurs  canots  ne  font  faits  que  d'écorces  d  arbre, 
fi  bfen  coufues,  que  Teau  ne  peut  y  pénétrer.  D'une  partie 
du  poiflba  quils  prennent,  ils  fabriquent  Thuiie  quik 
jbrûient  dans  leurs  lampes  ;  Fautre  leur  fournit  leur  nour« 
riture  journalière  ;  ils  en  fechent  au  foleil  une  troifîeme 
partie,  qu'ils  réfervent  pour  lïiiver,  temps  où  les  glaces 
ne  leur  permettent  plus  la  pêche*  Une  .fingularité  qui  rend 
iîe  peuple  forcément  idyophage  ^  c'eft  que  la  chair  des 
animaux^  dont  \^  efpec^  £3nt  d'ailleurs  très-rares  dans 
ce  pays ,  eft  d!un  goût  qui  n'eft  pas  fupportable*  Un  des 
Millionnaires ,  auxquels  nous  devons  la  Carte  de  la  Tartàrie^ 
ne  pouvoir  croire  cette  particularité,  »  Nous  fîmes,  dit-il , 
w  chercher  un  petit  oochon ,  dont  la  chair  eft  celle  qu'ils 
w  eftiment  le  plus  ;  nous  .le  fîipes  apprêter  à  la  manière 
^>  ordinaire  :.  mais  àhs  que  nbus'en  eûmes  goûtés.,  nous 
«3  fûmes  obligés  de  le  renvoyer  ;  4es  valets  mêmes ,  tout 
V  afikmés  qu'ils  étoient  de  viande,  parce  qu'ils  ne  vivoient 
^>  depuis  long-temps  que  de  poillbn ,  n'en  purent  fouffiûr 
»  le  mauvais  goût  c^  . 

Les  chiens,  dans  cette  contrée,  font  très-eftimés  & 
méritent  de  l'être  ;  on  les  attelé- aux  traîneaux,  qu'ils  tirent 
&  jconduifent  fur  les  rivières  glacées.  »3  Nous  rencontrâmes, 
9)  dit  le  même  Miffionnaire  que  nous  venons  de  citer, 
»>  une  Dame  d'Oufouri,  qui  revenoît  de  Pe-king;  elle 
».nous  dit  quelle  jivoit  cent  chiens  pour  fon  traîneau  : . 

N    . 
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SgSf  w  un  qui  eft  fait  à  la  route  ,  va  devant;  ceux  qdi  font: 


'^'^iu^ii^.  '^  attelés  le  fuivent  fans  fe  détourner, •  &  s'arrêtent  en 
>>  certains  endroits ,  où  on  les  remplace  par  d'autres,  pris 
»  dans  la  troupe  venue  en  lefle  ;  elk  nous  protdla.  qu'elle 
V  avoit  fait  fouvent  de  fuite  cent  lys  Chinoia^  c'eft-à-dire,, 
»3  dix  de  nos  grandes  lieues  u.. 

Au  delà  des  Tartares  Tupi-ta/iy  fontlesTartares  Ketckeng- 
tafc  j  qui  habitent  l'un  &  l'autre  bord  du  SagEalien-oula ,. 
&  s'étendent  }ufqu'à  l'Océan  orientaL  Ce  paysv  qui  a  près 
de  cent  cinquante  lieues  d'étendue ,  n'eft  couvert  que  de 
médiocres  villages,  la  plupart  placés  furies  bords  du  fleuve. 
JLa  Laitgue  de  ces  Tartares  n'eft  pas  la  même  que  celle  des 
Mantcheoux;  on  la  diftingue  fous  le  nom  de  Fiatta:  il  elt 
vraifemblable  que  c'eft  celle  que  parlent  les  autres  Tartares 
plus  feptentrionaux,;qui  habitent  au  delà  de  l'^embouchure 
du  fleuve  5aghalien.  . 

,  Les  Tartares  Ketcàcng-uifè  ne  fe  font  point  rafer  la  tête: 
tfîomnie  les  autres  fujets  de  l'Empire  ;  ils  portent  les  che- 
veux attachés  par  un  nœpd  de  ruban,  ou  enfermés  dans 
une  bourfe  derrière  la  tête.  Ils  paroifTent  moins  groflîers 
que  lés  précèdent  ;  ils  s'occupent  J^eauconp  de  la  chafle 
des  martres ,  &  font  obligés  de  donner  un  certain  nombre, 
de  ces  peaux  en  tribut. 

C'eft  à  ces  Tartares  qu'on  doit,  depuis  quelques  années,; 
la  connoiflance  d'une  grande  ifle  lîtlrée  vis-à-vis  Tem- 
bouchure  du  Saghalien-oola^  &  <qui  :parok  ^'étendre  vers^ 
le  nord,  depuis  le  51*  degré  pi{qia*att  54^*  Ils  apprirent 
que  oetœ  ifle  lécoit  peuplée  d^habitans,  dont  la  «naniere 
*  de  vivre  éeoit  à  peu  près  conforn»  à  la  leur,  fcc  qu'ik 
.  commerçoient  da^puis  l^Tag-temps  a;VBC.ceux  qui  dexneuireut. 
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fur  la  côte  occidentale.  L'Ein^ereur  envoya  quelques  Mant-  SSgSSSSSSSSSt 
cheoux ,  pour  prendre  une  çonnoiflance  plus  détaillée  de  ^^^^/  ^'*^'*^ 
rifle.  Ceux-ci  la  parcourujrefit ,  à  Texç^tion  de  la  partiô 
auftrale;  mais  ils  ne  purent  que  recueillir  les  noms  de  la 
plupart  des  villages  où  ils  paflerent;  le  défaut  de  commo-* 
dites  les  força  de  revenir  j>lus  tôt  qu'ils  ne  fe  Tétoienc 
propofé.  Ils  ont  feulement  rapporté  que  ces  Irifulaires  ne 
xiourriflent  ni  chevaux,  ni  autres  bêtes  de  charge;  qu'ils 
ont  cependant  en  plufieucs  endroits  une  efpece  de  cerf 
<lomelHque,  dont  ils  fe  fervent  pour  tirer  leurs  traîneaux^ 
Cet  animal ,  d  aptes  la  defçription  qù*ils  en  ont  faite ,  eft 
-évidemment  la  renne  de  Laponie  &'  de  Norvège  :  ilf 
AfTurerent  encore  qu'ils  navoient  point  entendu  parler  ^ 
dans  cette  ifle,  de  la  terre  de  Yejfb  ;  celle-ci,  en  efïèt, 
doit  être  placée  cinq  ou  fîx  degrés  plus  bas  vers  le  fud. 

Département    de    T^itcicar. 

L£  plus  feptentrional  des  trois  départemens  de  la  Tartane 
Chinoifè  orientale  efl  celui  de  Tçitcicar  ,  ville  moderne^ 
bâtie  par  l'Empereur  dé  la  Chine,  pour  afTurer  fes  frontières 
contre  les  Mofcovites!  Cette  contrée,  efl  occupée  par 
<UfFérentes  tribus  Tartares ,  dont  les  principales  font  les 
Mantcheoux,  les  Solons,  ia  les  Tagouris,  anciens  habi- 
tans  du  pays«  Ces  deux  dernières  .tribus  fe  font  foumifès 
aux  Mantcheoux ,  en  implorant  leur  fècoujrs  contre  les 
Mofcovites ,  qui ,  avec  des  barques  armées ,  pafl^nt  du 
5aghalien-oula  dans  le  Songari-oula,  couroient  fur  toutes 
les  rivières  qui  fe  jettent  dans  l'un  ou  l'autre  fleuve.  Se  fe 
faifoient  redouter  de  toutç»  les  Nations  Tartares ,  voifin^ 
4de  leurs  bords. 

Nij 
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^^  La  ville  de  Tçitcicar  eft  environnée  d'une  double  en- 
""'^oTerua^  Ceinte,  la  première  formée  de  pieux  fort  ferrés,  la  féconde 
conftruite  en  terre.  La  premierç  enceinte  eft  occupée  par 
les  Tribunaux  &  la  maifon  du  Général  Tartare;  dans  la 
féconde  logent  les  foldats  de  la  garnifbn  Tartare ,  ainfî 
quç  les  Marchands*^  &  les  Artifans-,  dont  là  plupart  fonr 
des  Chinois,  ou  attirés  par  lappât  du  commerce  ,  ou 
condamnés  à  lexiL  Les  maifons  des  uns  &  des  autres  ne 
font  que  de  terre ,  &  forment  des  rues  médiocrement 
larges,  La  jurifdidion  du  Général -de  Tçitcicar  s*étend  fur  les 
nouvelles  villes  de  Merguen  &  de  Saghalien-oula-hotun 
(ville  du  fleuve  Noir)  ;  celle-ci  eft  la  plus  peuplée ,  la  plus 
riche,  &  la  plus  importante  par  fa  fituation.  Elle  occupe 
le  bord  auftral  du  fleuve  Saghalien,  domine  une  plaine 
oïl  Ton  a  bâti  plilfîeurs  villages  ^  &  aftiire  aux  Tartares 
Mantcheoux  la  pofleflîon  de  déferts  très-vaftes,  couverts  de. 
bois,  oii  Ton  trouve  une  grande  quantité  de  martres  zibe- 
lines- Les^  Mofcovitfes  fe  feroiènt  bientôt  emparés  de  cette 
chaffe,  fi  la  forterefle  de  Yacfa*,  qu'ils  av oient  conftruite 
un  peu  plus  haut,  fur  le  fleuve  Saghalien,  avoit  pu  fubfifter; 
mais^  par  le  Traité  de  paix,  concluen  1689  entre  la  Ruflîe 
&  la  Chine,  il  fut  arrêté  qu'elle  feroit  démolie,  pour  ôter 
tout  fujet  de  plaime  &  d'ombrage  aux  ChafleUrs  Tartares. 
Cet  accord  n  empêche  cependant  pas  ceux-ci  dé  faire  une 
garde  exacte  fur  leur  territoire  ;  ils  entretiennent  des 
vedettes  fort  avancées  ,  &  ont  un*  certain^  nombre  de 
barques  armées  fur  le  fleuve  Saghalien. 

Les-  Tagouris ,  qui  paroiflent  être  les  plus  anciens  habi- 
•tans  de  ce  pays,  font  de  haute  taille,  d'une  conftitution 
vigoureufe,  &  accoutumés  au  travail.  Ils  feconftruifènt  des 
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ttiaifons,  ils  fement  des  grains  &  cultivent  la  terre ,  quoiqu'ils  .^ 

aient  été  de  toxit  temps  environnés  deTartares  qui  n'habitent  •  ^^^ç^^J^^ 
que  fous  des  tentes  &  ne  connoiflent  point  l'Agriculture. 

Les  Tar tares  Solons  font  plus  robuftes  encore,  plus- 
braves  &  plus  adroits  :  ils  font  prêfque  tous  Chadeurs;  leurs 
femmes  montent  à  cheval,  manient  Tare  &  je  javelot,  & 
vont  à  la  chalïè  des  cerfs  &  des  autres  bêtes  fauves.  C'eft 
ordinairement  vers  le  commencement  d'Oé^obre  que  ces 
Tartares  partent  pour  la  chafle  des  martres  zibelines,  vêtus 
d'une  robe  courte  &  étroite,  faite  de  peau  de  loup;* ils  fe 
couvrent  la  tête  d'une  calotte  4^  la  même  peau,  &  portent 
l'arc  fur  je  dos.  Us  confluifent  avec  eux  quelques  chevaux 
changés  de  facs  de  millet  &  de  leurs  longs  manteayx  de 
peaux  de  renard  ou  de  tigre,  dont  ils  s'enveloppent  pour  fe 
défendre  du  froid ,  fùr-tdut  pendant  la  nuit.  Leurs  chiens 
font  dreffés  à  cette  chafïe;  ils  favent  grimper  fur  les  roches 
les  plusefcarpées,  &  connoifTent  toutes  les  rufes  des  martres. 

Les  peaux  des  martres  de  ce  pays  font  très^^eflimées,  parce 
qu'eljes  pafïent  pour  être  de  durée  .&  d'un  excellent  ufage; 
mais  combien  de  dangers  &  de  fatigues  ne  coûtent-elles  pas 
aux  Chafleurs?  Ni  les  froids  rigoureux  d'un  hiver. qui  gêle 
les  plus  grandes  rivières,  ni  la  rencontre  fréquente  des  tigres 
qu'il  faut  combattre,  ni  la  mort  de  leurs  compagnons,  ne 
les  empêchent  pas  de  retourner  chaque  année  à  cette  chafle 
périlleufè.  Les  plus  belles  peaux  fohtdeftinées  pour  TEm^ 
pereur,  qui  en  acheté  \xn  certain  nombre  à  un  prix  fixé; 
les  autres  fe  vendent  àffez  chèrement ,  jnême  dans  le  payse 
on  n'en  trouve  point  d'ailleurs  une  grande  quantité,  parce 
que  la  plupart  font  d'abord  achetées  par  les  Mandarins  qiiii 
font  fur  les  lieux,  &  par  les  Marchands  de  Tçitcicar,. 
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'! ■•■- "^      On  pêche  auflî  des  perles  dans  quelques  rivières  qui  (e 

Tmarie  ^A'^^iT^  .perdent  dans  le  Saghalien-oula  :  cette  pêche  n'exige  pasf 
beaucoup  d'apprêts.  Comme  ces  petites  rivières  font  peu 
profondes,  les  Pêcheurs  s'y  jettent  hardiment,  &  ramaffant 
au  hafard  toutes  les  huître^ qu'ils  rencontrent,  ils  reflautent 
fur  le  rivage  La  pêche  de  ces  perles  appartient  à  l'Em- 
pereur ;  mais  la  plupart  font  petites  &  n'ont  point  une 
belle  eau  :  on  en  trouve  de  plus  belles  &  en  plus  grande 
quantité  dans  d'autres  rivières  de  Tartarie ,  qui  fe  jettent 
danîf  la  mer  orientale.  Chaque  année  l'Empereur  envoie  à 
cette  pêche  un  certain  non^bre  de  Tartares ,  choifîs  dans 
les  huit  bannières.  Les  trois  premières  bannières  j^^^  qui  font 
les  plus  nombreufes  &  les  plus  diftinguées,  fourniffent 
trente  trois  bandes  ;  les  cinq  autres  bannières  en  fourniflent 
trente-fîx.  Chaque  bande  a  fon  Chef  &  fon  Sergent';  trois 
Officiers  majors  les  commandent  toutes;  certains  Mar- 
chands qui  fe  connoiflent  en  perles ,  les  accompagnent. 
Toutes  ces  bandes,  pour  avoir  la  permiffion  de  faire  la 
pêche,  doivent  chaquiç  année  donner  à  l'Empereur^onze 
cent  quatre  perles  ;  c*eft  le  tribut  fixé,  hes  trois  premières 
bannières  en  donnent  cinq  cent  vingt -huit ,  &  les  cinq 
dernières  cinq  cent  foixante-feize.  Celles  qu'ils  préfentent 
doivent  être  nettes  &  fans  défaut,  autrement  on  les  leur 
rend ,  &  on  en  exige  d'autres.  Quand  ces  Pêcheurs  foiit 
Àe  retour,  on  examiûe  les  perles  qu'ils* apportent  :  s'il  y 
en  a  peu ,  les  Officiers  font  punis  comme  coupables  de 
négligence  ;  on  leur  retranche  une  année  de  leurs  appoin- 
temens,  ou  bien  on  les  cafle.  En  1715 ,  plus  de  fix  cents 
*  hommes  furent  employés  à  cette.pêche ,  qui  ne  réuflît  point; 

à  peine  eurentrils  ce  qu'ils  dévoient  donner  à  l'Empereur, 
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au  moins  Telon  leur  déclaratiop  ;  mais  on  n'eft  pas  obligé  555! 


<fe  croire  que  leur  déclaration  foie  touioof  s  fore  exaâfi.    ^'^'^f  ^'^'^'fi 

•Les'  Mantcheoux  ^  répandus  dans  la  Tattarie  Chinoife 
orientâieVûont  ni  temples^  ni  idoles;  ils  n adorent,  ainfi 
qu'ils  s'expriment ,  que  VE^^perejur  du  Cicl^  auquel  ils  offrent 
des  facrifices.  Mais  depuis  qu'ils  font  entrés  dans  la  Chine  ^ 
quelques-uns  d'entre  eux  adorent,  le  0ieu  Fo ,  &c  d'autres 
idoles  révérées  dans  l'Empire;  ils  font  cependant  beaucoup 
plus  attachés  à  leur  ancienne  Religion ,  qu'ils  regardent 
comme  le  principe  de  leur  grandeur  aiâuelle  ,.  &  la  fource 
de  la  profpéfité  de  leurs  armes. 

Les  Nations  pauvres  &c  obscures  ,  devemtes  conqué- 
rantes ,  ont  prefque  toujoAirs  la  folle  ambijdoji  de  fe  fabriquer 
une  origine  iliuftre*  Dès  que  les  Taitaires  Maniicheou%fe 
virent  maîtres  de  la  Chine,  ib  fe  donnèrent  une  extrac- 
tion célefte  y  8c  mirent  un  Dieu  à  la  tête  ,de  leur  race.- 
Voici  ce  qu'ils  racontent  clé  leur  premier  Souverain  ^  ôC 
ce  qu'on  lit  (dans  leurs  lièvres  les  plus  authentiques; 

w  Au  deffus  de  la  montagne  Blanche,  vers  le  lieu  d*où 
^3  Je  foleil  -fe  levé,  il  exifte  un  lac^renomjné^  qui  porte  le 
^y  nom  de  Poulkouri ,  ainfi  que  la  partie  de  la  montagne  fur 
»  laquelle  il  eft  placé.  Nous  avons  appris  par  la  tradition,. 
w  que  la  fille  du  Ciel  étant  defcendue  fur  les  bards  de- 
»  ce  lac,  «goûta  d^un  fruit  rouge,  l'avala,  conçut  &  mit 
»•  enfttite'  au  monde  un  fils  de  la  même  nature  qu'elle. 
«  Comme  cet  enfant  miraculeux  étoit  rempli  des  dons- 
«  -céleftes,  îl  parla  dès  le  moment  de  fa  naiiTance.  Sa  figuré 
^.  •étok  admirable  ;  tout  en  lui  .refpiroit  la  grandeur  &  la 
t2>  majeftë.  Devenu  grand,  il  s'amufoit  quelquefois  à  par- 
«y  'Courir  le  ilac ,  dans  un  tronc  d'arbre  qui  étoit  creufô^ 
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,BB  w  en  forme  de  nacelle.  Il  arriva  un  jour  qu  il  fè  laifla  aller 
■^''^'J^^^^  »  au  courant  de  l'eau  ;  la  nacelle  qui  le  portoit  s'arrêta 

w  d'elle-même  à  cet  endroit  de  la  rivière  qui  fert  de  porc 
»>  aux  peuples  des  deux  cotes,  &  d'entrepôt  pour  leurs 
M  différentes  marchandifes.  Aux  environs  de  ce  lieu,,  il 
M  fetenoit  chaque  jour  des  affemblées  tumultueufes  pour 
»3  FéleiStion  d'un  Souverain.  Trois  Chefe  de  famille  fe  dif- 
M  putoient  entre  eux  l'honneur  de  commander  aux  autres  ; 
35  chacun  d'eux  avoir  iès  partifans ,  qui  étoient  à  peu  près 
»  égaux  en  oombre  &  -en  forces ,  ce  qui  étoit  caufe  qu'ils 
«  ne  pouv6ient  s'accorder,  perfonne  ne  voulant  céder^ 
w  &:  tout  le  monde  regardant  fou  parti  comme  le  meilleur. 
♦3  Quelqtfun  de  la  troupe  s'étant  détaché  pour  venir  puifer 
w  ^  Teau  dans  la  rivière ,  vit  avec  admiration  le  jeune 
»  étranger.  Après  l'avoir  contemplé  quelques  momens^ 
«  il  retourna  fur  fes  pas ,  &  courut  vers  fes  compagnons  ^ 
M  pour  leur  donner  avis  de  la  rencontre  q[u'il  venoit  de 
M  faire.  Dhs  qu'il  fut  à  pottée  dîêtre  entendu  :  Merveille  f 
w  s'écria-t-il ,  merveille  !  que  toute  difpute  cejfe  entre  nous^ 
33  le  Ciel  veUit  lai-même  y  mettre  fin  ;  il  nous  envoie  un  Roi 
33  dans  la  perfonne  d^un  enfant  extraordinaire  ^  que  je  viens 
33  de  voir  fiir  la  rivière.   Oui  ^  c^eft  le  Ciel  lui-mîme  qui 
a3  nouS'  V  envoie  i  f  en  juge  par  ce  que  f  en  ai  vu^rPour  quelle 
>3  autie  fin  auroit-il  donc  permis  qu^un  jeune  homme  de  .cette 
33  efpeçe  vînt  aborder  ici  ?  A  ces  mots ,  tdut  le  monde 
33  accourut  fur  le  rivage,  pour  jouir  du  fpeâacle  qu'on 
«3  venoit  d'annoncer,  lues  premiers  arrivés  fe  tournant  vers 
)i3  ceux  qui  les  fuivoient,  leur  difoient  :  Rien  n^eftplus  vrai, 
»3  cVy?  véritablement  fin  enfant  miraculeux;  cUfi  le ^ Roi  que 
V  h  Ciel  veut  nous  donner}  Une  nous  en  fofit  point  d^ autres. 

M  Ces 
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w  Ces  paroles  paflerent  alternativement  de  bouche  en 


^>  bouche,.  &  il  ny  eut  perfonne  qui  ne  fe  fît  un  plaifir  ^"^^^^^^^^ 

»3  de  les  répéter.  Les  premiers  tranfports  de  l'admiration 

^5  s'étant  un  peu  calmés ,  deux  des  principaux  de  la  trotrpe 

»»  s'adreflant  à  TÉtranger,  lui  dirent  :  Aimable  jeune  homme  ^ 

M  illuftre  enfant  \  qui  êtes- vous  ?  par  quel  heureux  hafard 

M  avons-^nous  V  avantage  de  vous  voir  parmi  nous?  Je  fuis  i 

M  répondit  le  jeune  homme  y  je  fuis  le  fis  de  la  file  du 

M  Ciel;  mon  nom  eft  Aifin-kioro,  ou  Kioro  d*or.  Oefl  ainfi 

M  que  le  Ciel  lui-même  m* a  appelé;  monfurnom  ^Poulkouri- 

>î  yongchon.  Je  fuis  defiiné  h  terminer  vos  difputes  j  ô  à 

w  faire  régner  V union  ù  la  concorde  parmi  vous. 

«  A  peine  eut-il  achevé  de  parler,  que  les  tranfports  de 
w  joie  éclatèrent  de  tous  côtés  par  des  applaudiflèmens 
w  réitérés.  Alors  les  deux  qui  lui  avoient  adreffê  la  parole  , 
w  entrelacèrent  leurs  doigts  les  uns  dans  les  autres ,  éten- 
w  dirent  leurs  bras,  &  formèrent  ainfi  une  efpece  de  fîége, 
>5  fur  lequel  on  plaça  Taugufte  jeune  homme.  Il«  le  portèrent 
»  avec  refpe<3:,  fuivis  de  la  multitude,  jufqua  lendroit  où 
w  étoient  alors  les  trois  concurrens-  f^oilk  ^  leur  dirent- ils 
w.  en  les  abordant ,  V(?//à:  le  Souverain  que  le  Ciel  lui-même 
♦>  nous  envoie  ;  Une  nous  en  faut  point  d^  autre;  toute  difpute 
»>  doit  être  finie  ^  plus  d* altercations  parmi  nous.  Nous  y 
«  confentons  ,  répondirent  les  trois  prétendans  ;  que  cet 
w  augufte  enfynt  nous  gouverne  ,  qu*il  foit  notre  Roi  ^  nous 
w  le  reconnoiffons  dès-k-préfent  pour  tel  u. 

Langue  Tartarc-Mantcheou. 

Depuis  que  les  Tartares  occupent  le  trône  de  la  Chine, 
leur  Langue  ej^devenue  familière  à  la  Cour  de  Pe-king. 

a 


çrientaU. 
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"■   "   Il    I         Deux  Préfîdehs ,  l'un  Tartare  &  l'autre  Chinois ,  font  à  la 
Turcnrit  Chinoift  ^ête  de  chaquc  Cour  Souveraine;  &  tous  les  aûes  publics, 
émanés  de  ces  premiers  Tribunaux, Te  dreflent  en  Tarcare. 
&  en  Chinois. 

Cependant  cette  Langue ,  quoique  beaucoup  plus  aifée 
que  la  Langue  Chinoife  ,  étoit  menacée  de  fe  perdre 
entièrement,  fans  les  précautions  que  prirent  lesTartares 
pour  la  conferver  ;  ils  s  apperçurent  qu  elle  s'appauvriflait 
infenfîblement  par  Toubli  des  termes.  Les  vieux  Tartares 
moiiroient  peu  à  peu  à  la  Chine,  &  leurs  enfans  apprenoient 
plus  aifément  la  Langue  du  pays  conquis ,  que  celle  de 
leurs  pères ,  parce  que  les  mères  &;  les  domeftiques  étoient 
prefque  tous  Chinois. 

Kang-hi  crut  fa  gloire  intéreflTée  à  perpétuer  fa  Langue 
nationale.  Dès  le  commencement  de  fon  règne ,  il  érigea 
un  Tribunal,  formé  des  Lettrés  les  plus  habiles  dans  les 
deux  idiomes  Tartare  6c  Chinois  ;  il  fit  travailler  les  uns 
à  la  verfion  de  l'Hiftoire  &  des  Livres  claflîques  ;  les  autres 
aux  traductions  des  Pièces  d'éloquence  ;  &  le  plus  grand 
nombre  à  compofer  un  Tréfor  de  la  Langue  Tartare.  Ce 
dernier  Ouvrage  s'exécuta  avec  un  courage  &  une  célérité 
extraordinaires.  S'il  furvenoit  quelque  doute ,  on  interro- 
geoit  les  vieillards  des  huit  bannieres.Tartares,  &  s'il  étoit 
néceflaire  de  faire  des  recherches  ultérieures,  on  confultoit 
ceux  qui  arrivoient  récemment  du  fond  de  leur  pays,- 
On  propofoit  des  récompenfes  à  ceux  qui  découvriroient 
quelques  vieux  mots  ou  quelques  anciennes  façons  de 
s'exprimer,  propres  à  être  placées  dans  le  Tréfor.  On  s'en 
fervoit  enfuite  préférablement  aux  autres,  pour  les  rappeler 
à  ceux  qui  les  avoient  oubliées ,  ou  poiijr  les  apprendre 
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aux  jeunes  Tartares  qui  n'en  avoient  jamais  eu  connoif-  — : 

^        '  ^  ^  Tanarli  Chinor/e 

Dès  que  tous  ces  mots  furent  rafTemblës^  on  les  diftribua 
en  différentes  clafles;  la  première  parle  du  ciel  ;  la  féconde 
du  temps  ;  la  troifieme  de  la  terre  ;  la  quatrième  de  FEm- 
pereur,  du  Gouvernement,  des  cérémonies,  des  coutumes, 
de  la  mufique ,  des  livres ,  de  la  guerre ,  de  la  chafle ,  de 
l'homme,  du  boire,  du  manger,  des  foies,  des  toiles, 
des  habits,  du  travail,  des  ouvriers,  des  inftrumens,  des 
barques,  des  grains,  des  herbes;  des  oifeaux,  des  animaux 
domeftiques  &  fauvages ,  des  poiflbns ,  des  reptiles ,  &c. 

Chacune  de  ces  clafles  fut  divifée  en  chapitres  &  en 
articles  ;  tous  les  mots  y  font  écrits  en  lettres  majufcules, 
&  fous  chacun,  d'eux  fe  trouvent,  en  plus  petits  caractères, 
la  définition ,  l'explicatioa,  &  l'ufage  du  mot.  Ces  expli- 
cations font  nettes ,  précifes  ,  élégantes  ;  8c  ce  n'eft  qu'eu 
les  imitant  qu'on  peut  fe  flatter  d'apprendre  à  bien  écrire 
en  Tartare* 

Le  célèbre  P,  Parremn  nous  a  donné ,  dans  une  de  (es 
Lettres,  des  détails  intéreflans  fur  la  Langue  des  Mant- 
cheoux  ;  nous  allons  en  profiter  pour  faire  connoître  à  nos 
Lefteurs  le  génie  &  la  marche  de  cet  idiome.  Ce  qu'il  y  a 
fur-tout  de  fingulier  dans  cette  Langue ,  c'eft  que  les  Tartares 
changent  de  verbes  autant  de  fois  que  les  fubft:antifs  , 
régis  par  le  verbe,  font  diflTérens.  Par  exemple,  fi  Ton 
fe  fert  du  verbe  faire  ,  il  faut  le  changer  prefque  autant 
de  fois  que  change  le  fubfl:antif  qui  fuit  ce  verbe  :  n'ous 
difons,ya/V^  un  ouvfage  ^  des  vers  ,  une  tragédie  ;  faire  un 
tableau^  une  fiante  ;  faire  un  perfonnage  ^  faire  le  modefle  ^ 
faire  croire  ^  &c.  Ces  façons  de  s'exprimer  font  commodes*^ 

Oij 
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—^  &  ne  chargent  point  la  mémoire;  mais  les  Tartares  ne 

^"^''Inlnu'''''^'  peuvent  les  foufFrir.  Si  le  même  verbe  leur  échappe  dans 
le  difcours  familier ,  on  le  pardonne  ;  mais  on  ne  le  pafle 
jamais  dans  la  compofition ,  ni  même  dans  les  écritures 
ordinaires- 

Le  retour  du  même  mot  dans  deux  lignes  voifines , 
ne  leur  eft  pas  plus  fupportable;  cette  répétition  forme 
une  monotonie  choquante  pour  leur  oreille.  Ils  fe  mettent 
à  rire  lorfqu  on  leur  lit  un  de  nos  livres  ,  parce  qu'ils  y 
entendent  très-fouvent ,  que,  qu'ils ,  qu'eux^  quand ^  qwij 
qu'ejî'ce,  quelquefois^  &c.  Le  fréquent  retour  de  ces 
pronoms  leur  déplaît  fouverainement  :  on  a  beau  leur  dire 
que  tel  eft  le  génie  de  notre  Langue ,  leur  oreille  ne 
peut  s'y  accoutumer.  Les  Tartares  fe  paflent  de  pronoms, 
&  n'en  ont  nul  befoin  ;  le  feul  arrangement  des  termes 
y  fupplée ,  fans  qu'il  y  ait  jamais  ni  obfcurité  ni  équivoque; 
auffi  n'ont-ils  point  de  jeux  de  mots,  ni  de  fades  allufions.. 

Une  autre  fingularité  de  la  Langue  Tartare,  eft  la  grande 
quantité  de  termes  qu'elle  fournit  pour  abréger  le  difcours; 
elle  n'a  befoin  ni  de  périphrafes,  ni  de  circonlocutions; 
des  mots  affez  courts  expriment  nettement  ce  que ,  fans 
leur  fecours ,  on  ne  pourroit  dire  que  par  un  long  circuit 
de  paroles  ;  c'eft  ce  dont  on  s'apperçoit  aifément ,  lorfqu'il 
eft  queftion  d'animaux  domeftiques  ou  fauvages,  volatiles 
ou  aquatiques.  Si  l'on  en  veut  faire  une  defcription  exacte 
en  notre  Langue ,  à  combien  de  périphrafes  n'eft-on  point 
forcé  de  recourir ,  par  la  difette  de  termes  propres  pour 
fignifier  ce  qu'on  veut  exprimer  ? 

Un  feul  exemple  fuffira  pour  faire  connoître  l'abondance 
d'expreffions  que  renferme  la  Langue  Tartare*  Je  choifis 
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celui  du  chien  ;  c'èft  celui  de  tous  les  animaux  domeftiques  ssssssssssssst 
qui  fournit  le  moins  de  termes  dans  cette  Langue.  Outre  ^"^^"'^^^  chmoife 

1  I  1  1  •  f  •  1  orientale, 

les   noms  communs  de  grands  &   de  petits  chiens,  de 
mâtins ,  de  lévriers ,  de  barbets ,  &c.  les  Tartares  en  ont 
qui  marquent  leur  âge ,  leur  poil,  leurs  bonnes  ou  mauvaifes 
qualités.  Veut-on  dire  qu'un  chien  a  le  poil  des  oreilles 
&  de  la,  queue  fort  long  &  bien  fourni  ?  le  mot  Taiha 
fuffit.  A-t-il  le  mufeau  long  &  gros,  la  queue  de  même, 
les  oreilles  grandes,  les  lèvres  pendantes?  le  fçul  mot 
Yolo  exprime  tout^cela,  Sfi  ce  chien  s'accouple  avec  une 
chierme  ordinaire  qui  n'ait  aucune  de  ces  qualités ,  le  petit 
-qui  en  naîtra  s'appelle  PeferL  Si  un  chien  ,  quel  qu'il  foit^ 
mâle  ou  femelle,  a  au  deffus  des  fourcils  deux  flocons  de 
poil  blond  ou  jaune  ^  le  nom  fous  lequel  on  le  défîgne  eft 
Tourbe;  s'il  eft  marqueté  comme  un  léopard ,  c'eft  Courii 
s'il  n'a  que  le,  mufeau  marqueté ,  &.que  le  refte  fojt  d'une 
couleur  uniforme,  c'eft  Paltd;  s'il  aie  côu  tout  blanc  ^  . 
c'eft  Tchacou  ;  s'il  a  quelques  poils  au  deffus  de  la  tête,  , 
&  qu'ils  tombent  en  arrière ,  c'eft  Kalia  ;  s'il  a  la  prunelle 
de  l'œil  moitié  blanche  &  moitié  bleue,  d^fk.  Tchikiri; 
s'il  a  les  jambes  courtes ,  le,  corps  épais ,  la  tête  levée , 
c'eft  Capari  ^  &c.  ôcc.  Indagon  eft  le  nom  générique  du  1 
chien  ;  Niegucn  celui  de  la  femelle  ;  leurs  petits  s'appellent  : 
Niaha  jufqu'à  l'âge  de  fept  mois;  &  de  là  jufqu'à  onze  .^ 
Nouqucrl;}i  feize-mois  ils  prennent  le  nom  générique  . 
ê^  Indagon.  •  . 

On  ne  finiroit  point  j(i  l'on  parloir  des  autres  animaux  ; 
du  cheval ,  par  exemple  :  les  Tartares,  par  vine  efpece  de 
prédilection  pour  cet  animal  qui  leur  eft  fi  utile,  ons 
multiplié  les  noms  eh  fa  faveur,  ^  ils  en  ont  vingt  fois 
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[  '  —  plus  pour  lui  que  pour  le  chien.  Non  feulement  ils  ont  des 
Tartane  chmoifc  j^^j^^  propres  pour  fes  différentes  couleurs,  fonâge,  (es 
qualités  ;  ils  en  ont  encore  pour  exprimer  fes  diflérentes 
allures,  &  les  divers  mouvemens  qu  il  fe  donne.  Ils  défignent 
d'un  feul  mot  un  cheval  inquiet,  s'il  eft  attaché,  s'il  fe  déta- 
che &:  s'échappe,  s'il  cherche  compagnie,  s'il  eft  épouvanté 
de  la  chute  du  cavalier  ou  de  la  rencontre  fubite  d'une  bête 
fauvage ;* s'il  eft  monté,  de  quel  pas  il  marche,  combien 
de  fecoufles  différentes  il  fait  éprouver  au  cavaHer ,  &c. 

Cette  abondance  eft- elle  bonne  ?  eft -elle  vicieufe  ou 
inutile?  il  n*eft  pas  aifé  de  le  décider.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'eft  que  fi  elle  charge  la  mémoire  de  ceux  qui  apprennent 
cette  Langue,  elle  leur  fert  beaucoup  pour  briller  dans 
la  converfation,  &  leur  eft  abfolument  néceflfaire  dans  la 
compofition. 

Quoique  les  Tartares  n'aient  qu'une  forte  ^e  caractères, 
ils  les  écrivent  cependant  de  quatre  façons  ;  la  première 
éft  lorfqu  on  écrit  avec  rcfpeS ^  c'eft- à- dire,  en  caraderes 
femblables  à  ceux  qui  fe  gravent  fur  la  pierre  &  fur  le 
bois ,  ce  qui  demande  beaucoup  de  temps.  Un  Écrivain 
ne  fait  pas  plus  de  vingt  ou  vingt-cinq  lettres  par  jour, 
fur-tout  lorfqu'elles  doivent  paroître  devant  l'Empereur. 
Si  un  coup  de  pinceau  d'une  main  trop  pefante,  forme 
le  trait  plus  large  ou  plus  groffier  qu'il  ne  doit  être,  fî 
par  le  défaut  du  papier  il  n'eft  pas  net,  fî  les  mots  font 
preflTés ,  fi  on  en  a  oublié  un  feul ,  fi  les  intervalles  qui 
les  féparent  font  inégaux  ;  dans  tous  ces  cas  ,  &  dans 
beaucoup  d'autres  femblables ,  il  faut  recommencer.  Il  n'eft 
pas  permis  d'ufer  de  renvoi ,  ni  de  fuppléer  à  la  marge, 
,çç  feroit  manquer  de  refped  au  Prince;  auflî'  ceux  qui 
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préfident  à  Touvrage  rejettent-ils  toutes  les  feuilles  où  ils  .  .    l    .    igB- 
ont  remarqué  un  feul  -de  ces  défauts.  Il  n'eft  pas  plus  ^'""'"'  ^]'''°'^'' 
permis  de  commencer  une  ligne  par  un  demi-mot,  qui 
n'aura  pu  être  placé  dans  la  ligne   précédente  ;  il  faut 
tellement  prendre  Ces  précautions ,  &  mefuner  Ton  efpace, 
que  cet  inconvénient  n'arrive  pas. 

La  féconde  façon  d'écrire  eft  fort  belle;  elle  difFere  peu 
de  la  première;  mais  elle  donne  cependant  beaucoup  moins 
de  peine.  Il  n  eft  pas  nécellaire  de  former  à  traits  doubles 
les  finales  de  chaque  mot ,  ni  de  retoucher  ce  qu'on  a  fait , 
ou  parce  que  le  trait  fecoit  plus  maigre  dans  un  endroit 
que  dans  un  autre,  ou  parce  qu'il  feroic  un  peu  baveux. 

La  troifieme  façon  d'écrire  eft  plus  diflerente  de  la* 
féconde,  que  celle-ci  ne  l'eft  de  la  première;,  c'eft  l'écriture 
courante;  on  va  très- vite,  &  l'on  a  bientôt  rempli  la  page 
&  le  revers.  Comme  le  pinceau  retient  mieux  la  liqueur 
que  nos  plumes ,  on:  perd  moins  de  temps  à  l'imbiber 
d'encre  ;  &  quand  on  didte  à  l'Ecrivain ,  on  voit  fon  pin- 
ceau courir  fur  le  papier,  d'un  mouvement  très -rapide, 
&  fans  qu'il  s'arrête  le  moindre  inftant.  C'eft  le  caractère 
le  plus  en  ufage  pour  écrire  les  regiftres  des  Tribunaux,  les 
procès  &  les  autres  chofes  ordinaires.  Ces  trois  manières 
d'écrire  font  également  lifibles,  mais  moins  belles  les  unes» 
que  les  autres.  ^ 

La  quatrième  façon  eft  la  plus  groffiere  de  toutes;  mais 
c'eft  auffi  la  plus  abrégée  &  la  plus  commode  pour  ceux 
qui  compofent,  qui  font  des  minutes  ou  l'extrait  d'un  livre. 
Il  faut  favoir  que  dans  l'écriture  Tartare  il  y  a  toujours 
un  maître  trait  qui  tombe  perpendiculairement  de  la  tête 
du  mot  jufqu'à  la  fin ,  &  qu'à  gauche  de  ce  trait  on  ajoute  ' 
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■  —  comme  les  dents  d'une  fcie,  qui  font  les  voyelles  a^e^  i^a.^ 
Tunarie  chiaoift  diftinguées  Tune  de  Taïuare  par  Ats  points  qui  fe  mettent 
à  la  droite  de  cette  perpendiculaire.. Si  Ton  met  un  point 
à  roppofîte  d'une  dent,  ceft  la  voyelles;  iî  on  Tomet, 
c'eft.la  voyelle  a;  fi  Ton  met  un  point  à  gauche  da mot, 
près  de  la  dent,  ce  point  pour  lors  tient  lieu  de  la.  lettre  n^ 
&  il  faut  lire  «^;  s'il  y  avoit  un  point  appofe  à  droite, 
il  faudroit  lire  na;  de  plus ,  fi  à  la  droite  du  mot,  au  lieu 
d'un  point  '  on  voit  un  x> ,  c'eft  figne  que  la  voyelle  eft 
.  afpirée,  &  qu'il  faut  lire^a  kcj  en  l'afpirant.. 

Or ,  un*  Écrivain  qui  veut  s'expripier  poliment  en  Tartare., 

:  ne  trouve  pas  d'abord  le  mot  qu'il  cherche  :  il. rêve,  il  iè 

^  frotte  le  front ,  il  s'échaufïe  l'imagination ,  •&  quand  une 

fois  il  s'eft  mis  en  train ,  il  voudçoit  répandre  fa  penfée 

.fur  le  papier,  fans  prefque  l'écrire. 

Il  forme  donc  la  tête  du  caraélere^  &  tire  la  perpen- 
diculaire jufqu'en  bas  ;  c'eft  beaucoup  s'il  met  un  ou  .deux 
points.  II  continue  de  même  jufqu'àce  qu'il  ait  exprimé 
fa  penfée.  Si  une  autre  penfée  fiiit  de  près  la  première, 
il  ne  fe  donne  pas  le  temps  de  relire;  il  continue  (^s  lignes 
Jufqu  à  ce  qu'il  arrive  à  une  tranfition  difficile  ;  alors  il 
s'arrête  tout  court ,  il  relit  £^s  perpendiculaires,  &  y  ajoute 
quelques  traits  dans  certains  endroits. 

Si  en  relifant  il  voit  qu'il  ait  omis  un  mot,  il  l'ajoute 
à  côté ,  en  faifant  un  figne  à  l'endroit  où  il  devoit  être 
placé;  s'il  y  en  a  un  de  trop,  ou  s'il  éft  mal  placé,  il  ne 
l'efface  pas ,  il  l'enveloppe  d'un  trait  oval  ;  enfin ,  fi  on 
lui  fait  remarquer,  ou  s'il  juge  lui-même  que  le  mot  eft 
bon,  il  ajoute  à  côté  deux  oo^ce  figne  le  fait  revivre,  Sl 
^Avertit  le  Ledeur  de  cette  jféfurre£tiQn. 

Cette 


orientale. 
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Cette  quatrième  façon  d'écrire  ne  laifïe  pas  d'être  lifîble , 
quand  on  eft  au  fait  de  la.  matière  qui  fe  traire ,  ou  qu'on  a  ^^^^^[^  Chmoife 
quelque  habileté  dans  la  Langue.  Celui  qui  tient  le  pinceau, 
jette  fur  le  papier  ce  qu'il  penfe  ou  ce  qu^on  lui  di£fce , 
fans  chercher  autre  chofe  que  la  vérité  &  lexadlitude  : 
après  cette  première  opération,  c'eft  à  lui  à  travailler  &  à 
compofer  l'ouvrage.    •  .' 

Quoique  pendant  ce  temps-là  d'autres  s'entretiennent 
enfemble,  fon  travail  n'en  eft  point  interrompu,  il  n'entend 
même  rien  de  ce  qui  fe  dit  :  on  l'accoutume  dès  fa  jeunefle 
à  cette  application.  11  compofe  donc  tranquillement  au 
milieu  du  bruit,  &  cherche  les  expreflîons  propres  dé  fon 
fujet.  Ainfiil  iéVe ,  il  rherche  de  nouveaux  tours,  il  examine 
fcrupulèufement  les  termes,  la  précifion,  la  netteté.  Tordre 
du  difcours,  jufqu'à  ce  qu'il  foit  content  :  car  dans  la  Langue 
Tartare ,  comme  dans  la  plupart  des  autres ,  il  n'eft  aucun 
iii)et  qu'on  ne  puifle  traiter  d'un  ftyle  clair,  poli,  élégant. 

Quoiqu'on  Te  ferve  communément  du  pinceau  peur 
écrire ,  il  y  a  cependant  des  Tartares  qui  emploient  une 
efpece  de  piùme,  faite  de  rofeau  de  bambou,  &  taillée 
à  peu  près  comipe  les  plumes  d'Europe;  mais  comme  le 
papier  de  la  Chine ^'fflins  alun  &  fort  mince,  le  piheeaa 
Chinois  eft  plus  cdmmbde '<q[ue  la  plume.  '^ 

Les  caradteres  Tartares  font  de  telle  nature,  qu'étant 
r^nverfés,  on  les  lit  égdement  ;  de  forte  que  fi  urî  Tartâre 
vous  préfentè  -un  livre  ouvert  dans  1er  fens  ordinaire ,  & 
fi  vous  le  liféz-  lentement,  lui,  qui  ne  voit  les  lettres  qu'à 
rebours,  lira  plus  vite  que  vous,  &  vous  préviendra  lorfque 
vous  héficferez.  De  là  vient  qu'on  ne  fauroit  écrire  en  Tartare , 
fans  que  ceux  qui  fe  trouvent  dans  la  même  falle,  &  dont  la 

P 
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-7  vue  peut  S'étendre  jurque  fur  récriture,  en  quelque  fens^ 
^'^Irilntau!      q^'^lÂ^  ^oit,  ne  puiflent  lire  ce  que  vou»  écrivez  >  fur-tout 
£1  Ton  fe  fert  cb  grandes  lettres. 

II  n'y  apoint  de  Tartare  qui  ne  préfère  fâ  JUiigue  naturelle 
i  celles  de  toucesles  autres  Nations^  &;  qui  ne  la  regarde 
^omme  la  plus  riche  y  h,  plus  belle ,  k  plus  harmonieuie 
qui  fok  parlée  dans  l'Univers*  Le  P.  Parrtnin  eut  un  ji>ur 
beaucoc^  de  poioe  à  guérir  da  out^  préventicu  k  fils 
aîné  de  TEmpereur,  La  converiado&  isicétefTante  qu^'il  eue 
avec  lui  for  ce  fujet,.  mérite  d'être  rapportée;  aile  iiervir» 
de  développemem:  aux  sMtions  que  nous  veskoas  de  donner 
iiir  la  Langue  Tartare. 

^  Ce  Prince  y  dit*il,  qui  avok  alors  trente -cinq  ans^ 
»  s'étoic  periuadé  qu'on  ne  pouvoir  bien  rendre  le  ièns  de 
»  Çgk  Langue  namreUe  «,  &  encore  moins  la:  majefté  de  foa 
»  Âyle  ,  ea  auc^we  des  Lacques  ^Europe^  ^'il  appeioit^ 
9'  Wbares  :  il  voulue  cvi;  ùk%  l^ëpreuve  ^  &  pouc  s-ew 
«>  convaincre  »  il  me  fit  venir  un  J4>ttr  cb^  luîv 

u  J'ai  à  écrire  au  P.  Suart:^^.m%  dic-il^  pour  lui  recom^ 
»  mander  lœe  affaire  impoftante;  »ais  coxame  il  n'entend 
»  point  le  Tartare^  je  voiss  d»£kerai*ce  que  )'ai  à  fui  nrander  ^. 
n  iL  vous  le  traduireac  en  Latin  «qni  t&^comme  vous  me 
»  lavez  dit ,.  une  Langue  cMomliae  en  Europe  à  tous  les 
9»  Gens  de  Lettres% 

»  Rien  de  plus  aifë  ,;  Iw  répondis- f$  tn*  prenant  î» 
yy  plume  X  car  le  papier  étoit  dé|^  préparé  fur  la  table.  Le 
»  Prince  qommeïi^a  d^abord  par  une  longue  période  qu'iiî 
«f  n'acheva  pas^  iout-à-faitv  &  me  dit  de  traduire.  Je  le: 
))  priai  de  dire  tout  de  fuite  ce  qu'il  vouloit  mailler,  après» 
n  ^Mi  je  le  mettrois  en  latin.  U  le  fit  en  fouriant  » 
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comme  s'il  ^t  cru  que  je  cherchois  à  éluder  la  difli- 


^   Culcév  Tanarit  Chinoifi 

n  La  iraduâion  f^t  bientôt  £dtfe  ;  je  lui  demandai  quelle 
t>  fufbriptioa  ii  ironloit  que  je  miflè  à  la  lettre  ;  mettez 
V  i^cli^'Ci^meréfooàxtAl: Paroles Jufilsa^ 
9»  à  SoH-lin  {  c'étoit  Ip.nom  Chinois  du  P.  Suarez. }  Je  lé 
>^  fis ,  £c  je  lui  prëientai  la  lettre ,  affe£bmt  de  ne  la  pas 
>^  relire. 

)>  Que  fais-je,  me  dit-il,  ce  que  v<ms  avez  écrit? 
w  eft-ce  ma  penfée?  eft-ce  la  vôtre?  n'avez -vous  rien 
•3  oublié,  changé,  ajouté  ?  N'eft-ce  pas  quelque  pièce  que 
9)  la  mémoire  vous  a  fournie  ?  car  j'ai  remarqué  qu  eh 
»^  écrivant  vous  n  avez  £ût  aucune  rature ,  &  que  vous  né 
»>  tranfcriviez  pas  comme  nous  faifbns  nous  autres. 

93  Une  fî  petite  lettre ,  lui  dis-je,  ne  demande  pas  qu'on 
>9  fe  donne  tant  de  peine  ;  la  première  main  TufEt  quand 
3>,  on  fait  la  Langue. 

9>  Bon!* me  dit-il,  vous  voulez  me  prouver  que  vous 
)3  iavez  le  Latin ,  te  moi  je  veux  m'afliirer  que  votre  tra- 
»9  doâion  eft  fid^e.  Dires-moi  donc  en  Chinois  ce  que 
9>  je  vous  ai  di£bé  en  Tartare ,  &  que  vous  dites  avoir  mis 
»>  en  Latin  :  je  le  fis  anffi-tôt ,  2c  il  en  Rit  furpris. 

»  Cela  n'eft  pas  mal;  ajotta*t-il ,  ^  fî  la  réponfe  qui 
u  viendra  eft  confomie  à  ce  que  vous  venez  de  dire ,  je 
5>  fend  détrompé  ;  mais  il  £iiut  qtie  le  P.  Suarei  me  réponde 
99  en  Chinois  :  car  s'il  répondoiten  Langue  Européenne, 
n  vous  pourriez  me  donner  une  répanie  de  votre  façon. 
i^  Je  l'aflurai  qu'il  feroit  ^béi,  &  que  la  réponfe  feroit 
n^  coafemie  à  ia  lettre. 

*»  le  vous  mm»^  répliqua  le  Priaoe ,  que  je  vous  ai 

Pij 
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s  M  fait  appeler,  plutôt  dans  le  deflein  d'éprouver  ce  que 


^'^IXitaU  "  ^^^^  Taviez  faire ,  que  par  le  befoin  que  j'eufle  décrire 
M  à  Pe-king.  Quand  je  confidere  vos  livres  d'Europe,  je 
M  trouve  que  la  couverture  en  eft  bien  travaillée ,  &  que 
M  les  figures  en  font  bien  gravées  ;  mais  lés  caractères  me 
^3  déplaifent  fort  ;  ils  font  petits  ,  &  en  petit  nombre , 
^5  mal  diftingués  les  uns  des  autres ,  &  font  une  efpece  de 
M  chaîne ,  dont  les  anneaux  'feroient  un  peu  tortillés ,  ou 
»  plutôt  ils  font  femblabies  aux  veftiges  que  les  mouches 
M  laiflent  fur  des  tables  de  vernis  y  couvertes  de  pouflîere; 
>3  Comment  peut-on  avec  cela  exprimer  tant  de  penfées 
M  &  d'adHons  différentes  ,  tant  de  chofes  mortes  & 
33  vivantes  ?  Au  contraire ,  nos  caractères ,  &  même  ceux 
33  des  Chinois ,  font  beaux ,  nets  ,  bien  diftingués  ;  ils  font 
w  en  grand  nombre  ,.&;  Ton  peut  choifîr;  ils  fe  préfentent 
»  bien  aux  Lecteurs,  &  réjouiflent  la  vue.  Enfin,  notre 
33  Langue  eft  ferme  &  majeftueufe  ,  les  mots  frappent 
3>  agréablement  Toreille,  au  lieu  que  quand  vous  parlez  les 
33  uns  avec  les  autres ,  je  n'entends  qu'un  gazouillement 
"  perpétuel ,  affez  femblable  au  jargon  de  la  province  de 
33  Fo'kien. 

33  Ce  Prince  ne  trouve*  pas  maxivais  qu'on  le  contredife: 
r>  auffi  je  faifîs  Toccafion  qu'il  me  préfentoit  de  défendre 
33  nos  Langues  Européennes.  Je  commençai  cependant, 
33  félon  la  coutume  du  pays,  par  avouer  qu'il  avoir  raifon; 
53  ce  mot  plaît  aux  Princes  Orientaux ,  &  les  difpofe  à 
.33  écouter  les  raifons  par  lefquelles  on  leur  prouve  invin- 
33  ^  ci^lement  qu'ils  ont  tort. . 

«  J'accordai  donc  au  Prince  quei  la  Langue  Tartar/e  étoit 
x^  afïbz  majeftueuiç;  qu'elle  étoit  propre  à  décrire  les  hauts 
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fe  faits  de  guerre,  à  louer  les  Grands,  affaire  des  pièces 

w  fërieufes,  à  compofer  THiftoke  ;  qu'elle  ne  manquoic        orientale. 

w  pas  dé  termes  &  d'exprefïîonj  pour- toutes  les  chofes  dont; 

53  leurs  ancêtres  avoiènc  connoiflance  ;  mais  auflî  qu'on 

>3  devoir  prendre  garde  de  ne  pas  trop   fe  r  prévenir   en 

35  faveur  de  fa  Langue.  Vous  préférez  votre  Langue ,  lui 

>5  dis-]e^  à  celle  des  Chinois ,  &c  je  crois  que  vous  avez 

'3  raifon  ;  mais  les  Chtiûois ,  de  leur  côté ,  qui  favent  les  deux 

33  Langues,  h*en conviennent  pas ,  &  effeÀivement  on  ne 

3r  peut  nier  qu  il  n'y  ait  dés  défauts  dans  la  Langue  Tartare» 

33  Ces  dernières  paroles,  avancées,  par  un  Etranger,  Iç 
V3  furprirent  ;  mais  fans  lui  donner  le  temps  de  m'inter- 
33  rompre,  je  lui  fis  un  petit  détail  de  ce  q^ue  j'y  avois 
33  remarqué  de  défectueux.-       :  .  : 

33  Vous  convenez,  lui  dis-je-,  que  les  Chinois,  avec  tant 
33  de  milhers  de  caraéleres ,  ne  peuvent  exprimer  les  fôns^ 
w  ks  paroles,  les  termes  de  votre  Langue,  fans  les  défi- 
33  gurer  ;  de  manière  qu'un  mot  Tartarç  n'eft  plus  tecon*- 
33  iioiflable*  ni  intelligibre^,  dès  qu'il  çft  écrit  en  Chinois  ; 
33  &  de' là  vous  concluez,  avec  raifon,  que  vos  lettres 
33  font  meilleures  que  Jes  lettres  Chinoifes,.  quoiqu'on  plus 
3)  petk  nombre,,  parce  quelles  expriment  fort  bien  les 
33  mots  Chinois  :  mais  la  même  raifon  devroitvous  faire 
33  convenir  que  les  caractères  d'Europe  valent  .mieux  que 
n  les  carafteres  Tartares ,.  quoiqu'en  plus  petit  nombre , 
31  puifque  par  leur  nwycn  nous  pouvons  exprimet  aifément 
3d  les  mots  Tartaresô^ Chinois  ^&  beaucoup  d'autres  encore  * 

»  que  vous  ne.fauriezr.  bien:  écrire.-  .  . 

3^  Le  raifonnèmenc  que  vous  faites-,  ajoutai- je,  fur  la 
»  beauté  des  x:aràûetes ,  prouve  peu,  ou, rien  du  tout. 
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sssssssssss  »  Ceux  qui  onc^  inventé  les  cara£bere$  Européens ,  n*ont 
''^'"'''''^iMdr'^^  »  point  prétendu  faire  des  peintures  propres  à  réjouir  la 
«>  vue  ;  ils  ont  voulu  feulement  établir  des  fignes  pour 
»  repréfènter  leurs  penfées,  &  exprimer  tous  les  fons  que 
»>  la  bouche  peut  former  ;  c'efl:  le  deflein  qu'ont  eu  tomes 
w  les  Nations,  lorfqu'elles  ont  inventé  Técriture.  Or,  plus 
M  ces  (ignés  font  (impies,  &  leur  nombre  petit,  pourvu 
^>  qu^il  Tuffife,  plus  ils  font  eftimables  &  faciles  à  retenir. 
»)  Uabondance  en  ce  point  eft  un  défaut ,  &  c'efb  par-14 
n  que  la  Langue  Chinoife  eft  plus  pauvre  que  la  votre, 
»  &  que  la  vôtre  left  plus  que  les  Langues  d'Europe. 

^>  Je  ne  conviens  pas ,  dit  le  Prince ,  que  nous  ne 
^  puiflîons ,  avec  les  caraâ:eres  Tartares ,  écrire  les  mots 
9>  des  Langues  étrangères  :  n'écrivons-nous  pas  la  Langue 
»»  <les  Mongous ^  la  Langue  Coréenne,  la  Chinoife,  celle 
w  du  Thibet ,  &c  ? 

>»  Ce  n'eft  pas  adèz ,  lui  répondis-je ,  il  £uidroit  pouvoir 
^  écrire  la  notre.  Efllayez ,  par  exemple  ^  fi  vous  pourrer 
t>  écrire  ces  mots  :  prendre  j  platine  ,  griffon  ,  friand  ïi 
«>  ne  le  put,  parce  que  dans  la  Langue  Tartare,  on  ne 
*>  peut  joindre  deux  confonnes  de  fuite  ;  il  faut  placer 
w  encre  deuK  une  voyelle,  &  écrire  perendre ^  pelatine  ^ 
»  g€riffon ,  firiand. 

n  Je  lui  fis  remarquer  que  Talphabet  Tartare ,  quoi*- 
93  quen  beaucoup  de  chofes  fèmblable  au  nôtre,  ne  laiiTojt 
t>  pas  d'être  défeâueux.  Il  vous  manque ,  lui  dis- je ,  deux 
*  %5  lettres  initiales,  le  i?  6c  le  i>;  vous  ne  pouvez  com- 

yy  mencer  aucun  mot  par  ces  lettres,  &  vous  leur  fubftituer 
«  le  jP  &  le  r.  Par  exemple,  au  lieu  d'éaine  Beftia^Deus^ 
w  vous  écrive!  p€jH4i^  Teus.  De  là  vient  qu'il  y  a  une 
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infinicé  cJe  fons  Enropëens  que  vous  ne  pouvez  écrire  , 


quoique  vous  puîfiîez  les  prox»iicer  ;  d'où  \e  conclus  '^^^^^^^^ 
n  que  notre  ai-^ltt^t  Teisipoin^e  ht  le  votre.  D'ailleurs 
n  V0«t  prononcez  &  écrivez  lu  voyelle  r  toujoui^  ouverte;: 
^  vous  ne  prononcez  Xe  muet  qii'à  b  fin  de  quelques  mot» 
9»  qœ  fkuiîèm  patr  n;  mais  vous  n'ay«ï^  Mcm  %ae  qui 
n  le  fafîeco0noître«Jkiki$  que  caes  défauts  (^t^ 
9»  la  Langue;  Onnoii^^  &  ^ms».  eomiae  vous  aves  k  lecœ  / 
91  qu'ils  n  ont  pas^  votre  (.angue  eft  a«i  dc^iss  de  la  leur^ 
9»  quand  U  s'^t  d*exprijner  les  w)«is  étrangers, 

n  Le  Prince  ne  gixûcoit  pas  trep  ce  djfiroucs.;  il  flfie  die 
'^  cependant,  cfe  eominuer  mes  r^oiarques.  Je  paflal  dodtie 
9»  de  l'alphabet  à  la  Langue  Tartare  en  général.  Je  dis 
9»  cp'elle  n^étoir  pas  commode  p&ur  le  %le  concis  6c 
'99  coupé;  que  pli}fîe«r»  R^ots  étaient  trop  longs,  &  que  je 
«  €yo)(oiî$i)«e  c'étQtt  urne  destaifosus  qai  la  rend^ent  inutile 
»k  p^url^fjoéâe;  que  |^  n-avoispâs  vud^DdâseursTartares 
9»  fair0  49S  vois^nî  même  tfaduô'e  aiicfemenr  qsi'en  profe^  ' 

1^  ks  versr  Qb^noisi.  C'i^il  fans  doiite,.  ajoutai-je  y  parce  que 
1»  la  rifsie  &  la  mefure,  ^  faciles  en  Chinois,  ne  font  pas^ 
9»  praticable^  dans  votre  Langue.  Voik  iiices  très^bien  des 
n  vers  Chinois^  que  vous  écrivez  ffir  les  éventails  y  ou; 
9»  que  Toos  donnez  à  vo$  amis  ;  oferoîs^fe  vous  demander 
»  fi  vous«i  avez  fiwt  ee  Tartare? 

>»  Je  ne  Tai  p»  tenté  y  dit  le  Prince  >  &  |e  ne  facKe 
9»  pas  que  nous  ayo^s  dés  règles  fur  ce  genre  d'écrire  t 
9»  mais  qtn  vous  a  dit  qif'il  y  avoir  au  monde  des  Poéres 
99  fie  des  vers?  Avoue»  que  ce  n'eiik  qu  à  la  CUne  que  vous 
9»  l'avez  appris^ 

"m  Cela  eft  û  peu  vrai,  lui  dis-je^  que  fétois  prévenu 
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}m  1  ■iiiiiii  i—i  >3  qu'on  îïe  pourrôit  faire  des  vers  dans  une  Langue  qui  h'« 
Tartarze  ckinoifc  „  ^^^  j^g  monofyllabes.  Je  me  trompois^de  même  que 
M  VOUS  vous  trompez.  Je  vais  vous  réciter  des  vers  en  deux 
M  Langues;  &  (Quoique  vous  ne  puiflîez  en  comprendre 
iî  le  fens ,  vous  remarquerez  aifëment  la  céfure  &  la  rime/ 
»  Cette  expérience  faite,  j'ajoutai  quil  y  avoitpeude 
»  tmnfitions  dans  la  Laogue  Tartare^^  qu'elles  étoient 
V5  très-fines  &c  difficiles  à  attraper  ;  que  c'étoit  Técueil  où- 
M  échouoieilt  les  plus-^ habiles  gens;  qu'on  en  voyoic  quel-- 
yy  quefois  demeurer  le  pinceau  en  l'air ,  pour  pafler  d'une 
j*  phf^fe  a  l'autre,  8S  qu'après a,vèir  rêvé,  ils  étoient  obligés 
M  d  effacer  ce' qu'ilç  avoient  écrit  ;  que  quand  on  leur  en 
».  demandoit  la  raifon  y  ils  -n'en  apportoient  point  d'autres' 
M  que  celle-ci  :  Cela  forme  mal  ^  cela  eji  dur  ^  cela  ne  fc 
w  peut  dire  ,  //  faut  une  autre  liai  fou  ^  &c, 

^y  J-e  Prince  ne  ^c  nier  que  fa  Langue  n'eiSt.cet  ipcon** 
»  vénient;  mais  il  mte  dit  que  cette  difficulté  ije  fe  ren- 
,  n  controit  pas  dans  ie  difcours  ,  &  qu'jon  pàrloit  fanS 

w  héfiter.  Il  feroit  bien  étrange,  lui  répliquai -je,  qu'un' 
y>  l^omme  qui  parle,  qui^raconte  un  fait  bu  une  hiftoiire,' 
w -9 arrêtât  la  bouche  ouverte  fans  pouvoir  côrttihuer  fpil 
•^  di/côurs::  on  k  «ôir&it  frappé  d'une/ apoplexie  fubiteV 
îîc  Mais  remarque^f -que  ceu<  qui  ne  pofledént  pas  la  Langue 
»  dans  fa  perfection,  traînent  ordinairement  les  finales,- 
^  âc  ajoutent  le  mot  yala ,  qui  ne  fignifie  rien.  Si  dans 
«3  un' entretien,  ils  île  répètent  que  deux  dû- trois  fois  .ce" 
H  mot  inutile,  ils  croient  qu'pn  doit  leur  en  tenir  coriiptér' 
^>  Je  vois  que  ceux  mêmes  qui  viennent  récémrifient  de  la' 
«  Tartarie,  l'emploient  auffi  fréquemment  que.lés  autrefe;' 
?>  ce^ui  prouve- qu'en  .efi«t  les  trahfiticais  font -en  petit 

w  nombre, 
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^»  nombre  ;  &,  parce  que  dans  la  compofition  un  peu  plus  .sss=s====s 
w  élégante,  on  nofe  rifquer  le  motyala^  fur-tout  depuis  '^^^^^'^'^'^ 
«>  que  l'Empereur,  votre  père.  Ta  décrié  en  évitant  d«  9  ea 
•>  fervir,  les  Auteurs  (e  trouvent  fort  à  Térroitt  quand  il 
•>  s'agit  de  paflèr  d*une  matière  à  Pautre. 

>>  Le  Prince  me  répliqua  en  fouriant,  que  U  partie 
)>  n^étoit  pas  égale  entre  nous  deux,  parce  que  j'étois  dans 
9>  fon  pays ,  Se  que  lui  n'étoit  jamais  allé  en  Europe*  Si 
»>  fy  avois  fait  un  voyage,  dit-il  agréablement,  j'en  (èrois 
^>  revenu  chargé  de  tous  les  défauts  de  votre  Langue  »  & 
M  j*aurois  de  quoi  vous  confondre. 

)3  Vous  n'auriez  pas  été  auffi  chargé  que  vous  le  penfêz, 
»5  lui  répondis-je  :  on  y  a  foin  du  langage ,  &  il  n  eft  pas 
>3  abandonné  au  caprice  du  Public.  Il  y  a,  de  même  que 
»>  pour  les  Sciences  &  les  Beaux  Arts,  une  Académie  établie 
t)  pour  réformer  &  perfectionner  la  Langue.  Arrêtez  là, 
«>  dit  le  Prince;  s'il  y  a  des  Réformateursr  pour  votre  Lan* 
•>  gue ,  elle  doit  avoir  des  débuts ,  &  beaucoup.  Je  me  fuis 
»>  mal  expliqué ,  lui  dis- je  :  on  ne  l'a  pas  tant  établie  pour 
M  réformer  notre  Langue,  que  pour  la  contenir  dans  fes 
y%  limites.  En  cela,  elle  refien^le  à  vos  grands  fleuves  ; 
•>  quoiqu'ils  roulent  majefhieufèment  leurs  ^aux,  vous  ne 
»  laidèz  pas  de  commettre  dès  Ofiîciers  pour  y  veîUer  ^ 
M  de  crainte  tju'ils  ne  débordent  ou  ne  s'enflent ,  par  le 
•'  mélange  des  eaux  étrangères ,  &  ne  deviennent  moins 
n  purs  8c  moins  utiles. 

'  n  Mais,  poursuivit  le  Prince,  votre  Langue  n'a-t-elleriefi 
^  emprunté  des  autres?  Ne  s'y  eft -il  point  introduit  des 
)3  termes  &  des  expreffions  des  Royaumes  voifins?  S'efl-elle 
>3  toujours  confervée  dans  la  pureté  de  fon  origine  ? 

Q 
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i        ■    .?      ^'  Je  lui  répondis  qu'au  commencement,  les  difFérens 

"''^tHmaU.       '*  Royaumes  d'Europe ,  étant  gouvernés  par  un  même 

w  Prince,  le  commerce  réciproque  des  différentes  Nations 

w  avoit  introduit  des  mots  communs,  fur -tout  dans  les 

'>  Sciences  &  dans  les  Arts ,  félon  le  langage  des  Nations 

n.  qui  les  avoient  inventés  les  premières.  Cet  aveu  fut 

>3  un  fujet  de  triomphe  pour  le  Prince  :  il  s'écria  qu'il 

M  avoit  l'avantage.  Nous  n'avons  pris,  dit-il,  que  fort  peu 

w  de  mots  des  Mongous  ^  &  encore  moins  des  Chinois, 

»>  &  le  peu  que  nous  avons  pris  ,  nous  les  avons  dépayfés 

«  en  leur  donnant  une  terminaifon  Tartare  ;  mais  vous 

>3  autres,  vous. vous  êtes  enrichis  des  dépouilles  de  vos 

w  voifins.  Vous  avez  bonne  grâce ,  après  cela ,  de  venir 

>3  chicaner  la  Langue  Tartare  fur  des  bagatelles. 

M  Je  ne  m'étendrai  pas,  ajoute  dans  fa  lettre  le  Père 
53  Parrenin  ,  fur  la  manière  dont  il  me  fallut  mettre  ce 
w  Prince  au  fait  de  la  différence  qu'il  y  a  entre  les  Langues 
*>  vivantes  &  les  Langues  mortes  ;  car  il  n'avoir  jamais 
93  ouï  parler  de  ces  dernières.  Il  fuffit  de  dire  que  notre 
33  difpute  dura  jufqu'à  ce  qu'il  eût  reçu  la  réponfe  que  lui 
33  fît  le  Père  Suare\.  Il  en  fut  très-content,  &  il  commença 
3>  à  avoir   meilleure   opinion   des    Langues    d'Europe  , 
33  c'eft-à-dire  ,  qu'il  les  plaça  immédiatement  au  deifous 
33  de  la  (ienne,  encore  vouloit-il  mettre  la  Chinoife  entre 
33  deux;  mais  je  proteflai  fortement  contre  cette  injuftice, 
^3  alléguant  la  grande  quantité  d'équivoques  que  fournit 
»3  la  Langue  Chinoife.  Hé  bien!  je  vous  l'abandonne, 
f3  dit-il  en  riant;  les  Chinois,  qui  n'aiment  pas  à  être 
33  contredits  fur  cet  article ,  fauroat  bien  fe  défendre  u. 
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Tartaric  Çhinoife  occidentale. 

AjE  vafte  pays  des  Mongous  eft  terminé  au  ixord  par  — — — » 
la  Sibérie  ;  au  levant,  par  la  Tartarie  Çhinoife  orientale ;>^'^''^*^^'"^'^ 
au  midi,  par  la  grande  muraille  &  le  Leaotong ;  6c  aU' 
couchant ,  par  la  Tartarie  indépendante.  C'eft  en  partie  du 
fein  de  ces  déferts  atides,  que  fontfbrtis  les  Conquërans 
célèbres  qui  ont  fait  trembler  TAfie.  La  Nation  des  Mon- 
'gous  fè  fubdivife  en  une  multitude  d'autres  qui  parlenc 
coûtes  la  même  Langue ,  qu'on  appelle  généralement  la^ 
Langue  Mongole.  Us  ont ,  il  efl:  vrai  ,  quelques  dialeâ:es 
diflérens ,  mais  qui  ne  les  empêchent  point  de  sentendre. 
les  uns  &  les  autres.  Ces  Tartares  n  ont  ni  villes ,  ni.bourgs, 
ni  maifons  ;  ils  ne  forment  que   des  hordes  errantes, 
&:  n'habitent  que  fous  de  ûmples  tentes ,  qu  ils^  tranfpor^ 
tent  d*un  lieu  dans  un  autre,  félon  que  1  exigent  la  diflK-^ 
rente  température  des  faifons,  ou  lesbefoins  de  leurs 
troupeaux.  Us  paflent  Tété  fur  le  bord  dès  rivières,  & 
Thiver  au  pied  des  montagnes ,  ou  de  quelque  colline  qui 
les  mette  à   i  abri  de  la  bife   piquante  du  feptentrion^ 
Chacun  de  ces  peuples  a  (es  limites  re(pe£tives  ,  &  ce 
feroit  un  a£le  d'hoftilité  envers  leurs  voifîns,  que  de  fe 
tranfporter  au  delà  ;  mais  dans  lenceinte  des  terres  qui 
leur  appartiennent ,  ils  campent  où  ils  veulent.  Us  font 
naturellement  groffiers,  fales  &  mal -propres  dans  leurs 
habits  comme  fous  leurs  tentes,  où  ils  vivent  au  milieu 
des  ordures  de  leurs  troupeaux,  dont,  au  lieu  de  bois, 
ils  brûlent  U  fiente  dans  leurs  foyers.  Ennemis  du  travail^ 
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a  ils  aiment  mieux  fe  contenter  de  la  nourriture  qulls  tirent 


^""^^Tf  ^^^^fi  du  bétail  qu'ils  élèvent,  que  de  prendre  la  peine  de  cultiver 
la  terre;  il  femble  même  que  ce  foit  par  orgueil  qu'ils 
négligent  Tagriculture.  Lorque  les  Miflionnaires  leur  de- 
inandbient  pourquoi  ils  ne  cultivoient  pas  au  moins  quel- 
ques jardins;  ils  répondoient  qod  l^ herbe  efipour  lis  iêces, 
Ù  les  bites  pour  f  homme. 

Pendant  Tété  ils  ne  vivent  qufe  du  laitage  que  leur 
fourniflent  leurs  troupeaux ,  ufant  indiftin6lement  de  lait 
de  vache  ^  de  cavalle ,  de  brebis  ^  de  chèvres  ,  &  de  cha- 
meaux. Leur  boi^Ton  ordinaire  eft  de  l'eau  chaïKie  »  dans 
laquelle  ils  font  infufer  des  feuilles  du  thé  le  plus  commun 
qui  vienne  de^la  Chine  ;  ils  mêlent  à  cette  boifibn,  du 
beurre ,  de  la  crème  ou  du  lait  y  félon  qu'ili  font  plus  ou 
moins  riches*  Ils  favent  aufli  fabriquer  une  efpece  deau- 
de«^vie  avec  du  lait  aigre  ^  fur^tout  de  cavalle ,  qu'ils  font 
diiiiller  après  l'avoir  laiiïë  fermeoter%  Les  Tartares  aifès^ 
avant  de  diftiller  ce  lait  aigri  ^  y  mêlent  de  la  chair  de 
mouton  fermentée.  Cette  eau-de-vie  eft  forte  &  ares-- 
ûourridaiite  ;  iburs  plus  volupcueui^s  orgies  confifteat  k 
s'enivrtt  de  cette  liqueur. 

Les  Mongotis  font  francs  ^  droits^  (înceres.  Us  mettent 
leur  habileté  à  tirer  de  Farc^  à  monter  à  cheval^  à  donner 
la  chafie  aux  bêtes  fauves»  La  polygamie  leor  efl  permifë^ 
mais  ils  n^onc  ordinairement  qu'um  femme*  Us  bruknt  le» 
tnorps  de  kurs  morts  5  &  en  tran^rtcat  les  cendres  fur 
des  bauceui9  où  ils  les  enterrent;  ils  couvrent  la  fbâe  d'un 
monceau  de  pierres  ^  fur  iefquelles  ils  plancent  un  grand 
nombre  de  petits  étendards.  L'u^e  de  la  monnoie  leur 
eft  iAcOAAu ,  ils  Ae  commercent  que  par  échange. 
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(Quoique  les  Mongous  puiilenc  s'approprier  les  dépouilles 


d'un  grand  nombre  d'efpeces  d'animaux  ,  cependant  les  ^^^^^^ 

fourrures  dont  ils  s'habillent  prefque  tous ,  font  celles  de 

leurs  moutons  &  de  leurs  brebis.  Us  portent  la  laine  en 

dedans ,  &  la  peau  en  dehors  ;  ils  favent  aflTez  bien  préparer 

&  blanchir  ces  peaux*  Quelques-uns  des  plus  riches  d'entre 

eux  font  quelquefois  ufàge  de  peaux  de  cerfs  ,  de  daims  y 

de  chèvres  lOtuvages  :  ils  s'en  font  des  habits  de  printemps. 

Quelque  foin  qu'ils  prennent  pour  préparer  ces  peaux  , 

elles  exhalent  toujours  une  odeur  forte  &  désagréable,  qui 

leur  a  ùlt  donner  par  \^s  Chinois  le  nom  de  Tfao  tortji^ 

Tartares  puons.  Leurs  tentes  même  ont  prefque  toujours, 

Bne  odeur  de  brebis  ^  à  laquelle  on  ne  s'accoutume  que 

difficilement. 

Ces  tentes  {ont  tooxtiols  plus  commodes  que  les  tentes 
ordinaires  desMantcheoux,  qui  lae  font  que  d'une  iimple  ou 
doid^e  toile  ^  à  peu  près  comme  celles  de  nos  troupes.  Celles 
des  Mongous  font  rondes,  en  forme  de  cônes  tronqués  ^ 
&  couvertes  d'un  gros  feutre  gris  ou  blanc.  Une  ouverture 
ronde,  pratiquée  à  l'extrémité  fuperieure,  donne  paflage  à 
la  fumée  d'un  brafier  placé  au  milieu  de  la  tente»  Tandis  que 
le  feu  dure,  ces  huttes  portatives  (ont  afiez  chaudes;  mais 
elles  fe  refroîdifient  auiil  aifément  qu'elles  s'échauâènt  y 
&  fi  Ton  n'y  prend  garde ,  il  arrive  que  pendant  la  nuit  on 
fe  trouve  gelé  dans  fon  lit.  Ces  tentes,  pendant  l'été,  ne 
font  pas  plus  (upportables  ,  à  caufe  de  l'excreme  chaleur  qui 
s*y  concentre  ,  o«i  de  l'hamidicé  qu'on  ne  peu£  empêcher 
d'y  pénétrer  ;  humidité  qui  réfiake  des  pluies  &  de  la  fange . 
dont  ces  cafes  font  environnées.  Telleeft  cependant  la  force 
de  l'habitude  &  de  l'éducation  ,  que  ces  peuples  préfèrent 
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ces  miférables  huttes  à  Tagrément  &  aux  commodités  des 

ro/r^r^  CAMpz/ê  ^^j£-^^g  Chinoifes,  uniquement  pour  jouir  du  plaifîr  de 
changer  de  demeure  à  chaque  faifon. 

La  Religion  des  Tartares  Mongous  fe  réduit  au  culte  de 
Fo.  Ils  ont  la  plus  (uperftitieufe  vénération  pour  leurs  Lamas ^ 
Prêtres  groflïers ,  ignorans  &  libertins  ,  auxquels  ils  attri- 
buent la  puiflance  de  faire  tomber  de  la.  grêle  &  de  la  pluie. 
Ils  payent  de  ce  qu'ils  ont  de  plus  précieux  les  Oraifons 
que  ces  Lamls  vont  réciter  de  tente  en  tente.  Ces  peuples 
font  fort  dévots ,  &  portent  continuellement  au  cou  «ne 
efpece  de  chapelet,  fur  lequel  ils  difent  leurs  prières. 

Tous  les  Mongous  font  gouvernés  par  des  Kans ,  ou 
Princes  particuliers ,  indépendans  les  uns  des  autres ,  mais 
tous  fournis  à  l'autorité  de  TEmpereur  de  la  Chine ,  qu'ils 
regardent  comme  le  Grand  Kan  des  Tartares,  Lorfque  les 
Mantcheoux  eurent  fubjugué  la  Chine  ,  ils  conférerenc 
aux  plus  puiflahs  d'entre  les  Princes  Mongous ,  les  titres 
de  Vang ,  de  PeiU^  de  Pei:{é ,  de  Cong  ,  qui  répondent  à 
nos  titres  de  Rois  ,  de  Ducs ,  de  Comtes  &  de  Marquis. 
Chacun  d'eux  eut  un  revenu  aflîgné  ,  mais  fort  inférieur 
aux  appointemens  des  Seigneurs  Mantcheoux  de  Pe-king. 
L'Empereur  détermina  les  limites  refpe£kives  de  leurs  terres , 
&:  leur  donna  des  Loix ,  ièlon  lefquelles  ils  font  encore 
aujourd'hui  gouvernés.  Ces  Kans  tributaires  n'ont  point  le 
droit  de  condamner  leurs  fujets  à  mort,  ni  de  les  dépouiller 
.  de  leurs  biens.  Ces  deux  cas  de  mort  &  de  confifcation 
font  réfervés  au  Tribunal  fuprême,  établi  à  Pe-king  pour 
les  affaires  àes  Mongous.  Chaque  particulier  peut  y  appeler 
de  la  fentence  du  Prince ,  qui  eft  obligé  d'y  comparoître 
lui -même  lorsqu'il  eft  ciçé. 
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•  Toute  la  Nation  Mongole ,  foumife  à  la  domination        ■     ■    ■  '-^ 
Chînoife ,  peut  fe  divifer  en  quatre  peuplés  principaux  ,     ""^^iîin  Jr 
qui  font  les  Mongous  proprement  dits ,  les  Kalkas  j  les 
Onous  j  &  les  Tartares  de  Kokonor. 

Mongous. 

Suivant  la  Carte  de  la  TartarieChinoife ,  drcflee  fur  les  . 
Mémoires  des  Miffionnaires  Jéfuites ,  qui  les  premiers  nous 
en  ont  donné  une  connoiffance  exafte  &  détaillée ,  le  pays 
des  Mongous  s'étend ,  d'occident  en  orient ,  dans  Tefpace 
de  plus  de  trois  cents  lieues  commîmes  de  France ,  &  de 
deux  cents  du  fud  au  nord.  11  fe  trouve  renfermé  entre 
les  terres  des  Ortous,  la  grande  muraille,  la  Tartarie 
orientale ,  &  le  pays  des  Kalkas.  Ce  peuple  compofe  qua- 
rante-neuf Kl  ou  étendards  :  chaque  étendard  comprend  . 
un  nombre  indéterminé  de  compagnies,  compofées  cha- 
cune de  cent  cinquante  chefs  de  famille  ;  &  comme  ces 
familles  Tartares  font  ordinairement  nombreufes,  on  peut 
compter  mille  individus  par  compagnie.  Outre  ces  qua- 
raiife-neuf  étendards,  il  y  en  a  cinq  autres  immédiatement 
fournis  à  l'Empereur  de  la  Chine ,  &  gouvernés  par  les 
OfHciers  qu  il  y  envoie.  ^ 

Le  canton  le  plus  cultivé  de  toutes  les  terres  des  Mongous, 
eft  le  diftricl  de  Canching,  voifîn  de  la  grande  muraille  , 
où  l'Empereur  va  prendre  chaque  année  le  divertiffement 
de  la  chafle ,  &  où  il  pafle  ordinairement  tout  l'été.  Il  y  a 
fait  bâtir  pour  cet  ufage  plufieurs  belles maifons  de  plaifance, 
dont  la  principale  eft  à  Geho.  Ce  Prince  poflede  de  grands 
domaines  dans  le  pays  de  Canching  &  le  long  de  la  grande 
muraille  :  ces  terres  font  de  (es  ancêtres ,  auxquels  elles 
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ssssssssssss  font  échues  dans  le  partage  qui  fut  fait  au  temps  de  la 
^T^riJ^^r^'  conquête  de  la  Chine.  L'Empereur  feit  valoir  ces  biens 
patrimoniaux  par  (es  Fermiers ,  &  le  produit  en  eft  confacré 
à  l'entretien  de  fa  maifon  ;  car  il  ne  touche  point  aux  revenus 
de  l'État ,  qui  font  dépofés  dans  le  Tréfor  public ,  pour  le 
payement  des  Troupes  &  des  Officiers  de  l'Empire.  La 
quantité  de  beftiaux  entretenus  dans  ces  fermes  royales  eft 
prodigieufè  :  les  Miffiounaires  apprirent  de  quelques  Officiers 
des  Pâtres ,  qu'on  y  comptoit  cent  quatre--vingt-dix  mille 
moutons,  partagés  en  deux  cent  vingt- cinq  troupeaux, 
&  prefque  autant  de  bêtes  à  cornes  ,  divifées  en  haires , 
dont  chacune  en  contient  cent.  Le  nombre  des  étalons  y 
eft  encore  plus  confidérable.  Cette  richeflè  en  fermes ,  en 
haras  &  en  troupeaux ,  fait  plus  d'impreflîon  fur  l'efprit  des 
Tarures  &  des  Princes  Mongous ,  6c  leur  rend  beaucoup 
plus  fenfible  la  majefté  de  l'Empereur ,  que  toute  la  magni* 
ficence  de  fa  Cour  de  Pe-king. 

KalÂas. 

Les  Tartares  Kalkas ,  qui  formoient  autrefois  une  Tribu 
nombreufè ,  compofée  de  plus  de  fix  cent  mille  familles , 
habiteniMu  nord  des  Tartares  Mongous  dont  nous  venons 
de  parler.  Leur  pays ,  qui  fe  prolonge  ju^u'au  Royaume 
des  Eluths ,  a  près  de  trois  cents  lieues  d'étendue  d'orient  en 
occident.  C'eft  dans  cette  région  qu'étoit  autrefois  fituée, 
vers  le  45*  degrés  de  latitude  ,  la  ville  de  Kara-kun ,  le 
fîége  de  l'Empire  de  Zinghiskan  &  de  fes  fuccefleurs. 

Les  Kalkas  demeurent  fous  des  tentes ,  le  long  des 
rivières  qui  arrofent  leur  pays.  Celle  de  Kalka-pira ,  quoique 
Tune  des  plus  petites  ,   &  aujourd'hui  l'une  des  moins 

fréquentées  y 
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firëquentëes ,  a  donné  Ton  nom  à  toute  la  nation.  Les  plus  ■■  i  '-^ 
confidéraUesdeces  rivières  font,  le  Kerlon,  le  Toula,  le  ^"^'T'  ^*r'^*' 
Touy,  le  Selingué.  Leurs  bords  font  très -habi tés  ;  elles 
baignent  des  campagnes  vaftes  &  fertiles  en  fourrages;  leurs 
eaux  font  faines,  &  abondent  en  excellens  poiiïbns,  fur- 
tout  en  truites.  Le  Kerlon  coule  de  Toueft  à  Teft,  &  va  fè 
jeter  dans  le  lac  deCoulon-nor,  dont  les  eaux  (è  déchargent 
dans  le  fleuve  Saghalien  par  la  rivière  d'Ergoné.  Le  Kerlon 
n*eft  pas  profond ,  il  eft  guéable  prefque  par-tout ,  &  fa 
largeur  n  excède  pas  foixante  pieds.  Ses  bords  offrent  les 
meilleurs  pâturages  de  la  Tarcarie.  On  voit  encore  fur  fa 
rive  fèptentrionale  les  débris  d'une  grande  ville,  bâtie  par 
les  fuccefleurs  Mongous  du  fameux  Çoblai-han.  Cette  ville 
étoit  carrée ,  &  avoit  deux  lieues  de  circuit.  Il  en  fubfîfle 
encore  des  fondemens ,  de  grands  pans  de  murailles ,  6c 
deux  pyramides  à  demi-ruinées.  Son  nom  étoït  Para-hotun^ 
c'eft-à-dire  ,  la  ville  du  Tigre. 

La  rivière  Toula  a  fon  cours  de  Tefl  à  Toueft  :  elle  efl 
fbuvent  plus  large  ,  plus  rapide ,  plus  profonde  que  le 
Kerlon  ;  (es  bords  font  environnés  de  bois  &  de  belles 
prairies,  hes  montagnes  qui  la  dominent  au  nord,  font 
couvertes  d*antiq4ies  forêts  de  fapins ,  &  produifent  à  Toeil  ^ 
TefFeç  d'un  immenfe  amphitéatre.  Cette  rivière,  après  avoir  . 
reçu  les  eaux  du  Selingué ,  va  fe  perdre  dans  le  Pai-cal, 
le  plus  grand  lac  de  toute  la  Tartarie.  Ce  lac  efl  dans  le 
territoire  des  Mofcovites.  Le  Selingué  même  n*»ppartient 
pas  entièrement  aux  Kalkas  ;  les  Rufles  font  maîtres  du 
bas  de  la  rivière ,  où  ils  ont  conftruit  une  petite  ville 
qu  ils  nomment  Selingeskoi.  Le  Touy  roule  dçs  eaux  éga- 
lement claires  8c  faines  j  il  arrofè  des  plaine^  aufii  fçrtUes 

R 
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que  le  Toula,  &  après  avoir  prolongé  Ion  cours  à  traversa 
^"'«l'i^ît^''^'  pluTieurs  cantons  aflez  étendus ,  il  fé  perd  tout  à  xroup  dans 
le  ièin  de  la  terre ,  &  ne  reparoit  plus. 

Le  vafte  dcfert ,  que  les  Chinois  appellent  Cha-mo ,  ôc 
le$  Tartares  Cobi ,  occupe  prefque  toute  la  partie  méri- 
dionale dq  pays  des  Kalkas.  On  donne  à  ce  défert  plus  de 
cent  lieues  de  longueur  de  Teft  à  l'oueft ,  fur  une  largeur 
^  peu  prèi  égale  du  nord  au  Tud,  &  même  plus  grande 
vers  fa  partie  occidentale.  Il  n'offre  qu'une  fuite  de  plaineî^ 
immenfes  ^\xn  fable  tantôt  mouvant  »  tantôt  folide.  Ces 
plaines  ne  font  interrompues  que  par  quelques  colline» 
rares  ^  fur  lefquelles  croifFent  quelques  builTons»  mais  jamais 
aucun  arbre.  Ce  défert  eft  en  général  aride  y  fans  pâturages 
&  fans  eau  jr  à  l'exception  d'un  petit  nombre  d'endroits  00 
l'on  trouve  quelques  mares  où  les  eaux  de  pluie  fe  raf- 
femblenc»  âc  d'alTez  méchans  puits  qu'on  ne  rencontre  pas 
même  fréquemment.  Le  fol  de  ces  plaines  èfl  fort  élevé  , 
4l  l'on  s'apperçoit ,  en  fartant  de  la  Chine  y  qu'il  faut  con- 
fidétablement  monter  pour  les  traverfèr  ;  auifi  le  froid  y 
eft-il  vif  &  très-long»  La  grande  quantité  de  falpêtre  dont 
ces  fables  font  pénétrés  y  doit  contribuer  beaucoup  à  cette 
température.  Il  fuffit  de  creufer  la  terre  à  quelques  pieds 
4e  profondeur  ^  pour  k  trouver  glacée  en  toute  faifon.  Ces 
fables  font  très-incommodes  pour  les  voyageurs  ^  &  très- 
dangereux  pour  les  chevaux  »  dont  il  arrive  toujours  que 
f luiieurs  périflènc.  Les  Tartares  de  ces  cantons  fe  fervent 
fJus  ordinairement  de  chameaux ,  parce  que  ces  animaiac 
vivent  de  peu  »  &  peuvent  fe  pa0er  de  boifibn  pendant 
cinq  ou  fix  jouis. 
La  g!uerK  que  k  Roi  des  iJeuche&fic  ea  id&S  aux  Kalkas  » 
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a  prefque  détruit  cette  dernière  nation.  Ceux-ci ,  pour 

j   1  r  •         j>  •  r      i  •      '         /   1  *  *     Tanarie  Chinoife 

échapper  aux  pourluites  d  un  ennemi  lupéneur,  réclamèrent    .  ^^^^^^ 
le  fecours  des  armes  Chinoifes,  &  offrirent  de  fe  foumettre 
à  TEmpire.  Kang-hi  prit  leur  défenfe,  vainquit  le  Monarque 
Eleuthe,  &  retint  les  Tartares  Kalkas  fous  fa  domination, 
après  avoir  accordé  à  leurs  Princes  diffërens  titres  d'honneur. 

Ces  peuples  ont  parmi  eux  un  de  ces  grands  Lamas  qu'ils 
appellent  Hou^touciou ,  &  qu'ils  regardent  comme  des  Fo 
vivans.  Il  loge  fous  une  grande  tente ,  &  fe  mpntre  atf 
public ,  couché  fur  une  efpece  d'autel ,  oh  il  reçoit  non-" 
chalamment  les  adorations.de  tous  les  Tartares.  Il  ne  rend 
le  falut  à  perfonne ,  pas  même  aux  Princes  dont  il  reçoit 
les  hommages  avec  toute  la  morgue  d'une  Divinité.  L'en-» 
gouement  &  la  ftupide  vénération  des  Tartares  pour  ctf 
Lama  ,  produifent  un  concours  prodigieux  d'étrangers  k 
Iben-Pira  où  il  réfide.  On  y  voit  des  Bonzes  de  l'Indoftan, 
du  Pégu,  de  la  Chine  ,  Se  de  beaucoup  d'autres  pays  plU5 
éloignés  encore.  Le  grand  nombre  de  tentes  qu'on  dreffô 
autour  de  la  (îenne,  forment  une  efpece  de  viîFe  ou  dé 
foire,  ou  les  Marchands  Moscovites  viennent  qtrefquefoi* 
commercer. 

Ce  Lama  Hôu^touciou  n'eft  cependant  que  dtf  fecond 
^dre  ;  car  on  reconndÎB  pour  fon  fupérietrf  celrii  qttt  tédàë 
fur  la  rivière  de  Lofa  ckns  le  Thibet  :  ccltii-ci  eft  généira^ 
lement  regardé  comme  le  premier  Pontife ,  &  fe  Chef 

fuprême  de  la  Religion  Tartare. 

* 

Le  f  ays'  dés  OrtoUs  ,  c^ui  habitent  au  noul  de  là  grande 
muraille  ,  &  au  couchant  des  Mongous  prepôîtiie'nt  dits  » 
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ssssssssssss  a  cent  dix  lieues  d'étendue  d'occident  en  orient ,  & 
Tanur^t  Ounoifi  foixante-dix  du  fud  au  nord.  Ce  peuple  fe  divife  en  fix 
étendards  9  qui  comprennent  cent  foixante-fèize  compa- 
gnies de  cent  cinquante  Ch^fs  de  famille  chacune.  Les 
Ortous  font  d  un  caractère  franc ,  d'une  humeur  extrême- 
ment enjouée  ^  &  jamais  mélancolique  :  on  pourroit  les 
appeler  les  François  de  la  Tartarie. 

L'Empereur  JCa/ig^Az,  dans  le  cours  de  fon  expédition 
contre  les  £leuthes  en  16^6^  fit  quelque  féjour  parmi  les 
Ortous  ;  voici  ce  qu'il  marquoit  fur  ce  peuple ,  dans  une 
Lettre  écrite  au  Prince  fon  fils ,  refté  à  Pe-king  :  w  Jufqu'ici, 
M  dit-il ,  je  n'avojs  point  l'idée  qu'on  doit  (è  former  des 
%y  Ortous  ;  c'eft  une  nation  très  -  policée ,  &  qui  n'a  rien 
91  perdu  des  anciennes  coutumes  des  vrais  Mongous. 
»  Tous  leurs  Princes  vivent  entre^ux  dans  une  union  par- 
M  faite ,  &  ne  connoiflent  point  la  différence  du  tien  & 
M  du  mietu  II  eft  inoui  de  trouver  un  voleur  parmi  eux  ^ 
»i  quoiqu'ils  ne  prennent  aucune  précaution  pour  la  garde 
9)  de  leurs  chameaux  &  de  leurs  chevaux.  Si  par  haiàrd 
1»  un  de  ces  animaux  s'égare  »  celui  qui  le  trouve  en  prend 
»  foin  jufqu'à  ce  qu'il  en  ait  découvert  le  propriétaire , 

99  &  il  le  lui  rend  alors  fans  le  moindre  intérêt Lts 

99  Ortous  font  intelligens  en  tout ,  &  principalement  dans 
99  la  manière  d'élever  des  beftiaux.  La  plupart  de  leurs 
99  chevaux  font  doux  &  traiubles.  Les  Tchahar,  au  nord 
99  àts  Ortous  j  ont  la  réputation  de  les  élever  avec  beaucoup 
99  de  foin  &  de  fuccès  ;  je  crois  cependant  que  les  Ortous 
99  les  furpaflènt  encore  en  ce  point.  Malgré  cet  avantage  ^ 
99  ils  ne  font  pas  y  à  beaucoup  près,  auffi  riches  que  les 
•9  autres  Mongous.  Us  manient  Tare  ayec  peu  de  grâce  »  2c 
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»î  en  gënëral  ils  s'acquittent  mal  de  cet  exercice  ;  mais  leurs       ,^  ^       ^ 
M  arcs  font  des  plus  forts  ,  &  ils  atteignent  le  but  avec  une  ^''^^^'^^^^^^^^ 
^y  adreflTe  merveilleùfe.  On  jouit  dans  ce  pays  d'un  air  fort 
»3  fain  ;  les  eaux  y  font  excellentes ,  &  les  alimens  d'un 
«  goût  exquis  «, 

Tanafes  de  Kokonor. 

Ces  Tartares,  qui  font Eieuthes  ou  Kallmouks  de  nation^ 
&  qui  font  aujourd'hui  fujets  de  l'Empereur^  occupent  un 
vafte  territoire  au  couchant  de  la  Chine  &  de  la  province 
cîe  Chen-Jî^  dont  ils  font  fëparés  par  de  hautes  montagnes. 
Ils  ont  pris  leur  nom  d'un  lac  de  leur  pays,  qu'ils  appellent 
en  leur  Langue  Kokonol  ou  Kokonor ,  &  qui  eft  un  des 
plus  grands  de  la  Tartane.  Ds  obéiflent  à  huit  Princes , 
indépendans  les  uns  des  autres  ,  6c  qui  font  tous  de  la 
race  du  Kan  des  Tartares  Eieuthes. 

Ce  peuple  tire  {a  principale  richeffe  de  l'or  qui  fe  trouve 
mêlé  dans  le  (àble  de  fes  rivières,  &:  fur-tout  de  celle 
qu'ils  nomment  Altang-kol  ou  rivière  d'or.  La  poudre  d'or 
qu'elle  fournit  eft  un  des  principaux  revenus  des  Princes 
de  Kokonor,  qui  occupent  pendant  Tété  leurs  vaiTaux  à  la 
recueillir.  Ce  travail  eft  d'autant  moins  pénible ,  que  les 
eaux  de  cette  rivière  (ont  fort  bafles  &  n'ont  pas  plus  de  trois 
pieds  dç  profondeur.  Un  homme,  pendant  les  quatre  mois 
que  dure  cette  recherche  de  l'or,  peut  en  recueillir  jufqu'à 
dix  onces ,  &  même  davantage ,  félon  qu'il  a  [^us  d'aâivité  y 
d'adrefle  ou  de  bonheur.  La  manipulation  de  ce  travail 
n'eft  pas  compliquée;  les  hommes  qu'on  y  emploie  enlèvent 
le  fable  au  fond  de  la  rivière,  le  lavent  un  peu,  &  retenant 
ce  qui  paroSt  être  de   l'or ,  jettent  le  reft^e  6c  fondent 
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y      l'or  dans  des  creiifets.  Cet  or  pafle  pour  être  très-bon  ; 

Tanarie  chinoifi  cependant  ces  Tartares  ne  le  vendent  que  fix  fois  le 
poids  dfe  l'argent  :  on  trouve  auffi  beaucoup  d'or  dans 
plufîeurs  autres  rivières  qui  arrofent  les  États  voîfîns  du 
grand  Lama,  &  l'on  eij  tranfporte  une  grande  quantité  à 
la  Chine. 

Un  des  principaux  objets  de  commerce  de  Kokonor , 
eft  une  efpece  d'ëtoâTç  de  laine  à  poil  ïrifé ,  qu'on  nomme 
Pou-lou;.  et  /ont  ces  Tartares  qui  la  £ibriquent,  &  ils 
iàvént  la  teindre  en  différentes  fones  de  couleilrs  :  on  en 
îût  des  habits  longs  dans  le  pays ,  &  Ton  en  couvre  les 
felles  à  Pe-king.  C  eft  dans  ce  coin  de  k  Tartarie  que 
le  fameux  Hoang-ho  ou  fleuve  Jaune  prend  fa  fource. 

Elcmhes   récemment  foumis. 

La  domination  Chinoife  vient  de  s'étendre  encore  en 
Tartarie,  par  la  célèbre  conquête  du  Royaume  des  Eleuthes, 
faite  en  1759  par  les  armes  de  l'Empereur  KiEN-LONCi 
qui ,  depuis  quarante-fix  ans,  occupe  le  Trône  de  là 
Chine.  Toute  la  nation  des  Eleuthes,  qu'on  connoît  eil 
Europe  &  en  Ruffie  fous  le  nom  de  Kalmoucks  ^  peut 
fe  divifer  en  trois  branches ,  toutes  forties  du  même 
tronc.  Les  plus  occidentaux ,  qui  font  aujourd'hui  îes  plus 
puifTans  &  les  plus  nombreux,  occupent  les  terres  qui  fe 
trouvent  renfermées  entre  la  mer  Cafpienne,  la  Mofcovie, 
Sàmarcand,  Cafghar,  &  qui  s'étendent  vers  l'orient,  juf- 
quà  une  grande  chaîne  de  montagnes ,  qu'on  cfoit  être  k 
continuation  dti  Caucafe.  Chiique  année,  pendant  Fhiver, 
ces  Tartares  vont  camper  for  les  bords  de  la  mer  Gaf^ 
pienne ,  aflTez  près  de  la  ville  d'Aftracan ,  ou  ils  font  uri 
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gnuid  commerce.  Les  féconds  Eleuthes  habitent  à  rorient,  ■.,„,  „  — -. 
depuis  b  chaîne  de  montagnes  dont  0x1  vient  de  parler,  ^^''^iJ'^^'^ 
|iifquà  une  autre  chaîne  de  montagnes  très-éievëes  ^  dont 
la  plus  conHdérable  s'appelle  AUdi  :  c  efl:  de  celle-ci  que 
fortent  plufieurs  grandes  rivières ,  dont  les  principales 
font  ^Oby  &  r/r/zj.  Le  Roi  de  ces  Eleuthes  tcnoit  ordi^ 
nairement  (a  Cour  vers  la  foucœ  de  cette  dernière  rivière» 
L'étendue  de  pays  <)ae  œ  peuple  occupe  eft  très-vafte^ 
puifcpi'il  confine  au  ncurd  aux  terres  Mofîrovites  ,  &  au 
fud  à  celles  des  Taxtares  Usbecs;  c'eft  ce  peuple  quô 
KiiN-LONG  vient  de  foumettre  à  fa  domination.  La  tro]K 
fieme  branche  d'Eleuthes  habite  à  Toccident  de  la  Chine^ 
nous  venons  d'en  parler  fous,  le  nom  de  Tartares  de 
Kokonor,  depuis  long-temps  fujecs  de  TEmpire. 

Noos  né  nous  étendrons  point  fur  Torigine,  les  progrès 
&  les  détails  de  cette  guerre  ;  on  peut  en  voir  toute  \m 
fiiice  dans  le  tome  XI  de  VHifioirc  générale  de  la  Chine  ^ 
fous  les  années  îT5>--ï75J  *  nous  nous  bornerons  à  indi^^ 
qner  le  réfultat  de  cetçe  conquête  y  en  faifant  connoître 
k  nature  des  poflèffions  nouvelles  qu'elle  a  procurées  à 
l*Empire  Chinois.  Outre  la  vafte  étendue  de  pays  qui 
Éwmoit  proprement  le  Ropume  des  Eleuthes,  cet  JÉtat 
poifédoit  encore  pluneurs  autres  territoires  con/îdérables^^ 
qui  font  également  devenus'  la  proie  du  Conquérant.:  de 
ce  nombre  font  la  petite  Boukarîe  ,  les  villes  de  Cafghar 
&  dTerguen  avec  toutes  leurs  dépendances.  Les  éclair- 
ciflèmens  que  nous  allons  donner  fur  cette  contrée  ne 
peuvent  être  tirés  d'une  pièce  plus  authentique  :  nous 
rapporterons  en  partie  la  Lettre  même  ,  dans  laquelle 
le  Général  Chinois  rend  compte  à  l'Empereur  de  foa 
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-'  "-^  expédition,  w  Les  habitans  dé  Hashar  (^),  comme  ceui 

Tartarh  ckinoifi  „  Jlerkim,  dit  ce  Général,  fe  rendirent  à  nous  avec  de 
ij  grandes  démonftrations  de  joie.  J'entrai  dans  la  ville 
«  par  une  porte,  &  |  en  fortis  par  une  autre  ;  ces  peuples 
M  me  comblèrent  d'honneurs.  Rangés  fur  deux  lignes  dans 
%5  toutes  les  rues  où  je  devois  palier ,  ils  étoient  à  genoux  , 
M  8c  refterent  dans  cette  pofture  tout  le  temps  de  mon 
w  paflagô.  Je  leur  adreflbis  de  temps  en  temps  quelques 
»  paroles  d'encouragement  &  de  confolation,  &  je  tâchai 
«  de  leur  faire  envifager  le  grand  bonheurs  dont  ils  alloient 
»  jouir  déformais,  s'ils  perfiftoient  à  être  fidèles  fujets. 
»  de  Votre  Majefté. 

«  Votre  Majefté  attend  fans  doute  de  moi  une  notice 
ij  détaillée  de  tous  les  pays  qu'elle  vient  de  conquérir  :. 
»  je  vais  la  fatisfaire  de  mon  mieux,  en  attendant  que 
^  des  hommes  plus  habiles  que  moi  s'acquittent  de  ce 
V  devoir  (  Deux  Miflîonnaires  ,  Jéfuites  Portugais,  ont 
w  été  envoyés  pour  lever  la  Carte  de  ces  pays.  ). 

«  Outre  les  villes  principales  de  ce  canton  Mahométan  , 
w  qui  font  Hashar  &  ïerkim ,  nous  fommes  encore  maîtres 
1»  de  dix-fept  villes,  tant  grandes  que  petites,  &  de 
«  feize  mille  tant  villages  que  hameaux.  Dans  tout  ce 
M  diftrid  de  Hashar ,  il  peut  y  avoir  en  tout  cinquante 
M  à  foixante  mille  familles.  J'ai  fait  examiner  &  j'ai  exa- 
ï>  miné  moi-même ,   avec  tout  le  foin ,   l'attention  & 


(♦)  VKy  dans  le  mot  Hashar  y  &  en  général  dans  tons  les  mots  Chinois  oa 
Tartares  Mantcheoux ,  fe  prononce  d'une  manière  afpirée  &  forte.  Cette  ville  eft 
appelé?  indifFércrament  Chaghar  ^  Caschgar  ^Kaskar  ^  &,  par  les  Mantchcoux 
Haskeur  ;  de  même  c^iilerguen  eft  appelé  tantôt  Irgtun,  untôt  Yarkua  »  ô; 
par  les  Mantchcoux  hrkim. 

Texaditude 
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»  l'exactitude  dont  je  fuis  capable,  tout  ce  qui  a  rapport  — ■ 

»  à  Hashar,  &  j'ai  trouvé  que  cette  ville  étoit  à  l'oueft  ^'^^'^^  ^^'f^' 

;*^         ,.        /10  1  occidentale. 

«  tin  peu  au  nord  de  Pe-king(*),  éloigne  de  î>ou-tcheotr 
»>  (  ville  du  Chen-fi ,  la  plus  occidentale  de  la  Chine  '} 
M  d'environ  (îx  mille  lys  (  fix  cents  lieues  ).  Hashar  a  un  peti 
n  plus  de  dix  lys  de  circuit  ;  mais  il  n  eft  pas  peuplé  à 
yy  proportion  de  fa  grandeur.  Dans  le  dénombrement  que 
M  j'ai  fait  faire  de  fes  habitans,  il  ne  s'eft  trouvé  que  deux 
w  mille  cinq  cents  familles.  A  Teft  dé  Hashar ,  font  Ouchei 
yy  &c  Akfou  ;  entre  Hashar  &  Akfou  ^  il  y  a  trois  villes 
>3  Se  deux  gros  villages.  Le  nombre  d'habitans ,  tant  des 
yy  trois  villes  que  des  villages ,  ne  monte  en  tout  qu'à 
»  fîx  mille  familles  ou  environ. 

w  A  Toueft  de  Hashar  eft  Antchiien;  entre  les  deux 
«  il  y  a  auflî  trois  villes  &  deux  villages  confîdérables  ;■ 
yy  le  nombre  des  habitans,  pris  enfemble,  monte  à  environ* 
yy  deux  mille  deux  cents  familles.  Hashar  eft  au  nord 
y>  dlerkim  ;  entre  Tun  ÔC  l'autre  il  y  a  deux  villes  &  deux 
y  villages  ;  le  nombre  de  leurs  habirans ,  pris  enfemble , 
»5  eft  à  peu  près  de  quatre  mille  quatre  cents  familles  «, 

(  Ici  le  Général  Chinois  fait  l'énumération  des  Magif- 
iratures  &  des  Offices  municipaux  de  Cafghar,  &  des  per- 
sonnes qu'il. a  nommées  pour  remplir  tous  les  poftes,  au 
nom  &  fous  .l'autorité  de  l'Empereur. }  Il  continue  ainfi  : 

M  Après  avoir  pourvu  à  tous  les  réglémens  néceffaires 
M  pour  faire  obferver  le  bon  ordre ,  j'ai  examiné  avec  foiti 
«  ce  qui  pouvoir  revenir  à  Votre  Majefté'  pour  le  tribut 
yy  annuel.  J'ai  trouvé  que  lorfque  K aldan-Tfereng  régnoit 


(*)  Le  Général  Chinois  fc  trompe  ;  c'cft  b  ville  de  Pc-king ,  qui  çft  de  quelques, 
miautes  plus  au  nord  de  Cafghar. 

s 
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■■  ■'  ■— »  »>  fur   ces  Mahométans  ,  le  tribut:  que  ceux  de  Hashar 

^""l'^^L^ÎÎ!''"^^  ^  ëtoient  obligés  de  lui  payer,  montoit  à  6^000  unke; 
j#  que  ce  même  Prince  recevoir  encore ,  pour  tribut  des 
^  terres  dç  la  dépendance  de  cette  ville,  ^o%^i  pathma  de 
M  grains,  1463  tcharak  de  coton >  365  tcharak  de  fafraUt 

fî  Je  viens  d'employer  bien  des  termes  inconnus  à  Votre 
M  Majefté ;  en  voici  lexplication  :  Le  pathmà  eft  une 
M  mefure  qui  équivaut  à  quarante -cinq  de  nos  theou  ou 
^>  boifTeaux;  le  tcharak  eft  un  poids  qui  équivaut  à  dix 
^  de  nos  livres  Chinoifes  ;  le  tenke  eft  une  pièce  de 
y>  monnoie  de  la  valeur  d'un  dç  nos  taëls  d'argent  (  le 
«  taël  vaut  7  liv.  10  fous  de  France  )  ^  un  kalabgur  eft 
>>  une  mefure  qui  équivaut  à  cinq  de  nos  boiilèaux. 

w  Outre  ce  que  je  viens  de  dire,  il  y  a  encore  le  tribut 
M  des  Kofuks  &  des  Tchokobachcs.  Ces  deux  Nations  font 
M  obligées  de  donner  chaque  année  la  fomme  de  26000 
»i  tcnkci  elles  s  accordent  entre  elles  pour  cela.  Une  année, 
M  ce  feront  les  Kofaks  qui  fourniront  toute  la  fomme  ; 
M  &  une  autre  année,  la  même  fomme  fera  fournie  par 
>>  les  Tchokobaches.  Le  Corps  des  Marchands,  de  ceux 
»)  qui  trafiquent  en  beftiaux ,  provifions  &  autres  chofes 
»?  femblables,  payent  un  tribut  particulier  de  20000  tenkc- 
)>  par  an  ;  ils  doivent  outre  cela  quatre  pièces  de  tapis, 
^3  quatre  pièces  d'une  efpece  de  petit  velours,  vingt-iîx 
V  pièces ,  tant  en  panne  qu'en  autres  étoffes ,  &  vingt-fix 
w  pièces  de  feutre,,  dont  les  Lamas  &  les  Mofcovites  fe 
»  fervent  pour  fe  faire  des  coiffures. 

w  Les  Eleuthes  établis  à  Hashar ,  outre  les  droits  ordi- 
M  naires  qu'ils  pa^yent  comme  les  autres,  font  obligés  de 
y%  donner  dix  onces  d'or  de  dix  en  dix  familles.  Ceux  qui 
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•»>  ont  des  jardins  ou  des  vignes ,  font  obligés  de  donner  s-sssssïïïa 
M  des  raifins  fecs,  de  Tefoece  de  ceux  dont  la  couleur  eft  ^"^"""f  *^^'""^* 
^>  entre  le  jaune  &  le  bleu.  Leur  taxe  eft  de  mille  livres, 
w  de  lept  en  fept  jardins  ou  vignobles- 

w  Ce  qui  fait  proprement  le  Corps  des  Marchands^ 
>ï  donne  féparément  &  indépendamment  des  autres  tri- 
*>  buts ,  cinq  cents  livres  de  cuivre  rouge  chaque  amxée. 
»>  Ceux  qui  vont  faire  le  commerce  à  Ouentoujian  (  dans 
>3  rindoftan  ) ,  ou  en  Mofcovie,  doivent  donner  à  leur 
>3  retour  un  dixième  de  leur  profit.  Quant  aux  Marchands 
>3  étrangers  qui  viennent  commercer  à  Hashar,  ils  ne 
>3  donnent  qu'un  vingtième  de  leur  gain.  Tel  eft  lufage. 
>3  que  j*ai  trouvé  établi  ;  mais  il  arrive  rarement  que  tous 
M  cçs  droits  foient  exactement  payés.  Les  habitans  de  cette 
»3  ville  font  en  plus  petit  nombre  &c  beaucoup  plus  pauvres 
w  quils  ne  Tétoient  du  temps  de  Kaldan-Tfcreng.  Je  prie 
»  Votre  Majefté  d'avoir  compaiEon  de  ces  peuples ,  que 
»>  les  malheurs  des  temps  ne  rendent  que  trop  à  plaindre. 
w  Le  terroir  de  ce  pays-ci  n'eft  pas  des  meilleurs;  les 
M  bonnes  années ,  on  recueille  fept  ou  huit  pour  un  ;  les 
M  années  communes ,  feulement  quatre  ou  cinq  ;  &:  les 
w  mauvaifes  années,  deux  pu  trois  tout  au  plus.  J*ai  donné 
w  à  cultiver  les  terres  des  Rebelles ,  à  condition  que  la 
»>  moitié  du  profit  reviendra  à  Votre  Majefté. 

»j  II  eft  encore  un  article  eflèntiel  à  régler  dans  les 
M  villes  conquifes  ;  c'eft  celui  des  monnoies.  11  me  paroît 
»  qu  il  feroit  à  propos  d  en  faire  de  nouvelles  ;  celles  qui 
»  font  en  ufage  à  lerkim,  Hashar^  Holien^  &  autres 
w  villes  voifînes,  font  de  cuivre,  &  du  poids  de  deux  de 
M  nos  ^(Lckcs  (  la  feule  monnoie  réelle  Chinoiie ,  percée 

Sij 
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■  ■  ' ■  ■  -'  ■    sa  ,3  d'un  trou  carré  au  milieu  ).  Sous  Kaldan-Tfereng ^  elles 
"^TuidcnuU       ^^  ^voient  d'un  coté  le  nom  de  ce  Prince ,  &  de  Vautre 
>3  quelques  caractères.  Cinquante  de  ces  pièces  valent  un 
'     >ô  tenke.  Comme  le  cuivre  eft  rare  dans  ce  pays  ,  il  fuffira 
M  de  faire  dix  mille  tcnkc  ^  c'eft-à-dire,  cinq  cent  mille 
o  pièces  de  monncie  de  la  moindre  valeur.  Nous  avons 
»5  à  Hashar  quelques  canons  qui  font  parfaitement  inutiles; 
w  il  n'y  a  qu'à  les  fondre.  Comme  leur  poids  eft  de  fept 
>3  mille  livres ,  nous  en  retirerons  à  peu  près  cinq  cent 
^3  mille  pièces.  Avec  ces  précautions ,  tout  fera  dans  Tordre  ; 
»  le  commerce  ne  fera  point  interrompu,  &  ces  Maho- 
«  métans  ne  s'appercevront  qu'ils  ont  changé  de  Maître , 
M  que  par  les  avantages  qu'ils  retireront  de  vivre  déformais 
«  fous  vos  loix.  11  me  femble  que  fur  \ts  nouvelles  monnoies 
«  on  pourroit  mettre  d'un  côté  ces  quatre  caractères  Chi- 
>5  nois,  Kien-long^toung-pao  (  monnoie  de  cuivre  fous 
>3  Kien-^long  ),  &  de  l'autre ,  le  nom  de  Hashar  en  Mant- 
w  cheou  &  en  Mahométan. 

»5  Pour  tenir  dans  le  devoir  tous  les  Mahométans,  il 
»  feroit  à  propos  de  mettre  ici  &  dans  les  villes  voifînes 
^3  une  bonne  garnifon  ;  &  par  rapport  aux  vivres  néceflaires 
w  à  l'entretien  de  ces  troupes  ,  il  conviendroit   que  les 
w  Mahométans  fuflent  obligés  de  les  fournir  eux-mêmes 
w  au  prix  courant.  Si  les  circonftances  me  déterminent  à 
»  d'autres   réglemens ,  j'aurai  foin  d'en  informer  Votre 
*3  Majefté ,  &  de  lui  demander  (es  ordres.  Je  partirai  dans 
M  trois  jours  pour  Icrkim  ^  où  je  mettrai  les  chofes  fur  le 
M  même  pied  que  je  viens  de  les  établir  ici........ 

»  Du  Camp  devant  Hashar  y  le  zz  de  lafeptieme  Lune^ 
f>  (  c'eft-à-dire ,  le  13  Septembre  ^7590  *• 
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Animaux  fauvages  de  la  Tanarie.  — r 

Tartarie  Chinoiji 

Après  avoir  décric  la  Tartarie  Çhinoife ,  &  donné  une  ^uidauaU, 
idée  des  diiFérens  peuples  qui  Thabicent ,  il  nous  refte  à 
faire  connoître  les  animaux  fauvages  que  renferment  ces 
vaftes  régions.  Le  gibier  &  tous  les  animaux  qu  on  chafle 
en  Europe,  font  prefque  innombrables  dans  les  plaines 
&  les  forêts  de  la  Tartarie  ;  c  eft  de  là  que  provient  cette 
étonnante  quantité  de  lièvres  ,  de  cailles ,  de  faifans ,  de 
cerfs  qu  on  voit  chaque  année  à  Pe-king,  pendant  l'hiver, 
non  feulement  étalés  dans  les  boutiques  des  Marchands 
de  vivres ,  mais  raflemblés  en  énormes  monceaux  dans  les 
grandes  rues  &  les  places  publiques. 

Les  koang-yangj  ou  chevreau  jaunes ,  ne  vont  prefque 
jamais  qu'en  troupes  fort  nombreufes.  Leur  poil  eft  véri- 
tablement jaune  ;  mais  il  n'eft  pas  auflî  liffe  que  celui 
de  nos  chèvres  ordinaires  ,  auxquelles  d'ailleurs  elles 
reffemblent  parfaitement  par  leur  configuration  &  leur 
grandeur.  Cet  animal  eft  particulier  à  ces  climats  ;  il  n'eft 
ni  gazelle ,  ni  daim ,  ni  chevreuil,  hes  mâles  portent  des 
cornes  qui  n'ont  guère  plus  d'un  pied  de  longueur,  6c 
environ  un  pouce  de  diamètre  vers  la  racine  ;  ces  cornes 
ont  des  nœuds  de  diftance  en  diftance.  Ces  chèvres  ne 
fe  plaifent  point  dans  les  bois ,  elles  préfèrent  les  plaines 
déferres  &  les  vallées  dépouillées  d'arbres  &  de  buiffoné» 
Toute  leur  défenfe  eft  dans  la  légèreté  de  leur  courfe  ;  elles 
ne  s*avancent  jamais  plufîeurs  de  front;  mais  elles  fe  fui  vent 
Tune  l'autre  à  la  file.  Comme  ces  chèvres  font  fort  fauvages, 
il  faut  dans  les  grandes  chaffes  les  environner  de  loin  :  car^ 
pour  peu  quelles  apperçoivent  quelque  Chaflfeur,  elles 


141    DESCRIPTION    GÉNÉRALE 

5SSSSSSSSSS  fuient  &  difparoiflènt  avec  la  rapidité  de  l'éclair;  auffi 
T*n^u  Chinoifi  ^|^_j|  „ès-difficile  de  les  environner  dans  une  plaine. 
On  fait  d'ailleurs  que  leur  ufage  eft  de  fe  retirer  par  bandes 
entre  des  collines  :  c*eft  là  qu  on  va  les  chercher  ;  &  dès 
qu*on  a  reconnu  le  lieu  qui  les  recelé,  on  fe  retire  prompt 
tement,  &  Ton  va  former  l'enceinte  de  fort  loin.  he% 
Chaffeurs  fe  tiennent  d'aBbrd  à  la  diftance  de  vingt  ou 
trente  pas  les  uns  des  autres  ;  enfuite  ils  avancent  lente* 
ment  &  fe  rapprochent  peu  à  peu,  en  chaflànt  les  chèvres, 
avec  de  grands  cris ,  vers  l'endroit  oîi  l'on  veut  les  rafïèm- 
bler.  Ces  enceintes  embraflent  quelquefois  cinq  à  iîx  lieues 
de  pays ,  &  l'on  y  renferme  des  troupeaux  de  quatre  à 
cinq  cents  chèvres. 

Les  mules  fauvages,  que  les  Chinois  appellent  y  tf-/o-//J, 
font  très-communes  eh  Tartarie;  elles  vont  par  troupes, 
mais  en  petit  nombre.  Quand  on  confidere  cet  animal 
avec  quelque  attention ,  il  ^ft  aifé  de  s'appercevoir  qu'il 
diffère  des  mules  domeftiques,  même  dans  fa  configuration 
extérieure  ;  fa  chair  eft  auffi  très-différente  ^  puifqu  elle  eft 
d'un  affez  bon  goût ,  &  que  les  Tartares ,  qui  en  man- 
gent fouvent ,  la  jugent  auiG  faine  &  auiE  nourriflante 
que  celle  du  fanglier.  Quelque  foin  qu'on  ait  pris,  on 
n'a  jamais  pu  plier  ces  mules  à  la  domefticité ,  ni  les 
accoutumer  à  porter  aucun  fardeau. 

Les  chameaux  oc  les  chevaux  fauvages  fe  trouvent*  en 
grand  nombre  vers  l'oueft  de  la  Tartarie  ;  on  en  ren- 
contre cependant  quelquefois  fur  les  terres  des  Kalkas^ 
dans  le  voifînage  de  Ha- mi.  Les  uns  8c  les  autres  ont  le 
même  port  &  la  même  figure  que  tes  chevaux  &  \es 
chameaux  domeftiques.  Les  chameaux  fauvages  font  fi 
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légers  à  la  courfe,  que  les  Chafleurs  les  mieux  montés  ^  .    % 

parviennent  rarement  à  les  approcher  à  la  portée  de  la  ^'^'^^!^  tnoijc 
âeche-  lu^s  chevaux  fauvages  marchent  toujours  en  grandes 
trov^es  :  on  les  croiroit  animés  de  refprit  de  profélytifmê 
en  fiiveur  de  leur  genre  de  vie.  I-orfqu  ik  rencontrent 
c^uelques  chevaux  domeftiques ,  ik  les  enveloppent ,  lés 
placent  au  milieu  d'eux ,  & ,  en  les  ferrant  de  tout  côté , 
les  entraînent  dans  leurs  forêts. 

Le  han-ta-haii  reflemble  à  Télan  ;  mais  il  eft  lourd  & 
parefleux  :  on  en  tue  qui  pefènc  autant  que  le  plus  gros 
bœuf,  h^  Tartares  Solons  font  les  plus  exercés  à  la  chafle 
de  ces  animaux  :  on  n'en  trouve  d'ailleurs  que  dans  peu 
de  cantons  de  la  Tartarie  ;  ils  fe  tiennent  volontiers  dans, 
le  voifînage  de  la  montagne  Suclhi  :  ce  font  des  terrçs 
fangeufes  où  ils  fe  plaifènt.  I-a  chaflè  de  ces  animaux  y 
eft  auffi  plus  aiféc ,  parce  qu'étant  naturellement  pefans , 
ils  ont  plus  de  peine  à  fe  dépêtrer  de  la  boue ,  pour  pou- 
voir s'élancer  fur  ceux  qui  les  attaquent  à  coups  de  fleche^- 

Le  choulon.  ou  chdafon  eft  une  efpece  de  loup  cervier  : 
la  peau  en  eft  très-eftimée  ;  elle  coûte  à  Pe-^kiqg  quinze 
ou  vingt  écus,  &  l'on  en  fait  des  furtouts.  Cet  animal 
eft  de  la  hauteur  du  plus  grand  loup  ;  fon  poil  eft  long, 
doux,  fourni ,  &  tirant  fur  le  gris- blanc.  Liu  eft  le  nom 
qjue  les.Ruftès  lui  donnent;  il  s'en  trouve  une  grande 
quantité  fur  leurs  terres ,  &  ils  en  vont  débiter  les  peaux 
à  Pe-king. 

Les  lao-hou  ^  ou  tigres,  font  les  plus  féroces  de  tous 
ces  animaux;  leur  cri  feul,  quand  on  n'eft  pas  accoutumé 
à  l'entendre,  infpire  une  fecrete  horreur  dont  on  ne  peut 
fe  défendre  :  ils  font  d'ailleurs ,  à  la  Chine  &  dans  la 
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sa  Tartarie ,  d^une  grandeur  &  d'une  agilité  qui  les  rendent 
TanarteChinoife  ^j^ç^^^  pjyj  redoutables.  Leur  peau  eft  prefque  toujours 
d'un  roux  fauve ,  coupé  de  larges  bandes  noires  ;  on  en 
trouve  cependant  quelques-unes  dont  les  zones  noires, 
&  fhême  griïatres  ,  font  diftribuées  fur  un  fond  aflez 
blanc.  Ces  peaux ,  qu*on  laide  entières ,  fervent  d'orne- 
ment dans  les  cérémonies  publiques ,  &  parent  les  chaifes 
découvertes  dans  lefquelles  les  Mandarins  de  guerre  fe 
font  porter;  à  là#Cour,  les  Princes  en  couvrent,  pendant 
riiiver ,  les  carreaux  fur  lefquels  ils  s'afleyent 

Quelque  fiers  &  indomptables  que  foient  ces  ani- 
maux ,  lorfqu'ils  fe  trouvent  enfermés  dans  un  cercle  de 
Ghafïeurs ,  partagés  en  pelotons  ,  comme  il  arrive  dans 
les  grandes  chafles  de  l'Empereur,  ils  ne  laifïent  pas  de 
témoigner  une  forte  d'étonnement  à  la  vue  d'ennemis 
auflî  nombreux,  tous  attentifs  à  diriger  vers  lui  les  pointes 
de  leurs  lances.  Loin  d'imiter  le  cerf  &  les  autres  bêtes 
fauves ,  qui ,  placées  dans  les  mêmes  circonftances ,  vont 
&  viennent  fans  cède ,  &  tentent  tous  les  moyens 
d'échapper,  le  tigre  s'accroupit,  &  foufFre  même  ailèz 
long-temps,  fans  s'émouvoir,  Taboiement  des  chiens  qu'on 
envoie  fur  lui  ;  mais  bientôt,  excité  ou  par  un  excès'^de 
rage,  ou  par  la  néceflîté  de  fe  défendre,  il  s'élance  comme 
par  bonds  &  avec  une  rapidité  incroyable,  viers  le  peloton 
de  Chaffeurs  qu'il  a  d'abord  fixés.  Ceux-ci  le  reçoivent 
fur  les  pointes  de  leurs  lances ,  qu'ils  lui  enfoncent  dans 
le  ventre,  au  moment  où  il  fe  drefle  pour  retomber  fur 
quelqu'un  d'entre  eux. 

Le  Père  GerbîUoit,  qui  a  eu  plufîeurs  fois  l'avantage 
d^dccompagner  l'Empereur  dans  Ces  voyages  de  Tartarie , 

raconta 
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raconte  la  manière  dont  ce  Prince  fit  un  jour  la  chafle  — ■— -— — 

d'un  de  ces  tigres.  «  On  vint,  dit-il,  avertir  l'Empereur  ^"^^"^^^J^'^' 

»3  qu'on  avoir  découvert  un  tigre.  C'eft  un  ordre  donné 

M  pour  toujours,  que  quand  on  découvre  un  de  ces  animaux, 

»•  on  pofte  des  gens  pour  robferver ,  tandis  que  d'autres 

M  vont  avertir  l'Empereur ,  qui  abandonne  ordinairement 

*>  touté^  autre  chafle  pour  celle-là.  Sa  Majefté  vint  auffi-tôt 

>3  proche  du  lieu  où  étoit  le  tigre  :  on  chercha  un  pofte 

yy  commode ,  d'où  on  le  pût  tirer  fans  danger  ;  car  cette 

33  chafle  eft  périlleule  ,  &  il  faut  prendre  bien  des  pré- 

»3  cautions  pour  ne  pas  expofer  les  Chafleurs  à  lêtre  mis 

^3  en  pièces  par    cet   animal.   Vpici  comment  l'on  s'y 

>3  prend. 

«  Quand  on  fait  le  lieu  où  il  •gît ,  on  examine  par  quel 
33  endroit  il  eft  probable  qu'il  fe  retirera ,  lorfqu'on  le  fera 
33  lever;  il  ne  defcend  prefque  jamais  dans  la  vallée  ,  mais 
33  il  marche  le  long  du  penchant  des  montagnes.  S'il  y  a 
33  un  bois  voifin,  il  s'y  retire;  il  ne  va  jamais  loin,  tout 
33  au  plus  il  traverfe  une  montagne ,  &  va  fe  cacher  de 
33  l'autre  côté.  On  pofte  des  Piqueurs  avec  des  demi- 
33  piques  arpiées  d'un  fer  fort  large ,  dans  les  endroits  par  ' 
•3  où  l'on  croit  qu'il  prendra  fon  chemin  ,  &  on  les  place 
33  par  pelotons  fur  le  fommet  des  montagnes.  On  y  pofe 
33  aufli  des  Gardes  à  cheval,  pour  obferverla  remife.Tous 
33  ces  gens  ont  ordre  de  faire  de  grands  cris ,  lorfque  le 
M  tigre  s'avance  de  leur  côté,  afin  de  l'obliger  à  rebroufïèr 
33  chemin  ;  &  à  s'enfuir  vers  le  lieu  où  l'Empereur  s'eft 
33  placé.  Ce  Prince  eft  environné  de  trente  ou  quarante 
33  Piqueurs,  armés  de  hallebardes  ou  de  demi-piques, 
»  dont  ils  font  une  efpece  de  haie,  pofant  un  genou 

T 
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gg  M  en  terre  ,  &  préfentant  le  bouc  de  leurs  demi-piquef 
^^^dL^al^'^^  w  du  côté  par  où  le  tigre  peut  avancer  ;  ils  font  touiours 
yy  en  cet  état  pour  le  recevoir;  car  il  prend  quelquefois 
%y  fa  courfe  avec  tant  de  rapidité,  qu'il  ne  donneroit  pas 
»  le  temps  de  s*oppofer  à  fes  efforts ,  (î  Ton  n*étoit 
33  toujours  fur  (es  gardes.  L'Empereur  eft  derrière  les 
33  Piqueurs,  accompagné  de  quelques-uns  de  fes*domef- 
33  tiques,  qui  lui  tiennent  des  fufîls  &  des  arquebufes 
33  prêtes  à  tirer. 

33  On  fit  d'abord  lever  le  tigre  du  lieu  où  il  étoit  ;  il 
•3  grimpa  la  montagne ,  &  s'alla  placer  de  l'autre  côté  , 
33  dans  '  un  bouquet  d«  bois.  Comme  il  avoit  été  bien 
33  obfervé ,  il  fut  auffi-tôt  fuivi  ;  &  l'Empereur  s'en  étant 
33  approché  à  la  portée  âxt  fufîl ,  toujours  environné  de 
>3  fes  Piqueurs,  on  tira  quantité  de  flèches  vers  le  lieu 
3>  où  Ton  avoir  vu  l'animal  (e  coucher.  On  lâcha  de  même 
33  plufieurs  chiens,  qui  le  firent  lever  une  féconde  fois. 
33  II  ne  fit  que  pafler  fur  le  penchant  de  la  montagne 
33  oppofée ,  où  il  fe  coucha  dans  des  brouflailles ,  d'où 
33  on  eut  aflez  de  peine  à  le  faire  fortir;  il  fallut  pour 
33  cela  faire  avancer  quelques-uns  des  Cavaliers  poftés  f\xt 
33  le  fommet  de  cette  montagne ,  afin  qu'ils  tiraflenc 
•3  des  flèches  au  hafard  vers  le  lieu  où  il  étoit,  tandis 
13  que  les  Piqueurs ,  qui  en  étoient  plus  proche,  faifoient 
33  rouler  des  pierres  vers  le  même  endroit  :  mais  il  en 
33  penfa  coûter  la  vie  à  quelques-uns  de  ces  Cavaliers  ; 
33  carie  tigre  fe  levant  tout-à-coup,  jeta  un  grand  crî,&: 
t3  prit  fa  courfe  vers  les  Cavaliers ,  qui  n'eurent  point  d'autre 
»  parti  à  prendre  que  de  fe  fauver  à*  toutes  brides  vers  lé 
»  foxxunet  de  la  montagne*   Le  tigre  étoit  déjà  près 
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*>  d'atteindre  l'un  d'eux  qui  s'étoit  écarté  des  autres  en  s 


>*  fuyant ,  &  on  le  crut  perdu ,  lorfque  les  chiens  qu'on  Tanarit  ckinotfe 
^3  avoir  lâchés  en  grand  nombre  après  le  .tigre ,  &  qoi  le      ^^^'^^^<^- 
^y  fuivoient  de  près  ^  l'obligèrent  à  fe  tourner  de  leur 
>3  coté.  Ce  mouvement  donna  le  loiiir  au  Cavalier  de 
^3  gagner  le  fommet  de  la  montagne ,  6c  de  mettre  fa 
^5  vie  en  sûreté. 

»  Cependant  le  tigre  retourna  au  petit  pas  vers  le  lieu 
>5  où  il  s'étoit  d'abord  couché.  L'Empereur  lui  tira  trois  ou 
«  quatre  coups  dont  il  fut  bleflTé ,  mais  légèrement  ;  il 
*3  n'en  marcha  pas  même  plus  vite ,  &  il  revint  tranquil- 
^j  lement  fè  recoucher  dans  les  mêmes  brouflailles  oîi  il 
>»  étoit  ai^ravant.  Il  fallut  recommencer  à  faire  rouler 
»>  des  pierres  vers  cet  endroit,  &  à  tirer  plufieurs  coups 
>3  au  hafard.  Fatigué  enfin  de  ces  attaques ,  le  tigre  fe 
5>  leva  tout  d'un  coup ,  &  prit  brufquement  fa  courfe  vers 
M  le  lieu  où  étoit  l'Empereur.  Sa  Majefté  prit  fon  arc  & 
»  des  flèches,  tlans  le  deflein  de  le  tirer  s'il  s'avançoit 
93  afièz  près  ;  mais  étant  arrivé  au  bas  de  la  montagne , 
»  il  tourna  d'an  autre  côté,  &  alla  fe  recachw  dans  le 
î3  même  bouquet  de  bois  d'où  il  étoit  forti.  L'Empereur 
yy  traverfa  promptement  cette  vallée ,  &  firivit  le  tigre  de 
«  fi  près,  que  le  voyant  à  découvert,  il  lui  tira  deux 
>»  coups  de  fufii,  qui  achevèrent  de  le  tuer.  Tous  les 
•)  Courtifans  allèrent  auffi-tôt  voir  le  tigre ,  &  faire  par-là 
yy  leur  cour  à  l'Empereur  «. 

Les  Etrangers  ne  voient  qu'avec  furprife  la  hardieflè  & 
l'intrépidité  que  témoignent  les  chevaux  Tartaresà  la  ren- 
contre de  ces  tigres.  Ce  n'eft  pas  que  ces  chevaux  ne  paroif^ 
km,  effrayés  ^ui  premier  afpeâ;  de  cesanimaux  terribles  3  mais 

Tij 
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SSSSSSSSSSS  ils  s'accoutument  infenfîblement  aies  voir  &  à  lesentendre, 
TartarU  ckînoife  ^  ^^^^  maîtres  prennent  un  foin  particulier  de  les  former 
à  cette  forte  de  chafle.  Les  Tartares  font,  en  général, 
très-habiles  dans  Tart  d  élever  &  d'exercer  les  chevaux  ; 
auffi  en  ont-ils  de  toute  efpece  &  de  toute  couleur.  Ils 
ont  une  adrelïe  finguliere  pour  les  prendre ,  lorfqu'ils  font 
fauvages,  avec  le  nœud  coulant  d'une  corde  qu'ils  leur 
jettent  ;  bientôt  ils  les  apprivoifent,  &  les  dreflenc  à  tous 
leurs  ufages.  Hs.favent  les  endurcir  au  froid,  à  la  fatigue, 
les  exercer  à  l'abftinence  ;  fouvent  même  à  Pe-king  on 
les  laifle  fans  nourriture  jufqu'au  foir.  Us  connoiflent  leurs 
maladies ,  &  l'efpece  de  remède  qui  convient  à  chacune 
d'elles.  Les  chevaux  Tartares  font  d'une  taille  médiocre^ 
&  ne  peuvent  être  comparés  à  ceux  d'Europe  pour  la 
grâce  &  la  beauté  ;  mais  ils  font  vigoureux,  capables  de 
,  fatigues  &  de  longues  courfes ,  &  accoutumés  à  vivre  de 
peu. 

Les  Pao  peuvent  être  regardés  comme  des  léopards ,  à 
caufe  de  leurs  peaux  blanchâtres,  femées  de  petites  taches 
rouges  &  noires.  Ils  ont  la  tête  &  les  yeux  du  tigre  ; 
mais  ils  n'en  ont  ni  la  haute  ftature,  ni  le  cri. 

Les  cerfs  fe  font  prodigieufement  multipliés  dans  les 
bois  &  les  défèrts  de  la  Tartarie  ;  ils  en  renferment  un 
grand  nombre  d'efpeces  qui  diflerent  entre  elles,  foit  par 
la  couleur  du  poil ,  foit  par  leur  grandeur ,  foit  par  la 
ftrudlure  de  leur  bois.  La  chafle ,  connue  fous  le  nom  de 
TchdO  lou  ^  ou  chajje  d^nppel  du  cerf  ^  eft  très  -  agréable. 
Quelques  Tartares  s'aflublent  de  têtières  de  cerfs  très- 
reflemblantes  ,  fe  placent  dans  des  broullailles ,  &  imitent 
le  cri  donc  ces  animaux  fe  fervent  pour  appeler  la  bîche« 
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Les  mâles  ^  qui  croient  leur  femelle  arrivée  ou  fur  le  point  >  .  ss 

d'arriver,  ne  tardent  pas  à  s'approcher  eux-mêmes.  Ils  ^'^^^'*'"  ^^ 
s'arrêtent  d  abord  à  quelque  diftance ,  &  confîderent  avec 
inquiétude  l'endroit  où  ils  découvrent  des  têtes  de  cerfs  : 
s'ils  commencent  à  labourer  la  terre  avec  leur  bois ,  on 
peut  être  sûr  qu'ils  vont  s'approcher  ;  en  effet ,  ils  fe 
précipitent  un  moment  après  à  travers  les  broufTailles  qui  • 
couvrent  prefque  entièrement  les  Chaffèurs  :  mais  ceux-ci 
leur  épargnent  une  partie  du  chemin ,  en  les  immolant  à 
coups  de  fufils. 

Le  Tael'pi  eft  un  animal  auflî  petit  qu'une  hermine  ; 
on  fait  de  fa  fourrure ,  des  manteaux  propres  à  garantir 
de  la  pluie  &  du  froid.  Cette  efpece  de  rats  eft  très- 
commune  dans^Jfelques  cantons  des  Kalkas.  \.^%  Tad-pi 
fe  tiennent  fous  la  terre ,  où  ils  fe  creufent  une  fuite  de 
petites  tanières ,  en  nombre  égal  à  celui  des  mâles  qui 
fe  trouvent  dans  leur  troupe.  L'un  d'entre  eux  eft  toujours 
au  dehors ,  pour  faire  le  guet  ;  mais  il  fuit ,  fe  précipite 
fous  terre  ,  auiîî  -  tôt  qu'on  approche  ou  qu'il  découvre 
quelqu'un.  Les  Tael-pi  n'en  deviennent  pas  moins  la  proie 
des  Chafleurs  :  dès  que  ceux-ci  ont  reconnu  le  lieu  qu'ils 
habitent ,  ils  l'entourent ,  &  ouvrent  la  terre  dans  deux 
ou  trois  endroits;  ils  y  jettent  de  la  paille  allumée,  pour 
effrayer  ces  petits  animaux ,  qui  ^  fortant  en  foule  de 
leurs  retraites  fouterraines,  fe  laiflent  prendre  avec  facilité 
&  en  grand  nombre.  Ces  peaux  fe  vendent  à  vil  prix  dans 
le  pays ,  ôc  même  à  Pe-king. 
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A    R   T   I   C    L   E     I   I   I. 

Autres  Peuples  fournis  à  la  domination  Chinoife. 

S5  Aux  Peuples  précédens  on  doit  ajouter  encore,  comme 

Autres  peupUs  f  -^^5  j^  l'Empire,  les  5/-/^«j,  la  nation  des  Lo-los,  les 
nation  Chinoife.    Montagnards  Miao-Jfe  ,  &  les  Indiens  de  la  partie  occi- 
dentale de  Formofe. 

Les  Si-fans. 

Les  Si-fans 9  ou  Tou-fans^  habitent  au  couchant  de  la 
Chine  &  des  provinces  de  Chen-fi  &  de  Se-tchuen. 
Leur  pays  n'eft  quune  fuite  de  montagnes,  renfermées 
entre  les  fleuves  Hoang-ho  au  nord,  ^^i(Ê^%  à  l'occident  « 
&  le  Yang  tfe-kiang  à  l'orient,  entre  le  30*  &  le  35' 
degris  de  latitude. 

Les  Si-fans  fe  divifent  en  deux  forces  de  Peuples  :  les 
Chinois  appellent  les  uns  Si- fans  noirs,  &  les  autres  Si- 
fans  jaunes  ;  noms  qu'ils  leur  donnent  par  allufion  à  la 
couleur  de  leurs  tentes,  hes  noirs  font  les  plus  groffiers 
&  les  plus  mifërables.  Us  habitent  par  pelotons ,  6c  {ont 
gouvernés  par  de  petits  Chefs  qui  relèvent  d'un  plus  grand. 
Les  Si-fans  jaupes  font  fournis  à  des  familles  ,  dont  l'aîné 
fe  fait  Lama ,  &  prend  l'habit  jaune.  Ces  Lamas-Princes , 
qui  commandent  dans  leurs  quartiers  refpeélifs ,  ont  le 
pouvoir  de  juger  les  procès  >&  de  punir  les  coupables. 
Leur  gouvernement  n'eft  point  onér^ix  :  pourvu  qu'on 
leur  rende  certains  honneurs,  &  qu'on  paye, exactement 
les  droits  du  Dieu  Fo^  qui  fe  réduifent  à  peu  de  chofe,  ils 
ne  moleftent  point  leurs  fujets.  La  plupart  de  ces  Si  fans 
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logent  dans  des  tentes  ;  mais  quelques-uns  ont  dés  maifons 


conftruites  dfe  terre,  &  même  eii  briques.  Leurs  habitations  ^     /  ,  ,   ,    . 

,  ,  >•  -  '  fournis  a  la  aonu- 


Autres  Peuples 
jjufnis  û  lû  dont* 

ne  font  point  réunies  ;  ils  ne  forment  tout  au  plus  que  aati<m  Odtwiju 

de  petits  hameaux  de  fîx  à  fept  familles.  Ils  nourriflent  un 

grand  nombre  de  troupeaux,  &  ne  manquent  point  des 

chofes  néceflaires  à  la  vie.  Leur  principal  commerce  efl 

celui  de  la  rhubarbe ,  qui  croît  en  abondance  dans  lèut 

pays,  leurs  chevaux  font  petits ,  mais  bien  taillés ,  vifr 

&  robuftes; 

Ces  Peuples  font  d?ùn  naturel  fier  &  indépendant ,  & 
ne  reconnoifïent  qu'avec  peine,  la  domination  Chinoife 
à  laquelle  ils  font  fournis.  Lorfqu'ils  font  cités  par  les 
Mandarins  ,  il  eft  très-rare  qu'ils  fe  rendent  à  leurs  ordres. 
Mais  le  Gouvernement  diflîmule  par  politique ,  &  tâche 
de  contenir  ces  indociles  fujets  par  là  douceur  &  la 
modération  dont  il  ufe  à  leur  égard.  Il  foroit  d'ailleurs 
difficile  d'employer  les  voies  de  rigueur,  pour  les  foumettre 
à  une  obéiffance  exafte  :  leurs  montagnes  affî>eufes ,  dont 
la  cime  eft  toujours  couverte  de  neige,  même  au  mois 
de  Juillet ,  font  des  retraites  f nacceflSbles ,  où  Ton  ne 
parviendroit  pas  à  les  forcer. 

Les  ufages  de  ces  Motttagnards  difFerent  totalement  . 
de  ceux  des  Chinois.  C'eft ,  par  exemple ,  un  adle  de 
politefle  parmi  eux ,  dé  préfetiter  un  mouchoir  blanc , 
de  toile  ou  de  taffetas ,  lorfqu'ils  abordent  quelque  per- 
fonne  qu'ils  veulent  honorer.  Toute  leur  religion  fo  réduit 
au  culte  de  Fo ,  pour  lequel  ils  ont  un  fingulier  attachement; 
leur  fuperftitieufe  vénération  s'étend  jufque  fur  ks  Miniftres, 
atixquels  ils  ont  cru  devoir  déférer  la  fuprême  puifTance 
&  le  gouvernement  de  la  nation. 
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—  Quelques-unes  de  leurs  rivières  roulent  de  Tor  mêlé 
Autres  Peuples  J^ns  leur  fable  :  ils  favent  le  mettre  en  œuvre ,  &  en 
j€umis  a  a  domi^  travailler  des  vafes  &  de  petites  ftatues  ,  dont 'ils  font  le 
plus  fouvent  des  offrandes  à  leur  Idole.  Il  paroît  même 
que  Tufage  de  Tor  eft  fort  ancien  parmi  eux  ;  car  les 
Livres  Chinois  rapportent  que ,  fous  un  Empereur  de  la 
Dynaftie  des  Han  ,  un  Officier  ayant  été  envoyé  chez  les 
Si-fans  ,  pour  fe  plaindre  des  ravages  qu'avoient  faits 
quelques-uns  de  leurs  Chefs ,  ils  tâchèrent  de  lappaifèr 
en  lui  offrant  de  la  vaiflelle  d'orj  mais  cet  Officier  la 
refiifa ,  en  difant  aux  Si-fans  ,  que  le  riz  fervi  dans  des 
plats  d'or  étoit  pour  lui  un  mets  infîpide. 

Ce  Peuple  eft  bien  déchu  de  fon  ancienne  fplendeur. 
Ces  mêmes  Si-fans ,  qui  font  aujourd'hui  refferrés  dans 
une  contrée  fauvage ,  où  ils  ne  pofïedent  aucune  ville ,  • 
jouiffoient  autrefois  d'une  domination  très- étendue ,  & 
formoient  un  Empire  puiffant  &  redoutable,  dont  les 
Chefs  ont  fouvent  donné  de  l'inquiétude  aux  Empereurs 
Chinois.  Us  pofTédoient ,  du  côté  de  l'orient ,  plufieurs 
terres  qui  font  aâ:uellemen»partie  des  provinces  de  Sc-tchucn 
&  de  Chen  -fi  ;  ils  avoient  même  pouflé  leurs  conquêtes 
dans  la  Chine,  jufqu'à  (è  rendre  maîtres  de  plufieurs 
villes  du  fécond  ordre ,  dont  ils  avoient  formé  quatre 
grands  Gouvernemens.  Du  côté  de  l'occident,  ils  s'étoient 
emparés  de  tous  les  pays  qui  font  au  delà  du  fleuve 
Ya-long  jufqu'aux  limites  de  Cachemir  ;  mais  des  divifions 
inteftines  ont  infenfiblement  afFoibli  cette  grande  Mo- 
narchie ,  qui  enfin  s'eft  détruite,  \jt%  Annales  Chinoifes 
placent  l'époque  de  fa  ruine  vers  l'an  1227.  Depuis  ce 
temps,  les   Si- fans  font  rentrés  dans   leurs  montagnes 

natales , 


B  E    L  A    C  H  I  N  E;  15$ 

■natales,   où   de  peuple  conquérant  &  policé,  ils  font  «—m—— 
xedevcnus  iujets  &  prefque.  faavages.  ^  Aums  PeupUs 

'  _  fournis  a  la  domi- 

LO'IOS.  tMiB^Ckinoift.' 

L  £  S  Lo-los  répandus  dans  la  province  d'Yun-nan  forment 
un  peuple  particulier  .&  diftingué  des  Chinois-  Ils  étoient 
autrefois  gouvernés  par  leurs  propres  Souverains;  mais 
ceux-ci  fe/pumirent  à  TEmpereur  de  la  Chine,  à  condition 
qu'ils  auraient  les  Sceaux ,  &  cju  ils  jouiroient  à  perpétuité 
de  tous  les  honneurs  des  Mandarins  Chinois.  L'Empereuir 
ftipula,  dans  cet  accord,  qu'ils  dépendroient  des  Gouver-- 
neurs  de  la  province  pour  les  affaires  civiles,  de  Ja  même 
manière  qu'en  dépendent  les  Mandarins  Chinois  xlu  même 
ordre  ;  cjbe  d'ailleurs  ils  recevroient  de  lui  l'inveftiture 
de  leurs  terres ,  où  ils  ne  pourroient  cependant  exercer 
aucune  Jurifdi<^ion  fans  avoir  reçu  fon  agrément.  L'Em- 
pereur s'engagea  ^  de  fon  coté  y  à  n'inveltir  que  le  plus 
proche  héritier^ 

Les  Lo'/os  font  bien  faits,  &  endurcis  à  la  fatigue* 
Ils  ont  une  Langue  particulière,  &  une  manière  d'écrire 
qui  paroît  être  la  même  que  celle  des  Bonzes  du  Pégu 
&  d'Ava.  Ces  Prêtres  adroits  fe  font  introduits  chez  les 
plus  riches  &  les  plus.puifTans  d'entre  les  Lo-IoSy  qui 
habitent  la  partie  occidentale  à\Yun-nan  ;  ils  leur  ont  fait 
recevoir  le  culte  &  les  cérémonies  religieufes  de  leur  pays, 
&  ont  même  élevé  de  grands  Temples ,  dont  Tarchitedure 
diffère  entièrement  de  celle  des  Temples  Chinois. 

Les  Princes  Lo-los  font  les  maîtres  abfolus  de  leurs 
fujets  y  &  ont  droit  de  les  punir ,  même  de  mort ,  fans 
attendre  la  réponse  du  Vice-Roi  :  auflî  n'eft-il  point  de 

V 
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~  defpotes  qui  foient  obëis  avec  plus  de  promptitude  par 
fofj^sLa7^  ^^^"  efclaves,   que  ne  le  font  ces  Seigneurs  par  leurs 

Mien  Chinoîfi.     VaflaUX. 

Ces  Princes  ont  un  grand  nombre  d^OflSlciers  attachés 
à  leur  fervice  perfonnel  ;  ils  nomnlent  auffi  des  Capitaines 
pour  commander  les  troupes  quils  ont  à  leurs  ordres. 
Cette  milice  eft  compofëe  de  cavalerie  &  dlnfanterie  ; 
elle  fe  fert  d'arcs  &  de  flèches  ^  de  lances  y  &  quelquefois 
de  moufquets.  Les  mines  de  ferôcde  cuivre  que  renferment  ' 
leurs  montagnes ,  les  mettent  eh  état  de  fabriquer  eux^ 
mêmes  leurs  armes.  Ces  montagnes  contiennent  auffi  des 
mines  d'or  &'d argent. 

L^habit  du  peuple  Lo-lo  confifte  en  un  fîmpïe  caleçon , 
ime  vefte  de  toile  qui  tombe  jufqu  aux  genoux  ^  &  un 
chapeau  de  paille  ;  il  a  les  jambes  nues,  &  ne  porte  que 
des  fandales.  Les  Seigneurs  s^habillent  à  la  Tartare  ^  & 
ufent  ordinairement  d'étofies  de  foie. 

Les  Dames  portent  une  longue  robe  qui  leur  defcend 
jufqu  aux  pieds  ,  &  par-deflus  laquelle  elles  attachent  un 
petit  manteau  qui  ne  leur  tombe  que  jufqu'à  la  ceinture- 
C'eft  avec  cet  habillement  qu  elles  montent  à  cheval  dans 
les  cérémonies  de  mariage,  ou  dans  les  vifîtes  quelles  (è 
rendent ,  accompagnées  des  femmes  de  leur  fuite,  pareil- 
lement à  cheval  ,  &  de  domeftiques  à  pied. 

Montagnards  Miao-tjc. 

Sous  le  nom  général  Je  Miao-tje  font  compris  divers 

.     peuples,  qui  ne  diffèrent  entre   eux  que  par  quelques 

ufages.  Cette  nation,  demi-fauvage ,  efl  répandue  dans 

les  provinces  de  Sc-tckiien^   de   Koei-tcheou  ^  de  Hour 

qvang  ^  de  Quang-Jî^  &  fur  les  frontières  de  la  province 
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de  Quang-tong.  Us  defeemlent  fouvenc  de  leurs  montagnes,  S555ssss=: 
pour  faire  à^s  excurfions  clans  le  plat  pays;  quoique  les     "^^/^^f  fT^' 
Chinois ,  pour  les  contenir^  aient  bâti  dans  pliifieurs  endroits  ,,^/^j,  aunoifc. 
des  fôrtereâes  U  des  châteaux ,  oit  ils  entretiennent  une 
aflez  nombreufe  garnifon.  On  fe  borne  à  réprimer  leurs 
brigandages-,  fans  leur  déclarer  une  guerre  ouverte,  11$ 
font  cenfés  fournis,  locfqu'ils  fe  tiennent  renfermés  dani 
les  limites  de  leur  pays  ;  lorfqu  ils  commettent  é^  aâes 
d'hoftilité ,  on  fe  contente  de  les  repouflèr  dans  leurs 
montagnes ,  fans  entreprendre  de  les  y  forcer. 

Les  Miao^tfé  font  gouvernés  par  des  Princes  qui  n*ont 
pas  moins  d'autorité  fur  leurs  fujets,  que  les  Seigneurs 
Lo4os  en  ont  fur  les  leurs.  Ils  entretiennent  une  maifon^ 
des  Officiers ,  &  une  milice  réglée  ;  ils  ont*  même  fous 
eux  de  petits  Seigneurs  Féudataires ,  qui ,  quoique  Souver 
rains ,  font  obligés  de  leur  amener  des  troupes ,  lorfqii'ils 
en  ont  reçu  Tordre. 

Les  armes  ordinaires  des  Miao-^tfé  {ont  Tare  &  la  demi^ 
pique.  Leurs  chevaux  font  fort  eftimés  des  Chinois  pour 
leur  fouplefle,  &  lagilité  avec  laquelle  ils  grimpent  les 
montagnes.  Lorfqu'on  choifît  parmi  eux  les  Officiers  des 
troupes,  les  prétendans  font  obligés  de  defcendre  au 
grand  galop  les  pentes  les  plus  rapides ,  &  de  franchir 
d'un  faut  de  larges  fofifés,  dans  lefquels  oql  allume  de 
grands  feux.  Ces  chevaux  font  fort  rares  à  la  Chine ,  6c 
fe  vendent  à  un  prix  exceffif. 

Les  Miào-tft  qui  habitent  dans  la  province  de  Koei^ 
tckeouy  vers  Liping-fou^  bat  des  maifons  bâties  de  briques» 
à  un  feul  étage.  Us  logent  dans  le  bas  leur  bétail ,  les 
bœufs,  les  vache^,  les  moutons ,  les  cochons;  ce  qui 

Vij 
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a  rend leui-s  habitation  d'Une  faleté  dégoûtante  ,.&  répandune^ 


nauon. 


Autres  Ptup/es  odeurinfede  dàns  l'étage  fupériëur  :  auffi  les  Seigneurs  Tar- 

fournis  k  la  domi"  .  ,,  .  -  *i  i  -i?/      i  i  'r 

Chinoife:  ^  ^jareS'  aiment-ils  mieux  loger  da^rts  de  miferables  <îalerney 
de  foidâfôi  que  daiisîGes  mà;irons,  qui  paroiflfent  d*àilleurs^ 
aflez  bien  bâties.  Ces  Miao-tfé  font  réunis  en  villages , 
&  vivent  entre  eux  dans  une  grande  union.  Ils  cultivent 
la  terre;  ils  font  de  la  toile,  &  des  efpeces  de  tapis  qui 
leur  fervent  de  couvertures  pendant  la  nuit.  Cette  toile 
neft  qaune  mou{Ieline  groffieœ  &  de  peu  de  valeur  ; 
mais  les  tapis  font  bons  &  bien  tiffus.  Les  Chinois,  qui  fonts 
parvenus  à-  entretenir  avec  ces  Miav^tfé  une  forte  dé 
commerce ,.  achètent  les  :  bois  de  leurs  forêts*  Ceux-ci  les 
coupent  fur  leurs  montagnes^  6c  les  livrent  à  Tacquéreur 
en  les  faifant  rouler  dans  une  rivière  quitraverfè  leurpaysi 
Le  Marchand:  Chinois  les  reçoit ,  &  en  fait  àhs  radeaux 
qu'il  emmené,  après,  avoir  laiflTé  le  prix  de  fon  emplette; 
qui  confifte  ordinairement  en  un  certain  nombre  de 
vaches,  de  bœufs •&  de  bufles.  Les  M/Vro-//^ emploient 
lapeau  de  ces  animaux  pour  fe.  faire  des  cuirafles,  qu'ils 
couvrent  de  petites  lames  de  fer  ou-  de  cuivre  battu.  Ces 
cuiraffes  font  pefantes,  mais  très -fortes,  &  d'un  grand 
iifage  parmi  ces  peuples.  L'habillement  ordinaire  des 
'Miao-tfé  dont  je  parle, .  confifte  en  un  caleçon,,,  &  une 
^fpece  de  cafaque  qu'ils^  croifeiit  fur  Tefthmac; 

Ceux  qui.  font,  répandus  dans  la  partie  de  Hou-quang , 
la  plus  voifine  des  provinces  de  Quang-tongSc  de  Quang-Jï', 
font  égalemeait  indépendans',  quailju'ils  paToifïent  recon* 
noître  la  Jurifdidion  des  Mandarii^sr  Chinois.  Us  vont  pieds 
nus.,  &  ils  fe  les  ont  tellement  endurcis  par  Thabitudè 
qu'ils  opt  de  courir  fur  leurs  niontigaes ,  qu'ils  grimpent 
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fiî  les- rochers  les  plus  efcarpés  ,  &  marchent  avec  une  SSSSSSSSSSSBf 
vîtefie  mcroyable  fur  les  terreins  les  plus  pierreux,  fans  r^^Jf^''/^2m/^ 
qu'ils  .en  reçoivent  la  moindre  incommodité.  naùon  ciùnoiJH^' 

La  coiffure  de  leurs  femmes  eft  finguliere.  Elles  fe 
pofent  tranfverfalement  fur  la  tête  une  petite  planche 
légère ,  longue  de  plus  d'un  pied  y  &  large  de  cinq  à  fix 
pouces;  elles,  recouvrent  cette  planche  de  leurs  cheveux , 
&  les  y  attachent  avec  de  la  cire..  Le  beau  iexe  Miao-tfi 
trouve  cette  coifïure  charmante,  &  ne  (èmble  point 
s'appercevoir  de  la  gêne  à  laquelle  elle  affujettit  celles 
qui  la  portent  ;^  car  elles  ne  peuvent  fe  coucher  qu'en  fe 
foutenant  fur  le  col ,  &  elles  font  obligées  de  détourner 
continuellemeAt  la  tête  le  long  des  chemins  ^  pour  éviter 
les  brouffailles  dont  leur  pays  eft  couvert.  La  difficulté 
devient  encore  plus  grande,  lorfqu  elles  veulent  fê  peigner, 
ce  qui  leur  arrive  trois  ou  quatre  fois  par  an.  II  faut  qu'elles 
pafTent  des  heures  entières  auprès  d'un  grand  feu^  pour 
fondre  &  faire  couler  la  cire.  \yts  qu'èiies  ont  nettoyé  leurs 
cheveux ,  elles  \ts  arrangent  de  nouveau ,  &  fè  recoit 
fent  de  la  même  manière..  Cette  efpecé  de  chapeau  de 
cheveux  n'eft  en  ufage  que  pour  les  jeunes  femmes  ;  car 
les  plus  âgées  donnent  moins  de  foins  à  leur  coiffure;-  elles 
fe  contentent  de  relever  leurs  cheveux ,.  &  de  les  nouer  fur 
le  haut  de  la  têce. 

La  plus  grande  partie  des  Miao-ift  font  indépendans  ; 
mais  il  en  eft  quelques-uns  de  foumis  à  la  domination 
Chinoife  :  tels  font  ceux  qui  fe  trouvent  vers  le  milie» 
.&  au  midi  de  la  province  de  Koei-tcheou.  On  diftingue 
parmi  eux  deux  fortes  de  Gouvernemens.  hes  uns  obéiflent 
aux  Mandarins  de  la  province  ,.  &.  font  partie  du  peuple 
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SSSSassssss  Chinois ,   dont  ils  ont  adopté  les  ufages  :  une  coifHire 
Autres  Peupla  particulière,  &  différente  du  bonnet  ordinaire  que  portent 

Mdon  CJdttoifi!'  ^^^  Chinois  ,  eft  la  feule  marque  diftindive  qu'ils  aient 
confervée.  Les  autres  font  fournis  à  des  Mandarins  hérédi- 
taires y  &  qui  font  cenfés  nationaux  ,  quoiqu'ils  foient 
Chinois  d'origine,  puifque  les  premiers  étoient  de  petits 
Officiers  de  l'armée  de  Hong-vou ,  à  qui ,  pour  récompenfe 
de  leurs  fervices^  on  conféra  le  gouvernement  d'un  certain 
nombre  de  villages  Miao-tfé  conquis.  Ces  petits  Seigneurs 
jugent  en  première  infiance  les  caufes  de  Içurs  rafTaux; 
ils  ont  le  droit  de  les  châtier,  mais  non  de  les  condamner 
à  mort.  On  appelle  immédiatement  de  leur  tribunal  à 
celui  du  Tchi'fou ,  dc  ils  ne  jouillènt  que  des  droits  du 
Tchi-hicn  (  * }. 

Les  Chinois  marquent  le  plus  fouverain  mépris  pour 
toute  la  nation  Mia<htfé.  Ce  font,  difent-ils ,  des  peuples 
volage^  &  encore  barbares;  des  hommes  fans  foi,  fans 
probité ,  &  far^tout  d'infignes  brigands.  Mais  le  P.  Régis 
Ôc  les  autres  Miffionnaires  qui  ont  dreffé  la  Carte  de 
leur  pays ,  n'en  rendent  pas  le  même  témoignage.  Ils 
aiTurent  au  contraire  qu'ils  ont  trouvé  les  Miao-tfézQàky 
laborieux  ,  obligeans ,  &  très*- fidèles  à  leur  remettre  les 
bardes  &  les  autres  efièts  qu'ils  leur  avoient  confiés.  Ces 
Montagnards  ,  de  leur  côté ,  ne  détellent  pas  moins  les 
Chinois,  qu'ils  regardent  comme  àes  maîtres  durs  & 
intraitables ,  qui ,  dans  l'impuiflànce  de  les  afTujettir  te 
de  les  réduire  au  rang  de  leurs  efclaves,  les  tiennent 


i^)  tcki'fout  Goavernciird'aBeYilIcda premier  ordre.  Tçhi^kitn^  Goufernciif 
d'une  Tille  du  troifieme  ordre. 
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bloqués  dans  leur  pays,  &:  leur  6tent  toute  communiça-  SSSSSSSSSSSS 
tion  avec  les  peuples  voifms.  ^  Autu.?tuTia 

**      ,^  ,.,  «      .     i#  1  t  >j-  1     fournis  a  la  domi* 

L  exiftence  libre  &  indépendante  de  ces  Montagnards  Catien  chinoif€. 
au  fein  d  un  Empire  auffi  puillànt  que  la  Chine,  paroîcra 
fans  douce  extraordinaire  aux  Politiques  d'Europe.  Com- 
ment ,  diront  -  ils ,  des  Empereurs  ,  dont  on  exalte  la 
fagefïe  &  le  zèle  pour  le  bien  public ,  ont-ils  pu  laifler 
fubfifter  depuis  fi  long-temps  cette,  nation  de  brigands  ?. 
Comment  n  ont-ils  pas  encore  penfé  à  fe  fervir  du  peuple 
innombrable  qui  furcharge  la  Chine ,  pour  exterminer  ou 
aiTujettir  ces  ennemis  domeftiques  ,  qui  portent  tous  les 
jours  le  ravage  dans,  les  provinces?  Cette  réflexion,;, qui  a 
déjà  été  faite  plufieurs  fois,  paroît  naturelle  :  Mais  ce  qui  con- 
vient à  nos  Gouvernemens  d'Europe ,  dit  le  P.  Parennin  > 
n'eft  pas  toujours  applicable^  celui  de  la  Chine.  Outre  les 
dépenfès  énormes  qu  entraîneroit  une  pareille  entreprife  , 
elle  ne  pourroit  avoir  que  des  .fuîtes  funeftes» 

Suppofons ,  en  effet ,  continue  ce. célèbre  Miffîonnairey 
que  l'Empereur  veuille  faire  marcher  cent  mille  hommes 
de  bas  peuple  ;  il  ne  pourra  pas  les  tirer  tous  du  voiiinage 
des  MiaO'tfé^  fans  faire  abandonner  la  culture  des  terres^ 
&  fans  troubler  ,  dans  plufieurs  provinces ,  la  tranquillité 
du  commerce.  U  faudra  donc  les  faire  venir  de  loin ,  raf- 
iembler  les  gens  oifi£i  des  villes  ^  la  canaille  y  les  Ma- 
nœuvres qui  vont  prefque  nus  ,  les  habiller^  les  armer , 
leur  donner  àos  Officiers  pour  les  conduire  ^  les  mêler 
parmi  des  £c>ldats  difdpliaés  qui  puiiïenc  les  contenir  ^ 
£uis  cette  dernière  précaution ,  cette  multitude  fe  répanr) 
droit  bientôt  de  tous  çoxi^ ,  pilleroit  &  ravagerait  le  plat 


i6q  descuïption  générale 

.mmmmmmÊÊÊHiÊÊÊm      Suppofoiis  eticore  que  cette  canaille  armée  ait  le  cou- 
u4ucres  Peuples  f^ge  de  grimper  fur  ces  afFreufes  montagnes  ;  il  eft  certain 

fournis  a  ta  domi'  ^>^|^^j.j  ç^jj^^  très-ffrand  nombre  y  périra.  S'il  arrive  que 
les  aflaillans  reculent,  on  aura  manqué  ientreprife.  Mais 
que  deviendront  ces  fuyards  ?  Quelle  défolation  ne  porte- 
ront-ils pas  dans  toutes  les  contrées  voifines?  S'ils  font 
au  contraire  affez  braves  pour  forcer  les  Miao-tfé  à  leur 
céder  le  pays ,  charmés  d'y  trouver  des  cabanes  prêtes  à 
les  recevoir ,  des  terres  défrichées ,  des  troupeaux  &  toutes 
les  chofes  néceflaires  à  la  vie,  ils  s*y  établiront,  &  devien- 
dront eux  -  mêmes  des  Miao-tfe  plus  dangereux  &  plus 
redoutables  que  ceux  dont  ils  auront  pris  la  place. 

D'ailleurs ,  quelque  incommodes  voifins  que  foient  les 
Miao-tjcj  peut-être  ne  feroit-il  pas  avantageux  à  la  Chine 
de  parvenir  à  les  exterminer.  Les  montagnes  qu'ils  habitent 
ibnt  r/&mplies  d'ours  ,  de  tigres ,  de  léopards  ,  qu'ils  de- 
truifent  dans  leurs  chafïes  fréquentes.  Si  ces  montagnes 
étoient  défèrtes^  bientôt  ces  animaux  féroces  s'y  multiplie- 
soient,  &  fe  jetteroient  enfuite  {\xc  tous  les  pays  circonvoir 
fîns ,  où  ils  exerceraient  mille  ravages.  Il  eft  donc  néceflaire 
que  toutes  ces  gorges  foient  habitées  ;  mais  par  quelque 
nation  qu'elles  le  foient ,  les  peuples  y  deviendront  bientôt 
jfauvages  &  indépendant ,  à.  la  faveur  de  la  vafte  étendue 
de  terrein.  qu'enferment  ces  montagnes  ^  £c  de  la  dijffiiciilté 
qu'il  y  a  d'y  pénétrer. 

Quelque  ^ufteffe  &  quelque  folidité  que  paroîflent  avoir 
ces. réflexions  du  P.  Parennin,  il  n'en  eft  pas  moins  vrai 
que  l'impoilibilité  prétendue  où  l'on  nous  repréfentoit  les 
Chinois  de  foumettre  les  Miao-tfc^  vient  d'être  démentie 

par 
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par  révénement.  Ces  redoutables  Montagnards ,  libres  ic      >  '  ■  ■ 

indépendans  depuis  deux  mille  ans,  font  enfin  aflujettis;  ^''^f  Ftupits 
&  ce  fait  éclatant  doit ,  au  jugement  des  Chinois,  former  ^^^^  chinoîfc. 
Tune  des  plus  mémorables  époques  de  leur  Hiftoire.  Le 
nom  de  Kien-long  fera  placé  par  eux  parmi  les  noms 
de  leurs  plus  célèbres  Empereurs  :  c'eft  à  fon  génie  a£tif, 
fécond  en  reflTources,  ferme  &  peifévérant  dans  fes  plans, 
queft  due  cette  heureufe  révolution.  Les  plus  puifïans 
comme  les  plus  indociles  des  Mîao-tfé  étoient  ceux  qui 
formoient,  furies  frontières  de  Se-tchuenôc  duKoei-tcheou, 
deux  petits  Etats ,  dont  Tun  s'appeloit  le  grand  Kin-- 
tchoucn ,  &  l'autre  le  p'etit  Kin  -  tchouen.  Chacun  de  ces 
Etats  étoit  gouverné  par  un  Prince  particulier.  Il  y  a 
environ  vingt-cinq  ans  (*)  que  les  Mlao-x/e  firent  quelques 
dégâts  fur  Jes  terres  de  l'Empiré  ;  on  arma  contre  eux. 
Le  premier  Général  qui  alla  les  attaquer,  ne  méritoit  pas 
de  réuffir  ;  il  eut  la  tête  tranchée.  Son  fucceûTeur ,  plus 
adroit,  compofa  avec  ces  demi-fauvages  ;  il  leur  fit  diftribuer 
de  grands  préfèns,  avec  lefquels  ils  rentrèrent  dans  leurs 
montagnes.  On  eut  foin  de  dire  à  l'Empereur,  que  les 
Miao-tfé  étoient  rentrés  dans  leur  devoir ,  qu'ils  avoienc 
mis  bas  les  armes ,  &  le  reconnoiflToient  pour  maître. 
Cependant  les  hoftilités  recommencèrent,  il  y  a  cinq'ou  fix 
ans,  L'Empereur  en  fut  extrêmement  irrité  ,  &  prit  dès- 
lors  la  réfolution  d'exterminer  ces  fujets  turbulens  :  il  fit 
envelopper  leurs  montagnes  par  trois  armées ,  compofées 
chacune  d'environ  quarante  mille  combattans.  Le  Général 
Ou'tnfou  eut  ordre  de  grimper  fur  ces  afFreufes  montagnes. 


(#)  Ces  détails  Toat  czcrsûts  d'une  Lettre  écrke  de  Pe-king  ea  1777. 
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'  "  L'ennemi,  pour  l'attirei:  avec  plus  de  confiance,  ne  dé- 

j4tttres  Peuples  fç^dit  que  mollement  le^  premier  paflage.  Après  l'avoir 

"^r/z^  cJ/za/V^''  fr^^^^^^  le  Général  &  fes  troupes  fe  trouvèrent  dans  une 
gorge  où  ils  n'avôient  en  face  que  d'autres  rochers  efcarpés: 
alors  les  Mîao-tfé  fè  montrèrent  en  force ,  fermèrent  les 
retours  &  tous  les  partages  ;  &  quand  les  Chinois' furent 
exténués  par  la  faim ,  ils  firent  main-bafle  fur  eux  :  il  n'en 
échappa  pas  un  feulj  &  ce  ne  fut  qu après  plufîeurs  années, 
qu'on  apprit  comment  ils  avoient  traité  le  Général  Ou- 
en- fou.  Des  deux  autres  Généraux  qui  ne  Tavoient  point 
fecouru ,  l'un  fut  étranglé ,  Tautre  envoyé  en  exil. 

L'Empereur  nomma  enfin  Akoui  Généraliffime  de  toutes 
fes  troupes  ;  il  ne  pouvoir  faire  un  choix  plus  éclairé. 
ÎAkoui  étoit  un  homme  d'un  farig  froid  &  d'une  confiance 
inébranlables ,  ne  fe  rebutant  de  rien ,  &  ne  craignant, 
fas  mêrrie  de  mécontenter  l'Empereur,  s'il  arjivoit  quel- 
quefois que  le  bien  de  fon  fervice  l'exigeât.  Le  nouveau 
Général  pénétra  dans  les  montagnes  par  la  même  route 
que  fon  prédéceflTeur;  mais  il  eut  foin  de  s'emparer  de 
tous  les  rochers  voifins,  en  y  faifant  grimper  des  troupes, 
&  de  conferver  toujours  {es  derrières  libres.  Les  Miao-ifé 
fentirent,  à  ce  début,  à  qui  ils  avoient  à  faire.  Akoui 
ne  précipitoit  rien  ;  il  reftoit  deux  ou  trois  mois  autour 
d'un  rocher  ;  &  s'il  découvroit  enfin  un  endroit  tant  foit 
peu  acceffible,  il  profitoit  de  la  nuit  ou  d'un  grand 
brouillard ,  pour  y  faire  monter  un  nombre  fuffifant  de 
foldats.  Jamais  il  ne  reculoit  ;  chaque  pas  qu'il  faifoit  en 
avant,  étoit  une  portion  de  terrein  perdu  pour  l'ennemi. 
C'eft  en  s'attachant  avec  confiance  à  fuivre  ce  plan 
d'opérations,  que  ce  Généraleft  enfin  parvenu  à  dompter 
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ces  Sauvages  montagnards  ,   après  les  avoir  forcés  jufqup  — 

dans  leurs  retraites  les  plus  profondes.  Des  deux  Princes     '^"f^^f  P^pUs 

.    -  .        '         ,,  /    •       1  1  1  '    fournis  h  ia  domi^ 

qui  les  gouvernoient ,   1  un  périt  dans  le  cours  d.e  cettp  ;^,.^„  ^^/«(.zyi, 
guerre ,  l'autre  fut  pris  &  conduit  à  Pe-king.  avec  toutp 
fa  famille.  Cette  conquête  fut  terminée  en  1776  (*). 

Les  MiaO'tfc ,  pour  défendre  leur  pays  &  leur  liberté  , 
montrèrent  tout  ce  qu'on  peut  attendre  de  la  valeur  humaine  : 
les  femmes  elles-mêmes  combattirent  avec  acharnement.  G?i 
raconte  le  trait  Tuivant  d'une  de  ces  courageufes  patriotes- 
Depuis  plus  de  deux  mois ,  on  employoit  la  force  &  la  rufç 
pour  s'emparer  d'un  petit  fort ,  bâti  fur  un  roc  très -élevé  ^ 
mais  toutes  ies  tentatives  des  ;affiégeans  reftoient  fans 
fuccè^.  Un  jour  ,  de  grand  matin ,  quelques  foldats.  qui 
étoient  de  garde,  ayant  entendu  quelque  bruijD ,  tel  que 
feroit  celui  que  fait  une  perfonne  qui  s'obferve  en  marchant^ 
s'approchèrent  doucement.  lis  crurent  apperçeyoir  quelquç 
chofeèn  mouvement.  Deux  ou  trois  des  plusleftes  ,  à  l'aide 
de  crampons  de  fer  attachés  à  leurs  fouliers,  grimpèrent 
de  ce  côté-là  ;  ils  découvrirent  ut?e  femme  qui  puifoic 
de  l'eau  ;  ils  rarrêterent.  E|le  fut  fommée  de  déclarer 
quels  étoiexjt  cçjijx  qui  s'obftûipient  depuis  fi  long- temps 
à  défendre  le  fort;  elle  répondit:  Cèji  moi  ;  je  man* 
quois  d^ eau  ^jt:  fais  venue  en  chercher  ici  avant  le  jour  ^ 
ù  je  ne  comptois  nullement'  vous  y  rencontrer.  Elle  leur 
découvrit  alors  un  fentier  caché,  par  lequel  elle  les  conduifiç 
îufque  dans  le  fort  où  elle  étoit  reftée  feule,   &  dont  elle 

■  .      .  .  ,  ■■.        ■  ■■■     .Il -  ■    ..         ■     à  I  .  ■  ,  ,        ,\  _■■,...  I  ■  ■■ ■       I,    M 

.  (*)  Il  n'cft  pas  ic  notre  objet  <Jc  faire  ici  THiftôirc  de  cette  guerre  :  ceux  qui 
voudront  en  connoîtrc  Us  détails  ,  peuvent  recourir  au  tome  XI*  Ac.\Hifipirê 
ginérale  de  ta  Ckiae ,  p<igc  jSSj  5c  sl\ix  iK^iveaux  Mémoires  fur  ies  Chi/iM, 


tome  y. 
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=  compofoit  réellement   toute  la  garnifon  ,    tantôt  tirant 


Autres  Peuples  quelques  coups  de  fufil ,  tantôt  détachant  des  morceaux  de; 
nûTon  Chiàoiu'  ^^^^^^^s,  qu^elle  précipitoit  fur  les  troupes  qui  s  efForçoient 
inutilement  de  grimper. 

ïfijlc  Taï-ouan  ,  ou  Formofc 

Il  eft  aflez  étonnant  que  les  Chinois  aient  connu  fî  tard 
rifle  Formofe,  qui  eft,  pour  ainfi  dire,  à  leurs  portes,, 
n'étant  éloignée  des  côtes  de  la  province  de  Fo-kien ,  que 
d'environ  trente  lieues  :  ce  n'eft  que  depuis  l'an  1430  qu'ils 
favent  qu'elle  exîfte.  Cette  ifte,  fituée  entre  le  zi*  degré 
8',  &  le  x^'^  zo^de  latitude  feptentrionale ,  peut  avoir 
quatre-vingt-cinq  lieues  communes  de  long ,  fur  vingt- 
cinq  de  large.  Une  longue  chaîne  de  montagnes  la  divife 
du  nord  au  fud  en  deux  parties ,  l'une  orientale ,  Tautre 
occidentale.  \.qs  Hollandois  formèrent  un  établiflement 
dans  la  partie  occidentale ,  en  KÎ34  ,  &  bâtirent  le  fort  de 
Zélande,  qui  leur  afliiroit  le  principal  port  de  l'ifle  ;  mais  ils 
en  furent  chafTés ,  en  1659  ou  1 661 ,  par  un  fameux  Pirate 
Chinois ,  qui  fe  rendit  maître  de  toute  la  partie  occidentale, 
laquelle  fe  foumit  enfin ,  en  i  ^8 1 ,  à  l'autorité  de  Kang-ki, 
Empereur:  de  la  Chine. 

Cette  partie  occidentale  dé  Formofe  fe  partage  en  trois 
Gouvernemens  particuliers,  fubordonnés  au  Gouverneur  de 
Tdi-ouan ,  capitale  de  l'ifle.  Ce  dernier  Gouverneur  eft: 
fournis  lui-même  au  Vice-Roi.de  la  province  de  Fo-kien.. 
La  ville  capitale  eft  grande,  fort  peuplée,  &  très- com- 
merçante. Elle  peut  être  comparée  aux  cités  du  premier 
ordre  de  la  Chine.  On  y  trouve  abondamment  tout  ce 
qu'on  peut  défirer,  foit  des  productions  naturelles  de  l'ifle^ 
comme  le  riz^,  le  fucre ,  le  tabac,  le  fel ,  la  viande  de  cerf 
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toucanée ,  de?  fruits  de  toute  efpece  ;  quantité  d*hçrbes  ,    "  —l 

médicinales  ;  des  toiles  de  coton  •  de  chanvre .  d'écorce  -    "Z'^? ,  ^"^  ^1 

^  ^  ^       ^  '  .        fournis  a  ladomt" 

de  certains  arbres  ;  foit  des  marchandifes  étrangères  qu'on  nutha  Ckinoife, 
y  apporte ,  comme  toiles  de  la  Chine  &  des  Indes,  foieries, 
vernis,  porcelaine,  difFérens  ouvrages  d'Europe,  &c.  La 
plupart  des-  rues  font  tirées  au  cordeau ,  &  toutes  font 
couvertes  pendant  fept  à  huit  mois  de  Tannée  ,  pour 
tempérer  la  trop  grande  ardeur  du  foleil.  Ces  rues  font 
larges  de  trente  ou  quarante  pieds  ,  &  plufieurs  ont  prè^ 
d'une  lieue  de  longueur.  Elles  font  prefque  toutes  bordées 
de  maifons  marchandes,  &  de  boutiques  ornées  de  foieries^ 
de  porcelaines ,  d'ouvrages  en  vernis ,  &  autres  marchan- 
difes,  toutes  rangées  avec  beaucoup  d'^ordre  &  de  fîmétrie  j 
on  les  prendroit  pour  autant  de  galeries  également  décorées^ 
&  l'on  s'y  promcneroit  avec  plaifir ,  fi  lafoule  y  étoit  moins 
grande  ,*  &  le  pavé  moins  défectueux.  La  plus  grande 
partie  des  maifons  font  conftruites  de  terre  &  de  bambous ,. 
&  n'ont  qu'une  lîmple  toiture  de  paille  ;  mais  les  toile* 
dont  les  rues  font  couvertes  ,  ne  laiflent  appercevoir  que 
les  boutiques.  On  n'y  voit  qu'une  feule  belle  maifon  ;  c'eft 
celle  que  les  Hallandois  y  bâtirent,  lorfqu'ils  étoient 
maîtres  de  l'îfle  :  die  confîfte  en  un  grand  corps  de  logis  ^ 
&  trois  étages ,  défendu  par  quatre  demi-baftions.  Cette 
capitale  n'a  ni  murs  ni  fortifications  :  fon  port  eft  aflez  bon  ^ 
&  met  les  vaifleaux  à  l'abri  de  tous  les  vents;  mais  l'en- 
trée en  devient  de  pur  en  jour  plus  difficile.  Ce  port  avoic 
autrefois  deux  entrées  ;  Tune  appelée  Ta  kiang^  oii  lespl'usp 
gros  vaifTeaux  fe  trouvoient  à  flot  ;  -l'autre  ,  qu'an  nomme 
TLoulh-men ,  dont  le  fond  eft:  de  roche ,.  &  qui  n'a  que 
neuf  à  dix  pieds  d'eau  dans  les  plus  hautes  marées.  Le 
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■  —  premier  de  ces  paflages  eft  devenu  impraticable;  on  n'y 
Auens  Peuples  fi-Quve  quelquefois  que  quatre  à  cinq  pieds  d  eau  ,  ôc 
natio/i  Chinoi/i.  jamais  au  delà  de  fept  à  huit  pieds.  Les  fables  que  la 
mer  y  charie,  achèveront  de  le  combler.  C  eft  à  l'entrée 
de  cette  paflTe  que  les  HoUandois  avoient  bâti  le  fort  de 
Zélande  ,  qui  devient  inutile  depuis  que  les  gros  vaiflTeaux 
ne  peuvent  plus  y  aborder. 

La  partie  de  Formofe  que  pofledent  les  Chinois ,  ofFre 
de  vaftes  &  de  fertiles  campagnes ,  arrofées  par  un  grand 
nombre  de  petites  rivières  qui  tombent  des  montagnes 
de  Teft.  L*air  en  eft  pur  &  fain ,  &  la  terre  y  produit  en 
abondance  le  blé,  le  riz  ,  &  la  plupart  des  autres  grains. 
On  y  trouve  prefque  tpus  les  fruits  des  Indes,  des 
oranges ,  des  bananes  ,  des  ananas ,  de  goyaves  ,  de? 
papayas,  des  cocos;   &    une  partie  de  ceux  d'Europe, 

^  tels  que  des  pêches,  des  ^bricots,  des  figue^J^^des  raifins, 

des  châtaignes ,  des  grenades ,  des  melons  d'eau ,  &c. 
On  y  recueille  du  tabac  ,  du  fucre ,  du  poivre,  du  camphre 
&  du  cinnamome.  Mais  les  chevaux ,  les  moutons  &  les 
chèvres  font  très-rares  dans  cette  ifle  ;  on  y  trouve  même 
peu  de  cochons ,  quoique  ces  animaux  foient  très-communs 
à  la  Chine.  Les  volailles  domeftiques ,  telles  que  les  poules, 
les  oies  ,  les  canards ,  y  font  en  grand  nombre  ;  on  y  voit 
quelques  faifans  ;  les  finges  &  les  cerfs  s'y  font  tellement 
multipliés  ,  qu'ils  errent  par  troupeaux  dans  les  campagnes. 
hes  habitans  de  Formofe  nourriflent  une  grande  quantité 
de  bœufs  ,  dont  ils  fe  fervent  comme  de  monture ,  faute 
de  chevaux  &  de  mulets  ;  on  les  dreffe  de  bonne  heure  à 
ce  genre  de  fervice ,  &  l'on  parvient  à  leur  faire  aller  le 
pas  auflî  bien  ôc  auflî  vite  qu'aux  meilleurs  chevaux.  Ces 


D  E     t  A    C  H  1  N  E.  1^7 

bœufs  ont  une  bride ,  une  felle  &  la  croupière  :  un  Chinois  "^ 

cft  tout  auffi  grave  &  auffi  fier  fur  cette  monture  ,  que     '^'^f^f  Peuples 
sll  étoit  porté  par  le  plus  fin  cheval  d'Efpagne.  ^  {TJ^  luno'ifi.' 

Des  eaux  potables  &  falubres  font  la  feule  chofe  qui 
hianque^  à  Tifle  de  Formofe  :  il  eft  bien  extraordinaire  que 
toutes  ces  eaux  foient ,  pour  les  étrangers ,  un  poifon 
contre  lequel  on  n  a  pu  jufqu'ici^  trouv-er  aucun  remède. 
^5  Un  domeftique  du  Gouverneur  que  j'avois  à  ma  fuite, 
53  dit  le  P.  de  Mailla ,  homme  fort  &  robufte,  fe  fiant  fur 
*3  la  force  de  fa  complexion ,  ne  voulut  point  croire  ce 
*3  qu  on  lui  difoit  de  ces  eaux  ;  il  en  but ,  &  mourut  en 
>3  moins  de  cinq  jours ,  fans  qu  aucun  cordial  ni  contre- 
»  poifon  pût  le  tirer  d^afFaire.  Il  n*y  a  que  les  eaux  de  la 
w  capitale  dont  on  puiffe  boire  ;  les  Mandarins  du  lieu 
w  eurent  foin  d'en  faire  voiturer  fur  deS  charrettes  pour 
>î  notre  ufage  «.  Le  P.  de  Mailla  auroit  bien  dû  nous 
apprendre  fi  ces  eaux  produifent  le  même  effet  fur  les 
nature/s  du  pays.  Il  ajoute  ,  qu'au  pied  d'une  montagne  , 
diftante  d  une  lieue  de  Fongkan-kien ,  on  trouve  une 
fource  qui  produit  un  ruiflèau,  dont  Teau  eft  d'un  bleu 
blanchâure ,  &  d'une  infe£tion  qui  n'eft  pas  fupportable. 

Il  y  a  peu  de  mûriers  dans  l'ifle  de  Formofe ,  &  par- 
conféquent  peu  de  foierîes  fabriquées  dans  le  pays  ;  mais 
on  ne  tarderoit  pas  à  y  introduire  de  nombreufes  manu- 
faftures ,  s'il  étoit  permis  indiftin£l:ement  à  tous  les  Chinois 
de  fe  tranfporter  dans  cette  ifle  pour  y  former  des  établif- 
femens.  Pour  y  pafler,  il  faut  être  muni  de  pafle-ports 
des  Mandarins  de  la  Chine ,  &  ces  pafle-ports  fe  vendent 
fort  chef;  de  plus,  on  exige  Aes  cautions-  Ce  n'eft  pas 
tout  :  lorfqu'on  arrive  dans  Tifle ,  il  faut  encore  donner 
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=  de  l'argent  au  Mandarin  qui  eft  chargé  d'examiner  ceux 

^arw    eup  es      •  entrent  ou  ceux  qui  fortent,  fondion  dont  il  s'acquitte 

nation  Chinoife.    avec  Une  févere  exactitude.  Si  Ton  n'offre  rien,  ou  peu 

de  choie ,    on  doit  s'attendre   à   être  impitoyablement 

renvoyé  ,  nonobftant  le  meilleur  pafTe-port,  La  politique 

*  Chinoife  favorife  ces  exaétions,  pour  empêcher  qu'un  trop 

grand  nombre  de  perfonnes  ne  paffent  dans  cette  ifle ,  que  fa 

proximité  de  la  Chine  rend  un  Ueu  très-important.  On  crainty 

avec  raifon ,  furrtout  depuis  le  règne  des  Empereurs  Tar- 

tares  y  que  fî  quelque  révolte  venoit  à  éclater  dans  Formofe, 

il  n'en  réfultât  de  grands  troubles  pour  tout  l'Empire.  Audi 

les  Tartares  y  tiennent -ils    une  garnifon  de  dix  mille 

hommes ,   qu'on  a  foin  de  changer  tous  les  trois  ans  ^ 

pu  même  plus  fouvçnt,  fî  quelque  raifon  l'exige. 

Outre  la  capitale  dont  nous  avons  parlé,  les  Chinois 
ont  encore  deux  autres  villes  &  quelques  bourgades  oîi 
ils  habitent  feuls  ;  car  ils  ne  permettent  point  aux  Indiens,, 
leurs  fujets  ,  d'y  demeurer  parmi  eux  ;  ils  nis  foufFrenc 
dans  leurs  Habitations  que  ceijx  qui  leur  tiennent  lieu 
d'efclaves  &  de  domeftiques.  Ces  Indiens  font  réunis  en 
quarante -cinq  villages,  dont  trente -fix  font  au  nord, 
&  neuf  au  midi.  l.es  bourgades  du  nord  font  aflez  peu- 
plées ,  &  les  maifons  y  font  à  peu  près  conftruites  comme 
celles  des  Chinois,  hcs  habitations  àcs  Infulaires  méridio- 
naux ne  font  qu'un  amas  de  huttes  &  de  cabanes  de  terre. 
Ils  n'ont  dans  ces  huttes,  ni  chaifes,  ni  bancs  ,  ni  table, 
ni  lit ,  ni  aucun  meuble  ;  le  milieu  eft  occupé  par  une 
efpece  de  cheminée  ou  fourneau ,  élevé  de  terre  de  deux 
pieds ,  fur  lequel  ils  font  leur  cuifine.  Leur  nourriture 
ordinaire  eft  le  riz ,  d'autres  menus  grains  ,  &  le  gibier 

qu'ils 
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qu  ils  prennent  à  la  courfe,  ou  qu'ils  tuent   avec  leurs  ,    -^ 

armes.  Ces  Infulaires  courent  avec  une  légèreté  furpre-  ^^"!^",  ''!^^^f 

o  ^  r  fournis  a  la  domi* 

nante  ;  ils  pourroient  difputer  de  vîtefle  avec  le  lévrier  le  nation  ckinoife. 
plus  agile.  Les  Chinois  attribuent  cette  légèreté  à  la  précau- 
tion qu'ils  prennent  de  fe  ferrer  fortement  les  genoUx  &  les 
reins  jufqu'à  l'âge  de  quatorze  ou  quinze  ans.  Leur  armç 
favorite  eft  le  javelot ,  qu'ils  lancent  à  la  diftance  de,  , 
foixante  ou  quatre-vingts  pieds  avec  une  extrême  précifîon» 
Ils  fe  fervent  de  l'arc  &  des  flèches  ,  &  percent  au  vol 
un  faifan  auffi  sûrement  qu'on  le  tue  en  Europe  avec  le 
fufil.  Ces  peuples  font  très-màl-propres  dans  leurs  repas  ; 
ils  n'ont  ni  plats  ,  niaffiettes,  ni  cuillers^  ni  fourchettes , 
ni  les  bâtonnets  dont  on  fait  ufage  à  la  Chine  ;  les  alimens 
qu'ils  ont  préparés  fe  mettent  fur  une  fimple  planche  ou 
fur  une  natte ,  &  il?  fe  fervent  de  leurs  doigts  pour  les 
porter  à  la  bouche.  Ils  mangent  la  chair  demi-crue  ;  & 
pourvu  qu'elle  ait  été  préfentée  au  feu,  elle  leur  paroîe 
excellente;  des  feuilles  fraîchement  cueillies  forment  leuj 
lit.  Ils  vont  pyefque  nus ,  &  ne  portent  qu'une  fimple  toile  , 
qui  leur  tombe  depuis  la  ceinture  jufqu'aux  genoux.  Ceux 
d'entre  eux  qui,  au  jugement  des  notables  de  la  bour- 
gade, ont  remporté  le  prix  de  l'agilité  à  la  courfe  ou  de 
l'adrefle  à  la  chafle,  obtiennent  l'honorable  privilège  de 
pouvoir  fe  faire  graver  fur  la  peau ,  par  une  opération  très- 
douloureu{è,plufieurs  figures  bizarres  de  fleurs,  d'arbres, 
d'animaux.  Tous  ont  le  droit  de  fe,  noircir  les  dents  ,  fie 
de  compofer  leur  parure  de  bracelets  fie  de  couronnes  de 
coquillages  ou  de  criflal. 

Les  Infulaires  qui  habitent  la  partie  du  nord ,   où  le 
climat  eA  un  peu  moins  chaud ,  s'habillent  de  la  peau 

*      Y 
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■      -^^  des  cerfs  qu'ils  tuent  à  la  chafle  ;  ils  s'en  font  une  efpece 

Mtres  Peuple^  d'habit  faus  manche ,  aflez  femblable  à  une  dalmatique. 

nJ^oŒnoîr^  ^^  portent  un  bonnet  en  cylindre  y  formé  de  feuilles  de 

palmier ,  ornd  de  plufieurs  couronnes  pofées  les  unes  fur 

les  autres ,  &  furmontées  d'une  aigrette  de  plumes  de  coq 

ou  de  faifan. 

Los  mariages  des  habitans  de  Formofè  ne  s'éloignent 
pas  des  loix  de  la  fimple  Nature  :  on  n'acheté  point  parmi 
eux,  comme  à  la  Chine ,  les  femmes  qu'on  époufe,  & 
l'intérêt  ne  préfide  jamais  à  ces  unions,  hes  pères  &  les 
mères  ne  font  prefijoe  pas  confultés.  Un  jeune  homme 
veut-il  fe  marier ,  fie  a-t-il  enfin  fixé  (es  vues  fur  quelque  ' 
fille  ?  il  iè  rend  plufieurs  jours  de  fuite  à  fa  porte  avec 
nn  inftroment  de  mufîque.  Si  la  fille  efl;  fatisfaite  de  la 
tournure  de  fon  amant,  elle  fort  &  va  le  joindre  ;  ils 
ftipulent  &  règlent  entre  eux  leurs  conventions  matrimo- 
hiales  :  enfuite  ils  en  donnent  avis  à  leurs  pères  bc  mères. 
Ceux-ci  préparent  le  feflin  de  noces  ^  qui  fe  fait  toujours 
dïsns  la  çiaifon  de  la  fille,  où  le  jeune  homme  demeure 
fans  retourner  jamais  chez  fon  perè.  Dès-lors ,  le  jeune 
époux  regarde  la  maifon  de  fon  beau  »pere  comme  la  fienne 
propre  :  il  en  devient  déformais  le  foutien  ;  ôc  la  maifon 
de  fon  véritable  père  n'eft  plus  pour  lui  que  ce  qu'elle 
cft  à  l'égard  àQ%  filles  en  Europe ,  qui  quittent  la  maifon. 
paternelle  pour  aller  demeurer  avec  leurs  époux.  Auffi  cqs 
Infijlair^s  ne  forment-ils  point  de  vœux  pour  obtenir  des 
enfans  mâles  :  ils  préfèrent  les  filles ,  parce  qu'elles  leur 
procurent  des  gendres  qui  deviennent  l'appui  de  leur 
vieillefle.  , 

.    Quoique  ces  Infulaires  foient  entièrement  £[>uniis  aux 
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Chinois ,    ils  confervent  encore  quelques  reftes  de  leur       •-     .      SB 

ancien  gouvernement.  Chaque  bourgade  fe  choific  trois  >.     ''^T,  ^T^  ^* 

OU  quatre  anciens  parmi   ceux   qui  jouiflent  de  la  plus  nation  Chinoift. 

grande  réputation  de  probité.  Ils  deviennent,  par  ce  choix^ 

les  Chefs  &  les  Juges  du  refte  de  l'habitation .  Ce  font 

eux  qui  terminent  en  dernier  reflbrt  tous  les  différends  ; 

&  fi  quelqu'un  refufoit  de  s'en  tenir  à  leur  jugement,  il 

feroit  chaffé  à  l'inftant  de  la  bourgade ,  fans  efpérance  'de 

pouvoir  jamais  y  rentrer ,  &  fans  qu'aucune  autre  bourgade 

ofe  le  recevoir. 

Les  naturels  de  Formofe  payent  en  grains  le  tribue 
auquel  ils  font  aflujettis  par  les  Chinois.  Pour  régler  tout 
ce  qui  concerne  Timpoûtion  &  la  perception  de  ce  tribut, 
le  Gouvernement  a  établi  dans  chaque  bourgade  un  Chinois^ 
qui  doit  en  apprendre  la  Langue  &  fervir  d'Interprète  auprès 
àits  Mandarins.  Ces  Interprètes  font  les  plus  cruels  exac-^ 
teurs  de  ce  peuple,  dont  ils  devroient  protéger  la  mifere  ; 
rien  ne  peut  fatisfaire  l'avidité  de  ces  infatiables  fang-fues. 
Cette  tyrannie  journalière  &  domeftique  a  déjà  caufé  la 
défe<Sbioû  de  trois  bourgades  dans  la  partie  du  fud  de  l'ifle, 
où  elles  étoient  autrefois  au  nombre  de  douze  :  les  habi* 
tans  de  ces  villages  fe  font  révoltés  ,  ont  chaflTé  leurs 
Interprètes ,  ne  payent  plus  de  tribut  à  la  Chine ,  &  fe 
font  unis  à  la  nation  indépendante  qui  habite  la  partie 
de  l'eft. 

C'eft  dans  l'ifle  de  Formofe  que  Jean  Struys  aflure  avoir 
vu  de  ies  propres  yeux  un  homme  qui  avoir  une  queue 
longue  de  plus  d'un  pied  ,  recouverte  d'un  poil  roux ,  & 
fort  femblable  à-  celle  d'un  bœuf.  Cet  homme  à  queue 
difoic  que  ce  défaut ,,  il  c'en  étoit  un  ,,V'enQit  du  climat, 

Yij 
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■    ""i  &  que  tous  ceux  de  la  partie  méridionale  de  Tifle  naif^ 
Autres  Peuples  (qIq^^,  avec  des  queues  comme  lui.  Mais  Jean  Struys  eft 

fournis  a  la  domi^   <       /•     *  .  n        t>       -n  i  m 

nation  cbinoife.  le  leul  qui  attelte  1  dxiltence  de  cette  race  d  hommes 
extraordinaires  :  tous  les  Ecrivains  qui  ont  parlé  de  For- 
jnofe ,  n'en  font  aucune  mention.  Un  autre  fait  non  moins 
fingulier,  &  qui  ne  paroît  pas  plus  authentique,  ceft 
que ,  dans  cette  ifle ,  on  ne  permet  point  aux  femmes 
d'accoucher  avant  trente-cinq  ans  ,  quoiqu'il  leur  foit  libre 
de  fè  marier  long-temps  avant  cet  âge.  Rechteren  (  ^  ) 
s'exprime  ainfî  fur  cette  étrange  coutume  :  »>  D'abord  que 
M  les  femmes  font  mariées,  elles  ne  mettent  point  d'enfans 
^>  au  monde  ;  il  faut  au  moins  ,  pour  cela ,  qu'elles  aient 
w  trente-cinq  ou  trente-fept  ans.  Quand  elles  font  groflès  , 
»  leurs  PrêtrefTes  vont  leur  fouler  le  ventre  avec  les  pieds  ,^ 
M  s'il  le  faut ,  &  les  font  avorter  avec  autant  ou  plus  de 
w  douleur  qu'elles  n'en  foufFriroient  en  accouchant  ;  ce 
V  feroit  non  feulement  une  honte  ,  mais  un  gros  péché 
>5  de  laifïer  venir  un  enfant  avant  l'âge  prefcrit.  J'en 
H  ai  vu  qui  avoient  déjà  fait  quinze  ou  fèize  fois  périr 
ï>  leur  fruit ,  &  qui  étoient  grofles  pour  la  dix-feptieme 
M  fois,  lorfqu'il  leur  étoit  permis  de  mettre  un  enfant 
»  au  monde  ««. 

Au  moment  oîi  nous  achevons  la  defcription  de 
Formofe  ,  nous  apprenons  le  défaftre  afFreux  que  cette 
ifle  malheureufe  vient  d'efluyer.  Ces  détails  nous  font 
parvenus  par  une  Lettre  de^Pe-king,  adreffée  à  M. 
Bertini  fa  date  eft  du  14  Juillet  178Z. 

«  Les  eaux  de  l'Océan  ont  failli  d'enlever  à  la  Chine 
#  —  ■  ■        ■-  — 

(*)  Recueil  des  Voyages  de  la  Compagiue  Hollajidoifc,  t«mc  V,  page  fS. 
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^»  une  des  plus  belles  pofTeflîons  qu  elle  ait  fur   la  mer.  ■  ■— > 

»5  Peu  s'en   eft  fallu  qu'elles  n'aient    englouti    Tifle  Ae     ^f'^f  PeupUs 

V  Tay-ouan,  connue  en  Europe  fous  le  nom  de  l'ifle  ^^^^^^çûnJf^' 
>3  Formofe.  On  a  débité  ici  qu'une  partie  de  la  montagne 

»3  qui  partage  cette  ifle,  s'étoit  enfoncée  &  avoitdifparu, 
«  que  le  œfte  avoit  été  comme  bouleverfé,  &  qu'une 
>»  grande  partie  des  habitans  avoit  péri.  Tels  ont  été 
*»  pendant  quelques  jours  les  bruits  populaires  de  cette 
^3  capitale.  Le  Gouvernement  les  a  fait  cefler  en  inf- 
»3  truifant  le  Public  de  Texaéle  vérité,  telle  qu'elle  avoit 
>à  été  annoncée  à  l'Empereur  par  les  Officiers  qui  ont 
3>  dans  leur  diftriA  cette  petite  portion  de  fes  Etats.  Je 

V  ne  puis  rien  faire  de  mieux  que  de  tranfcrire  ce  qu'ils 
>3  pn  difent  «. 

Les  dépêches  des  Officiers  Chinois,  adrefTées  à  l'Em- 
pereur ,    font  conçues  ainfî. 

«  Bcchen  ,  Gouverneur-Général  des  Provinces  du  Fou-- 
»  Kien  &  de  Tche  Kyang-ya ,  Vice-Roi  du  Fou-Kien , 
»  &  les  autres  ,  font  fàvoir  à  Votre  Majefté  le  défaftre 
M  nouvellement  arrivé  à  l'ifle  de  Tay  ouan.  Mon-ha-hon 
M  &  les  autres  principaux  Officiers  de  cette  ifle  nous  ont 
13  écrit  que  le  zi  de  la  quatrième  lune  {xx  Mai  1781), 
w  un  vent  des  plus  furieux ,  accompagné  d'une  grofle  pluie 
w  &  d'une  marée  plus  haute  qu'on  ne  Tavoit  jamais  vue , 
»  les  avoit  tenus  dai\s  la  crainte  continuelle  d'être  en- 
w  gloutis  dans  la  mer ,  ou  abîmés  dans  les  entrailles  de 
13  la  terre,  depuis  l'heure  yn  (les  heures  Chinoifes  font 
«  le .  double  des  nôtres  ,  l'heure  yn  commence  à  trois 
w  heures  du  matin  &  finit  à  cinq  heures),  jufqu'à  l'heure 
>3  oud  (l'heure  ouci  commence  à  trois  heures  après  midi,- 
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SSSSS55SS5  ^j  &  finit  à  cinq)  ;  cet  affreux  orage  s  annonça  en  même 
rowT/f  ï^"*-  '^  temps  des  quatre  parties  du  Monde  ,  &  continua  avec 
nation  Çhifio^fi.  /«  la  même  /violence  pendant  tout  cet  efpace  de  temps. 
»  Les  bâtimens  oîi  fe  tiennent  les  tribunaux ,  les  greniers 
V  publics,  les  cafernes,  les  greniers  à  fel,  ainfi  que  les 
»\falines,  tout  a   été  renverfé  ,    tout  a  été  gerdu  ;   les 
w  boutiques  des  Marchands  &  des  Ouvriers,  âinfi  que  les 
n  maifons  du  peuple,  ne  montrent  plus,  pour  la  plupart, 
^>  que  des  matériaux  amoncelés  fans  ordre.  De  17  vaifïeaux 
^  de  guerre  qu'il  y  avoir  dans  le  port ,  douze  ont  difparu  ^ 
>j  deux  autres  ont  été  mis  en  pièces ,   &  dix  autres  ont  été 
»i  fracaffés  de  manière  à  être  entièrement  hors  de  fer  vice; 
nies    autres  moindres    vaifleaux    ou    navires    de  diffé-^ 
»3  rente  grandeur,    qui    étoient  au  nombre    de  plus  de 
»>  cent ,  ont  eu  un  pareil  fort.  Il  y  en  a  eu  environ  80 
M  engloutis  ;  cinq  qui  étoient  nouvellement  chargés  de  riz 
>3  pour  le  Fou-kieriy  ont  été  fubmergés ,  &  la  cargaifon  , 
w  qui  fe  montoit  à  100,000  boifleaux,  entièrement  perdue. 
>3  Pour  ce  qui  eft   des  autres  navires,  tant  grands  que 
M  petits,  qui  n'étoient  point  encore  entrés  dans  ce  port, 
M  on  en  compte  dix  ou  douze  des  plus  gros  qui  ont  été 
M  engloutis  ;  les  moindres,  ainfi  qu  une  quantité  prodigieufe 
^>  de  barques ,   bateaux  &  autres  de  toute  efpece ,   ont 
)3  difparu  fans  même   laifler  des  débris.   Comme  toute 
M  rifle  a  été  couverte  d'eau ,  les  denrées  ont  été  ou  em- 
^9  portées  ou  gâtées  de  façon  à  devenir  nuifibles  à  ta  fanté 
«  de  ceux  qui  les  confomment  dans  Tétat  où  elles  font; 
^3  les  récoltes abfolument perdues.  Cen'eftici  qu'un  àpeu 
^3  près  écrit  à  la  hâte;   quand  nous  ferons  inftruits  plus 
»5  en  détail,  nous  ne  manquerons  pas  de  vous  en  informer 
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p  au  plus  tôt.  Après  avoir  reçu  cette  Lettre  de  Afo/z-Âii-^on  ssssasSS5S5 
^>  &  des  autres  principaux  Officiers  qui  font  de  réfidence  ^  -^y^^^^^^^ 
4>  à  Tay-ouan ,  j'ai  fait  toutes  mes  diligences  pour  procurer  n^timCUnçifi, 
p  à  cette  ifle  infortulnëe^tx>tts  les.fecours  çjui  dépéndoient 
;»3  ^emoi^  &  j'ai  dénué  jnesdrdres  auCommiiTaîre  ainbu^ 
M  lant,  &  au  Trey-ouer^Gënéral  de  la  province ,  pour  qu'ils 
9)  aient  à  s'infttoire^  âzoslf  plias  grand  détail^  du  nombre  de 
99  ceux  qui  ont  péri,  Ôcdçs.mairansiqui  ont  été  détroites^  de 
9>  .k  quantîtéideieL&:auir6$  ifenrées^a)étépecdui^.  Je  leur 
V  ai  pareillehienc  en|oint!de<re]eyer  aupliistôt'léstribunaux^ 
»  greniers  &  autres  bâtirafens  publics  >  d'envoyer  .à  laxlé- 
*•  couverte  des  vaifleaux,  navires  ^ôcc,  qui  avoient  dit- 
>^paru,  de  radouber  les  vaiHeJaxix:  qui  a'étoîeatripas  ^hors 
w  de  i^rvice,  d'envoyée  .jiroinptementcbèrchet  le  fel  & 
^3  autres  prôvifions/néceflaires  fur  les  lieux  les  plus  voifins; 
»»  mais  fur-tout  de  s'informer  exaétôment  des  dîfiefente$ 
^3  pertes  qu'a  faites  le  peuple ,  ôc  du  nombre  précis  des 
S9  hommes  qui  cint  péri ,  afîn  que  je  pùifle  moi-même  eft 
♦i>Jnfoniaer  ypwe.Majefté,  àca  m 

L'Empepeiir  dé/la  •Cèriné  a  fait  puUiàr  iui-mêxkie  ce» 
détails  ,  &  y  a  joint  la  JLectœ  fui  vante. 
.  »  Tchang-Yu.,  &c.  Tchem-hoeï-Tlion-Tfongtou ,  du 
to  3Fau*vKiett  .&  Ijess  autres  >,  m'oik  fait  favoir  le  trifte  évé- 
^  nementrqui  :a.  eu  lifiu  dtansclifle  .de  Tay*ouan ,  qui 
^i  eft  'un  -diftriâ:  de  la;proivii)k:e  de  Fou-Kien.  Us  m'ont 
M  écrit  qAie  le  11 ,  4*^  de  la  lune.  (L'Empereur  répète  ici 
^y  ce  qui  eft  dit  dans  la  Lettre  qu'on  vient  de  Hre^  & 
w  continue  ainfî:)  J'ordonne  au  Tfong-tou  de  s'informer 
^y  exademenc  de  tous  les  dommages  en  diflérens  genres 
M  qu'auront  foufFerts    à  cette  occafion   les  habitans  de 
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sa  «  rifle ,  &  de  m'en  inftruire  dans  les  plus  grands  détails. 
Autres  Peuples  „  ^^^  ^^^  j^  puiflè  leur  donner  tous  les  (ecours  nécef- 

fournis  à  la  domi^         ^  ,  -,  •  .  /^ 

nathn  Ckinoijh  "  laires  pour  les  réparer;  mon  intention  eft  quon  re- 
>i  levé  à  mes  propres  frais  toutes  les  maîfons  abattues, 
w  qu'on  répare  celles  qui  n  auront  été  qu'endommagées  i 
wôc  qu'on  leur  affigne  les  provifions  de  bouche  &  de 
M  toutes  choies  qui  font  du  premier  befoin.  J'entenids 
î»  que  cela  s'exécute  en  toute  rigueur ,  à  l'égard  de  tous 
ii;  ceux*^.  fans  exception ,  qui  font  danis  ce  cas  ;  je  feroif 
av  fâché  qu'iid  feul  d''entre  eux  fât  oublié  :  c*eft  pourquoi 
w  je  récommande  la  plus  grande  diligence  &  la  plus  exaâe 
^3  recherche.  Je  veux  que  mes  (ujets  ne  doutent  en  au- 
^>  cime  manière  de  la  tendre  afFeAion  que  j'ai  pour  eux, 
i4  &*  qu'ils  fâchent  que  tous  font  fous  mes  yeux,  6c  que 
>3  je  veux  pourvoiri  moi-même  à  leurs  befoins.  Pour  ce 
w  qui  eft  de  mes  vaifleaux  de  guerre ,  des  tribunaux ,  des 
w  greniers  Se  autres  édifices  publics,  qu'on  les  rétablifle 
^  iy  dans  leur  premier  état,  en  prenant  dans  le  tréfor  de 

^3  l'Etat  tout  l'argent  qui  fera  néceflaire  pour  cette  dé^^ 
»  penfe,  &  qu'on  m'eii  préfente  le  réfultat  «, 

Le  Miflîonnaire  qui  envoie  ces  nouvelles  ,  ajoute  qiie 
dans  ces  Lettres  il  n'eft  pas  queftion  du  tremblement  de 
terre  auquel  on  doit  attribuer  ce  défaftre  ;  mais  il  dit  que 
le  volcan  qui  l'a  occafionné,  doit  être  à  une  très-grande 
profondeur  fous  la  mer.  Il  ne  prétend  pas  en  donner 
t  l'explication  ;  il  fe  contente  d'obferver  que  tout  paroîc 
s'être  paffé  à  l'ifle  Formofe  comme  à  Lima  &  à  Lis- 
bonne* ' 
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JÉTATS  TRIBUTAIRES  DE  LA  CHINE. 

ARTICLE    PREMIER. 
De  la  Corée. 

JLiA  Corée,  que  les  Chinois  appellent  Kao4iy  &  les  ■■ 

Tartares  Mantcheoux  Solho ,  eft  une  grande  péninfule  ^^  ^  ^^^^^ 
qui  s'étend  entre  la  Chine  &  le  Japon.  Elle  eft  terminée 
au  nord  par  la  Tartarie  Chinoife,  i  l'orient  par  la  mer 
&  les  ides  du  Japon ,  au  midi  par  l'Océan  ,  ôc  par  le 
golfe  &  la  province  de  Leao-tong  à  l'occident.  On  donne 
communément  \  ce  royaume  deux  cents  lieues  de  longueur 
du  fud  au  nord ,  fur  cent  de  largeur  d'occident  en  orient. 
Le  grand  nombre  d'écueils  &  de  bancs  de  fable  qui  en- 
vironnent les  côtes  de  cette  péninfule  ,  en  rendent  l'abord 
par  mer  auffi  difEcile  que  dangereux.  Sa  moindre  diftance 
au  Japon  n'eft  que  de  vingt- cinq  lieues. 

L'origine  des  Coréens  eft  fort  obfcure  :  il  paroît  que 
cette  péninfule  ja  été  d'abord  habitée  par  difFérens  peuples, 
dont  les  principaux  étoientles  Mé  ^  les  Kaokiouli^  &  les 
Han  ;  ces  derniers  fe  fubdivifoient  en  trois  hordes, 
les  Ma-han ,  les  Pien-kan  &  les  Ckinhan.  Ces  premiers 
habitans  de  la  Corée  compofoient  plufîeurs  Etats ,  tels 
qu'étoient  celui  de  Tchaoffien  &c  celui  de  Kaoli.  Dans  la 
fiiite  ils  furent  réunis  fous  une  même  dénomination ,  & 
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a  ne  formèrent  plus  qu  un  feul  royaume ,  qui  fut  appelé 
KaolL 

l.es  Coréens  ne  font  pas  difficulté  de  regarder  leurS' 
anciens  Chefs  comme  autant  de  Héros  iflus  de  quelque 
Divinité.  Voici  ce  qu'ils  racontent  d'un  de  leurs  premiers- 
«  Rois.  Le  Prince  des  Kao-kiouli^  difent-ils  ,.  avoît  fous 
«  fa  puiflance  une  fille  du  fleuve  Hoangko^  quiltenoit 
M  enfermée  dans  une  maifon.  Un  jour  qu'elle  fut  frappée 
«  des  rayons  du  foleil ,.  elle  conçut  ^  &  accoucha  quelque 
»  temps  après  d'un  œuf  gros  comme  un  boifTeau  ;  on 
M  le  rompit  5  &  l'on  y  trouva  un  enfant  mâle.  Quand  il 
w  fut  grande  on  lui  donna,  le  nom  de  Chu-mony ^' o^i. 
w  fignifie  bon  Arcker.  Le  Roi  le  fit  Intendant  de  lès 
»3  haras.  Cku-mony  laifla  maigrir  les  bons  chevaux,  $c 
M  eut  au  contraire  grand  foin  d'engraifler  les  mauvais- 
?5  Le  Roi  retenoit  les  gras  pour  lui ,  6c  ^bandonnoit  les 
w  maigres  à  rintendant*  Un  jour  fe  trouvant  à  la  chafTe  ,. 
»  le  Roi  lui  donna  la  liberté  de  tirer  fur.  le  gibier  qui 
»  fe  pré  fen  ter  oit  à  hxi  :  il  tua  un  grand  nombre  de  bêtes^ 
^3  fauves  ;  ce  qui  infpira  de  la  jaloufîe  au  Roi,  &  lui  fit 
w  naître  la  penfée  de  s'en  défaire.  Cku^mony  ^  qui  s'ap- 
w  perçut  du  defTein  du  Roi ,  prit  la  fuite.  Il  trouva  une 
«  rivière  dont  le  trajet  croit  difficile  ;  cependant  on  le 
>î  pourfuivoit  vivement:  Hé  çwo/ /  dit-il,  moi  qui  fuis 
M  fils  du  Soleil  j  &  petit- fils  du  Dieu  Hoang-ho  ,  je  me 
w  verrai  arrêter  fiir  le  bord  de  cette  rivière'^  fiins  pouvoir 
»  franchir  cet  obftaclt  qui  fe  préfente  a  ma  retraite  ?  A 
n  peine  eut- il  achevé  ces  mots ,  que  les  poifTons ,  fe 
>5  ferrant  les  uns  contre  les  autres ,  lui  firent  un  pont  de 
tt  leurs  corps ,  fur  lequel  il  pafla.  Quand  il  fut  arrivé  à 
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^  Pautre  bord ,  il  vit  trois  perfonnes ,  dont  Tune  ëtoit  >= 

>>  vêtue   de  toile  de  chanvre,  l'autre   portoit  un  habit     ^^^^<^<>^i^ 
^>  piqué  ,   &  la  troifîeme  étoit  couverte  d'herbes  aqua- 
»  tiques.  Elles  raccompagnèrent  à  la  ville  de  Kii-ching" 
^3  kou ,  oii  il  prit  le  nom  de  Kao ,  afin  de  marquer  qu*ii 
>3  étoit  de  la  race  des  Kao-kiouli  c*. 

Telle  eft  THiftoire  fabuleufe  du  commencement  des 
Coréens  ,  que  nous  croyons  être  Tarures  d'origine. 

Ce  royaume  eft  gouverné  par  un  Souverain  qui  exerce 
une  autorité  abfolue  fur  fes  Sujets ,  quoiqu'il  foit  lui- 
même  ya0al  &:  tributaire  de  l'Empereur  de  la  Chine. 
Aufli*t6t  que  ce  Prince  eft  mort ,  TJEmpereur  députe  vers 
fon  fils  deux  Grands  de  fa  Cour ,  pour  lui  conférer  le 
titre  de  Koué-vang ,  c'eft- à-dire ,  de  Roi.  Lorfque  le  Roi 
de  Corée  craint  que  fa  fucceffion  ne  caufe  des  troubles 
dprès  fa  mort,  il  nomme  de  fon  vivant  un  Prince  héritier, 
&  ilprie  l'Empereur  de  le  confirmer.  Le  Prince  reçoit 
à  genoux  l'inveftiture  de  fes  Etats ,  &  fait  diftrihuer  aux 
Envoyés  de  TEmpereur  une  fomme  de  800  taëls ,  oc 
plufieurs  préfèns  déterminés  par  l'ufage.  Le  Miniftre  de 
Corée  vient  enfuite  à  Pe-ung  (e  profterner  devant  l'Em- 
pereur ,  &  lui  offrir  le  tribut.  JLa  Princefle ,  époufe  du 
Roi,  ne  peut  prendre  elle-même  le  titre  de  Reine^  qu'après 
lavoir  reçu  de  la  Cour  de  Pe-king. 

Les  Japonois  avoient  fait  la  conquête. de  ce  royaume' 
vers  la  fin  du  XVP  fiecle  ;  mais  les  Coréens,  aidés  par 
les  Tartares  conquérans  de  la  Chine ,  les  chaflerçnt  dp 
leur  pays.  Les  Mantcheoux ,  maîtres  de  la  Corée ,  vou- 
lurent enfuite  forcer  leurs  nouveaux  Sujets  à  fe  rafer  la  tête 
.comme  eux ,  £c  à  fè  vêtir  à  la  Tartare.  Cette  innovation 
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:  irrita  les  efprits ,  &  produifit  dans  toute  la  Corée  unie 
révolte  générale,  qui  fut  enfin  calmée  par  les  foins  de 
la  famille  régnante. 

Quoique  Hntérieur  de  ce  royaume  foit  encore  afïèz 
peu  connu ,  on  fait  qu'il  fe  divife  en  huit  provinces,  qui, 
toutes  enfemble ,  contiennent  quarante  diftri£ts,  trente- 
trois  villes  du  premier  ordre  ,  cinquante-huit  du  fécond ,. 
&  foixante-dix  du  troificme.  King-kitaOy  fituée  dans  k 
province  de  King^ki^  eft  la  capitale  de  tout  le  royaume, 
&  la  réfîdence  ordinaire  du  Souverain,  Ce  Prince  eft  ie 
maître  abfolu  de  tous  les  biens  de  fès.  Sujets ,  dont  il 
hérite  après  leur  mort.  Il  exerce  fur  (qs  peuples  une  juftice 
févere  :  le  meurtre,  le  vol  &  l'adultère  y  font  punis  par 
des  fupplices  particuliers.  Chaque  feptieme  année ,  toutes 
les  Provinces  font  obligées  d'envoyer  fucceiïîvement  à  ià 
Cour  tous  les  hommes  libres  qu'elles  contiennent,  pour 
y  faire  ,  pendant  deux -mois  ,  la  garde  auprès  de  fa  per^ 
fonne  :  de  forte  que,  durant  cette  année,  toute  la  Corée 
eft  en  mouvement  &  fous  les  armes. 

lues  Coréens  font  bien  faits,  adroits,  braves,  &  dociles. 
Ils  aiment  la  danfe ,  la  mufîque,  &  montrent  d'heureufes 
difpofîtions  pour  les  Sciences ,  auxquelles  ils  s'appliquent 
avec  ardeur ,  &  qu'ils  honorent  d'une  manière  particulière. 
Les  Gens  de  Lettres  fe  diftinguent  du  peuple  par  deux 
plumes  qulls  portent  au  bonnet.  Lorfque  des  Marchands 
préfentent  aux  Coréens  des  Livres  qu'ils  veulent  vendre, 
ceux-ci,  par  refped,  fe  parent  de  leurs  plus  beaux  habits, 
■&  brûlent  des  parfums  avant  que  de  traiter  du  prix. 

Les  Coréens  feptentrionaux  font  plus  grands  &  plus 
robuftes  que  ceux  du  midi;  ils  ont  du  goût  pour  les 
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armés,  &  deviennent  d'excellens  foldats.  Ils  fe  fervent, 
<lans  les  combats,  d'arbalètes  &  de  fabres  fort  longs.  DelaCoru. 

Les  Coréens  n'enterrent  les  more  que  trois  ans  après 
leur  décès  ;  ils  portent  le  deuil  de  leur  père  &  de  leur 
mère  durant  trois  ans,  &  celui  de  leurs  frères  pendant 
trois  mois.  Lorfqu'ils  ont  fait  la  cérémonie  de  l'inhumation, 
ils  placent  autour  du  tombeau  les  habits ,  les  chars ,  les 
chevaux ,  &  tout  ce  que  le  mort  a  le  plus  aimé  ;  il  eft 
d'ufage  que  tout  cela  foit  abandonné  à  ceux  qui  ont 
aififté  aux  funérailles. 

Leurs  maifons  n'ont  qu'un  (éul  étage ,  &  font  afiez 
mal  bâties  ;  elles  font  de  terre  à  la  campagne ,  &  com- 
munément de  brique  dans  les  villes ,  mais  couvertes  de 
chaume.  Les  murailles  de  leurs  villes  font  conftruites  à 
la  Chinoife  ,  avec  des  tours  carrées ,  des  créneaux  &  des 
portes  voûtées. 

Ces  Peuples  ont  emprunté  des  Chinois  la  plupart  de  leurs 
ufages  ,  leur  écriture,  la  formé  de  leur  habillement,  leur 
culte  &  leurs  cérémonies  religieufes,  la  croyance  de  la  trant 
migration  des  âmes.  Leurs  femmes  font  moins  reflerréesqu'à 
la  Chine  ,  &  ont  la  liberté  de  paroître  dans  les  aflômblées 
des  hommes  ;  ce  qui  leur  attire  fouvent,.  de  la  part  de 
leurs  voifms,  des  farcafmes  &  des  plaifanteries.  Les  Coréens 
différent  encore  des  Chinois  par  la  forme  de  leurs  mariages. 
Ce  font  les  pères  &  mères  à  la  Chine  qui  marient  leurs 
enfans ,  fouvent  à  leur  infçu  ;  dans  le  royaume  de  Corée, 
ce  font  les  parties  contractantes  qui  fe  choififlTent  elles-  ♦ 
mêmes  ,  fans  avoir  égard  aux  di^ofîtions  de  leurs  parens^ 
&  fans  que  ceux-ci  puifTent  mettre  obftacle  à  leur  union. 

Les  principales  produdlions  de  la  Corée  font  le  froment^ 
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=  le  riz  &  le  ginfeng.  On  y  fabriqœ  des  pinceaux  de  poil 
de  queue  de  loup ,  fort  eftimés  à  la  Chine;  on  y  trouve 
de  Tor,  deTargent,  du  fer^  du  fel  foffile^  des  peaux  de 
martre  &  de  caftor,  &:  un  verras  jaune,  dont  Tédat 
imite  celui  de  la  dorure.  L*arbre  duquel  diftille  cette 
gomme ,  refTemble  au  palmier. 

La  Chine  exporte  chaque  année  une  quantité  confîdé- 
rable  de  papier  de  Corée.  Il  eft  fait  de  coton ,  eft  auiG 
fort  que  la  toile ,  &  Ion  écrit  deflus  avec  le  pinceau.  Si 
l'on  vouloir  écrire  fur  ce  papier  avec  nos  plumes  d'Europe, 
il  faudroit  y  pafler  légèrement  de  Tcau  d'alun  :  fans  cette 
précaution,  1  écriture  feroit  baveufe. 

C'eft  en  partie  avec  ce  papier  que  les  Coréens  payent 
•  le  tribut  qu'ils  doivent  à  l'Empereiir;  ils  en  fourniflènt 
chaque  année  le  palais,  lu^s  Chinois  ne  l'achètent  point 
pour  écrire  ^  mais  pour  en  faire  les  châffis  de  leurs  fenêtres, 
parce  qu'étant  huilé ,  il  réfîfte  mieux  au  vent  &  à  la  pluie 
que  le  leur.  On  .s'en  fert  également  pour  faire  de 
grofles  enveloppes.  Il  eft  auflî  d'ufage  pour  les  Tailleurs 
d'habits  ;  ils  le  manient  &  le  froiflent  entre  leurs  mains , 
jufqu'à  ce  qu'il  foit  auffi  doux  &  auflî  flexible  que  la 
toile  la  plus  fine.  Ils  s'en  fervent  même  en  guife  de  coton , 
pour  fourrer  les  habits.  Ce  que  ce  papier  a  de  plus  fîn- 
gulier ,  c'eft  que  s'il  eft  trop  épais  pour  Tufage  qu'on  veut 
en  faire ,  on  peut  aifément  le  divifer  en  deux  ou  trois 
feuilles ,  &  c^s  feuilles  font  encore  plus  fortes  &  plus 
tlifîîciles  à  rompre,  que  le  meilleur  papier  de  la  Chine. 

Les  côtes  de  la  Corée  font  fort  poiflTonneufes  ;  on  y 
trouve  chaque  année ,  vers  le  nord  -  eft ,  une  grande 
quantité  de    baleines ,  dont  plufieurs ,  dit  -  on  ,  portent 


D  E    L  A    C  H  I  N  E.  185 

^;n€ore  les  crocs  Qc  les  harpons  des  François  &  des 
HoUandois^  à  qui.  elles  ont  échappé  aiix  extrémités 
ieptentrionales  de  TEuxope  :.  ce  qui  fembleroit  devoir  faire 
préfnmer  qull  exiâs  aii  nprd  de  l'Amérique  un  paflage 
pour  jfe  rendre  dané  çps  ipers; 

Nous  avons  dit  que  le  Roi  de  Corée  eft  non  feule- 
ment oblige  de  recevoir  de  l'Empereur  de  la  Chine 
lahveftiturerde  fies  Etats,,  mais  que  fon  époufe  même  ne 
peut  prendre  le  titre  de  Reine  y  fans  en  avoir  obtenu 
l'agrémeat.  de  la  Cour  de  Pe-kjng.  On  tfowera  cet 
ufage  fie  ces  droits  bien  établis  dans  la  Requête  fuivante  y 
prëfentée,  en  1^94,  par  le  Roi  de  Corée  à  l'Empereur 
Kang-hL  Cette  Requêce  fînguliere  nous  paroît  mériter 
d'être  rapportée. 

^1  Moi,  votre  Sujet,  je  fuis  un  homme  dont  la  deflinée 
»»  efl  peu  fortunée  :  j'ai  été  long -temps  fans  avoir  de 
n  fuccefTeur  ;  enfin  j'ai  un  enfant  mâle  d'une  concubine.  Sa 
»3  naifTance  m'a  caufë  une  joie  incroyable  ;  j'ai  pris  auffi-tôc 
w  la  réfolotion  d'élever  la  mère  qui  la  engendré  :  mais 
M  je  fis  en  cela  une  faute ,  qui  a  été  la  fource  de  plufîeurs 
r^  ibupçons.  J'obligeai  la  Reine ,  mon  époufe ,  de  fe 
n  retirer  dans  une  maifon  particulière  ,  &  je  fis  ma 
w  féconde  femme  Reine  en  fa  place.  J'informai  alors  en 
>s  détail  Votre  Majefèé  de<:etre  afFaire.  Maintenant  je  fais 
«  réflexion  que  mon  époufe  a  reçu  les  Patentes  de  création 
»  de  Votre  Majeflé,  qu'elle  a  gouverné  ma  maifon,  qu'elle 
w  m'a  aidé  aux  facrifices,  quelle  a  fervi  la  Reine  ma 
w  bifaïeule  &  la  Reine  ma  mère  ,  qu'elle  a  porté  le 
>5  deuil  de  trois  ans  avec  moi.  Suivant  les  loix  de  la 
»  Nature  &  de  l'équité,  jedevois  la  traiter  avec  honneur;, 


De  la  Corét, 


i84    DESCRIPTION    GÉNÉKALE 

sssssss  M  mais  je  me  fuis  laifle  emporter  à  mon  imprudence. 
D4  la  Corée  „  Après  que  la  chofe  fut  faite  ,  j'en  eus  un  extrême 
M  regret.  Maintenant  ^  pour  me  conformer  aux  défirs  des 
^j  Peuples  de  nîon  royaume  ,  j*ai  deilein  de  rendre  à 
^3  mon  époufe  la  dignité  de  Reine,  &  de  remettre  ma 
>»  concubine  dans  fon  premier  état  ;  par  ce  moyen-là,  le 
3j  gouvernement  de  la  famille  fera  dans  l'ordre,  &  le 
9)  fondement  des  bonnes  mœurs  &  de  la  converûon  dé 
»  tout  un  Etat. fera  re£)tifié. 

w  Moi,  votre  Sujet,  quoique  je  déshonore,  par  mon 
w  ignorance  &  ma  ftupidité ,  le  titre  que  j'ai  hérité  de 
»9  mes  ancêtres ,  il  y  a  pourtant  vingt  ans  que.  je  fers 
»  Votre  Majefté  fuprême  ;  &  je  .dois  tout  ce  que  je  fuis 
M  à  fes  bienfaits  ,  qui  me  couvrent  &  me  protègent 
M  comme  le  Ciel.  Il  n'y  a  aucune  affaire ,  foit  domeftique 
»  ou  publique,  de  quelque  nature  quelle  foit ,  que  j'ofe. 
M  lui  cacher  :  c'eft  ce  qui  me  donne  la  hardiefle  d'impor- 
>?  tuner  deux  ou  trois  fois  Votre  Majefté  fur  cette  affaire. 
M  A  la  vérité  ,  je  fuis  honteux  de  pafler  ainfî  les  bornes 
»>  du  devoir;  mais  comme  c'eft  une  affaire  qui  touche 
h  l'ordre  qui  doit  fe  garder  dans  la  famille,  &  qu'il  s'agit 
w  de  faire  entendre  les  défîrs  du  Peuple,  la  raifon  veut 
«  que  je  le  faffe  fa  voir  avec  refped  à  Votre  Majefté* 

L'Empereur  répondit  à  cette  Requête  par  cet  Edit: 
Que  la  Cour^  a  qui  il  appartient  ^  délibère  &  m* avertijjc. 

L'examen  de  cette  affaire  appartenoit  à  la  Cour  des 
Rits  :  elle  conclut  que  la  demande  du  Roi  de  Corée 
devoir  être  accordée  ,  &  ce  jugement  fut  ratifié  par 
TEmpereur.  En  conféquence  ,  plufieurs  de  fes  Officiers  por- 
tèrent à  k  Reine  des  habits  magnifiques  ,  ks  Lettres  de 

réhabilitation 
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réhabilitation  ,   &    tout  ce  qui  étoit  néceflaire  pour  la  '        '■ 

rétablir    dans  fon   premier  rang ,     avec    les   formalités     ^^  ^^  ^^^^^^ 
ordinaires. 

L  année  fuivante ,  ce  même  Roi  de  Corée  envoya  un  autre 
Mémorial  à  Kang-hi^  qui ,  après  l'avoir  lu,  porta  cetEdit  : 

w  J'ai  vu  le  compliment  du  Roi  :  je  le  fais  ;  que  la 
»  Cour  à.  qui  il  appartient  le  fâche.  Les  termes  de  ce 
«  Placer  ne  font  pas  convenables,  on  y  manque  au 
»?  refpe£b  :  j'ordonne  qu'on  examine ,  qu'on  délibère ,  &; 
»  qu'on  m'avertifle  <«. 

D'après  cet  ordre ,  le  Li-pou ,  ou  Tribunal  des  Rits , 
condamna  le  Roi  de  Corée  à  une  amende  de  dix  mille 
onces  Chinoifes  d'argent  ,>  &  à  être  privé  pendant  trois 
ans  des  préfehs  qu'on  lui  accorde  chaque  année,  lorf- 
qu'il  envoie  payer  fon  tribut. 

Je  terminerai  cet  amcle  par  une  obfervation  qui  tient 
à  l'Hiftoire  naturelle  de  la  Chine  ,  &  qui  femble  fournir 
une  nouvelle  preuve  des  révolutions  qu'a  fucceffivement 
éprouvées  la  furface  de  notre  globe.  On  lit  dans  un 
livre  Chinois,  intitulé  Quang-yu-ki  ^  que  l'ancienne 
ville  oîi  Kipe^  Roi  de  Corée,  avoir  établi  fa  Cour, 
étoit  bâtie  dans  un  lieu  qui  fait  aujourd'hui  partie  du 
territoire  de  Yong-ping-fou  y  ville  du  premier  ordre  de 
la  province  de  Pe-tchc-li.  Si  l'on  admet  ce  fait  comme 
certain  ,  il  femble  qu'on  doit  en  conclure  que  ce  territoire 
étoit  alors  de  la  dépendance  de  la  Corée  ,  &  que  le  golfe 
de  Leao  -  tong ,  qui  fépare  aujourd'hui  ce  royaume  de  la 
province  de  Pc-tche-li  ,  n'exiftoit  pas  encore ,  &  ne 
s'eft  formé  que  dans  la  fuite  ;  car  il  n'eft  pas  probablç 
qu'un  Souverain  eût  voulu  placer   fa  Cour  hors  de  i^s 

Aa 
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'  ■    '■  1-  Etats,  ni  dans  un  lieu  où  il  eh  eût  été  féparé  par  une 

De  la  Corée,     j^er  d'un  trajet  étendu. 

Cette  conjefture  ae  paroîtra  point  deftituce  de  vrai- 
femblance,  fi  on  Tappuie  de  quelques  autres  faits  qui 
paflent  pour  conftans  parmi  les  Chinois,  Lorfque  Yu  , 
'  furnommé  le  Grand  y  entreprit  de  conduire  &  de  diriger 
les  eaux  qui  avoient  inondé  le  plat  pays  de  plufîeurs 
provinces ,  fous  les  règnes  de  Chun  &  de  Yao ,  il  com- 
mença parla  rivière  de  Hoang-ho ^  do^t  les  débordemens 
caufoient  plus  de  ravages.  Il  alla  la  rechercher  jufque  dans 
le  fond  de  la  Tartarie ,  d'où  il  dirigea  fon  cours  à  travers 
tes  provinces  de  Chan-fi^  de  Chen-fi^  de  Ho-nan  &  de 
Pe-tche^lL  Vers  fon  embouchure,  pouir  âfFaiblir  la  rapidité 
de  fes  eaux,  il  les  partagea  en  neuf  canaux  ,  par  lefquels 
il  contraignit  ce  fleuve  de  fè  jeter  dans  la  mer  orientale  , 
près  du. mont  Kie-chc-ckan y  qtai  formait  alors  un  pro- 
montoire. 

Depuis  Yu  jufqu'à  nos  jours ,  c*eft- à-dire ,  dansTefpace 
d'environ  3950  ans  ,  le  fleuve  Hoang-ho  s'eft  tellement 
écarté  de  fon  ancien  cours,  que  fon  embouchure  fe 
trouve  aujourd'hui  de  fîx  degrés  plus  avancée  vers  le  midi. 
Ilfe  déchargeoit  autrefois  dans  la  mer,  fous  le  40^  degré 
de  latitude  ;  il  s'y  jette  aujourd'hui  à  la  hauteur  d*environ 
34  degrés.  On  doit  remarquer  encore  que  la  montagne 
Kïecht'chan  ,  qui  tenoit  autrefois  à  la  terre  ferme  de 
Yong'ping'fou ,  fe  trouve  actuellement  à  cinq  cents  lys , 
ou  cinquante  lieues  en  mer ,  au  midi  de  cette  ville.  Si 
'  la  mer  a  pu  couvrir  de  fès  eaux  cette  étendue  de  terrein, 
qui  fait  aujourd'hui  partie  du  golfe  de  Leaotongy  né  nous 
cft-il  pas  permis  de  conje£burer  que  de  pareils  déborde- 
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mens  ont  pu  former  fucceilîvement  la  totalité  de  cessssS!S= 
golfe ,  dont  Texiftence  ancienne  paroît  fi  mal  s'accorder  ^^  ^  ^^''^* 
avec  la  réfidence  d'un  Roi  de  Corée  dans  le  territoire  de 
Yong'pîftg'/bu  ?  Il  eft  vrai  que  THiftoire  Chinoife  ne  fait 
point  mention  d'un  bouleverfement  phyfique  auflî  confî- 
xlérable  ;  mais  parle-t-elle  davantage  des  cinq  cents  lys 
îde  terrein  qu'occupe  aujourd'hui  la  mer  au  delà  de  la 
montagne  Kie-che-ckan  ?  D'ailleurs  ,  de  tous  les  chan- 
gemens  qu'éprouve  la  furface  de  notre  globe ,  l'Hiftoire 
ne  confacre  dans  fês  Faftes  que  ceux  qui  fe  font  d'une 
manière  fubite  &  éclatante  :  elle  parlera ,  *  par  exemple  , 
d'un  tremblement  de  terre  extraordinaire,  d'une  ville 
engloutie,  d'une  montagne  tranfportée;  mais  elle  fe  tait 
ordinairement  fur  ces  déplacemens  iniènfibles  qui  is'operent  '  • 

avec  lenteur  &  fans  alarmer  la  Nature.  Ces  fortes  de  faits 
ne  s'obfèrvent  qu'après  une  longue  fuite  d'années  ,  ôc  ils 
lichappent  prefque  toujours  à  l'attention  des  Peuples 
comme  à  celle  des  Hiftoriens. 


ARTICLE      II; 

Du  Tong'king. 

JLes  Royaumes  du  Tong-king  &  de  la  Cochinchîne  TSSS^SSSSSsi 
formoient  autrefois  une  des  plus  vaftçs  provinces  de  la  ^"  Tong-king. 
Chine  ,  qu'on  nommoit  Ngan-nan  ^  repos  aufiraL  Trois 
cents  ans  avant  l'Ere  chrétienne  ,  ces  pays  étoient  encore 
incultes,  &  n'étoient  habités  que  par  des  peuples  fau- 
vages.  Us  n'avoient  ni  livrés  ni  caractères,  ne  oonnoiffbienc 
aucune  forme  de  gouvernement,  &  n'obfervoient  aucune 

Aa  i) 
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5  règle  dans  les  mariages.  Ce  ne  fut,  dit-on,  que  Tan  1x4 


Du  Tong'king.^  avant  J.  C. ,  que  c^s  contrées  commencèrent  à  changer 
de  face.  Le  fameux  Ki-hpang-tiy  Empereur  de  là  Chine, 
ayant  récemment  conquis  le  Tong-king  &  la  Cochinchine^ 
lit  raflTembler  des  diverfes  parties  de  fon  Empire ,  plus 
de  cinq  cent  mille  perfonnes ,  qu*il  envoya  dans  les  ex- 
trémités méridionales  des  provinces  de  Quang-fi  &.  de 
Canton  ^  ôc  dans  le  Tong-king  &  la  Cochinchine.  L'ar- 
rivée d*une  fi  nombreufe  Colonie  remplit  ces  deux 
royaumes  de  familles  Chinoifes  qui  s  y  établirent ,  &  c  eft 
par  elles  que  les  caraâ:eres  ,  le  gouvernement  &  la  reli- 
gion des  Chinois  commencèrent  peu  à  peu  à  s'y  introduire. 
Mais  les  peuples  du  Tong  -  king  fe  laflerent  bientôt 
d'avoir  les  Chinois  pour  maîtres  ;  ils  fe  liguèrent 
avec  les  Cochinchinois ,  &  réunirent  leurs  forces  poia: 
fecouer  ce  joug  étranger.  Deux  Dames  Tonquinoifes  fe 
mirent  à  la  tête  des  révoltés  ;  elles  ëtoient  fœurs  ,  & 
avoient  toutes  deux  les  qualités  guerrières  qui  forment  les 
Héroïnes.  Elles  firent  fortifier  les  frontières ,  difciplinerent 
des  troupes  nombreufes  ,  &  les  animèrent  à  la  défenfe 
de  la  Patrie.  Le  Général  Mayven^  qui  fut  envoyé  contre 
elles  i  la  tête  d'une  armée  formidable ,  eut  befoin  de 
tout  fon  courage  &  de  toute  fon  habileté  dans  l'irt  mili- 
taire ,  pour  attaquer  avec  fuccès  l'armée  Tong-kinoife; 
Le  terrein  lui  fut  intrépidement  difputé,  &"îl  ne  pue 
avancer  qu*en  livrant  fans  cefl^  de  nouveaux  combats. 
Dans  toutes  les  actions ,  les  deux  Héroïnes  firent  égale- 
ment admirer  leur  intelligence  &  leur  bravoure.  Elles 
périrent  enfin,  les  armes  à  la  main,  dans  une  bataille 
fanglante ,  qui  fut  livrée  près  du  lac  Sy-hou,  Lts  troup» 
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Tôiïg-kinoifes  furent  taillées  en  pièces,  &  le  Tong-king  ~ 

fut  fournis.  Cette  bataille  fut  donnée  vers  Tan  50  de  notre  ^'^  Tong-hng. 
Ere.  Le  Général  Cliinois  fit  élever  deux  colonnes  d  airain , 
fur  les  limites  qui  féparent  le  Tongrking  de  la  province 
de  Quang-fi,  Ces  colonnes ,  qui  fubfiftent  encore ,  portent 
cette  infcription  :  Quand  ces  colonnes  Jeront  détruites^ 
le  Tong-king  périra.  Les  Tong-kinois  regardent  aujour- 
il'hui  cette,  infcription  comme  une  prophétie.  Se  ces 
colonnes  comme  un  monument  auquel  eft  attachée  la 
deftinée  de  leur  royaume  ;  auffi  ont-ils  un  foin  extraor- 
dinaire de  les  ^conferver  en  les  mettant  à  l'abri  des  injures 
de  Tain  On  prétend  que  le  même  Général  fit  élever  de  fem- 
blables  colonnes  fur  les  confins  du  Tong-king  &  de  la  pro- 
vince dé  Canton.  Celles-ci  ne  fubfiftent  plus  ;  il  faut  ou 
quelles  aient  été  détruites,  ou  qu'on  les  ait  tranfportées 
ailleurs  ,  puifqu  on  a  fait  en  difFérens  temps  dlnutiles 
recherches  pour  les  retrouver,  en  creufant  la  terre  aux 
environs  du  lieu  où  elles  dévoient  être  placées. 

Il  eft  peu  de  pays  où  les  révolutions  aient  été  plus 
fréquentes  qu'au  Tong-king  :  tantôt  paifiblement  foumis 
à  la  domination  Chinoife  ;  tantôt  livré  à  la  révolte ,  & 
gouverné  par  des  ufurpateurs  ardens  à  s'entre-détruire  ; 
tantôt  déchiré  par  des  guerres  inteftines  ou  étrangères; 
tantôt  dans  l'abaiffement  ou  donnant  des  loix  à  fes  voifîns, 
cet  État ,  pendant  plufîeurs  fîecles ,  paroît  avoir  été  en 
butte  à  toutes  les  convulfions  politiques. 

La  Chine  ,  ennuyée  des  guerres  qu'elle  avoir  déjà  fou- 
tenues  ,  &  fatiguée  de  l'humeur  inquiète  &  turbulente  de 
ce  peuple,  exceffivement  jaloux  de  fa  liberté,  abandonna 
le  projet  de  s'afTervir  ce  royaume.  Elle  confentit  enfin 
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B""         "  — ^  qu'il  fut  gouverné  par  Tes  Rois  particuliers ,  pourvu  qu'ils 

Du  Tong^Jting.    ç^  déclaraflent  fes  tributaires  ;  ce  qui  fut  accordé.  On  dit 

que  le  premier  tribut  que  payèrent  les  Tong-kinois,  con- 

(îftoit  en  trois  ftatues  d'or  &  trois  d'argent,  qu'ils  étoient 

tenus  d'envoyer  tous  les  (ept  ans  à  l'Empereur. 

Le  trône  du  Tong-king  fut  fuccèflivement  occupé  9 
pendantiiiz  ans,  par  huit  Princes  d'une  famille  appelée 
Ly  ;  msiis  cette  famille  ayant  fini  en  1230,  l'autorité 
fouveraine  pafTa  dans  la  famille  Tckin^  qui  ne  fubiifta 
que  jufqu'en  I40(J.  Cette  féconde  race  royale  étant 
éteinte ,  TEmpereur  de  la  Chine ,  Yong4o ,  fuivit  l'avig 
de  its  Généraux  6c  de  plufîeurs  Grands  Tong-kinois  <, 
qui  lui  confeilloient  de  réduire  le  Tong-king  en  pro- 
vince Chinoife.  Il  nomma  en  conféquence  un  Gouver- 
neur Général  de  cette  province ,  un  Tréforier ,  un  grand 
Juge  pour  le  criminel  ;  des  Mandarins  de  divers  Tribu- 
naux pour  les  affaires ,  des  Gouverneurs  des  provinces  ^ 
des  villes  du  premier ^  fécond  &  troifieme  ordre;  des 
Mandarins  pour  les  tributs  ou  redevances ,  des  Commàn- 
dans  pour  les  troupes  6c  les  villes  de  guerre,  des  Intendan» 
pour  le  commerce,  les  grands  chemins,  les bâtimens publics 
&L  la  marine  ;  un  Tribunal  pour  les  collèges  6c  les  écoles* 
On  porta  à  la  Cour  i>L  Ton  offrit  à  l'Empereur  une  carte  géo  • 
graphique  du  Tong-king ,  le  rôle  de  ces  habitans ,  66  un 
inventaire  des  principaux  effets  qui  s'y  trouvoient.  Selon 
ces  états  ,  le  nombre  des  habitans  montoit  à  plus  de  3 1 2 
i?2^â/ii  de  familles.  Un  oium  vaut  dix  mille;  ainfi  311  ouans 
de  familles  en  font  trois  millions  cent  vingt  mille;  6c  en 
fuppo(ant  que  l'on  compte  fix  perfonnes  pour  chaque 
Éunille ,  ce  feroit  dix-huit  millions  fept  cent  vingt  mille 
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perfonnes.  On  trouva  dans  ce  temps  au  Tong-kîng  deux  a 

cent  trente-cinq  mille  neuf  cents  bœufs ,  chevaux  ou  Tong-kmg. 
ëléphans  ;  treize  millions  (îx  cent  mille  tan  de  riz  (  le 
ran  ,  fous  le  règne  de  l'Empereur  Yong-lo ,  faifoit  le  poids 
de  cent  vingt  livres  Chinoifes);  huit  mille  lîx  cent  foixante- 
dix  barques,  &  deux  millions  cinq  cent  trente-neuf  mille 
huit  cents  armes.  On  ne  dit  point  ce  qui  fut  trouvé  en  or, 
en  argent,  en  fer ,  en  cuivre,  en  foie,  toiles,  meubles, 
pierreries  ,  raretés,  &c.  Peut-être  ce  détail  étoit-il  confîgné 
dans  quelque  autre  Mémoire  ,   qu*on  n  a  pas  publié. 

Le  Tong-king ,  où  l'Empereur  avoit  négligé  de  mettre 
de  fortes  garnifons  y  ne  tarda  pas  à  donner  de  nouvelles 
preuves  de  fon  indocilité  ordinaire.  On  y  reprit  les  armes, 
&  un  habile  Officier,  nommé  Zy/e,  fe  mit  à  la  tête  desi 
rebelles.  Après  un  grand  nombre  de  combats,  dont  le 
fuccèsfiit  varié,  Zy// entreprit  de  perfuader  à  TEmperetir, 
qu'un  certain  Tchin-hao   étoit  un   rejeton  de  la  famille 
royale  Tckin.  L'Empereur,  qui  ne  cherchoit  qu'un  prétexte 
pour  terminer   une   guerre  onéreufe,  fut  charmé  de  le 
trouver.  Tchin-kao  fut  proclamé  Roi ,  &  les  troupes  Chi- 
noifes eurent  ordre  d'évacuer  le  Tong-king.  Lyli  fe  trouva 
dès-lors  maître  abfolu  ;  &  Tckin-hao  ,  qui  n'étoit  qu  un 
fantôme  de  Roi,    étant  mort  fans   poftérité  l'an  1428, 
l'Enlpereur  ,  après  qu'on  l'eut  afluré  que  la  famille  royale 
étoit  entièrement  éteinte  ,  déclara  Lyli  Gouverneur  hé- 
réditaire du  Tong-king ,  &  reçut  fes  députés,  {es  préfèns, 
&  un  a(Ste  folennel  par  lequel  il  fè  reconnoiflbit  tributaire 
&   vaflal  de  l'Empire.  Son  fils ,  qui  lui  fuccéda  ,  obtint 
ie  titre  de  Roi.   . 

Cette   famille  occupa  paifiblement  le  trône  jufqu'aa 
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'  ■  I  —  commencement  du  XVP  fîecle^  Alors  un  Sujet  ambitieux 

Du  Tong'king.  ç^ç^  s  annoncer  comme  iflu  de  là  famille  royale  Tckîn  ; 
il  parvint  à  foulever  les  peuples  ,  fit  aiTaffiner  le  Prince 
régnant,*  &ufurpa  l'autorité  fouveraine.  Cette  révolution 
fut  rapidement  fuivie  d'une  autre  :  un  des  Grands  de  la 
Cour,  nommé  Mo-teng-yong y  attaqua  Tufurpateur,  lui 
livra  bataille,  défit  entièrement  fon  armée ,  &,  de  concert 
avec  les  autres  Grands  de  l'Etat,  fit  proclamer  Roi  le 
neveu  du  Prince  aflaflîné. 

Ce  fervice  étoitun  des  plus  fignalés  qu  un  Sujet  pût  rendre 
à,  fon  Maître  ;  mais  le  nouveau  Roi  poufla  trop  loin  fa 
reconnoiflance.  Il  eut  l'imprudence  d'accorder  à  Mo^ 
tcng-^yong  l'autorité  la  plus  entière  Se  la  plus  abfolue  dans 
le  gouvernement  de  l'Etat.  Cet  excès  de  puiflance  enfla 
le  cœur  du  Miniftrè ,  &  lui  fit  naître  le  défîr  de  devenir 
le  feul  Souverain.  Bientôt  il  leva  le  mafque ,  &  prit  ou- 
vertement le  titre  de  Prince.  Le  foible  Roi ,  accompagné 
de  fa  mère ,  fe  retira  dans  la  partie  occidentale  du  Tong- 
king ,  où  il  fe  foxtifia  ;  toute  la  partie  orientale  fe  fournit  à 
l'autorité  de  l'ufurpateur.  Le  premier  foin  du  Souverain 
légitime ,  fut  d'envoyer  des  députés  à  la  Cour  de  la 
Chine  ;  mais  Mo-tcng-yong  entretenoit  des  efpions  fur  la 
frontière  ,  &,  par  fon  activité  &  {^s  intrigues,  les  députés 
de  Zy-zzi/z^  furent  arrêtés  en  chemin;  quelques-uns  même 
furent  mis  à  mort. 

Cependant ,  en  1 5  3  7 ,  un  de  ces  députés  fut  aflez 
heureux  pour  parvenir  jufqu'à.  la  Cour;  l'Empereur  apprit 
p^rja  Requête  du  Prince  Ly-ning  tous  les  événemens 
arrivés  au  Tong-king.  Il  nomma  fur  le  champ  quelques 
Grands  pour  fe  rendre  fur  les  frontières ,  &  s'y  informer 

de 
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ile  la  véritable  caufe  des  troubles  dont  il  commençoità  7   ,  =s 

•être  inftruit-  De  fon  coté^  Mo-tcng^yong  ne  reftoit  pas  ^  Tong-kin^, 
dans  rinaâîao  ;  U  enyp>y à  âjiil}  des  députés  à  l^Empereur. 
&  nf épargna  .ri^ -pour .  jfe  procurer  des  çroteÛseuf s  jdans 
cette  Cour.  Il  en  trouva  .de  û  puii&nsv  qùjils  déternfii- 
lièrent  TEmpereur  à  j^ire  examiner  ce  qui  lui  étoit  propofë 
de  fa  part ,  &  à  le  traiter  avec  douceur. 

£h  1540,  leês  ConunifTàires  Chinois  .arrivèrent  fur  les 
frontières  du  Tong-4c.ing.  Mo-teng-yofig  leur  .députa  un 
de  fes  fils ,  accompagné  de  quarante^deux  [de  Ces  prin- 
cipaux Mandarins.  Ils  préfettterent  lade^par  lequel  Ma- 
^^ng-yong  &  fon  .fils  fe  foufnettx>ient  aux  ordres  de  l'Em- 
pereur ^  6c  fe  déclaroient  Tes  fideles^Sujats^Les  Commiflaires 
lurent  à  haute  voix  le  refcrit  de  Sa  A(£ajefl:é^  qui  leur 
accordoit  Tamniftie  &  le  vpouvoir  de  conferver  les  Etats 
qu'ils  podëdoient  aûuellement,  à  condition  de  payer  ^ 
de  trois  ans  en  trois  ans  , .  un  tribut  déterminé.  Le 
refcrit  ^ort6it>  que  idéformais  le  Tong-king  ne  ieroit  plus 
appelé  Royaufltie;  .mais  qailaucoit|e  titre  dé  Seigneurie  . 
héréditaire,  dépendante  de  L'Empereuri  On  acoQrda  à 
Mo-ung^yong  &  à  ion  fils  le  ritre  de  Seigneur  héréditaire 
du  Tong-rking,  &  an  fceau  d'argent.  Le  même  titre  &  les 
mêmes  honneurs  fturent  décernés  au  Prince  Zy-/z/V^,  pour 
les  Etats,  qu'il  .poflfédoit.  Lcis  CommilTaires  renvoyèrent 
enfuite  le  fils  de  Mo^ttng-yong  &  les  quarante^ deux 
Mandarins.,  qui  avoient  écouté  à  genoux  les  .ordres  de 
l'Empereur.  ^ 

Aioae/igyong momïxt  :6n  1 542.  Soin^petit*<fil$  lui  foccédi, 
^  obtint  la  Patente  Impériale  de  Gouverneur  &  Seigneur 
héréditaire  du  Tong-kiog.  Mais  après  la  mort  de  ikfo- 

Bb 
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■  ■  ■*  ïeng-ycngy  la  divifion  fe  raie  dans  la  famille  de  Mb\  Ses 

PuTong'kOg.    £^^  {q  partagèrent  entre  plufieurs -Cheft^  qui  fe  firent 

une  guerre  fi  vrvey&c  s'afibikUrent  tellement  les  uns  les 

aorres  i  qu'en  i;579f>  cette  fafniîle  fe  itroûVa  entiéremetH: 

déchue  de  fa  première  puifTance.  « 

Lafamîlfe  de  Zy  fut  plus  heureufe^  &  fijt  j>rofit^r  adroi- 
tement de  ces  divifions.  Le  chef  de  cette  Camille  attaqua, 
en  r^ffiy  ie  plus  puiflarit  Sej^neur  de  Afo>  le  vainquit 
dans  iine  bataille  ^  reprit  la  capitale  du  Tong-king ,  & 
rentra«dàns  les  meilleures  places,  qui  avoient  été  ufurpées 
fur  la  famille  de  Zy.  En  1597,  il  fe  vit  maître  de  tout 
le  royaume  :  il  paya  fon  tribut  à  l'Empereur  ,  bfirit  une 
fbtùe  d'or,  fie  reçut  fa  Patente  de  Gouverneur  hérédi- 
taire. A  fa  Cour,  il  vivoit  avec  la  magnificence  des  Rois, 
/  Les  Seigneurs  de  Mo  furent  obligés ,   à  cette  époque  y 

4c  chercher  une  retraite  fur  les  frontières  des  provinces 
Chinoifes  d'Yunnan ,  de  Quang-fi ,  de  Canton.  Là ,  ils  fe 
tr6uvet»ent  réduits  à  ne  pofféder  cpie  la  ville  de  Koa-ping 
&  fon  territoire.  Cependant,  à  la  Cour  de  l'Empereur , 
leur  famille  avoir  le  même  »ng  que  celle  des  Zy.. 

Depuis  la  révolution  qui  mit^  en  i^44ylesTartaresfur 
ie  trône  de  la  Chine,  on  fait  qu'un  Seigneur  de  Mo 
piréfenta  fon  hommage  fie  fon  tribut  an 'Nouvel  Empereur, 
6c  <ju'on  lui  fit  expédier  k  Patente  de  Gouverneur  héré»- 
ditaire,  laquelle,  n'aérant  arrivée  qu'après  fe  mort,  furremife 
à  fon  fils.  Mais  >on  ignore  t'ïl  exifte  encore  aujourd'hui 
à  Koa-ping  des  defcendans  de  cette  famille ,  fit  s'ils  con-^ 
tinuent  de  ]btkr  desfipriviléges  fie  desobonneurs  accordés 
à  leurs  ancêtres. 

La  famille  de  Ly  s'eft  fbutenu ,  au  contraire,  dans  touc 
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foii  éclat.   En  iè6i  y  Je  Vice -^  Roi  de  la  province  de 
Quang-(î  aflTurâ  la  Gourde  Pe-king^  npi^  Ly-^oue^rki ^  chef   DuTong-king. 
&  hjpritier  de  cette  fâiniile  ,  fe  coinportoit  en  fidèle  Sujet 
de  V'Empr^y  èi  oinx)  ^ns  ':apdrès:^    b  Tribunal  des.Rits 
reprëfentà  à  VEtn^veux  Ka:ig-ki  ^  que  la  famille  de  Zjf 
ëtoit  digne  des  grâces  de  Sa  Majefté^  Cet  Empereur  refbt 
quelques  annëe^  fans  rien  fiMte  à  cet  égard  ;  mais  en  1 68.}, 
il  envoya  un  ^Srand-  à^  la  Cour  de  Torjg-king ,  charge 
d*un  Diplôme  qui  déclaroit  Roirle.  Prinpe  Ly-outirtching. 
A  ce  Piplome,  TEmpereup  ajouta  .des.  caraûeres   Chi- 
nois ,  écries  de  (a  main ,  à  la  louange  ^\x  Prince.  £a  172^.5^ 
l'Empereur  Yong-tchiAg^  -fils  4©  Kang-hiy  écrivitauffi  quatre 
cara£teres  Chinois  à  la  louatige  du  Roi  Ly-^Quei^tao^  qui 
avoir  deniandé  l'4nveAicqre  &  envoyé  fon  tribut.  La  même 
famille  de  Ly  occupe  encore  aujourd'hui  le  trône  du  Tongr 
king. 

Ce  royaume,  s'étend  entre   le  17^  &  le  13*  .degré  de  v 

iatitiide.  U  eft  borné  au  nor4  par  les  provinces  Chinoifes 
d'Yun-nan  3c  de  Q^ang-iî;  à  l'orient,  par  la  province 
de  Canton  &:  la  mer  ;  au  fud ,  par  la  mer  &  la  Co- 
chinchine  ;  &  ^  l'occident,  par  les  terres  de  Laos.  Tong^ 
tou  eft  fa  capkale.  Le  Tong^king  fe  divjfe  en  ^  huit 
provinces,  chacune  defquelles  a  fon  Gouverneur .&:fes 
Magiftrats  ;  mais  o0  peut  appeler  4^  leurs  Sentences  i.  4a 
Cour,  où  font  entretenus  <:ent  Cônfeillers  d'Etat ,  pour 
juger  de  toutes  1^  appellatii^iis  du  royaume  y  ioutre.  les 
trente-deux  Cônfeillers  dii  X^ônfeA- Royal,,  qui  accomt- 
pagnent  le  Roi  dans  fès  audiences  «^publiques.  Les  aînés 
nefuccedenrpas  tpujouts  istu  trôticf;  le  Roi  nomme  celui 
de  {^%  fils  qu  il  a  choifî  pô^ir  êïré  fori  fucceflear.   Les 

fib  ij-      ^ 
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m.  ■■  J.gg  autres  frères  du  Prince  défigné  demeurent  enfermés  dans^ 
ong'jung.  j^  palais  ,-  d'où  ils*  ne  forcent-  que  quatre^  fois  i'anv  Chaque 
fois  quils  ont  cette  ^xné  ,  on  leur  accorde  (vu-  jours 
pour  preridre  le  divertUIement  de  la^  ohafle  ou.de  la.pro^p 
menade.  Lagardedu  Roi  de  Tong-king  eft  ordimirement 
compofëe  de  deux -mille  foldats*,,&  il  en  entretient  environ 
vingt  mille,  ^t  les  frontières,,  avec  cinquante  élëphans 
armés  pour  la  guerre.  Sur .  toutes  les  ri  vignes  dû  royaiune , 
par  où  l'ennemi  pourroit  faire  quelque  invafion,  il  tient 
rou/ours  cent  grofles  galères,,  avec  une  grande  quantité 
de  petites,  galiotes ,  dont  les  Rameurs  rament  debout ,  & 
4e  vilage  tourné  vers  laproue,xi*oùle  Capitaine  règle  leurs 
moUrVemens  par  ceux  d'une  bagifôtte  qu'il  tient  à  la  main. 
Les  Tong-kinois  font^  adroits  ,  robuftes^  &  bien  faits  ^ 
leur  naturel  eft  aflez  franc ,  quoique  parmi  .e|ix  une^-trom-r 
perie ,  faite  avec  adrefle  ,  pafle  ordinairement  pour  un 
trait  de  prudence  &  d'bstbileté.  Ils  foni  généreux  ,<  mais 
leur  générofité- ne  fer  règle  que  fui?  leur  intérêt;.  &  quand 
ils  n'ont  rien  àefpérer ,  ife  ne  fe  déterminent  que  diflSciler- 
ment  à  donner  :  dans  ces  fortes^d'occaûons,  ils  ont  un  grand 
foin  de  cacher  ce  qu'ils-  ont,  pour  n'être  pas  importunés* 
En 'général ,.  ils  font  prodigues  dans  les  dépenfes  d'éclat, 
comme  dans  leurs  fêces^,. leurs  allianees,  Uurs  enterre-r 
mens.  Ils'  n'aiment  point  les  Européens,.  &  leur  plus 
grande  ^  fatisfaâion  eft  de  pouvoir  en  faire  des  dupes. 

luts  Tong-kiifiois-  ont  le  nez  moins  épaté  ,  &  le  vifage 
moins  plat  que  ^es  Chinois;  leup  teint  eft.  olivâtre ^  ils 
noirciflent  leurs  dents*,  laifleot  croître  lôurs  ongles,  & 
portent  leurs^  cheveux  auffi  longs  qu'ils  peuvent  le  devenir. 
Le  Peuple  eft/efclave  woe  partie  de  l'année  ;^  car,  à  la  ter 
ferve  des  Bo\p:geois  de  la  capitale,  tous  les  gens  de  métier. 
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[Rfeiiuifiers^  Serruriers,  Maçons  &  autres,  font  obligés  de  sssssssssss 

travailler  pendant  trois  mois  pour  la  maifon  du  Roi  ;  &    ^"^  Tong^ung, 

pendant  deux  autres,  pour  les  M^darins  ou  Grands  Sei-  ^ 

gneurs.  Us  jouiflent.  du  refte  de  Tannée  y  &  travaillent 

pour  ceux  qui  les  payent.  Les  mariages  ne  fe  contraâ:ent 

point  fans  le  confentement  du  Gouverneur  ou  Juge  dii 

lieu.  Le  lendenaain  des  noces ,  le  mari  appelle  fa  femme, 

fa  fœur  ;  &  la  femme  appelle  fon  niari ,  fon  frère.  La 

pluralité  des  femmes  eft  permife  au  Tong-king^  mais  là 

plus  qualifiée  prend  feule  le  titre  d*époufe.  La  loi  permet 

le  divorce  aux  hommes  »,  &  le  refufe  aux  femmes  ;  les 

enfans  reftent  au  mari  qui  répudie.  Le    divertiflemenj: 

favori   des  Tong-kinois  eft  la  Comédie,   qu'ils,  jouent 

ordinairement  de  nuit,  &  qu'ils  accompagnent  de  quantité 

de  machines  &  de    décorations.  Us  excellent  fur -tout 

dans  la  repréfentation  à^%  torrens,.  des  rivières,  de  la 

mer,  des  tempêtes  ,  8c  des  combats  de  vaifTeaux. 

La  fcience ,.  auTong7king  comme  à  la  Chine,  confîftè 
pjincipalement  dans-  la  connoiflanoe  d'un  grand  nombre 
de  caractères.,  &  dans  l'étude  des  principes  &  des  règles 
de  la  Morale ,,  qu'ils  puifent  dans  les  Livres  de  Confucius. 
Les  Tong-kipois, s'appliquent  aux  Lettres  par  ambition, 
parce  quelles  leur  ouvrent  la  carrière  des  honneurs ,  5c 
que  ce  n'eft  que  par  elles  qu'on  parvient  aux  charges  &C 
aux  premières  places.  Les  Lettrés  paflent  par  trois  degrés  , 
qui  font  celui  de  Sindcy  celui  de  Doucum ,  &  celui  de 
Tanfi.  Avant  que  de  parvenir  au  premier  degré ,  les  jeunes 
gens  doivent  s'appliquer  huit  ans  entiers  à  s'inftruire  de 
tout  ce  qui  concerne  les  profeflîons  de  Notaire ,  dé  Pro- 
cureur, fie.  -iAvocat.    Au  bout  des    huit  ans ,  ils  fon^ 


i5i8     DESCRIPTION    GÉNÉRALE 

5  examinés  fur  les  devoirs  de  ces  charges  ;  &:  s'ils  font 
Du  Tong-kmg.    ^^^^^^^    fuffifamment   inftruits  ,  le  Roi  leur  permet  de 
prendre  le  titre  de  Sindes.  Pour  obtenir  celui  de  Doucûm^ 
il  faut  qu'ils  étudient   pendant  cinq  ans  TAflrologie ,  là 
Mufique  &  la  Poéfie ,   &  qu'ils  apprennent  à  conftruirê 
tous  les  inftrumens  de  Mathématiques,  Après  ces  treize 
années  d'études  ,  il  faut  en  employer  encore  quatre  autres 
à  apprendre  à  lire  &  à  écrire  {^%  càraderès  Chinois ,  & 
à  s'inftruire  des  Loix  &  des  Coutumes  de  ce  Peuple.  Le 
dernier  examen  fe  fait  en  prcfence  du  Roi ,  des  Princes  , 
des  Mandarins  d'armes  &  de  Lettres,  &  de  tous  les  Tanjîs. 
Le  nombre  des  Afpirans  monte  quelquefois  jufqu  à  trois 
mille.  On  dreflè  dans  la  grande  place  du  palais,  neuf 
échafauds  eh  amphithéâtres ,  dont  l'un  eft  pour  le  Roi  & 
les  Princes ,  &  les  huit  autres  pour  les  Examinateurs  & 
les  Prétendans.  Huit  jours  entiers  font  employés  à  ce  grand 
exercice.  Le  dernier  jour ,   on  met  les  noms  de  ceux  qui 
ont  fatisfaît  par  leurs  réponfes,  entre  les  mains  des  feize 
premiers  Mandarins  ;  &  après  en  avoir  obtenu  l'agrément 
du  Roi ,  on  les  revêt  d'une  robe  de  fatin  violet ,  &  on 
leur  confère  le  titre  de  Tanjis.  L'Etat  aflîgne  à  ces  Lettrés 
du  premier  ordre,   des  rentes  fur  un  certain  nombre  de 
bourgs  &   de   villages  ;  &   lorfqu  il  s'agit  d'envoyer  des 
Ambafladeurs ,  c'eft  toujours  parmi  eux  qu'on  les  choifit. 

Une  Lettre  manufcrite  du  P.  Horta ,  que  nous  avons 
eue  entre  les  mains  (^),  fournit  des  détails  intéreffans  fur 
le  cérémonial  qu  obfervent  les  Tong-kinois  dans  leuts  vifites 
&  dans  leurs  feftins.  Celui  qui  rend  la  vifite ,  s^arrête  à 
la  porte ,  &  donne  au  Portier  un  cahier    de  huit  à  dix 

f^)  Elle  a  été  imprimée  (ians  le  XXIX*  Recueil  des  Lettres  édifiantes* 
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pages ,  dams  lequel  il  a  ^orit,  en  gros  caraAeres  ,  fon  — 

norti ,  fes  titres  ,_&  le  motif  de  fa  vifîte.  Ce  cahier  eft  ^"^  ?'*>^^*wv• 
iie  jpapier  blaiK ,  &  recouvert  de  papier  rouge  :  les  Tong- 
kiaois  en  ont  de  pluiîeors  fortes  8c  de  difiërences  Couleurs, 
(elon  le  rang  &.la  qualité  d«s  perfonnes  qu'ils  vifitent. 
Si  le  Maître  de  la  maifon  eft  abfcnt,  on  laide  &  on 
recommande  le  cahier  au  Poràer ,  &  la  vifîte  eft  cenfëe 
faite  &  reçue.  Un  Magiftrat ,  dans  les  vifites  qu'il  rend^ 
doit  être  Tevêtu  de  la  robe  de  cérémonie  qui  eftàfîèiSlée 
à  fon  emploi.  Ceux  qui  n'ont  aucune  charge  publique  » 
mais  qui  jouiflènt  de  quelque  confîdération  parmi  le  Peuple,, 
ont  auHî  àes  habits  particuliers  pour  les  vHîces  ,  &  ils  ne 
peuvent  fe  difpenfer  de  les  mettre,  fans  manquer  aux 
règles  établies  de  la  civilité. 

Le  Tong-kinois  qui  eft  l'objet  de  la  vifite,  va  recevoir 
i  la  porte  celui  qui  la  rend.  Ils  joignent  tous  deux  les 
•mains  en  s'abordant ,  &  fe  font  quantité  de  politefles 
muettes.  Le  Maître  de  la  maifon  invite  l'autre  à  entrer , 
en  lui  montrant  la  porte.  S'il  fè  rencontre  plufieurs  per- 
fonnes dans  la  falle ,  celle  qui  eft  la  plus  diftinguée  ,  ou 
^>ar  fon  âge^  ou  par  fa  dignité ,  occupe  la  place  d'honneur, 
mais  elk  la  cède  toujours  au  nouveau  venu.  La  première 
^place  eft  celle  qui  fe  trouve  la  plus  voifine  de  la  porte;  ce  qui 
eft  direârement  oppofë  à  nos  ufaees.  "Dhs  que  chacun  eft 
affis  ,  celui  qui  rend  la  vifite  expofe  de  nouveau  k  motif 
qui  l'amené  :  le  Maître  de  la  maifon  l'écoute  gravement , 
&  s^incline  de  temps  en  temps,  félon  qu'il  eft  marqué 
dans  le  dérémonial.  Enfoice  les  domeftiques ,  vêtus  d'un 
liabit  4e  cérémonie,  apportent  une  table  triangulaire ,  fur 
laquelle  ils  fervent  deux  fois  autstnt  de  taftes  de  thé  qu'il 
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5S  y  a  de  perfonnes  ;  au  milieu  fe  trouvent  deux  boîtes  de 

Vu  Tong^king.      j^.^^j^  j^^  p.p^^^   ^  j^  ^^j^^^ 

Lorfque  la  vifîte  eft  finie,  le  Maître  de  la  maifoii 
reconduit  fon  Hôte  jufqu*au  milieu  de  la  rue  ;  &  là 
recommencent  les  révérences  ,  les  inclinations  ,  les  éléva- 
tions de  mains,  &  les  complimens.  Enfin,  quand  l'étranger 
^ft  parti  ,  &  qu'il  -eft  déjà  un  peu  loin ,  le  Maître  de  la 
jnaifon  lui  envoie  un  valet  pour  lui  faire  un  nouveau 
<:ompliment  de  fa  part  ;  &  quelque  temps  après  ,  celui-ci 
.en  envoie  un  à  fon  tour  pour  le  remercier  :  ainfi  fe  termine 
Ja  vifîte. 

Ce  neft  pas  feulement  dans  les  vifites  qu'on  affiche 
<:ette  politefle  gênante,  elle  éclate  encore  dans  toutes 
les  avions  qui  ont  quelque  rapport  à  la  fociété.  h^s 
Tong-kinois  mangent  fort  fouvent  enfemWe ,  &  c'eft  pen- 
dant  ces  repas  qu'ils  traitent  ordinairement  de  leurs  affaires. 
Ils  fè  fervent ,  au  lieu  de  fourchettes ,  de  certains  petits 
bâtons  d'ivoire  ou  d'ébene ,  dont  les  extrémités  font  garnies 
d'or  ou  d'argent.  Ils  ne  touchent  jamais  rien*vec  les  doigts^ 
&  de  là  vient  qu'ils  ne  fè  lavent  jamais  les  mains ,  ni 
avant  ni  après  les  repas.  On  ne  peut  mieux  comparer 
les  Tong-kinois  à  table ,  qu'aux  Muficiens  d'un  orcheftrer 
il  femble  qu'ils  mangent  en  cadence  &  à  temps  mefurés^ 
&  que  le  mouvement  de  leurs  mains  &  de  leurs  mâchoires 
dépende  de  quelques  règles  particulières. 

Us  ne  fe  fervent  point  de  ferviettes;  leurs  tables  font 
nues  Sa  fans  napes;  elles  font  feulement  entourées  de 
longs  tapis  brodés,  xjui  pendent  jufqii'à. terre.  Chacun  a 
fa  table  ,  à  moins  que  le  grand  nombre  de  convives  ne 
les  oblige  à  s'aflèoir  deux  à  la  même.  On  les  fert  toutes 

également 
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également  &  en  même  temps  ,  &  on  les  couvre  de  petits  — 

plats  ;  car  les  Tong-kinois  préfèrent  la  variété  des  mets    "^^  Tong-kmg. 
Â  une  abondance  faftidieufe  &  fuperflue. 

Voici  le  cérémonial  ufîté  dans  ces  feftins.  Celui  qui 
veut  inviter  quelqu'un ,  lui  envoie  la  veille  un  petit  cahier 
d'invitation,  où  fe  trouve  l'ordonnance  du  repas.  Le  ?• 
Horta  dit  en  avoir  vu  un  qui  étoit  conçu  en  ces  termes  : 
Ckaoting  a  prépart  un  repas  de  quelques  herbes ,  a  nettoyi 
fcs  verres  ^  &  rendu  fa  maijon  propre  ^  afin  que  Se-tong 
viennent  le  récréer  par  les  charmes,  de  fa  converfation  ù 
par  r éloquence  de  fa  doctrine  ;  ù  il  le  prie  de  lui  accorder 
cette  divine  fatisfaclion.  Sur  la  première  feuille  du 
papier  on  écrit ,  en  forme  d'adrefle ,  le  nom  le  plus  ho- 
norable de  celui  qu'on  invite  ,  &  on  lui  donne  les  titres 
convenables  au  rang  qu'il  occupe.  On  obferve  les  mêmes 
formalités  avec  tous  les  convives  qu'on  a  deflein  d'inviter. 

Le  jour  marqué  pour  le  feftin ,  le  Maître  de  la  maifon 
envoie  dès  le  matin  un  cahier  femblable  au  premier ,  pour 
rappeler  aux  convives  la  prière  qu'il  leur  a  faite.  Vers 
l'heure  du  repas  ,  il  leur  envoie  un  troifîeme  cahier ,  &  un 
ferviteur  chargé  de  les  accompagner,  &  de  leur  marquer 
l'impatience  qu'il  a  de  les  voir.  Lorfque  les  convives 
font  arrivés ,  &  qu'on  eft  fur  le  point  de  fe  mettre  à 
table  ,  le  Maître  de  la  maifon  prend  une  coup^  d'or 
ou  d'argent,  &  l'élevant  avec  Içs  deux  mains ,  il  falue  celui 
des  conviés  qui  tient  le  premier  rang  par  fon  emploi  ;  il 
fort  enfuite  de  la  falle ,  &  va  dans  la  cour ,  où ,  après 
s'être  tourné  vers  le  midi ,  &  avoir  offert  le  vin  aux  Efprits 
tutélaires  de  la  maifon  ,  il  le  verfe  en  forme  de  libation. 
Après  cette  cérémonie,  chacun  s'approche  de  la  table  qui 

C  c 
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'  '  '"  luieftdeftinée.  Les  convives,  avant  de  s'afleoir^  paflentplur 

Du  Tong^king.  d'une  heure  à  fe  faire  des  complimens  ;  &  le  Maître  de 
lamaifon  na  pas  plus  tôt  fini  avec  l'un  ,  quil  recommence 
avec  l'autre.  S'agit-il  de  boire  ?  nouveaux  complimens. 
Le  convive  le  plus  diftingué  boit  le  premier  ;  les  autres 
boivent  enfuite,  &  tous  faluent  le  Maître  de  la  maifon^ 
Quoique  leurs  tafles  foient  Tort  petites ,  &  qu'elles  n'aient 
pas  plus  de  profondeur  que  la  coquille  d'une  noix ,  ce- 
pendant ils  boivent  beaucoup  ,  mais  lentement  &  à  plu- 
fieurs  reprifes.  Lorfque  leurs  fronts  font  déridés,  ils  agitent 
différentes  queftions.  Ils  ont  auffi  de  petits  jeux,  où  celui 
qui  perd  eft  condamné  à  boire. 

11  arrive  fouvent  qu'on  joue  de  petites  Comédies  durant 
le  repas  ;  ce  divertiflement  eft  mêlé  de  la  plus  effroyable 
mufique  qu^on  puiffe  entendre,  h^s  inftrumens  font  des 
baffins  d'airain  ou  d^acier ,  dont  le  fon  eft  dur  &  perçant  j 
un  tambour ,  fait  de  peaux  de  bufSe ,  qu'ils  battent  tantôt 
avec  le  pied  ,  tantôt  avec  des  bâtons  ;  &  enfin  des  flûtes 
dont  le  fon  eft  plus  lugubre  que  touchant.  Les  voix  de* 
Muficiens  ont  à  peu  près  la  même  harmonie.  Les  Auteurs 
de  ces  Comédies  domeftiques,  font  de  |eunes  garçons 
depuis  l'âge  de  douze  à  quinze  ans.  Leurs  conducteurs 
les  mènent  de  provinces  en  provinces ,  &  on  les  regarde 
par-tout  comme  la  lie  du  peuple.  La  mémoire  de  ces  enfans 
eft  furprenante  ;  ils  favent  par  cœur  jufqu'à  quarante  &  cin- 
quante Comédies  k^  dont  la  plus  courte  dure  ordinaire- 
ment cinq  heures.  Ils  traînent  leur  théâtre  par-tout  ou 
ils  font  appelés  ;  ils  préfentent  le  volume  de  leurs;  Co- 
médies ,  &  auflî-tôt  qu'on  a  choifi  la  Pièce  qu'on  veut 
voir  j  ils  la  }ouent  fur  Je  champ  fans  autre  préparation^ 
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Vers  le  milieu  du  fefldn  y  un  des  Comédiens  fait  le  tour  ■■■■■■»■■«■■ 
des  tables ,  &  demande  à  chacun  quelque  petite  récom-    ^'^  Tong-king. 
penfe.  Les  valets  de  la  maifon  font  la  même  chofe ,  & 
portent  au  Maître  de  la  maifon  l'argent  qu'ils  ont  reçu. 
On  étale  enfuite  aux  yeux  des  conviés  un  nouveau  repas 
qui  eft  deftiné  pour  leurs  domeftiques. 

La  fin  de  ces  fortes  de  feftins  répond  au  commencement, 
'Les  convives  louent  en  détail  lexcellence  des  mets ,  la 
politeflTe  &  la  générofîté  de  leur  ^^ié  ;  celui-ci  s'humilie  , 
&  leur  demande  pardon  ,  en  s'inclinant  profondément  ^ 
de  ne  les  avoir  pas  traités  félon  leur  mérite.  . 

Les  Médecins  Tong  -  kinois  prétendent  découvrir  les 
caufes  de  la  plupart  des  maladies  par  le  feul  battement 
du  pouls  y  qu'ils  tâtent  en  trois  endroits  de  chaque  côté 
du  corps.  Par  le  pouls  du  poignet  droit  y  ils  connoiflent  ce 
qui  regarde  le  poumon  ;  par  celui  des  veines  où  nous  nous 
faifons  faigner  ,  ils  jugent  de  l'état  du  bas-ventre  ,  &  par 
celui  de  la  tempe,  ce  qui  concerne  les  reins.  Le  pouls  du 
poignet  gauche  leur  marque  la  difpofîtion  du  cœur;  celui  du 
milieu  du  bras ,  ce  qui  fè  pafTe  au  foie  ;  enfin  celui  de  la 
tempe  gauche  leur  donne  encore  de  nouvelles  indications 
fur  les  maladies  des  reins. 

Ces  Médecins  n'emploient  ordinairement  que  des  fimples 
.  8c  des  racines  pour  la  compofitionde  leurs  remèdes.  Cepen- 
dant, quand  ileftqueftion  de  migraines,  de  fièvre  chaude,  de 
dyflenterie ,  ils  ordonnent  communément  le  fuc  d'un  cer- 
tain fruit,  qiî'on  dit  être  d'une  efficacité  admirable  dans  le 
traitement  de  ces  fortes  de  maladies.  Ce  fruit  reflemble  à  une 
grenade,  &  s'appelle  Miengou  ;  l'arbre  qui  le  porte  croît  , 
communément  dans  les  haies  ,  £c  s'élève  à  la  hauteur  du 

C  c  i j 
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■=5=5555555  figuier ,  doncil  a  la  figure.  Son  bois  eft  tendre  &  moelleux. 
Du  Tong^kuig.  £-^g  branches  flexibles  &  déliées,  les  feuilles  prefque  rondes 
&  d  un  vert  naiflant.  Pendant  les  temps  humides,  il  en  dé- 
coule un  fuc  acre  &  laiteux,  que  les  payfans  recueillent  avec 
beaucoup  de  foin  dans  de  petits  vafes  de  porcelaine ,  où  il  fe 
durcit  à  la  longue.  Quant  au  fruit,  il  reflemble ,  con\me 
on  Ta  dit ,  à  une  grenade  ;  cependant  il  s*amincît  &: 
s'alonge  vers  fa  queue,  qui  eft  longue,  dure,  &  difiîcile 
à  rompre.  Lorfqu'il  eft  parvenu  à  un  certain  degré  de 
maturité ,  on  le  cueille ,  &  Ton  en  fait  une  efpece  de 
cidre,  fans  aucun  mélangé  d'eau.  Cette  liqueur  fe  con- 
ferve  parfaitement  bien ,  &  Ton  en  ufe  avec  fuccès  dans 
les  maladies  caufées  par  une  trop  grande  chaleur. 

Le  pourpre  eft  une  maladie  très-dangereufe  en  Europe  y 
au  Tong-king  peu  de  perfonnes  en  meurent.  Voici  la  ma- 
nière dont  les  Tong-kinois  la  traitent.  Ils  prennent  une 
moelle  de  jonc,  la  trempent  dans  Thuile,  l'allument, 
&  l'appliquent  fucceffivement  fur  toutes  les  marques  du 
pourpre  ;  la  chair  fe  fend  alors  avec  un  bruit  pareil  à  celui 
d'une  petite  fufée  ;  auffi-tôt  on  en  est^prime  le  fang  cor- 
rompu ,  &  l'on  finit  par  frotter  les  plaies  avec  un  peu 
de  gingembre.  Ce  remède  doit  être  fort  douloureux  j 
mais  on  aflure  que  fon  efficacité  eft  certaine. 

Les  morfures  de  ferpens  font  fort  communes  au  Tong- 
king;  mais  il  eft  facile  d'en  guérir.  On  y  trouve  une 
petite  pierre ,  femblable  à  une  châtaigne ,  dont  la  vertu 
tient  prefque  du  miracle  ;  on  la  nomme  pierre  de  ferpent. 
Quand  on  a  été  mordu  de  quelque  reptile  venimeux  , 
on  exprime  le  i^ng  de  la  plaie,  &  l'on  y  applique  cette 
pierre  bienfaifante.  Elle  s'attache  d'abord  à  la  bleflure  ; 
peu  à  peu  elle  en  attire  le  poifon.  Lorfqu'elle  en  eft  im- 
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prégnée ,  elle  tombé ,  &  on  la  lave  daiis  du  lait  ou  dans    ■        ' 
del'eau,  ou  Ton  a  foin  de  délayer  de  la  chaux;  puis  on    DuTong-king. 
l'applique  de  nouveau  fur  la  plaie ,  d'où  elle   fe  détache 
encore  d'elle-même ,  après  en  avoir  afpiré  tout  le  venin. 
£n  moins  d'une  heure ,  le  malade  fe  trouve  fans  fièvre  &: 
fans  douleur. 

h^s  faignées  ne  font  prefque  point  en  ufage  au  Tong-king  ; 
elles  y  font  la  dernière  reffource  de  l'Art  ^  &  l'on  n'y  a 
jamais  recours  qu'après  s'être  bien  afluré  de  l'inefficacité 
des  autres  remèdes.  Peut-être  les  Tong-kinois  ne  doivent- 
ils  pas  avoir  un  befpin  fi  fréquent  de  la  faignée,  que  les 
Européens;  leur  fang  efl  naturellement  plus  pur,  leur  ' 
nourriture  plus  faine ,  leurs  exercices  plus  violens  &  plus 
multipliés;  ils  font  en  même  temps  un  fi  grand mfage 
d'herbes  &:  de  racines  ,  qu'ils  font  beaucoup  moins  fujets 
aux  maladies  qu'occafionnent  en  Europe  l'abondance  6c 
la  corruption  des  humeurs.  D'ailleurs,  quand  les  Tong- 
Kinois  fe  fentent  oppreffés  ou  engourdis ,  ils  fe  fervent 
d'un  remède  dont  l'eiïèt  efl  auffi  prompt  que  faiutaire. 
Voici  en  quoi  il  confifle.  Il  fe  trouve  dans  la  mér  qui 
baigne  l'ifle  de  Hai-nan ,  voifine  du  Tong-king  ,  une 
èfpece  de  cancres  qui  ont  la  propriété  de  purifier  la  mafle 
du  fang.  Cet  animal  étant  jeté  par  les  flots  fur  le  rivage , 
s'y  pétrifie  à  la  longue ,  fans  rien  perdre  de  fa  forme 
naturelle  :  lorfqu'il  eft  parvenu  à  ce  degré  de  dureté 
qu'ont  les  pierres  ordinaires ,  on  le  réduit  en,  poudre ,  &: 
on  le  fait  prendre  au  malade  dans  de  l'eau ,  du  vin  ou  de 
l'huile,  félon  les  circonflances  &  les  cas  plus  ou  moins  pref^ 
fans  où  il  fe  trouve.  On  ufe  encore  avec  fuccès  du  même 
remède  pour  les  bleffures  dangereufes ,  les  fièvres  &  les 
dyffenteries. 
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gg  La  Religion  des  Tong-kinois  eft  un  mélange  du  culte 
Du  Tong'king.  Q\^^q\^  ^  Je  quelques  autres  fuperftitions.  Les  uns  fou- 
çiennent  Timmortalité  de  Tame ,  les  autres  reftreignent 
ce  privilège  aux  feules  âmes  des  Juftes.  Ils  honorent  les 
Efprits ,  dont  ils  croient  Tair  rempli  ;  ils  admettent  le 
dogme  de  la  Métempfycofe ,  croient  le  Monde  éternel, 
&  reconnoiflent  un  Dieu  fouverain.  Les  Savans  &  les 
Lettrés  fuivent  la  doâ:rine  de  ConfuciuSy  Se  fe  confor- 
ment au  peuple  pour  les  autres  cérémonies  religieufes. 
Il  eft  peu  de  villes  au  Tong-king ,  oîi  Ton  ne  trouve  au 
moins  un  Temple  élevé  à  Confucius.  On  y  voit  dans  Ten- 
droit  le  plus  honorable ,  la  ftatue  de  ce  Philofophe,  en-, 
vironnée  de  celles  de  (es  Difciples,.  qu  on  regarde  comme 
autant  de  Demi  -  Dieux  ;  elles  font  placées  autour  de 
l'Autel,  dans  une  attitude  qui  marque  le  refpefk  ôc  la 
vénération  qu'ils  ont  eus  pour  leur  Maître.  Tous  les  Ma- 
giftrats  de  la  ville  s'y  aflemblent  aujc  jours  de  la  nouvelle 
&  pleine  lune  ,  &  ils  y  fopt  un  petit  facrifice,  qui  con- 
fifte  à  offrir  des  préfens  fur  l'Autel  y  à  brûler  des  parfums, 
&  à  faire  quantité  de  génuflexions. 

Mais  chaque  année,  ^ux  jleux  équinoxes,  on  fait  des 
làcrifices  plus  folennels,  auxquels  tous  les  Lettrés  font 
obligés  d'affifter.  Le  Sacrificateur ,  qui  eft  ordinairement  un 
Mandarin  de  Lettres ,  fe  difpofe  à  cette  cérémonie  par  le 
jeûne  &rabftinence  ;  il  prépare,  la  veille  du  facrifice,  le 
riz  &  les  fruits  qui  doivent  être  offerts ,  &  il  arrange  ,  fur 
les  tables  du  Temple ,  tout  ce  qu'on  doit  brûler  en  l'hon- 
neur de  Confucius.  On  orne  fon  Auçel  des  plus  riches 
étoffes  de  foie  ,  &  l'on  y  place  fa  ftatue  &  plufîeurs 
tablettes  fur  lefquelles  fon  nom  eft  gravé  en  caraderes 
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d'or.  Le  Sacrificateur  éprouve  les  animaux  qu*on  doit 
immoler 9  en  répandant  du  vin  chaud  dans  leurs  oreilles;  ^^  Tonghng.i 
a  ces  animaux  remuent  la  tête ,  on  les  juge  propres  aux 
facrifices  ;  mais  on  les  rejette  s'ils  ne  font  aucun  mou- 
vement. Avant  de  les  immoler ,  ce  qui  fe  fait  la  veille  5 
le  Sacrificateur  fait  une  profonde  inclination  ;  après  quoi 
il  les  égorge  ^  &  conferve  pour  je  lendemain  leur  fang 
&  le  poil  de  leurs  oreilles, . 

Le  jour  de  la  cérémonie ,  le  Sacrificateur  fe  rend  dès  le 
matin  au  Temple ,   où ,  après  plufieurs  génuflexions ,  il 
invite  Tefprit  de  Confucius  à  venir  recevoir  les  hommages 
&  les  offrandes  des  Lettrés ,   tandis  que  les  autres  Mi-' 
nifl:res  allument  des  bougies  &  jettent  des  parfums  dans 
les  brafiers  qu'on  a  préparés  à  la  porte  du  Temple.  LorP 
que  le  Sacrificateur  eft  arrivé  près  de  TAutel ,  un  Maître 
de  cérémonie  dit  à  haute  voix  :  Qii^on  offre  Us  poils  ô  It 
fang  des  bêtes  immolées.   Alors  le  Prêtre  élevé  avec  fes 
deux  mains  le  vafe  où  ce   fâng  &  ces  poils    font  ren- 
fermés ,  &  immédiatement  après ,  le  Maître  de  cérémonie 
dit  :   Qu^on  enfevtlijjc  ces  poils  ù  ce  fang.  A  c^s  mots  y 
tous    les  affiftans  fe  lèvent,  &  le  Prêtre,  fuivi  de  {^^ 
Miniftres  ,  porte  le    vafe   avec  beaucoup    de  modeftie 
&  de  gravité  ,  dans  une  efpece  de  cour  qui  efl:  devant 
le  Temple  ,  &  là  ils  enterrent  le  fang  &  \^s  poils  èi^% 
animaux.  Après  cette  cérémonie ,    on  découvre  la  chair 
des  vidimes  ,  &  le  Maître  de  cérémonie  dit  :  Que  l'efprit 
du  ^rû/i</ Confucius  dejcende.  Auffi-tôt  le  Prêtre  élevé  un 
vafe  plein  .d'Une  liqueur  forte  ,  &  le  répand  fur  une  figure 
humaine  faite  de  paille,   &  prononce  ces  paroles  :  Koi 
vertus  font  grQ,ndes ,  admirables^  excelienies^ô  Confucius  î 
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>■■  ■  '  =s  Si  les  Rois  gouvernent  leurs  Sujets  avec  équité 5  ce  n^eft 

DuTong-king.    ^^^  p^^  le  fecours   de  vos  loix  &  de  votre  doctrine  in^ 

comparable.  Nous  vous  offrons  ce  Jacriji^e  ;  notre  offrande 

eft  pure.  Que  votre  efprit  vienne  donc  vers  nous  ^  &  nous 

réjouijje  par  fa  préfence. 

Après  ce  difcours  ,  le  Prêtre  prend  une  pièce  de  foie , 
TufFre  à  Tefprit  de  Confucius  ^  &  la  brûle  enfuite  dans 
une  urne  de  bronze ,  en  difant  à  haute  voix  :  Depuis  que 
les  hommes  ont  commencé  à  naître  Ju/qu'à  ce  Jour  y  quel  efi 
celui  d* entre  eux  qui  a  pu  furpaffer  ou  même  égaler  les 
perfections  de  Confucius  !  O  Confucius  !  tout  ce  que  nous 
vous  offrons  efi  peu  digne  de  vous.  Le  goût  ô  rôdeur 
de  ces  mets  ri  ont  rien  d^ exquis  ;  mais  nous  vous  les  offrons 
afin  que  votre  efprit  nous  écoute.  Ce  difcours  étant  fini ,  le 
Prêtre  boit  la  liqueur ,  tandis  qu'un  de  fes  Miniftres 
adrefle  cette  prière  à  Confucius  :  Noils  voies  avons  fait 
ces  offrandes  avec  plaijîr ,  Ô  nous  nous  perfuadons  que 
vous  nous  accorderez  toute  forte  de  biens  ^^  de  grâces  ù 
d'honneurs.  Alors  le  Prêtre  diftribue  aux  affiftans  les  viandes 
immolées;  &  ceux  qui  en  mangent  croient  que  Con- 
fucius les  comblera  de  bienfaits ,  &  les  préfervera  de  tous 
'  maux.  Enfin  ,  on  termine  le  facrifice  en  reconduifant 
lefprit  du  Philofophe  au  lieu  d'où  Ton  fuppofe  qu'il  eft 
defcendu. 

Chaque  premier  jour  de  Tan ,  les  Tong-kînois  célèbrent 
une^fête  folennelle  pour  honorer  les  mânes  de  ceux  qui 
ont  fait  de  belles  adions  durant  leur  vie ,  ou  qui  fe  font 
diftingués  par  leur  courage  &  leur  bravoure  ,  même  en 
combattant  contre  leur  patrie.  Plus  de  quarante  mille 
Soldats  fe  rangent  dans  une  vafte   plaine,   où  tous  les 

Princes 
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Trinces  &  les  Mandarins  ont  ordre  de  fe  trouver ,  &  où  — — — — 
le  Roi  fe  rend  lui-même.  Après  les  facrifices,  on  brûle  ^«^<^'^-«'V- 
de  rem:en5  devant  quantité  d'Autels ,  où  font  écrits  les 
noms  -âes  Capitaines  &  des  Grands  Hommes  dont  on 
célèbre  la  mémoire.  Le  Roi,  les  Princes  &  tous  les 
Grands  de  la  Cour  s*inclinent  enfuite  devant  chacun 
de  ces  Autels,  excepté  ceux  où  font  les  noms<les  Capi- 
taines rebelles  ,  contre  lefquels  le  Roi  décoche  cinq 
flèches^  Toute  la  cérémonie  fe  termine  par  la  décharge 
du  canon  ^  &  par  trois  falves  de  jnoufqueterie ,  pour  mettre 
en  fuite  toutes  ces  âmes.   - 

Le  Peuple  a  trois  Idoles  particulières,  auxquelles  il  rend 
les  plus  fuperftitieux  hommages.  La  première  eft  VEfprh 
de  la  cmjînc  j  la  féconde  j  le  Maître-ès^Arts  ;  &  la  troi- 
lieme  j  le  Seigneur  du  lieu  ou  Von  demeure.  VE/prit  de 
la  cuijîne  tire  ion  origine  d'une  hiftoire  que  la  tradition 
a  confervée  dans  le  pays.  Une  femme ,  dit-on ,  s'étant 
autrefois  féparée  de  fon  mari  pour  quelque  mécontente- 
ment., pafla  à  de  fécondes  noces.  Cette  a£bio4i  caufa  une 
douleur  fî  vive  à  fon  premier  époux ,  que  cet  infortuné 
fè  jeta  dans  un  brafier  ardent,  où  il  termina  £cs  jours. 
Le  bruit  ne  s'en  fut  pas  plus  tôt  répandu,  que  Tépoufè 
infidelle,  touchée  de  repentir,  vint  expier  fa  faute  dans 
le  même  feu  qui  avoit  confumé  fon  mari.  Son  fécond 
époux  en  ayant  été  informé  ,  y  courut  auilî-tôt  ;  mais 
ayant  trouvé  fa  femme  réduite  en  cendre ,  il  en  fut  fi 
pénétré  de  douleur ,  qu  il  fe  précipita  dans  le  même  bra- 
fier., où  il  fut  confumé  en  un  iuftant.  Telle  jeft  l'origine 
de  cette  Idole.  Cet  Efprit  eft  cenfé  animer  trois  pierres  , 
doat  les  Tong-kinois  forment  le  foyer  de  leurs  cuifines; 

Dd 
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ssBSSSasaBS  ic  ce  fcmt  cet  pierres  <)i/il8  adorent  it  premier  joor  de 

L'Idole  Maître-èi'Arts  eft  l'image  d'un  Leetrë  ,  ancre 
que  Confucius  ,  que  le  peuple  du  Tong-klng  crok  avoir 
été  le  plus  ingénieux  »  le  plus  fage  £c  le  plus  {avant  des 
hommes.  Les  Marchands  Tinvoquent  avant  de  vendre  ôc- 
d'achecer  ;  les  Pêcheurs  ^  avant  de  jeçer  leurs  filets  dans  \z 
Bier  ;  les  Artisans ,  avant  de  commencer  leur  ouvrage ,  &Cr 

Lldole  appelée  le  Seigneur  du  lieu  ou  ton  demeure  y 
n  eft  pas  moins  révérée  que  les  deux  autres.  Voici  la  ma- 
nière dont  on  l'honore.  Quand  quelqu'un  veut  faire  conf- 
truire  une  maifon ,  il  commence  par  fe  bien  perfuader 
que  le  terrein  fiir  lequel  il  bâtit  n  eft  pas  tellement  au 
Roi,  quil  n'ait  encore  quelque  autre  maître  y  lequel,  après 
fa  mort ,  conferve  le  même  droit  de  propriété  dont  il 
a  joui  pendant  fa  vie.  Enfuite  ,  il  fait  venir  un  Magicien 
qui,  au  bruit  du  tambour,  invite  l'amedu  maître  défunt 
à  venir  demeurer  fous  un  petit  toit  qu'oo  lui  a  préparé  , 
2c  où  on  lui  préfente  du  papier  doré ,  des  odeurs  &  de 
petites  tables  couvertes  de  mets.  Le  motif  de  cette  cé- 
rémonie eft  d'engager  l'ancien  propriétaire  à  fbuffrir  le 
nouvel  hôte  dans  fopi  champ. 

On  voit  des  Tong-kinok  fi  fuperftitieux ,  qu'avant  d'en- 
treprendre un  voyage,  ils  ne  manquent  jamais  de  regarder 
les  pieds  d  une  poule.  D'autres  ,  lorlqu  ils  fe  font  mis  en 
route ,  rebrouflent  chemin  tout  à  coup,  parce  qu'ils  ont 
éternué  une  fois.  S'ils  avoient  eu  le  malheur  d'éternuer 
deux  fois,  ils  fe  croiroient  obligés  de  doubler  le  pas  ,  ic  de 
retourner  le  plus  vke  qu'il  leur  feroit  poflîble.  Il  y  en  a  qui 
^i^ent  la  Terre  en  dix  parties ,  &  qui  font  de  temps  en 
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temps  à  chacune  une  profonde  révérence  ;  d'autres  la  par-  — 

tagent  en  cinq  portions  égales  ^  dont  k  cinquième  eft  cenfée    ^^  Tong-king. 

au  milieu.  lis  prennent  des  couleurs  particulières  y  Ibrfqii* ils 

adorent  quelqu'une  de  ces  parties.  Quand  ils  rendfent  leur 

hortmâge  au  Septentrion ,  ils  s'habillent  en  noir ,.  &  nô 

fe  fervent  dans  leurs  facrifices  que  d'uftenfiles  noirs.  Ils 

le  revêtent  de  rouge  lorfqulls  adortertt  le  Midi'  ;  quand 

ils  facrifient  à  TOrient ,  ils  portent  dés  habits  verts.  La 

couleur  blanche  eft  celle  qu'ils  adoptent  pour  invoquer 

rOccident  ;  &  ils  fe  fervent  de  vêtemerts  jaunes  lorfqu^il» 

a<iorent  la  partie  du  milieu. 

Lorfqu  un  Tong-kinois  veut  acheter  un  champ ,  enore* 
prendre  un  Voyage  ,  ou  niarier  un  enfent,  il  va  confiiker 
le  Dfevin.  Celui-ci  feint  d^abord  d'être  aveugle,  pou* 
donner  à  entendre  qu'il'  ne  voit  &  n*écoute  que  la  vérité; 
Avant  de  répondre,  il  prend  un  livre;  mais  il  neTouvre 
qu  à  demi  ,  comme  s'il  craighoit  de  laifler  entrevoir  aux! 
yeux  profanes  ce  qu'il  contient.  Après  avoir  demandé 
fâge  dé  la  perfonne  qui  le  vient  confulber ,  il  jette  en 
Tair  deux  petites  pièces  de  cuivre  ,  fur  lefquelles  font  gra- 
vées ,  d*un  côté  feulement,  certaines  lettres  ou-  chiffres 
myftérieux.  Si ,  ler{que  ces-  pièces  retombent  à  terre , 
les  carafteres  fe  trouvent  dirigés  vers  elle,  c'eftunpré- 
fage  fîniftre  ;  fi ,  au  contraire ,  ils'  font  tournés^  vers  lé 
ciel ,  Taugure  eft  favorable.  Cette  manière  de  confiiltei* 
le  fort  eft*  très-commune  parmi  lès  Tong-kinois: 

n  eft  d*autres  Magiciens  qu'on  ne  confolte  qiie  pôttf 
la  guérifon  dès  maladies;  Si  le  fort  annonce  que  là^  ma- 
ladie vient  des  Hfprits ,  ils  appellent  ces  génies  malfeifans, 
&  lès  renferment'  dans  des  vafes  de  terre  ;  fi  elle  vieni? 

Ddij 
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S5  du  Démon,  ils  invitent  ce  père  du  menfonge  à  un  grand 
ong'  wf.  feftin  ^  qui  fe  donne  aux  dépens  de  la  famille  du  malade  ; 
on  lui  réferve  la  place  d'honneur  y  on  le  prie ,  on  l'invoque, 
on  lui  fait  des  préfens  ;  &  fi  le  mal  ne  cefle  point ,  on 
laccable  d'injures ,  &  on  lui  tire  vingt  ou  trente  coups 
de  moufquet  pour  le  chafler  de  la  maifon.  Si  c'eft  le 
Dieu  des  mers  qui  a  caufé  la  maladie  ,  on  fe  tranfporte 
au  bord  d'une  rivière  ;  là ,,  on  lui  offre  des  {acrifices 
pour  l'appaifer  ;  on  le  fupplie  de  quitter  la  chambre  du 
malade.  Se  de  retourner  dans  les  eaux.  Cependant  le 
malade  ne  guérit  pas,  &  les  Magiciens  fortent  de  fa 
maifon  chargés  d'or  &  de  préfens. 

Le  Tong-king  a  fes*  Miao-t/e  comme  la  Ghiné.  Ce 
font  des  Montagnards  groffiers  &  fauvageSy  qui  ont  fe- 
coué  le  joug  de  toute  domination,  &  qui,  retirés  dans 
des  montagnes  inacceffibles  ,  mènent  une  vie  aflez  femr 
blable  à  celle  des  bêtes  féroces ,  qui.  habitent  avec  eux 
les  mêmes  rochers.  Ils  forment  une  efpece  de  république  y 
dont,  leur  Prêtre  eft  le  Chef.  Celui-ci  a  imaginé  un  fyf- 
tême  particulier  de  religion  ,^  de  des  rires  qui  n'ont  aucun 
rapport  avec  ceux  des  Tong-kinois.  C'eft  ordinairement 
dans  la  maifon  du  Prêtre  que  les  Dieux  rendent  leurs 
oracleSi  Un  grand  bruit  annonce  leur  arrivée*.  Ces  Mon- 
tagnards qui,  en  les.  attendant,  paflent  leur  temps  à. 
boire  &  à  danfer,  interrompent  leurs  plaifirs  &  pouffent 
des  cris  de  joie,  qui  reffemblent  plutôt  à.  des  hurle- 
mens  qu'à  des  acclamations.  P^r^ ,  s'écrient-ils  en  s'adref- 
fànt  au  principal  de.  leurs  Dieux,  êtes ^ vous  déjà  venu?: 
Ils  entendent  une  voix  qui  leur  répond  rif/e^w ,  courage^, 
continuel  a  boire  ^  7nange\y  divertifje-j^vous  i  c^efi  moi  qui 
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vous  procure  les  avantages  dont  vous  jouiJ[Je\.  Après  cette  ïSSSSSSSSS 

rëponfe ,    qu*bn    écoute  en  filence  ,   on  continue  à  fe       "'   ^"^  "^^' 

plonger  dans  les  plaifîrs.    Cependant  les  Dieux  ont  foif 

à  leur  tour ,  &  demandent  à  boire.  Auffi-tôt  on  prépare 

des  vafès  ornés  de  fleurs,  &  le  Prêtre  les  reçoit  pour 

les  porter  aux  Dieux  ;  car  il  eft  le  feul  qui  ait  le  droic 

de  les  approcher  &  de  les  entretenir. 

On  repréfente  Tun  de  ces  Dieux  avec  un  vifage  pâle^ 
une  tête  chauve ,  &  une  phyfîonomie  finiftre ,  qui  infpire 
l'horreur.  Celui-là  ne  fe  rend  point  comme  les  autres  à  Taf- 
femblée  y  pour  y  recevoir  les  hommages  de  ks  adorateurs  ^ 
parce  qu'il  eft  continuellement  occupé  à  conduire  les 
âmes  des  morts  dans  l'autre  monde.  Il  arrive  quelquefois 
que  ce  Dieu  empêche  lame  de  fortir  du  pays ,  fur-tout 
fi  c'eft  celle  d'un  jeune  homme  ;  alors  il  la  plonge  dans 
un  lac,  où  elle  refte  jufquà  ce  qu'elle  foit  purifiée.  Si 
cette  ame  n'eft  pas  docile  fie  réfifte  aux  volontés  du  Dieu 
conducteur ,  il  s'irrite,  la  met  en  pièces,  &  la  jettes 
dans  un  autre  lac,  où  elle  refte  fans  efpérance  d'en  fortin 

Le  Paradis  de  ces  Montagnards  n'offre  rien  de  bie» 
fëduifant.  L'opinion  commune  eft  qu'on  y  trouve  une* 
grande  quantité  de  gros  arbres  qui  diftillent  une  efpece 
de  gomme  dont  les  âmes  heureufès  fe  nourrifïent ,  du 
miel  délicieux,  &  des  poiffons  d'une  grandeur  prodi- 
gieufe.  On  y  place  aufC  beaucoup  de  fînges ,  dont  l'emploi 
eft  d'àmufer  les  morts;  &  un  aigle  fi  grand,  que  fes  ailes 
étendues  mettent  tout  le  Paradis  à  l'abri  de  l'ardeur  du  foleiL 

Le  Tong'king  offre  un  fol  fertile  fous  un  climat  fain^ 
&  tempéré.  Outre  le  riz  ordinaire,  commun  au  refte 
deTInde,  iesTong-kinois  en  cultivent  cinq  autres  efpeces. 
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'■Il  — >  particulières  à  leur  paysv  La*  première  eft  Up€turi:ç^^  dont  le 

J^u  Tçfjg-king.  grain  eft  menu ,  aJongé  ^  tranfparent.  Ileft  regardé  comme  le 
plus  délicat ,  âc  c  eft  ordinairement  le  feul  que  les  Médecins 
.  permettent  aux  malades.  La  féconde  eStïcgfas  ri^  long^  dont 
la  forn>e  eft  ronde.  La  troifieme  ^,  le  n\  rùugt  j  on  l'appelle 
ainfî ,  parce  que  fon  grain  eft  recouvert  d'une  pellicule 
de  couleur  rougeâtre*  Ces  trois  efpeces  de  riz  demandent 
'  beaucoup  d'eau  ,  &:  ne  lèvent  que  dans  des  terres  fréquem- 

ment inondées.  Le  ri\,ftc^  qui  eft  de  deux  fortes,  croît 
dans  des  terres  arides ,  &  n'a  befoin  d'autre  eau  que  celle  qui 
tombe  ciel.  Ces  deux  dernières  efpeces  donnent  un  grain 
blanc  comme  la  neige,  &  font  un  grand  objet  de  commerce 
pour  la  Chine.  On  ne  les  cultive  que  fur  les  coteaux  &: 
les  montagnes ,  où  on  les  feme ,  comme  nous  femons 
notre  froment ,  vers  la  fin  de  Décembre,  ou  dans  le^ 
premiers  jours  de  Janvier ,  temps  auquel  finit  la  faifoa 
des  pluies.  Le  riz  fec  eft  à  peu  près  trois  mois  en  terre, 
&  il  rapporte  beaucoup; 

Le  P.  Horta  croit  que  la  culture  de  ces  deux  dernières 
efpeces  de  riz  pourroit  aifément  réufflr  en  France. 
M  En  17/Î5  5  dit-il,  j'ai  traverfë  plufîeurs  fois  les  mon- 
M  tagnes  de  Tong-king  où  l'on  feme  le  riz;  elles  font 
M  très-élevées ,  &  la  température  de  l'air  y  eft  froide.  J'y 
»►  obfef  vai ,  au  mois  de  Janvier ,  que  le  riz  étoit  très-verd,. 
)>  &  avoir  plus  de  trois  pouces  de  hauteur ,  quoique  la 
^^  liqueur  du  thermomètre  de  M.  de  Réaumur  ne  fût. 
»  fur  le  lieu  qu'à  quatre  degrés  au  defTus  du  point  de  con- 
w.  gélatiotL  J'ai  fait  femer  de  ce  grain  depuis  que  je  fuis 
»>  à  rifle  de?  France  ,,  &£  il  a  rapporté  plus  qu'aucune^ 
»  efpece  du  pays.  \j^%  Colons  ont  reçu  mon  préfent  avec^ 
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«>  d'autant  plus  de  reconiioiflaflce,  que  cerh^  qui  eu  plus  f"  " 
»  fécond  &  de  meilleur  gonc,  na  pas  befoin  d'inonda-  DuTong-king. 
^  lion  /-  3C  qu  étant  ilir  la  terre  quinze  ou  vingt  jours 
^5  de  moins  que  les  autres  ^  il  peut  être  cueilli  &c  ferré 
^  dans  les  granges  avant  la  faifon  des  ouragans  ^  qui 
*»  enleyent  très-fouvent  les  moiffbns  des  autres  4âfpeces  de 
^  riz.  Il  y  avoir  lieu  4'efpérer  que  ces  avantages  enga- 
99  gerpient  hs  Colons  à  cultiver  le  riz  fec  avec  foin  4 
^  mais  ils  Tont  abandonné  à  la  mal-adrefle  .des  efclaves  » 
>>  qtti  1  ont  mêlé  à  d  auïxes  efpeces  de  riz  ;  de  forte  que 
w  celui  du  Tong-king  étant  mûr  beaucoup  plus  tôt  que  les 
i>  autres,  ^n  grain  eft  tombé  avant  la  moifibn,  &c  peu 
»  à  peu  Teipece  s^'en  ^ft  perdue  dans  Tlfle  «. 

Les  Tong-kinois  cultiver  le  riz  ordinaire  à  peu  près 
de  la  même  maniera  qu'on  le  cultive  à  la  côte  de  Co- 
romandeL  Us  couvrent  de  quelques  lignes  d'eau  la 
fuperâcie  àe  leurs  champs  ,  &  dès  que  ^e  riz  a  cinq  oufix 
pouces  de  hauteur,  ils  Tarrachent,  &  le  tranfplantent 
dans  de  grandes  terres,  par  petits  paquets  de  quatre  à 
cinq  brins ,  &  à  fîx  pouces  de  diftance  les  uns  des  autres. 
Ce  font  ordinairi^ment  les  femmes  ^les  énfans  qui  font 
cliargés  de  cette  opération. 

Les  Tong-kinois  n'emploient  que  des  buffles  k  leur 
labour.  Ces  animaux ,  dont  Tefpece  eft  très-grande ,  ibnt 
plus  vigoureux  que  les  bœufs  diansles  pays  chauds^  &  ils  fe 
tirent  plus  aifément  des  boues.  On  les  attelé  de-  la  même 
manière  que  nous  attdlons  nos  chevaux.  Ces  Peuples 
n'ont  befoin  d'aucune  inacWne  pour  inonder  leurs  champs: 
leurs  plaines  font  dominées ,  d'un  bout  du  royaume  à  ' 
l'autre^  par   une  cluîne  de  montagnes  où  fe  trouvent 
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i  55?  quantité  de  fources  &  de  ruifleaux  qui  tombent  &  vien- 

Du  Tong-king,  n  ri 

^    ^     nent  naturellement  arroler  les  terres.  • 

Après  le  vn  ,  la  culture  la  plus  importante  au  Tcng^ 
king ,  eft  celle  de  la  canne  à  fucre.  On  y  en  trouve  de 
deux  fortes  :  Tune  eft  très-grofTe  &  très-haute  ;  elle  a  les 
nœuds  fort  féparés  les  uns  des  autres ,  une  couleur  toujours 
verte,  &c  contient  une  grande  abondance  de  fuc.  L'autre 
a  la  tige  plus  mince  ,  plus  petite ,  &:  dont  les  nœuds 
font  plus  ferrés  ;  lorfqu  elle  mûrit  ,  elle  prend  une  cour 
leur  jaune  ;  elle  donne  moins  d*eau  que  la  première , 
mais  cette  eau  eft  plus  chargée  de  fel. 

Quand  les  Tong-kinois  veulent  cultiver  la  canne  à 
fucre ,  ils  commencent  par  remuer  la  terre  à  deux  pieds 
de  profondeur  ;  enfuîte  ils  plantent  deux  ou  trois  brins 
de  canne  dans  un  fens  incliné ,  à  peu  près  comme  on 
plante  la  vigne  dans  plufieurs  cantons  d'Italie.  Ces  bou- 
tures font  enfoncées  environ  à  dix -huit  pouces  en  terre  , 
&  plantées  en  échiquier  à  fix  pieds  de  diftance  les  unes 
des  autres.  On  choifît,  pour  cette  opération,  la  fin  de  la 
faifon  des  pluies. 

Douze  ou  quinze  mois  après  que  la  canne  eft  plantée, 
arrive  le  temps  de  fa  récolte.  Quand  le  fuc  en  eft  exprimé  ^ 
ion  le  fait  bouillir  pendant  quelques  heures  ,  pour  qu'une 
partie  de  fon  eau  s^évapore  ;  puis  on  le  transporte  au 
marché  le  plus  voifîn,  pour  le  vendre  en  cet  état.  C'eft 
là  que  fe  terminent  le  travail^  les  profits  du  Cultivateur 
TongJcinois.  Des  Marchands  achètent  ce  fucre ,  qui  ne 
reflemble  encore  qu'à  de  Teau  pure.  Ils  le  font  cuire  de 
nouveau ,  &  jettent  dans  les  chaudières  quelques  matières 
a&alines ,  telles  que  la  cendre  des   feuilles  de  Mufa , 
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&  de  la  chaux  de  coquillagts.  Ces  iogr^dieos  occafioonent  , 

une  écume  confîdéraUe ,  <|ue  le  Kaffineitr  a  ibin  d'enlever.  ^*  Tmtgkwi. 
L'a£kion  des  alkalis  hâte  la  réparation  du  Tel  d'avec  i'eau  ; 
enfin,  à  force  d'ébuUkions »  ou  rédiûc  U  inc  de  la  caane 
en  confiftance  de  firop  ;  ic  dès  <jue  ce  fir^  coi&ineace 
à  perler ,  on  le  décante  dans  un  grand  vsùfièau  de  cenre ,  oit 
on  le  laifle  (ê  ra&aîchir  environ  peadantune  heure.  Bientôt 
le  firop  iè  couvre  d'une  petit»  croûte '«oUe  de  couleur 
jaunâtre  ;  alors  on  le  vecfe  dans  un  TaC»  conique. 

Au0À-c6t  que  le  firop  paroîe  avoir  pris  la  coofifVance 
du  £el  dans  toute  la  capaci^  du  valie  ^ui  le  contient ,  on 
le  terce  pour  le  Uaodbir  &  le  pucifiec.  1^%  autres  opéta- 
tions  font  à  peu  près  les  mksa»  que  dans  aos  Colom^t 
Américaines. 

Les  Tong'kinois  ont  peu  de  bons  âniits  ;  lesmeiUeuct 
ibnt  l'ananas ,  les  oraogest,  tH  une  efpece  de  figues  rouges» 
qui  eft  généralement  eftimée.  Ils  ont  d'autres  figues,  . 
aflfez  fenJjlablss  à  cc^  de  Provence  pKMir  la  fixme  hi 
pour  le  go^;  mais  ce  qu'il  y  a  d'extraordinaire  «  c'efl: 
que  ce  ne  ibnt  point  les  branches  qw  portent  ces  %Hes  ; 
elles  natflènt  au  pied  de  L'arbre  »  Se  quelquefois  en  i(t 
grande  quantité»  que  vingt 'homme»  afi^és  pourvoient 
aifément  s'en  raflàfiec. 

On  voit  au  Tong-kmg  de  grands  arbres  donc  ks  bnu»* 
ches  ne  porteot  ni  fiBuilles  ni  firuits;  ils  ne  prodiûl^ 
que  des  fleurs.  U  y  ea  a  «ne  «Jitre  efpece  dont  les  brab« 
ches  fe  ccwrbent  |tt£qiies  à  tecre ,  cù  tlka  jettent  des 
racines,  d'oii  natiïent  d'aïKres  arbres  :  les  branches  de  ces 
demiexs ,  ie  coutbaot  de  mÊme ,  poi^nt  à  leur  tour 
de  âjnblables  racines;  &  ces  arbres,  au  bout  d'un  certaia 
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m  —  temps ,  occupent  un  efpace  de  terreîn  fi  étendu ,   que 

Du  Tong'kinç.    trente  mille  hommes  pourroient  aifément  fe  repofer  fous 
kur  ombrage. 

Les  Tong'kinois  cultivent  le  cotonnier,  le  mûrier,  le 
poivrier  ,  l'arbre  de  vernis,  le  thé,  Tindigo,  &  le  fafran; 
ils  font  peu  riches  en  Légumes  ,  &  ne  paroiflent  pas 
même  tentés  de  s'en  procurer  ;  ils  négligent  la  vîgne , 
quoiqu'elle  foit  une  produ<Sbion  naturelle  de  leurs  terres  : 
mais  ils  élèvent  avec  foin  une  plante ,  nommée  tfai ,  qui  , 
étant  mife  en  fermentation,  fournit  une  fleur  d'une  cou- 
leur verte,  qui  donne  en  teinture  un  vert  d'emeraude 
très-folide.  On  croit  que  cette  plante  ne  fè  trouve  qu'au 
Tong-kihg  &  à  la  Cochinchine. 

Les  éléphans  font  fort  communs  au  Tong-king  ;  on 
en  nourrit  plus  de  cinq  cents  pour  le  fervice  du  Roi.. 
Gn  prétend  que  leur  chair  eft  bonne  ,  &  que  le  Prince 
en  mange  quelquefois.  On  ne  voit  dans  ce  royaume  ni 
lions  ni  agneaux  ;  mais  on  y  trouve  une  quantité  pro- 
digieufe  de  cerfs ,  d'ours  &  de  tigres,  lu^s  fînges  font 
remarquables  par  leur  grofleur  &  leur  hardiefïe.  Il  n'eft  pas 
rare  de  les  voir,,  au- nombre  de  deax  ou  trois  mille ,  entrer 
en  ennemis  dans  les  champs  des.  Laboureurs,  s'y  raflafîer,. 
fe  rouler  enfuite  autour  du  corps  de  larges  ceintures  de 
paille  qu'ils  remplirent  de  riz,  &  s'en  retourner  chargés 
de  butin  à  k  vue  des  payfans ,  fans  que  ceux-ci  ofênt  les 
attaquer.  On  diftingue  parmi  les  oifeaux  de  ce  pays ,  une 
efpece  de  chardonneret ,  dont  le  chant  eft  fi  doux  &  fi 
mélodieux,  qu'on  lui  a  donné  le  nom  à'oifeau  céUftt.  Ses 
yeux  ont  l'éclat  du  rubis  le  plus  étincelant;  fon  bec  eft 
rond  &.  afîïé  ;  un  léger  cordon  d'azur  règne  autour  de 
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'Ion  cou  ;  &  fur  fa  tête  s'élève  une  petite  aigrette  de  di-  — 

verfes  couleurs ,  qui  lui  donne  beaucoup  de  grâce.  Ses  ^^  Ton^-kin^ 
ailes,  lorfquil  eft  perché,  offirent  un  mélange  de  nuances 
jaunes,  bleues  &  vertes;  mais  quand  il  vole,  elles  per- 
dent tout  leur  éclaL  Cet  oifeau  fait  fon  nid  dans  les  buif-, 
fons  les  plus  épais ,  &  multiplie  fon  efpece  deux  fois  par 
an  ;  il  fe  tient  caché  pendant  les  pluies  ,  &  dès  que  les 
premiers  rayons  du  foleil  viennent  à  percer  les  nuages  ,  il 
fort  incontinent  de  fa  retraite,  va  voltiger  fur  les  haies, 
&,  par  fon  ramage  ^  annonce  aux  Laboureurs  le  retour  du 
beau  temps.  On  dit  que  cet  oifeau  eft  ennemi  mortel 
du  Ho'kitn  (autre  oifeau  fîngulier  qui  n'habite  que  les  ma-  . . 

rais).  Lorfqu'il  l'apperçoit,  le  duvet  de  fon  cou  fe  hérifle, 
fes  ailes  s'étendent  &  tremblent ,  fon  bec  s'ouvre,  &  ' 
il  en  fort  un  bruit  femblable  au  fifflement  du  ferpent. 
Son  attitude  eft  celle  d'un  oifeau  qui  va  fondre  fur  fa 
proie  :  en  un  mot ,  tout  fon  corps  annonce  une  efpece 
d'épouvante  mêlée  de  fureur;  mais  foit  qu'il  fente  l'infé-  , 
riorité  de  ks  forces  ,  ou  que  tel  fbit  fon  inftin£t ,  il  fe 
contente  de  regarder  fon  ennemi  d'un  œil  fixe  &:  troublé, 
&  ne  l'attaque  jamais. 

Le  Ho-kicn  a  les  ailes ,  le  dos  &  la  queue  d'une  blan- 
cheur éblouiftante  ;  fa  tête  eft  couverte  d'un  duvet  rou- 
geâtre,  &  fon  ventre  eft  ordinairement  d'un  jaune  clair, 
femé  de  taches  grifes  &  noires.  Cet  oifeau ,  qui  eft  a 
peu  près  de  la  grofleur  d'une  caille ,  ne  fait  fon  nid  que 
dans  les  rofeaux  ,  Se  ne  multiplie  qu'une  fois  par  an. 

Le  pays  abonde  en  gibier  de  toute  efpece,  comme  cerft,. 
gafelles ,  chèvres  fauvages ,  paons ,  lièvres ,  faifans ,  &c. . 
La  chaffe  eft  libre ,  nuis  dangereufe ,   à  caufe  de  la 
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E==SS9S  grande  quadtké  de  tigres ,  ^'éléphans ,  de  rhinocéros ,  SC 
Dfi  Tpt^f4ih^.  d'autres  animaux  carnaciers  qui  peuplent  les  forêts.  Les 
animaux  domeftiques  qu'on  y  élevé ,  font  le  cheval  pour 
les  voyages  ^  le  butte  pour  les  labours  y  le  bœuf  »  le 
.cochofi,^  la  chèvre  9  la  poule  ^  Foie,  U  le  canard. 
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ARTICLE     II  L 

De  la  Cochinchinc. 


le  us  avons  déjà  vu,  dans  l'Article  précédent,  que  les 
tUCoMncUnt.  premières  révolutions  du  Tong  kingavoient  été  communes 
à  la  Cochinchine  ;  que ,  fournis  d'abord  à  la  domination 
Chinoife ,  puis  engagés  dans  la  révolte  &  livrés  à  dif- 
férens  ufurpateurs,  ces  deux  Etats  avoîent  été  forcés  de 
rentrer  dans  leur  première  dépendance ,  après  l'heureufe 
expédition  du  Général  May-ven ,  vers  Fan  50  de  Jéfus- 
Chrift.  Le  rétabliflèment  de  l'autorité  impériale  fe  foutint 
ii  la  Cochinchine  jufqu'en  1^3.  Alors  un  Seigneur  Co- 
chinchinois,  nommé  Kulien^  entreprit  de  délivrer  fon 
pays  de  toute  domination  étrangère  ;  il  fit  maflfàcrer  le 
Gouverneur  Chinois,  &  refta  paifîble  pofïefleur  de  cette 
couronne  ufurpée.  Son  pedt-fiîs  Fan-y  eut  ^imprudence 
d'aàopter,  pendant  (on  règne,  un  efclavé  appelé  Ouen^ 
né  à  Kouang^ttan  ,  dans  le  Tong  -king ,  auquel  il  fie 
prendre  le  nom  de  Fan-ouen.  Ce  vil  étranger ,  admis 
dans  U  Famille  Royale  ,  parvînt  bientôt,  par  cette  adop- 
tion &  par  fes  intrigues,  ï  ufie  puiflance  fan^  bornes. 
Après  la  mort  de  fon  bienfaiteur ,  il  ne  lui  fut  pas 
dîfEcîle  de  s'emparer  du  tronc.  Pour*  fignaler  le  conwnen- 
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cément  de  fon  n^ne ,  &  s'attirer  reftine  de  Çss  Sujets 

par  quelque  exploit  ëclataûc ,  il  eùtia  dans  le  Tong-  DtUdtthmhù» 

lùng  à  la  tête  d'une  armée  ^  s'eix^aia  de  Kouang^wat^  fa 

patrie,  Se  ravagei  tout  le  tervitoirr  de  Tfai^hook  Cette 

es^édition  eft  de  Fan  547  de  notre  Ere. 

"Les  defcendans  de  cec  heureux  ufin^tenr  occiq>erenc 
long-temps  le  trône  de  la  CochincEdne.  Cette  race  royale, 
appelée  Fan^  ne  finit  qu'en  ^531.  On  a  peu  de  détails 
iiir  les  règnes  de  ces  diâif»ens  Ptinces;  on  £dt  fetdemenc 
qu'ils  dirent  exaâs  à  payer  leur -tribut  aux  Empereurs. 
L'Hiftoire  Cfauioife  donne  p^eâlement  peu  de  lumières 
&ir  les  Rois  qui  ont  âsivi.  Celai  qui  occupait  le  trône 
en  1 1 7^  ,  cooma  &s  anne»  vers  le  royavme  de  Camboye  ; 
il  y  entra  k  ïa  tite  d'une  «rmée,^  y  <U)iiilBic  de  grands 
ravages  ^  ma»  n'y  fit  aucune  conquête.  Le  Roi  de  Candboye 
diffifflula  long-temps  fon  vif  refièntnnenCy  pour  iè  mettre 
en  état  d'obtenir  une  vengeance  pka  sûre  flc  plus  éela* 
tante.  Dix-huit  années  s'écMilefenc  fans  qu'il  jfe  permît 
aucune  hoftitité;  mais  en  \tf^  à  tins  fondnr  ânr  le  ftoi 
de  Cochinchine,  le  dénsôna,  h  iic  priTocmier,  fàocagea 
fes  Etats ,  &  en  fe  retûant  r  mk  ûax  le  trône  un  Seigneur 
CamboyefK  Mais  ce  changeAMne  de  domination  ne  dujia 
que  peu  de  temps. 

Le  Roi  de  CocMncki ne  ayant  a{^is,  en  1 28^0  ,.  larévoln^ 
tion  qui  avoic  fendu  les  TâStave&Mongous  maitseed»  toute 
bOiine,  s'emf^re^  d^envoyer  au  nouvel  Empeieur,  qui 
«^«it  pris  le  nom  de  CMt-fitu  ^  cfces  Députés  chaînés  <fe 
préfens ,  ê£  qui  «soient  osctee  de  liù  rea^e  hommage  ea 
{«n  'natof.  Ces  Député»  forenc  traités  avec  diftinâmn: 
mais  l'Empereur  ne  fe  contenta  pas  du  tHlMa^  itpouflà 
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■  I  ■»■  plus  loin  fes  prétendons  ,  &  réfolut  d'envoyer  des 
DciaCocfdnckinti  grands  de  fa  Cour  à  la  Cochinchine^  pour  y  former  un 
Tribunal  qui  fêroit  fèul  chargé  du  gouvernement  de  ce 
royaume.  Ses  volontés  furent  exécutées  ;  mais  deux  ans 
après ,  'Bouti^  fils  du  Roi^  indigné  qu  un  Tribunal  étranger 
donnât  des  loix  à  la  Cochinchine ,  refufa  d  en  reconnoître 
Tautorité ,  &  engagea  fon  père  à  £iire  arrêter  les  Grands, 
qui  ,  par  ordre  de  TEropereur^  formoient  ce  TjibunaL 

\ye%  que  l'Empereur  eut  appris  cette  nouvelle^  il  réfolue 
d*en  tirer  vengeance.  Il  fit  auffi-tôt  équiper^  dans  les 
ports  de  la  province  de  Canton ,  une  Hotte  confidérable  , 
chargée  d'un  grand  nombre  de  troupes  Chinoifes  &  Tar-, 
tares ,  dont  Sotou  fut  nommé  Général  La  flotte  mit  à 
la  voile,  &  aborda  à  la  Cochinchine.  SotoafiX,  débarquer 
fon  armée  ,  marcha  vers  la  capitale ,  iBc  s'en  rendit  maître 
en  peu  de  temps.  Le  Roi  j8c  fon  fils  furent  obligés  de 
chercher  un  afile  dans  les  montagnes.  De  là ,  ils  envoyèrent 
jdes  ordres  fecrets  pour  qu*an  affemblât  en  divers  endroits 
de  grands  corps  de  troupes  ,  &  ils  fè  fortifièrent  eux- 
mêmee  djms  un  bourg  dont  les  portes  étoi^snt  défen- 
dues par  quelques  bons  ouvrages ,  &  par  des  batteries 
rie  canons ,  nommées  ^atterw  de  canons  Mahométans.  Alors 
ils  firent  fecrétement  mettre  à  mort  les  Seigneurs  Tar^. 
tares  &  Chinois  qui  compofoient  le  Tribunal  érigé  par 
^Empereur ,  &  ils  ne  s'occupèrent  plus  que  des  moyens 
d'amufer  Sotou  £c  de  faire  périr  fon  armée.  Dans  ce 
deflèin ,  ils  envoyèrent  à  ce  Général  de  riches  préfens 
çovtr  lui  8c  les  troupes  »  &:  le  firent  affurer  qu'ils  étoienc 
^ns  la  difpofîtion  de  fe  conformer  déformais  aux  volontés 
4e  rÇmppreur, 
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Sotou  fe  laifla  d'abord  tromper  par  cette  apparence  de 


ibumiiSon;  mais  bientôt  après  il  apprit  par  un  transfuge  ^^^^<>^^'^<^f^^^ 
le  maflacre  des  Grands  Tartares  &  Chinois,  les  in- 
trigues du  Roi  &  de  fon  fils  ,  &  la  marche  d'une  armée 
fprmidable ,  commandée  pour  lui  couper  le  retour.  Il 
comprit  alors  qu'il  navoit  plus  dfe  temps  à  perdre  ;^  il  fit 
avancer  fe&  troupes,  &  attaqua  avec  vigueur  le  bourg 
forpifié.  L'attaque  &  la  défcnfe  furent  également  vives; 
mais  la  difficulté  du  terrein  &  la  réfîûance  ^opiniâtre  des 
aflîégés  lui  ayant  fait  perdre  beaucoup  de.  monde  ,  il  crut 
devoir  prendre  le  parti  de  fe  retirer  ,  pour  ne  pas  voit 
p^rir  toute  fon  armée. 

Le  Roi  de  Cochinchine  fe  flatta  qu'un  pareil  échec 
tendroit  l'Empereur  plus  traitable  ;  il  lui  députa  quelques 
Grands  de  fa  Cour ,  pour  l'afFurer  de  fa  refpedkueufe 
foumiifion  :  il  ne  cherchoit  qu'à  l'adoucir.  Mais,  contre 
fon  attente  ,  le  malheureux  fuccès  de  l'expédition  n'avoic 
fait  qu'aigrir  le  Monarque  Chinois.  Sans,  vouloir  même 
admettre  en  fapréfence  les  Ambafladeurs ,  il  donna  ordre 
à  fon  fils  d'aflembler  une  armée  &  de  la  conduire  lui-- 
même  contre  le  Roi  de  Qochmd^nc.  Sotou  reçut  en  même 
temps  l'ordre  de  joindre  le  Prince,  afin  que  leurs  forces 
réunies  puflent  accabler  leur  ennemi.  Quelque  )u£kes  que 
paruflent  cqs  mefures , 'elles  ne  furent  fuivies  d'aucun 
fuccès;  tous  ces  préparatiâjjk'aboutirent  qu'à  quelques aéte» 
d*hoftilité,  &  à  quelques  iSBges  que  commirent  les  troupes 
de  Sotou.  L'Empereur  Chit-fou  mourut  fan?  avoir  pu  tirer 
vengeance  de  la  Cochinchine;  &  les  Rois  de  cette  contrée 
furent  maintenus  dans  leur  indépendance,  moyennant  le 
tribut  ordinaire  qu'ils  continuèrent  de  payer  aux  Empereurs;. 
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■ -      Les  Minig  a^raot  chafifé  de  k  Chîoe  les  Tarares  Moor- 

D4iaCockUchmc  g^^g  ^  j^  Mmwl  Eiuperfiur ,  Owf  de  cette  Dffiaftte»  fît 
aotifier  Ton  avènement  au  trône  au  Roi  de  Cochinchine^ 
6c,  ce  qui  ëtolt  encore  faps  exemple^  fk&ite  dacts  ce 
pays  des  facrîfices  pour  kouorci:  ka  Ëiprita  des  forets ,  des 
montagnes  ^  dea  rivieces.  Jftataka^  qui  régnoit  alors  t 
envoya  Ton  tribut  au  nouveau  Monarque  ^  dont  il  tapât 
de  magnifiques  préfens.  En  137$  ,  ayant  eaToyé  une 
flotte  contre  des  Pirates  qui  infeftoient  lesmets.,  &  ayant 
pris  vit^  hatimens  de  ces  Gorfaires  ,  il  fit.  encore  oflrir 
à  l'Empereur  foixa^ite  &  dbc  mille  livres  peiant  d'un  bois 
précieux  qu'on  avôit  trouvé  fur  ces  vaiflèaux.  Mais  cette 
bonne  intelligence  entre  les  deux  Cours  ne  dura  pjas  lon^ 
temps.  Le  Roi  de  Coicfaînchine ,  malgré  bs  conièUs  6e 
ks  ordres  même  de  FEmpereur,  porta  le  fer  &  la  flamme 
dans  le  TQng-.king.  Cette  guerre  occupa  le  refte  de  foa 
règne,  &  &  perpétua  fous  Les  legnes  fuivansu  II  efl:  peu 
d'exemples  d'une  guenre  aufli  vive  de  aufli  kmgue  ;^  elle,  ne 
fut  termânkëe  qu'en  147 1 ,  par  une  bataîUe  (aagfatnce  Se 
déciflve ,  qui  tendit  le  Roi  du  Tong-^king  maîtres  abfolu 
de  la  Cockinchine.  Son  ennemi  s'étoit  trop  e^qpic^  dans 
le  combat^iifut  fiûrprifonnier,  âclesCochinchinois  ,  fans 
ceûTourceç  ,  furent  obligés  de  fiibir  le  JMig  du  rainqueur» 
Dj^uis:  cette  révohitian,  les  Hiftoriens  Chinois  di^n« 
peu  de  choses  de  la  Cochij^jkine.  On  £ut  cependant 
qu'elle  parvint  à  recouvrer  fdRndépendance,  6c  qu'cfie 
continua  dans  la  fuibe  à  être  gouvernée»  comme  eÛe^l'eA 
encore  aujourd'hui  »  par  fes  Rois  particttHets.  En  16  ji , 
les  Tong-lûaois  tentèrent  encore  une  expéditioa  contre 
la  Cochinchine.  Les  grands  préparatifs  qu'ils  avoienc  fàits^ 

6c 
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&  quatre-vingt  mille  liommeseffedifs,  fembloientleurpro-  SSSSSSSSSSSS, 

mettre  une  conquête  &  des  fuccès  faciles.  Les  Cochinchi-  ^^^^C^^''^'^"^' 

noisnavoientpasvingt-cinq  mille  hammes.  h^s  deux  armées 

s'attaquèrent.,  &  le  combat  dura  trois  jours  :  les  Tong- 

kinois  y  perdirent  dix-fept  mille  hommes ,  &  les  Co- 

cfainchinois  remportèrent  iune  victoire  complette.  Depuis 

ce  temps  ,  le  Tong-king  s'eft  paifiblement  contenu  dans 

fes  limites;  Ig  Cochinchine,  au  contraire,  s'eft  agrandie 

en  réduifant  les  Peuples  des  montagnes,  &  même  les 

Rois  de  Tfiampa  &  de  Camboycy  quelle  a  forcés  de  lui 

payer  tribut. 

Nous  n'entrerons  dans  aucun  détail  fur  les  Peuples  de 
la  Cochincfaine.  Comme  ils  ont  avec  les  Tong-kinois 
une  origine  commune,  ils  différent  très-peu  pour  leur 
culte ,  leurs  loix ,  leurs  ufages ,  qu'ils  ont  en  grande  partie 
empruntés  des  Chinois. 

C*eft  dans  quatre  ides  (kuées  près  des  cotes  de  la  Co- 
chinchine,  que  fe  trouvent  ces  nids  célèbres  &:.  lî  recher- 
chés ,  qu'on  fait  fervir  à  l'afïaifonnement  des  ragoûts.  \jt% 
oifeaux  qui  les  font,  font  à  peu  près  de  la  groffeur  d'une  hi- 
rondelle ;  ils  cimentent  leurs  nids  d'une  eipecede  gomme , 
dont  les  différentes  couches  fe  détachent  comme  les  pelures 
de  l'oignon.  Lorfqu'on  a  fait  délayer  cette  gomme  dans  de 
l'eau  tiède ,  on  ^n  affaifonne  les  viandes  ôc^  le  poiffon  ; 
elle  communique  aux  fauces  un  goût  exquis.  A  l'orient 
de  ces  quatre  ifles,  on  en  voit  auffi  cinq  autres  plus 
petites,  où  l'on  trouve  une  quantité  prodigieufe,  de  torr 
tues ,  dont  la  chair  eft  fi  délicate ,  que  les  Tong-kinoi^ 
&  les^Cochinchinois  fe  livrent  fouvent  des  combats  fort 
vifs ,  |)our  fe  les  enlever. 

Ff 
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"i  —^  Les  principales  marchandifes  q^u'on  peut  tranfporter  )b 
DciaCochinchinc.  j^  Cochiiichine ,  font  le  falpêtre,  le  foufre  ,  le  plomb,, 
les  toiles  fines,  les  chittes  carrées,  les  chittes  longues 
à  fleurs.  Les  perles  ,  Tambre  &  le  corail  y  étoient  au- 
trefois d'un  grand  débit }  préfentement  il  n'y  a  que  les 
deux  derniers  qui  foient  de  vente,  encore  faut-il  que 
les  grains  du  corail  foient  ronds ,  bien  polis  &  d'un  beau 
rouge.  Pour  l'ambre  ,  il  doit  être  extrêmement  clair,. 
les  grains  égaux.  Se  n'excéder  pas  la  grofleur  d'une  noi- 
ferte  ordinaire.  Quant  aux  marchandifes  qu'on  peut  tirer 
de  Cochinchine  ,  les  principales  font  le  poivre,  les 
foies  ,  les  fucreries,  les  bois  de  calamba  &  d'ébene,  les 
nids  d'oifeaux ,  l'or  en  poudre  ou  fondu ,  qui  ne  fe  vend 
que  dix  poids  d'argent;  &  enfin  le  cuivre  &  les  porce- 
laines qu'on  y  tranfporte  de  la  Chine  &  du  Japon. 

On  ne  fait  pourquoi  les  Marchands  Européens  fe  plai- 
gnent des  droits  d'entrée  ,  de  fortie  &  d'ancrage.  Ces 
droits  font  peu  de  chofe  à  la  Cochinchine  ;  ceux  de  la 
Douane  ne  montent  qu'à  trois  ou  quatre  pour  cent.  Il  eft 
vrai  qu'à  l'arrivée  d'un  navire ,  on  ne  peut  rien  en  tranf- 
porter que  la  vifite  du  vai fléau  n'ait  été  faite  ;  les  Officiers  de 
la  Douane  le  font  décharger,  pefentôc  comptent  jufqu'aux 
moindres  pièces  ,  &  s'emparent  ordinairement  de  ce  qu'ils 
y  trouvent  de  plus  précieux  pour  l'envoyer  au  Roi ,  qui 
en  retient  ce  qu'il  juge  à  propos,  en  payant.  Si  le  Roi 
feul  en  ufoit  ainfî ,  le  mal  ne  feroit  pas  bien  confîdérable  ; 
mais  on  prétend  que  les  Grands  de  la  Cour  fuivent  fon 
exemple ,  &'  ne  payent  pas  ;  que  les  plus  belles  mar- 
chandîfes  du  vaifleau  venant  ainfi  à  fe  diffiper,  il  n'y 
refte  plus  que  des  denrées  communes,  qui,  ëcant  feules. 
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ne  font  pas  d'un  débit  facile ,  mais  qui,  accompagnées  de  sasse=s 
marchandlfes  de  prix,  fe  vendent  toujours  avantageufe-  DeUCoMnchme. 
ment.  Cet  inconvénient,  tout  inévitable  qu'il  eft,  ncj 
paroît  cependant  pas  fans  renxede.  Lorfque  les  HoUaodois 
envoyoient  de  Surate  &  de  Coromandel  à  U  Cochinchine 
des  vaiflfeaux  chargés  de  toiles,,  de  plonib ,  de  fajpctre  ,  &c* 
on  leur  laiflbit  leurs  denrées, ,  parce  qu'ils  avoient  la  pré- 
caution de  payer  tous  les  ans  une  certaine  fomme  pour 
chaque  navire  qui  abordoit  dans  les  ports«  Les  autres 
Nations  auroîent  pu  recourir  au  même  expédient  ;  mais 
en  voulant  s'exempter  d'un  tribut  modique,  qu'il  étoit 
-fage  de  payer  ,  «lies  ont  porté  un  coup  mortel  à  leur 
commerce.  Au  refte ,  les  Cochinchinois  ^  depuis  plufîeors 
années  ,  font  devenus  beaucoup  plus  modérés  ,  Se 
truelles  que  foient  leurs  e^aâions ,  elles  n'approchent 
pas  de, celles. des  Tong-kinois,  dppt  cependant  le  com- 
merce fe  foutient  toujours,  uniquement  par  fes  rapport? 
conftans  avec  les  Etrangers. 

L'argent  du  Japon  eft  le  feul  qui  ait  cours  à  la  Co- 
chinchine  ;  on  le  reçoit  au  pdidç.  La  monnoie  du  pays 
eft  de  cuivre  ,  ronde ,  larg«  ,  conjme  nos  jetons  ordi- 
naires, &  trouée  vers  le  milieu,  pour  qu'on  puifle  l'en,- 
'filer  en  forme  de  chapdet*  On  met.  t^rois'  cents  piçce^s 
d'un  coté ,  Se  trois  cents  de  l'autre  ;  ce  qui  pafle  chez 
les  Cochinchinois  ^  pour  un  raille ,  parce  que ,  dans  lî^c 
cents,  il  fe  rencontre  dix  fois  fQiîcante!,  ce  qui  fait  pn 
fiecle  chez  prefque  tous  les  ,P,euples  orientaux-  Il  neft 
peut-être  pas  de  pays  oii.  les  Marchands  foient  j4us 
fujets  à  fe  tromper  fur  la  valeur  de  la  monnoie  :  cela 
vient  de  ce  que  ces  pièces  font  égales  par  la  figure  &  la 

Ffij 
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assssasss  matière,  &  que  la  différence  qui  en  règle  le  prix  ne 
DcluCoMnchinèt  ^^^ç^Q^^  que  dans  les  caraderes  qu^oa  y  imprime,  D  un 
côté,,  on  y  lit  quatre  lettrés  Qiinoifes ,  &  rien  de  l'autre;^ 
La  prudence  exige  qu'on  ait  des  perfonnes  sures  pour 
décider  de-  la  bonté  &  de  la  valeur  des  pièces ,  &  qu'on 
en  fpécifie  toujours  k  nature  ,  lorfqu'on  fait  un  marché  : 
autrement  on  court  grand  rifque  d'être  la  dupe  des  Mar^^ 
chands  Cochinchinois  ,  qui  s  applaudiflent  toujours  d'avoir 
^         trompé  un  Européen. 

Gn  a  répandu  le  bruit  *en  Europe  ,  que  quand  un 
vaifTeau  ma^rchand  échoue  ou  relâche  en  Cochinchine , 
lé  Roi  s'empare  des  effets,  fi  le  gouvernail  du  navire 
efl  rompu.  Ce  bruit  eft  fans  fondement.  Lorfqu'un  vaif^ 
fèau'  fait  naufrage  ,  il  efl  mieux  reçu  en  Cochinchine 
que  par-tout  ailleurs.  On  lui  envoie  'des  barques  pour 
fàuver  Féquipage  ;  on  fait  plonger  &  jeter  des  filets 
dans  la  mer,  pour  recouvrer  les  marchandifes  j  enfin  on 
n'épargne  ni  foins  ni  peines  pour  remettre  le  vaiffeau  en 
état.  Il  n'y  a  que  deux  cbofes  qui  puiflènt  noire  au  com- 
merce des  Etrangers  à  la  Cochinchine,  encore  efï-il 
facile  d'en  éviter  une.  La  première  regarde  la  fortie  des 
navires.  Quand  on  attend  la  veille  ou  le  jour  du  départ 
pour  demander  fés  dépêches,  il  arrive  très-fouvent  que 
les  vaifleaux  manquent  leur  voyage  ;  ce  qui  occafionne 
des  pertes  immenfes  ,  &  capables  de  ruiner  pour  toujours 
un  Négociant.  Il  faut  avoir  foin  de  folliciter  fes^  dépêches 
un  mois  àuparavans ,  &,  en  ufant  de  cette  précaution^ 
on  eft  sûr  de  les  obtenir  Se  de  partir  au  temps  mar- 
qué. La  féconde,  qui  eft  inévitable,  efl  la  nécelfité  où 
l'on  ie  trouve  quelquefois  de  donner  le$  jtnarcbandifes  à 


Du  Thihet. 
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crédit ,  parce  que  le  paiement  eft   toujours   plus  tardif  =. 

qu'on  ne  Ta  ftipulé.  Ce  neft  cependant  pas  l'intention  DcUCochinchinc 
du    Prince  ;  tous   les  Négocians    qxii   ont  fait  parvenir 
jufqu  a  lui  leurs  plaintes  fur  ces  injuftes  délais,  ont  été  {atiJP- 
faits  fur  le  champ ,   &  fouvent  même  avec  ufure. 


ARTICLE    IV. 
Du  Thibtu 

JLiE  Thibet  eft  connu  fous  différens  noms.  Les  Chi- 
n  ois  rappellent  Tfang  ;  les  Tartares ,  Barantola  ,  Bout- 
tan  ,  Tangout.  Ilqs  uns  &  les  autres  le  défignent  encore 
fous  le  nom  de  royaume  de  Lajh ,  parce  que  c'eft  dans 
le  pays  de  Lafa  que  le  Dalaï-Lama  tient  fa  Cour.  On? 
donne  à  cette  vafte  contrée  fix  cent  quarante  lieues  d'éten- 
due d'orient  en  occident ,  &  fix  cent  cinquante  du  nord 
au  fud.  Le  Thibet  eft  renfermé  entre  le  pays  de  Ko- 
konor  ,  les  provinces  de  Se-tchuen  &  d'Yunnan ,  le 
royaume  d'Ava  ,  les  Etats  du  Mogol ,  la  Buckarie,  &  le 
grand  défert  de  Cobi. 

Ce  n*eft  que  vers  Tan  420  de  notre  Ere  qu'on  com^- 
mence  à  découvrir  quelques  faits  diftin£ks  &  fuivis  dans 
l'Hiftoire  du  Thibet.  On  voit  qu'il  exiflx)it  alors  un  Prince 
défîgné  fous  le  titre  de  Toufan\^  lequel  s'affujettit  les 
peuples  des  provinces  de  Chen-fî  &  de  Se-tchuen ,  & 
qui  pouflà  (es  conquêtes  jufqu'à  fe  rendre  maître  du 
Thibet.  Lui  6c  fes  fuccefleurs  y  régnèrent  pendant  plus 
d'un  fiecle,  fans  avoir  aucune  communication  avec  la. 
Chine.     ^ 
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SSSSSSSSSSS  Long'kan ,  Prince  T ouf  an  ,  eft  le  premier  Souverain  du 
DuTluict.  Thibet  qui  commença,  vers  Tan  ^34,  à  envoyer  des 
Ambafladeurs  à  la  Chine.  Sept  ans  après  ^  ce  même 
Prince  époufa  la  fille  de  l'Empereur ,  &  cette  alliance 
accrut  tellement  fa  puiflance  ,  qu  il  vint  à  bout  de  fou- 
mettre  à  fa  domination  tous  les  peuples  qui  étoient  à 
Toccident  de  la  Chine.  Cette  puiflance  des  Princes  Tou- 
fans  fe  foutint  pendant  près  de .  deux  cents  ans  ;  elle 
s'afFoiblit  enfuite ,  &  fe  trouva  prefque  anéantie  vers  Tan 
907  ,  fur  la  fin  de  la  dynaftie  des  Tang.  Plufîeurs  petits 
Etats  fe  formèrent  alors  dans  le  Thibet.  Les  Religieux  ou 
Prêtres  de  ce  pays  commencèrent  infenfiblement  à  poflcder 
de  grands  domaines ,  &  peu  à  peu  les  Supérieurs  des  divers 
Monafteres  fe  rendirent  fi  puiflans ,  qu  ils  exercèrent  chez 
eux  une  autorité  prefque  fouveraine.  Il  paroît  cependant 
qu  il  y  eut  toujours  un  Prince  qui  portoit  le  titre  de  Roi 
du  Thibet  ;  mais  ces  Princes ,  fous  la  dynaftie  des  Songj 
étoient  tributaires  de  la  Chine. 

Cet  état  de  décadence  continua  d'augmenter  jufquà 
ce  que  Chi-tfou ,  premier  Empereur  de  la  dynaftie  des 
Yvcn ,  divifât  le  pays  du  Thibet  en  plufîeurs  provinces 
ou  départemens ,  dont  le  principal  fut  Oujfé-hang  :  c'eft 
la  partie  la  plus  fertile  du  Thibet ,  &  celle  qui  offre  le 
climat  le  plus  doux;  c*eft  là  qu*eft  fituée  Lafa^  devenue 
la  réfidence  ordinaire  du  fouverain  Lama.  Il  fe  trouvoit 
alors  dans  cette  contrée  un  Bonze  ou  Religieux  appelé 
PaJJepa.  L'Empereur  lui  accorda  le  titre  de  Prince,  l'honora 
du  fceau  d  or^  &  lui  permit  d'établir  des  tribunaux  dans  le 
pays  de  Ouffe-kang  ,  &  dans  les  autres  parties  du  Thibet. 
Il  obtint  encore  le  titre' de  Maître  ouinftrudeur  de  TEm- 
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pereur ,  de  Doûeur  de  l'Empire  ,  de  Chef  de  la  Loi  ,  &  ! 
même  celui  de  Ouangy  qui  fignifie  Roi  ou  Regulo.  Ses 
fuccefleurs  furent  honorés  de  titres  femblables  ,  &  furent ,. 
comme  lui  y  tributaires  des  Empereurs  Chinois, 

En  1414,  vers  le  milieu  du  règne  de  Yong-lo  ^  huit 
autres  Bonzes  reçurent  de  l'Empereur  le  titre  de  Ouangy 
accompagné  des  mêmes  prérogatives  dont  nous  venons 
de  parler.  Leurs  titres  délîgnoient  de  grands  Douleurs , 
A^s  Maîtres  de  la  Loi ,  des  Propagateurs  zélés  de  cette 
Loi;  mais  ces  dénominations  pompeufes  ne  les  difpenfoient 
pas  de  payer  le  tribut  qui  leur  étoit  impofé. 

Les  Princes  Bonzes  du  Thibet  prirent  le  titre  de  Grands 
Lamas  y  vers  Tan  141^.  Le  plus  puiflant  d'entre  eux, 
nommé  Tfong-kepa^  faifoit  fa  réfîdence  à  Lafa;  il  étoit 
reconnu  pour  le  Chef  de  tous  les  Lamas.  C'eft  lui  qui  rendit 
dominante  la  loi  du  chapeau  jaune  :  car  il  faut  obferver 
qu'il  eft  deux  fortes  de  Lamas;  les  uns  à  chapeau  jaune,, 
les  autres  à  chapeau  rouge.  Son  fuccefleur  fut  le  premier 
qui  établit  un  Typa^  ou  premier  Miniftré,  qu'il  chargea 
du  foin  de  gouverner  {!es  Etats.  Celui  qui  vint  enfuite  fut 
auffi  le  premier  qui  prit  le  titre  de  Dalaï-Lama ,  titre 
éminent,  qui  l'élevoit  de  beaucoup  au  deflus  des  autres  ; 
car  Dalaï  Çi^m^e phyjîquement  &  moralement  étendu ,  grand 
&  prefque  fans  bornes. 

Les  Princes  Lamas  n'étoient  cependant  pas  encore  les  feuls 
Souverain;  du  Thibet.  Vers  le  commencement  du  dernier 
fiecle  ,  un  Prince  ,  appelé  Tfangpa-han ,  en  pofTédoii: 
une  grande  partie  à  l'oueft  de  Lafa.  Sa  domination  s'^ten- 
doit  ju£:|u'aux  fources  du  Gange ,  &  fur  le  pays  de  ^^f- 
rlnigar  y  arrofé  par  le  même  fleuve.  Le  P.   àAndrada^. 


Du  Thibet. 


Du  TkiitL 
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Jéfuite  y  qui  fe  trouvoit,  en  16x4,  à  la  Cour  de  ce  Prince, 
aflure  qu'il  étoic  un  zélé  proteéieur  de  la  Loi  Chrétienne, 
&  qu'il  montroit  une  grande  difpofition  à  Tembraller. 
L'Hiftoire  Tartare  de  ce  même  temps  vient  à  l'appui  de  ce 
fait  ;  car  elle  rapporte  qj^e  ce  Prince  méprifoit  les  Lamas, 
qu'il  avoir  abandonné  la  Loi  du  Dieu  Fo^  8c  qu'il 
cherchoit  toutes  les  occafions  de  la  détruire.  Le  Dalaï- 
Lama ,  vivement  piqué  de  ne  plus  recevoir  les  hommages 
de  Tfang-pa-  han  ,  s'unit  avec  les  Tartares  du  Kokonor  : 
leur  Prince,  nommé  Kouchi ^entrz  dans  le  Thibet ,  à 
la  tête  d'une  puiflante  armée  ,  attaqua  Tfang-pa^han ,  le 
défît,  le  prit  lui-même  prifonnier,  &  le  fit  mettre  à 
mort  quelque  temps  après.  C*eft  à  ce  Prince  Tartare  que 
le  Dalaï-Lama  fut  redevable  de  fa  fouveraineté  fur  tout 
le  Thibet.  Loin  de  s'approprier  le  fruit  de  fa  vi£loire  > 
Kouchi  fe  déclara  vafTal  du  Chef  fuprême  de  fa  religion, 
&  fe  contenta  de  recevoir  de  lui  le  titre  de  Han ,  qu  il 
n'avoit  jamais  porté.  Ce  Prince ,  pour  continuer  de  pro- 
téger le  Dalaï-Lama ,  &  lui  alfurer  la  tranquille  poilèf- 
fion  de  fes  nouvelles  conquêtes ,  s'établit  avec  toutes  fes 
troupes  dans  le  voifînage  de  Lafa.  S^s  fils  ne  fe  mirent 
pas  en  peine  de  retourner  dans  un  pay^  que  leur  père 
avoir  abandonné.  Ils  relièrent ,  à  fon  exemple,  dans  le 
Thibet. 

En  1Ô41,  le  Dalaï-Lama  envoya  des  Ambafïadeurs  à 
Tfong'te  y'^ete  du  premier  Empereur  de  la  dynaftie  régnante 
des  Tartares  Mantchoux.  Il  fe  mit  (bus  fa  protection  ,  & 
lui  paya  tribut.  Dix  ans  après,  le  Dalaï-Lama  fe  rendît 
lui-même  à  Pe-king ,  pour  faire  hommage  à  l'Empereur. 
On  s'emprefla  de  le    combler  d'honneurs  :  il  reçut  de 

l'Empereur 
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TEmpereur  un  fceau  d'or ,  &  de  magnifiques  prëfens ,  &C  sssssssssssi 
fut  confirmé  dans  fon  titre  de  Dalaï-Lama.  DaThibeu 

Kang'hi  voulant  honorer  le  Tipa  ,  ou  premier  Miniftre 
du  Dalaï-Lama ,  le  déclara  Regulo  en  1 69  ?  -,  &  lui  ac- 
corda le  fceau  d'or.  Il  s'en  falloic  cependant  beaucoup 
que  ce  Miniftre  fut  attaché  au2ç  intérêts  de  l'Empereur* 
C'étoit  au  contraire  un  perfide  qui  le  trahiflbit ,  &  qui 
fecondoit  fecrétement  les  vues  ambitieufes  de  Kaldan , 
Roi  des  Eleuthes  ,  ennemi  déclaré  des  Tartares  Mant- 
cheoux.  Il  n'avoit  pas  même  dépendu  de  lui  que  le  Grand 
Lama  n'entreprît  point  Je  voyage  de  Pe-king,  où  Kang-hi 

I  avoit  appelé  i  &  lorfque  ce  Dalaï-Lama  fut  mort ,  il  tint 
cet  événement  fi  fecret,  qu'il  vint  à  bout  de  le  cacher 
à  l'Empereur.  Mais  toutes  fes  intrigues  furent  enfin  dé- 
couvertes en  1705-  Lcufa-han  ^  Prince  des  Tartares  du 
Kokonor,  fit  mettre  à  mort  ce  perfide  Miniftre.  Kang-hi^ 
inftruit  des  crimes  dont  il  s'étoit  rendu  coupable,  ap- 
prouva le  châtiment  qui  les  avoit  fuivi ,  &  envoya  des 
Grands  de  fa  Cour  au  Thibet,  pour  le  gouverner  de 
concert  avec  le  Prince  Tartare ,  qu'il  combla  de  préfens* 

II  nomma  enfuite  un  Dalaï-Lama,  qui  fut  le  fixiemede 
ce  titre. 

Le  Tchong^kar ,  ou  principal  Roi  des  Eleuthes  ,  fit , 
en  1714,  une  irruption  dans  le  Thibet,  &  y  commit  de 
grands  ravages.  Le  Prince  Tartare,  qui  voulut  s'oppofer 
à  ce  torrent ,  fut  tué  dans  un  combat ,  &  la  célèbre 
Pagode  de  Poutala  fut  prefque  réduite  en  cendres.  Le 
Roi  des  Eleuthes  enleva  de  cette  Pagode  &  de  toutes 
celles  du  pays  des  richeffes  immenfes  en  or,  argent, 
cuivre ,  pierreries ,  étoâès ,  Sec.  Il  fit  faire  main-bafle 


Vu  Thiief. 
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fur  un  grand  nombre  de  Lamas ,  &  en  envoya  plufîeurs 
en  Tartane  ,  enfermés  dans  des  facs  qu'on  chargeoit 
fur  des  chameaux.  Ce  Prince  prétendoit  être  le  feul  & 
▼éritable  Souverain  du  Thibet  ;  il  vouloit  que  les  Lamas 
fuflent  dépouillés  de  toute  autorité  fur  les  peuples,  &  que, 
renfermés  dans  leurs  monafteres ,  ils  ne  s'occupaflTent  que 
du  foin  de  réciter  des  prières. 

Les  Lamas  prirent  la  fuite ,  &  fe  difperferent  de  tous 
côtés.  Le  Dalaï-Lama  s'emprefla  de  réclamer  la  proteélion 
de  TEmpereur  Kang-ki ,  &  les  Princes  Tartares  du  Ko- 
konor,  dont  le  pays  étoit  également  ravagé,  joignirent 
leurs  prières  aux  fiennes.  L'Empereur  Ce  rendit  à  leurs 
vives  inftances  ;  il  aflembla  fur  le  champ  un  grand  nombre 
de  troupes ,  commandées  par  d'anciens  Officiers  Tartares 
&  Chinois  ,  &  mit  à  leur  tête  un  de  fcs  fils  &  un  de 
fès  petits-fils.  Cette  armée  fe  rendit  dans  le  Kokonor, 
en  chaffa  celle  du  Roi  des  Eleuthes,  &:  entra  dans  le 
Thibet,  tandis  qu'un  autre  corps  de  troupes  Chinoifes 
y  pénétroit  par  la  province  de  Se-tchuen.  Le  Dalaï-Lama 
fut  rétabli,  &  les  autres  Lamas  remis  en  pofleflion 
de  leurs  Pagodes.  Ce  qui  reftoit  des  troupes  Eleuthes 
s'échappa  par  les  défilés  des  montagnes.  Quoique  l'ordre 
&  la  tranquillité  parufïent  rétablis  dans  le  Thibet,  ce- 
pendant l'Empereur  ordonna  à  quelques  Seigneurs  Tar- 
tares de  refter  à  Lafa  &  dans  le  Kokonor  ,  pour  y 
gouverner  en  fon  nom  &  veiller  fur  les  démarches  du 
Tchong-kar.  Le  même  plan  de  conduite  fut  adopté  &  fuivi 
par  l'Empereur  Yong-tching  y  fils  &  fuccefleur  de  Kang-hi. 
Il  continua  d'entretenir  de  fortes  armées  ,  toujours  prêtes 
à  s'oppofer  aux  courfes  du  Rei  des  Eleuthes.  Geperidant 
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(pielques  Seigneurs  du  Tbibet  Ce  révoltèrent  en  tyij  : 
l'un  d'eux  prit  même  le  titre  de  Gouverneur  général  du 
pays  y  8c  6t  mettre  à  mort  un  Prince  Tartare  du  qua- 
trième ordre.  Mais .  ces  légers  trQuHe$  furent  aifément 
réprimés*  L'Empereur  Kien-long^  aduellement régnant, 
éleva,  en  1739  ,  à  la  quaUté  de  Prince  du  fécond  ordre, 
celui  que  l'Empereur  Yong-tcàingy  fon  père,  avoit  nommé 
Vice-Roi  du  Thibet,  La  paix  s'y  eft  maintenue ,  &  elle 
y  paroît  d'autant  mieux  établie,  que  les  Thibétains  ne 
craindront  plus  déformais  les  incurfions  des  Tartar^ 
Eleuthes,  devenus,  depuis  1759,  fujets  dé  l'Empire. 

Le  tribut  que  le  Souverain  du  Thibet  envoie  aux  £m« 
pereurs  Chinois,  coniifte  ordinairement  en  ftames  d'or 
^  de  cuivre  du  Dieu  JFo ,  en  odeurs ,  en  ambre  èc  corail^ 
en  quelques  pierres  précieuiiès,  en  étoâes  de  laine  &  en 
lames  d'épées*  Les  Empereurs  ont  auffi  exigé  du  DalaiV 
Lama  certain  nombre  de  vafes  ou  petites  cruches  ,  pleines 
de  l'eau  du  Gange.  Depuis  les  dernières  années  du  règne 
de  Kang^hiy  l'Empereur  a  toujours  de  cette  eau  dans  fon 
palais ,  &  il  en  porte  jufque  dans  fes  voyages. 

On  trouve  confacrée  au  Thibet  une  coutume  fort 
extraordinaire  :  elle  permet  aux  femmes  d'avoir  à  la  fois 
plufieurs  maris.  Les  degrés  de  confanguinité  entre  les 
époux  ne  font  point  un  ohftacle  à  ces  unions  :  une  femme 
peut  époufer  tous  les  frères  d'une  famille  ;  les  enfans  fe 
partagent  ;  on  accorde  à  l'ainé  le  premier  enfant  qui 
voit  le  jour,  &  aux  cadets  ceux  qui  naiflent  enfuite^ 
Quand  on  reproche  aux  Lanus  de  permettre  &  d'auto- 
rifer  cet  ufàge  indécent ,  ils  s'excufènt  fur  le  petit  nom*  . 
bre  de  femmes  qtii  naiûenc  au  Tbibet  &  çn  Tartarie. 

Ggij 
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s  II  eft  vrai  qifon  compte  dans  ks  familles  beaucoup  plus 
de  garçons  que  de  filles  ;  mais  on  ne  voit  pas  que  les 
Tartares  prétextent  cette  difette  pour  permettre  à  leurs 
femmes  d'époufer  plufieurs  hommes. 

Le  Dalaï-Lama  ne  réfide  pas  dans  la  ville  même  de 
Lafa  ,  mais  fur  une  montagne  voifine ,  appelée  Poutala  ; 
il  habite  le  plus  fomptueux  des  Pagodes  qui  fe  trou- 
vent en  grand  nombre  Air  cette  montagne.  Il  pafle  une 
grande  partie  de  fa  vie  placé  fur  une  efpece  d*autel ,  affis 
for  un  large  &  magnifique  couffin ,  ks  jambes  croiféesw 
C'eft  là  qu'il  reçoit,  dans  une  grave  immobilité,  les 
adorations  ,  non  feulement  des  Thibétàins ,  mais  encore 
d'une  multitude  prodigieufe  d'Etrangers  &  de  pieux  Pè- 
lerins-, qui  entreprennent  les  plus  longs  &  les  plus  pé- 
nibles voyages  pour  venir  lui  offrir,  à  deux  genoux,  leurs 
hommages ,  &  recevoir  fa  bénédidlion.  Le  Grand  Lama 
ne  rend  le  falut  à  perfonne ,  il  ne  fe  découvre  ni  ne  fe 
ieve  jamais  pour  qui  que  ce  foit;  il  voit  du  même  œil 
à  fes  pieds  les  Princes  .&  l'homme  du  peuple.  Il  fe 
contente  de  mettre  la  main  fur  la  tête  de  ks  adorateurs,^ 
qui  croient  obtenir ,  par  cette  feule  impofîtion  y  la  rémif- 
fion  de  tous  leurs  péchés. 

Après  les  Thibétàins,  les  Tartares  font  les  plus  fervens 
adorateurs duGrand  Lama;  ils  arrivent  en  foxûe k Poutala ^ 
&  s'y  rendent  des  climats  les  plus  éloignés  ;  le  fexe  même 
le  plus  foible  n'efl  pas  effrayé  par  les  fatigues  attachées  à 
ces  longs  voyages.  Lorfque  l'armée  des  Eleuthes  rava- 
geoit  les  terres  du  Thibet ,  il  fe  trouvoit  dans  le  nombre 

.  des  Pèlerines  qui  s'étoient  rendues  à  Laja  y  une  Princefïe 
Tartare  qui  faifoit  fon  féfour  ordinaire  au  nord  de  la  mer 
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Cafpienne,  entre  Aflracan^  Saratoc  ^  &c  la  rivière  JauL 
Elle  étoit  accompagnée  de  fon  fils.  Environnée  de  gens 
de  guerre,  expofée  à  toutes  leurs  infultes  ,  elle  crut, 
dans  une  pofition  auffi  embarraflante ,  devoir  recourir  à 
l'Empereur  ;  ce  Prince  lui  affigna  ,  pour  fa  fubfiftance ,  les 
revenus  de  quelques  terres  en  Tartarie  ;  &  dans  la  fuite^  ayant 
obtenu  pour  elle  la  liberté  du  pafTage  par  la  Sibérie  ,  il  la  fit 
reconduire  par  fes  propres  Officiers  jufque  dans  fon  pays. 

Cette  profonde  vénération,  qui  attire  tant  de  peuples 
aux  pieds  du  Dalaï-Lama ,  efl:  fondée  fur  la  haute  idée 
qu'ils  ont  de  fon  pouvoir  &  de  fa  fainteté.  Ils  font  per- 
fuadés  que  route  la  divinité  de  Fo  réfîde  en  lui,  qu'il 
fait  tout,  qu'il  voit  tout,  qu'il  lit  dans  le  fond  de  tous 
les  cœurs,  fans  qu^il  ait  befpin  ,  pour  être  inftruit,  de 
faire  des  queftions  ou  d'ordonner  des  informations.  Us, 
croient  qu'il  eft  immortel ,  &  que  quand  il  paroît 
mourir,  fon  ame  &  fa  divinité  ne  font  que  changer  de 
demeure ,  en  s'établiflant  dans  un  nouveau  corps.  Il  ne 
s'agit  plus  alors  que  de  découvrir  le  lieu  où  il  lui  a  plu 
de  renaître  :  on  a  vu  des  Princes  Tartares  faire  eux-mêmes 
cette  importante  recherche  ;  mais  ils  font  obligés  de 
s'en  rapporter  à  certains  Lamas  y  qui  font  lèuls  inftruits 
des  caradleres  auxquels  on  peut  reconnoître  le  Dieu  re- 
naiflant ,  ou  ,  pour  mieux  dire ,  qui  favent  feuls  quel  efl: 
l'enfant  que  le  précédent  Dalaï-Lama  a  défîgné  pour  être 
fon  fuccelFeur. 

On  rencontre ,  dans  beaucoup  d'endroits  du  Thibet ,. 
de  grands  Pagodes  où  demeurent  les  Lamas  les  plus  dif- 
tingués-  Us  prennent  difFérens  titres  d'honneur  ;  celui  de 
Houtouclou  eft  un  des  plus  révérés ,  ôj;  il  ne  s  accorde 
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qu'à  ceux  qui  paflent  pour  être  des  Fo  vivans.  Ces  Hou-^ 
iouHous  ne  font  cependant  pas  fixés  pour  toujours  dans 
les  mêmes  endroits  ;  ils  ont  la  liberté  d'habiter  où  ils 
veulent ,  &  de  choidr  les  lieux  dont  le  féjour  leur  paroît  le 
plus  agréable.  Ils  ne  fe  bornent  pas  même  au  Thibet;  oa 
en*  trouve  dans  les  Etats  voiiins  ,  &  fur-tout  en  Tartarie. 

Les  habitans  du  Thibet  ne  font  pas  les  fbuls  qui  puiflent 
parvenir  à  la  dignité  de  Lama;  on  voit  des  Tartares  & 
même  des  Chinois  qui  afpirent  à  ce  facerdoce ,  &  qui 
fe  rendent  à  Lafa  dans  lefpérance  d*y  être  élevés.  S'ils 
peuvent  être  admis  parmi  les  Difciples  du  Grand  Lama,  dont 
le  nombre  eft:  fixé  à  deux  cents,  ils  regardent  cette  ad* 
miffion  conmie  le  commenceraient  &  le  gage  d'une  for- 
tune brillante  :  c'ef):  parmi  ces  Difciples   qu'on  choifît 
tous  les  Grands  Lamas  fubalternes.  Les  Houtoucious  même, 
quels  que  foient  les  fignes  qu'ils  croient  découvrir  en  eux 
de  la  préfence  du  Dieu  Fo ,  ne  font  reconpus  pour  tels , 
qu'après  avoir  pafTé  un  certain  temps  dans  l'école  du  Grand 
Lama.  T>h%  qu'ils  font  parvenus  à  cette  dignité  ,  ils  vivent 
dans  l'éclat  &  l'opulence ,  &  font  fans  cède  environnés 
d  une  foule  d'adorateurs  qui  les  comblent  de  préfens.  Les 
plus  riches  &  les  plus  confidérables  des  Tartares  Lamas 
qui  habitent  le  Thibet ,   font  ceux  que  les  Chinois  ap- 
pellent Mong'fan.  Us  poilèdent  de  grands  domaines  au 
nord  de  la  province  d'Yunnan,  entre  les  belles  rivières 
de  Kinchc^kiang  &  de  Koulcang-ho.  Ce  fiit  Oufan-guei 
i^ui ,  devenu  maître  d'Yunnan ,  lorfque  les  Tartares  Mant- 
cheoux  s'emparèrent  de  la  Chine,  leur  céda  ces  terres  pour 
les  attirer  dans  fon  parti,  U  s'attacher  par  eux  cous  les 
JLamas  du  Thibet» 
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les  Lamas  ont  eu  beaucoup  de  pouvoir  à  la  Chine  ^  asSESBSS 
pendant  tout  le  temps  que  la  famille  Tartare  des  Yven  ^'^  Tkibtu 
en  a  occupé  le  trône.  On  voit  encore  à  Pe-king  àes  mo- 
nument de  ce  temps-là ,  érigés  en  faveur  de  ces  LamaSr 
Mais  les  Chinois  étant  redevenus  les  maîtres  fous  la  Dy-^ 
naftie  des  Ming ,  les  Lamas  furent  chafTés  avec  le  refte 
des  Tartares.  Leur  crédit  s'eft  rétabli  fous  la  famille 
régnante.  Quoique  la  nation  des  Tartares  Mantcheoux 
n'ait  jamais  eu  de  Lamas,  elle  n'eut  pas  plus  tôt  entrepris 
la  conquête  de  la  Chine  ^  que,  par  politique,  elle  les 
protégea  ouvertement  :  bientôt  après ,  le  Gouvernement 
leur  fît  conftruire  de  magnifiques  Pagodes.  Cet  exemple 
fut  fïiivi  par  un  grand  nombre  de  Princes ,  de  Princelïes 
&:  d'autres  perfonnes  opulentes ,  qui  s'empreflerent  de 
leur  bâtir  des  Temples;  &  il  n'eft  pas  étonnant  que  y 
pour  occuper  tant  de  Pagodes  ^  les  Lamas  fe  foient  fi 
fort  multipliés  à  la  Chine  :  il  fout  même  qu'ils  y  foient 
riches,  car  la  plupart  de  ces  Lamas  paroiflent  en  public,, 
revêtus  d'habillemens  de  fatin  |aune  &  rouge,  de  portent 
les  fourrures  les  plus  rares.  Ils  montent  tous  de  bons 
chevaux ,.  &  font  fuivis  d'un  nombre  de  valets  plus  ou 
moins. grand,  félon  le  de^ré  de  leur  Mandarinat;  car 
l'Empereur  leur  permet  de  porter  le  couifin  6c  les  autres 
marques  d'honneur  attachées  à  la  qualité  de  Mandarin. 

Les  Lamas  du  Thibet  portent  àes  vêtemens  moins  fomp- 
fueux  ;  la  plupart  s'habillent  d'une  étofie  de  laine  à  poil 
fiifè,  qu'on  nomme  à  la  Chine  Pou-lou  ,  &  dont  on  fe 
fert  pour  couvrir  les  felles ,  parce  qu'elle  efl  ordinaire- 
ment de  durée  &  d'un  teint  folide.  Le  Grand  Lama  fut 
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2  vu  à   Lafa^  en  171 7,  vêtu  dun  habit  rouge  de  cette 
étofFe ,  &  portant  le  chapeau  jaune  doré. 

Outre  le  chapeau ,  les  Lamas  ont  plufieurs  bonnets  ou 
thiares,  qui  font  les  marques  diftinélives  des  difFérens 
degrés  xâ'honneurs  auxquels  ils  font  parvenus.  Celui  de 
ces  bonnets  qui  frappe  le  plus  les  yeux  Européens ,  ref- 
femble  beaucoup^  à  la  mitre  de  nos  Evêques  ;  ils  le  por- 
tent en  allant  à  cheval  comme  à  pied  ;  mais  la  fente 
de  cette  efpece  de  mitre  leur  defcend  directement  au 
milieu  du  front.  'Les  obligations  qu'impofe  l'état  de 
Lama,  ne  font  ni  légères  ni  en  petit  nombre;  mais  il 
n'en  eft  aucun  parmi  eux  qui  s'engage  à  les  remplir 
toutes.  Ils  partagent  &  divifent  le  fardeau  :  l'un  fe  charge 
de  l'obfervation  d'un  tel  précepte  ;  celui-là  s'oblige  d'en 
pratiquer  un  autre  ;  &  ainfî  du  refte.  Us  ont  cependant 
certaines  prières  communes ,  qu'ils  chantent  d'une  manière 
âflez  agréable  ;  &  tous  font  obligés  de  renoncer  aux  fri- 
volités du  fiecle ,  de  vivre  dans  le  célibat ,  âc  de  s'inter- 
dire toute  efpece  de  négoce. 

La  Langue  qu'on  parle  au  Thibet  difîere  entièrement 
de  celle  des  Tartares,  foitMongous,  foit  Mantcheoux.  Elle 

.  eft  prefque  la  même  que  celle  des  Peuples  appelés  Si- fan  y. 
&  elle  ne  s*en  éloigne  que  dans  l'acception  de  certains 
mots  ,  &  par  quelques  manières  de  prononcer.  On  trouve 
d'aflez  habiles  Médecins  au  Thibet  ;  on  y  rencontre  auflî 
quelques  Aftronomes  qui  favent  calculer  les  mouvemens 
des  Aftres  ,  &  prédire  les  écUpfes  :  mais  les  Lamas  y  font 
la  plupart  très-ignorans.  Il  eft  rare  d'en  trouver  parmi  eux  , 
qui  entendent  leurs  anciens  Livres ,  ou  qui  fâchent  même 

les 
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les  lire.  La  difficulté  vient  de  ce  que  les  caraâ:eres  de 
ces  livres  font  fort  difFérens  de  ceux  qu'on  emploie  au 
Thibet  &  dans  la  Tartarie,  &  que  la  Langue  dans  laquelle 
ces  anciens  monumens  foii  écrits ,  eft  une  Langue  abfo- 
lument  morte,  dont  on  ne  peut  faire  aucun  ufage,  foit 
en  écrivant ,  /oit  en  parlant.  Les  Thibétains  n'ont  point 
de  villes  foriifiées  &  qui  foient  en  état  de  défenfe.  Ces 
villes  font  en  général  fort  petites  ^  La/a  même ,  où 
Je  Dalaï-Lama  tient  fa  Cour,  eft* plutôt  nu  Temple  célèbre, 
qu'une  ville. 


A   R   T  I  C   L   E     V. 

Du  pays  de  Ha^mi. 

1-»E  pays  de  Ua-mi  eft  (itué  au  jiord-<)ueft  de  la  Chine^      ■■  i 

à  l'extrémité  du  défert  que  les  Chinois  appellent  Cka-mOy  DupaysdcHam. 
&  les  Tarcares  Cobi.  Il  n'eft  éloigné  que  de  qujtre-vingt- 
à\yi  lieues  de  la  pointe  la  plus  occidentale  de  la  province 
de  Chen-fi.  Ce  pays  fut  habité  dans  les  premiers  âges 
par  des  Peuples  errans.,  nommés  Jong.  Vers  Tan  950 
avant  notre  .Ere^    ils  envoyèrent   rendre    hommage   à 
l'Empereur  de  la  Chine,    &  offrirent   des  fabres  pour 
tribut.  Les  guerres  civiles  qui  agitoient  la  Chine,  vers 
la  fin  de  la  Dynaftie  des  TchcoUy   ayant  empêché  qu'on 
ne  portât  du  fecours  à  ces  Peuples ,  il  parlèrent  fous  la 
domination  des  Hiong-uou  ,   qui  paroiflTent  avoir  été  les 
Hurfs,  &  qui  formoient  alors  une  puiffance  formidable. 
hts  Chinois  perdirent  &  reprirent  plufieurs  fois  le  pays 
de  Ha-mL  En  131 ,  fixieme  année  du  règne  de  Chun-ty^ 

H  h 
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'   ■  ■  —  de  la  Dynaftie  des  Han  orientaux,  l'Empereur  y  entre- 

DupaysdcUa-mL  tenoit  un  Officier  pour  lé  gouvernement.  Sous  les  Dy- 
nafties  fuivances ,  mêmes  vidffîtudes  ;  le  pays  de  Ha-mi 
fut  tantôt  uni  à  ]a  province  de  Chen-fî;  tantôt  indépen- 
dant d'elle  y  &  quelquefois  même  de  l'Empire.  La  pofî^ 
tiori  de  ces  Peuples ,  que  de  vaftes  déferts  féparoient  de  la 
Chine,  à  laquelle  ils  ne  tenoient  d'ailleurs  ni  parle  lan- 
gage, ni  parles  mœurs,  ni  par  les  ufages ,.  devoir  faci^ 
liter  ces  révolutions/  Tous  les  Peuples  tributaires  de  l'Em- 
pire s'étant  foulevés  en  ^lo,  ceux  de  Ha-mi  fuivirent 
leur  exemple.  Ils  rentrèrent ,  en  ^30 ,  fous  l'obéiflance 
de  Tai-tfong ,  fécond  Empereur  de  la  Dynaftie  des  Tang^ 
.  qui  avoir  envoyé  un  de  fès  Généraux  &  des  troupes  pour 
les  réduire.  Ce,  grand  Prince  donna  une  attention  particulière 
à  fa  nouvelle  conquête.  Il  y  érigea  jufqu'à  trois  diftriûs  ,  & 
en  lia  tellement  le  gouvernement  civil  &  militaire  à  la 
province  de  Chen-fi  &  des  autres  pays  voifins ,  que  pen- 
dant fon  règne  &  plufîeurs  des  fuivans  tout  y  fut  tranquille. 
C'étoit  par  Ha-mi  que  pafToient  les  caravanes  qui  venoient  de 
l'Occident  à  la  Chine ,  ou  qui  alloîent  de  la  Chine  en  Occi- 
dent. Les  Empereurs ,  prédécefleurs  de  Tai  tfong ,  fe  con-- 
tentoient  défaire  apporter  du  vin  de  Ha- mi  dans  des  outres, 
dont  on  chargeoit  des  chameaux.  Mais  Tai  tfong  ^  die 
l'Hiftoire.Chinoife,  ayant  fubjugué  le  royaume  de  Ha-mi^ 
fe  fit  apporter  des  plants  de  l^efpece  de  vigne  appelée 
Ma-jou  ,  fir  les  fit  planter  dans  fes  jardins  ;  outre  cela  ^ 
il  voulut  avoir  la  manière  de  faire  le  vin ,  dont  il  ufa  a 
fon  profit  ù  h  fon  défavantage. 

Le  luxe  &  la  mollefle  ayant  affoibli  la  Dynaftie  des 
Tang^    les  Mahométans  ,    qui   avoient  fait  de  rapides 
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progrès   dans  tous  les  pays  qui  font  entre  la  Perfe ,  la  SB5assH=!== 
mer  Cafpienne  &  le  défert  de  Cobi ,  s  avancèrent  jufqu'à    '^^'^^^ 
Ua-mi  ,  &  en  iîrent  la  conquête.  Il  paroît  que  ce  pays 
eut  enfuite  fes  Princes  particuliers  ^  mais  dépendans  des 
Tartares  qui  dominèrent  fucceifivement  dans  ces  immenfes 
régions.  Les  jT^^/i,  ou  Tartares  Mongo us  ,  réunirent  de 
nouveau  le  pays  de  Ha-mi  à  la  province  de  Chen-fî ,  ic 
cette  réunion  iubfifta  jufquen  ij(îo,  temps  oii  l'Empe- 
reur érigea  ce  pays  en  royaume ,   à  charge  d'hommage 
&  de  tribut.  Le  Roi  de  Ha-mi  fut  décoré  d*un  nouveau 
titre  en  1404 ,   &  obtint  le  fceau  d*on  Après  quelques 
années  de  troubles   furvenus  pour  la  fucceffion  au  trône, 
le  royaume  de  Ha-mi  devint  la  proie  &  la  conquête  du 
Roi  du  Tou-eulh'fan.  Ce  joug  déplut  bientôt  au  peuple 
de  Ha  mi:,  il  fe  révolta  contre  ces  nouveaux  maîtres,  & 
fit  même  fur  eux  des  conquêtes.  Le  nouveau  Roi  qu'il 
s'étoit  choifi  ne  fut  pas  long- temps  pofTefleur  du  trône  ; 
il  fut  vaincu  &:  tué  dans  un  fanglant  combat  que  lui  Hvra 
le  Roi  de  Tou-eulk-fan ,  qui  lui-même  périt  peu  de  temps 
après.  Depuis  cette  époque,  le  pays  de  Ha-mi  fut  fuccef- 
fivement  livré  à  l'Anarchie ,  &  gouverné  par  des  Princes 
particuliers.  Celui  qui  régnoit  en  1696^  fe  reconnut  vaflal 
de  l'Empire,  &  envoya  en  tribut  à  Pe-kîng  des  chameaux, 
des  chevaux  &  des  fabres.  Kang-hi  reçut  fon  hommage 
avec  le  cérémonial  accoutumé ,  &  publia  un  Diplôme , 
qui  régla  le  rang  que  tiendroit  le  Roi  de  Ha-mi  parmi 
les  Princes  tributaires ,  le  temps  où  il  viendroit  rendra 
hommage^  la  nature  &  l'efpece  des  préfens  qui  forme- 
roient-  fon  tribut ,   les  fecours  qu'il  fèroit  tenu  de  fournir 
eii  temps  de  guerre,  &  la  manière  dont  il  feroit  agréer  fon 

Hhij 
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■'  '  — ■■  fuccefleur.  Tous  ces  réglemens  ont  fubfifté  jufquàce  jour;. 

DupaysdcHa-mi.  j^^  p^yj  jç  Ha-mi  ,  qiloiqu  cnvironiié  de  dëferts ,  paffe 
pour  une  des  plus  délicieufes  contrées  de  l'Univers.  La 
terre  y  produit  en  abondance  des  grains ,  des  fruits  ,  des 
légumes,  des  herbages  de  toute  efpece.  Le  riz  quon  y 
recueille  eft  finguliérement  eftimé  des  Chinois,  Les  gre- 
nades ,  les  oranges ,  les  pêches ,  les  raifins ,  les  prunes  y 
ont  une  faveur  exquife  ;  les^  jujubes  même  y  font  juteufès 
&  d'un  goût  fi  ambré  ,  que  les  Chinois  leur  ont  donné 
le  {xxxnoxwèi^  jujubes  parfumées.  Rien  déplus  délicat',  de 
plus  avidement  recherché  que  les  melons  de  Ha-mi  y  qu'on 
tranfporte  à  Pe-king  pour  la  table  de  TEmpereur.  Ces 
melons  ,  qui  font  beaucoup  plus  fains  que  ceux  d'Europe , 
ont  la  finguliere  propriété  de  pouvoir  être  confervés  frais 
pendant  une  grande  partie  de  l'hiver  {^). 

Mais  la-  production  la-  plus  utile  ôc  la  plus  efHmée  dû 
pays  de  Ha-mi  font  fes  raifins,  qu'on  fait  fécher.  Ces 
raifins  fecs  font  de  deux  efpeces.  La  première,  qui  eft 
fort  eftimée  dans  là  Médecine  Chinoife ,  paroît  parfaite- 
ment femblable  à  celle  que  nous  connoifFons  fous  lé  nom 
de  corinthe.  La  féconde,,  qui  eft  plus  recherchée  pour 
les  tables  ,  eft  plus  petite  &  plus  délicate  que  nbs  paf- 
fèvilles  de  Provence.  Les  Livres  Chinois  font  parfaite-^ 
ment  d'accord  avec  MM.  Lcmtri  &  Geoffroi ,  fur  les 
vertus  &  les  qualités  des  raifins  Çecs  ou  pafles  ;  mais  ils 
attribuent  plus  de  force  à  ceux  à^  Ha-^mi  qu'à  ceux  de 
la  Chine ,  jufqu'à  prévenir  que  la  dofe  en  doit  être  plus 
petite.  Ils  obfervent  que  l'infufion   des  premiers  eft  un 

(♦)  Il  eft  arrivé  à  Paris,  en  1778,  des  graines  de  ces  melons,  qui  ont  ccc 
femmes   en  177^  ,  &  qui  ont  a/iczbicn  r^uffi. 
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excellent  remède ,  i^.pour  faciliter  réniption  de  la  petite    "  ■»» 

vérole  ,    vers  le  quatrième  jour,  lorfque  le  malade  eft  ^'^p^sdcHa-mh 

ou  paroît  être  trop  afFoibli;  i^.  pour  exciter  une  douce 

fiieur  dans  certaines  pleuréfîes  où  fièvres  malignes.  La  dofe 

doit  varier  félon  lage,  Tétat  &  la  force  du  malade,  & 

ce  remède  doit  être  fur-tout  adminiftré  à  propos  &  avec 

difcernement. 

L'Empereur  a  fait  tranfporter  à  Pe-^king  des  plants  de 
Ha-mi  y  qui  ont  été  plantés  auffi-tôt  dans  (es  jardins^ 
Gomme  ces  plants  ont  été  en  quelque  forte  cultivés  fous 
fes  yeux ,  G*eft-à-dire ,    avec   un  foin  extraordinaire  ,   ils  i 

ont  parfaitement  réuflî.  On  a    trouvé    un    fiicre  &  un 
parfum  admirables  aux  raifîns  qui  en  font  provenus. 

Au  refte  ,  quoique  le  pays  de  Ha-mi ,  dont  la  latitude 
eft  de  42 P  '53'  20'' ,.  foit  moins  méridional  que  plufîeurs 
de  nos  provinces  de  France ,  on  peut  cependant  affurer 
que  fon  climat  eft.  plus  favorable  à  la  culture  de  la  vigne  y 
&:  bien  plus  propre  à  donner  au  raifin  un  degré .  fupé- 
rieur  de  bonté.  Il  né  pleut  jamais  à  H^i-miy  on  n  y  voit 
même  prefque  jamais  ni  brouillards  ni  rofée  ;  la  terro 
y  eft  uniquement  arrofée  par  la  neige  qui  tombe  en  hiver,. 
&  par  l'eau  de  cette  neige  fondue  qu'on  recueille  au 
pied  des  montagnes  ,  &  qaon  économife  avec  beaucoup 
de  foin  &  d'indiiftrie.  La  deffication  des  raifîns  fe  fait  d  une 
manière  plus  fîmple  à  Ha-mi  que  dans  les  provinces  de 
la  Chine,  Dans  le  Chen-fi,  on  fait  pafïer  ceux  qu'on 
veut  fécher  à  la  vapeur  du  vin  bouillant ,  ou  même  on 
lui  fait  effuyer  deux  ou  trois  bouillons  dans  du  vin  oît 
l'on  a  répandu  un  peu  de  miel  blanc  purifié.  Dans  le 
royaume  de  Ha^mi  y  on.  fe  contente  d'attendre  que  les 
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I  —  raifîns  foient  bien  murs  ;  enfuîte ,  après  les  avoir  expofës 

PupaysdeHa-nù.  ^^  grappe  à  uii  folèil  ardent ,  on  les  égraine ,  &  Ton 
achevé  de  les  faire  fécher.  Quelque  fecs  qu'ils  foient ,  iU 
fe  rident  fans  fe  vider  ni  s'applatir  ;  les  bons  raifîns  doi- 
vent être  prefque  auffi  croquans  que  le  fucre  candi. 

Le  royaume  de  Ha-mi  contient  un  grand  nombre  de 
villages  &  de  hameaux  ;  mais  il  n  a  proprement  de  ville 
que  fa  capitale ,  qui  a  pris  fon  nom.  Sa  circonférence  eft 
jd'environ  une  petite  demi-lieue;  elle  eft  environnée  de 
hautes  murailles  ,  ôc  s'annonce  de  loin  par  la  beauté  de 
iès  deux  portes,  dont  Tune  eft  à  Torient  &  l'autre  au 
nord.  Les  rues  font  alignées  Se  bien  diftribuées  ;  mais 
les  maifons ,  qui  n  ont  qu'un  rez  de  chauffée  &  qui  font 
prefque  toutes  conftruites  en  terre ,  ont  peu  d'apparence- 
Cependant,  comme  cette  ville  eft  fous  un  bdau  ciel ,  placée 
dans  une  jolie  plaine  arrofée  d'une  rivière  ,  &  environnée 
de  montagnes  qui  la  défendent  des  vents  du  nord ,  le  fé- 
jour  n'en  eft  pas  moins  riaiu  &  agréable.  De  quelque  côté 
qu'on  y  arrive  ,  on  n'apperçoit  que  des  jardins  qui  réu- 
nifient tout  ce  qu'une  terre  fertile  &  cultivée  peut  oflrir 
4ans  le  plus  doux  des  climats.  Tous  les  environs  de  cette 
ville  font  charmans ,  mais  ils  ne  s'étendent  pas  loin ,  & 
aboutiilènt  de  plufîeurs  cotés  à  des  plaines  prefque  arides, 
où  Ton  nourrit  de  beaux  chevaux,  &  d'excellens  moutons 
de  l'efpece  de  ceux  dont  la  queue  eft  plate  ,  large ,  & 
pefe  jufqu'à  trois  livres.  U  paroit  que  le  pays  de  Ha-mi 
abonde  en  foflîles  &  en  minéraux  précieux  ;  les  Chinois 
*n  ont  tiré  long-temps  beaucoup  d'or  &  de  diamans  : 
Aujourd'hui  il  leur  fournit  l'efpece  d'agate  qu'ils  eftiment 
le  plus.  Quant  aux  habitans  de  ce  petit  Etat ,  ils  font 
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bons  foldats  ,  braves^*  endurcis  à  la  fatigue  ^  &  crès-adroics  sssssssssssssA' 
dans  tous  les  exercices  du  corps  ;  mais  ils  font  inconftans ,  Dupay^deH^^^ 
prennent  feu  aifëment,  &  deviennent  féroces  &  fangui- 
naires  dans  leur  colère. 


ARTICLE      VI. 

Des.IJles  de  Litou-kicou. 


I ES^  iflès ,.  peu  connues  jufqu*ici  de  nos  Géographes,  qui 


fe  font  contentés  d*en  marquer  l'exiftence  &  la  latitude  dans  ^^  ipsdeLUou^ 

leurs  Cartes,  forment  un  Empire  puiflant,  étendu,  civi-         *''*'''' 

lifé  ,  dont  on  ne  doit  point  confondre  les  Peuples  avec 

la   plupart    des    Nations  fauvages  répandues    dans    les 

ifles  de  Tlnde.  Un  Mémoire  du  P.  Gaubil,  Jéfuite,   va 

nous   fournir,  fur  ces  Infulaires ,   quelques  détails  inté- 

reflans ,  qu'il  a  lui-même  puifés  dans  une  Relation  Chi- 

noife^  publiée  en  1711  ,.  â  la  fuite  d'un  voyage,    dont 

voici^  l'occafion.  L'Empereur  Kang-ki  ayant  réfolu  ,   en 

1715^,  d'envoyer  un  Ambafladeur  au  Roi  de  Lieou-kieoUj, 

fixa  fon  choix  pour  cette  commiffion  fur  l'un  des  grands' 

Doûeurs  de  l'Empire,   nommé  Supao-koang.^C^  Lettré 

partit  de  la  Chine  en  1719  ,  &  revint  en  1710  à  Pe- 

king ,    oii,  l'année    fuivante  ,  il  fit  imprimer  en  deux 

volumes  la  Relation  de  fon  voyage.  Il  eft  le  premier  qui 

ait  donné  une  connoifîance  exade  &  détaillée  de  ces 

ifles;  &   ce    qu'il  en  rapporte  paroît   mériter  d autant 

plus  de.  foi ,  qu'étant  lui-même  fur  les  lieux  ,  il  a ,  dit-il, 

examiné  avec  foin  ,  ainfi  que  le  portoient  les  ordres  de 

TEmpereur,  tout  ce  qu'il  a  trouvé  de  curieux  &  d'inté* 
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"  — ■  refTant  fur   le   nombre  ,   la  fttuation ,    UHiftoire    natu- 
DfsijicsdeLieou^  ^^11^  des  incs  de   Lieou-kicou ^  &   fur  les  Annales^   k 
Religion,  la  Langue^  les  mgeurs    &  les  ufages  des  Peu- 
^ples  qui  les  habitent. 

Ces  ifles  ,  placées  entre  la  Corée,  Tifle  Formofe&le 
Japon,  font  au  nombre  de  trente-fix.  L'ifle  capitale  ou 
la  grande  ifle  s'appelle  Lieou-kieou  i  les  autres  ont 
chacune  un  nom  particulier.  La  grande  ifle  a  du  midi 
au  nord  près  de  440  lys  (^),  &  izo  ou  130  /yj  d'orient 
en  occident  ;  mais  du  côté  du  fi^d ,  cette  étendue  d'occi- 
dent en  orient  n'eft  pas  de  100  lys.hz  partie  occidentale 
j8c  aufl:rale  de  l'ifle,  ou  réfîde  la  Cour,  s'appelle  Cheoulii 
<:'eft  là  qu  eft  bâtie  la  ville  royale ,  nommée  Kint-ching. 
y  Sur  une  montagne  voifine ,  s'élève  le  palais  du  Roi ,  au- 
quel on  donne  quatre /)/'j  de  tour.. Il  a  quatre  grandes 
portes  qui  correfpondent  .aux  quatre  points  cardinaux  du 
Monde  ;  celle  de  l'occid&nt  forme  la  grande  entrée.  La 
vue  dont  on  jouit  du  haut  de  re  p;alais ,  ^fl:  des  plus  vaftes 
^  des  plus  agréables  j  elle  s'étend  fur  le  port  de  Napa- 
kiang^  diftant  de  dix  lys  y  fur  la  ville  de  Kint-ching^ 
fur  un  grand  nombre  d'autres  villes,  de  bourgs^  villages, 
palais ,  temples ,  bonzeries  ,  jardins ,  maifons  de  plai- 
fance,  &c.  La  longitude  de  ce  palais  eft  de  1^6^  z6!\ 
$c  fa  latitude  de  16^  x'. 

Si  l'on  en  crpit  les  Infulaires  de  Licou-kicou ,  l'origine 
4e  leur  Empire  fe  perd  dans  l'antiquité  la  plus  reculée. 
Ils  compteiçit  v^ng-cinq  Dynafties  fucceffives,  dont  la 

f*'       ■         '  ■     ■   ■         ■  ■  I 

C^)  te  lys,  comme  nous  l'avons  déjà  die»  eft  la  mefure  irinéraire  des  CUnois. 
^         fieia  cents  fys  font  vingt  tieacs  marines  »  ou  un  degré  de  grand  cercle. 

durée 
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Airée  forme  un  période  de  plus  de  dix-huit  mille  ans.  Il  ssssssssssst 
^eft  inutile  de  s'arrêter  à  montrer  le  ridicule  dé  ces  pré-  ^^'A^/^^^- 
tentions*  Ce  qull  y  a  de  certain ,  -t*eft  qu'on  ne  connok 
à  Ja  Chine  Texiftence  d'un  pays  appelé  Lieou-kieou  ^ 
que  depuis  Tan  6^05  de  TEre  chrétieniie.  Ce  fut  dans 
ie  cours  de  cette  année  qu'un  des  Empereurs  de  la  Dy- 
naflie  Som ,  ayant  entendu  parler  de  cts  ifles ,  voulut 
^n  connoitre  la  fituation«  Ce  Prince  y  envoya  d*abord 
des  Chinois  ;  mais  cette  première  démarche  fut  inutile^ 
le  défaut  d'Interprètes  ne  leur  ayant  point  permis  d'y 
-acquérir  les  connoiflances  qui  étoient  l'objet  de  leur 
voyage.  Us  amenèrent  feulement  avec  «ux  quelques  In- 
fulaires  à  Sigan-foUy  capitale  de  la  province  de  Chen-jlj 
&  réfidence  ordinaire  des  Empereurs,  fous  la  Dynaftie 
Som.  Il  arriva,  par  un  hafard  heureux,  qu'il  fe  trouva 
alors  à  la  Cour  un  Arobafladeur  du  Roi  du  Japon.  Cec 
AmbafTadeur  &  fes  gens  connurent  d'abord  que  ces  Etran- 
gers ,  nouvellement  arrivés,  étoient  des  Infidaires  de  Licou- 
kicou\  mais  ils  ne  parlèrent  de  ces  îfles  que  comme  d'un 
pays  pauvre ,  miférable,  &:  dont  \<^%  habitans  étoient  en* 
cote  barbares.  L'Empereur  Chinois  apprit  enfuite  que 
Tifle  principale  étoic  à  Torient  de  la  ville  qu'on  appelle 
aujourd'hui  Fou-tcheou-fou  ^  capitale  de  la  province  dç 
Fo-kUn^  &c  que  dans  un  trafet  à  peu  près  de  cinq  jours, 
on  pouvoir  ie  rendre  à  la  grande  ifle ,  où  le  Roi  tenoit: 
fa  Cour. 

.  Sur  ces  premières  connoiflances  -,  TEmpereur  Yang-ti 
envoya  aux  ifles  iie  Lieou-hieûu  des  geil!s  habiles  ,  fuiVis 
d'Interprètes,  pour  {bmmer  le  Prince  de  Ênre hommage 
it  l'Empereur  de  la  Chine  ^  &  de  lui  payer  le  tribut.  Cette 

li 
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s——;— 555  propofîtion  fut  fort  mal  reçue.  Le  Roi  de  Ucou-kUoit 
Dtsi/iésdeUiou^  ^^^yç^y^  les   Chinois,  en  leur  répondant,,  avec  fierté,; 
qu  il  ne  recohnoiffôit  aucun  Prince  au  defTus  de  lui.  Cette. 
réponfè  irrita  TEmpereur,  qui,   pour  s'en  venger,  fit 
auflî-tôt  équiper  une  flotte  dans  le  Fo-kicn  ,  fur  laquelle 
il  fit  embarquer  dix  mille  hommes  de  troupes..  Cette 
flotte  mit  à  la  voile ,.  &  fe  jendit  heuteufement.  au  port 
de  Napa-kiang.  L  armée ,   malgré  les  efforts  des  Infa- 
laires,  fit  la  defcentedans  Tiflei  &  le  Roi,  qui  s'étoit 
mis  à  la  tête  de  fes  troupes  pour  repoufler  Tennemi ,. 
ayant  été  tué  dans  le  combat,   les   Chinois  pillèrent ,> 
&ccagerent  &  brûlèrent  la    ville  royale,  firent  plus  de 
cinq  mille  efclaves  j   &  reprirent  la  route  de  là  Chine- 
Les  Empereurs  de  la  Dyhaftie  des  Tang  y  ceux  des 
cinq  petites  Dynafties  fuivantes ,  &  ceux  de  la  Dynaftîe 
des  Song ,  quoique  pleinement  inftruits  de  tout  ce  qui  re- 
-gardoit  les  ifles  Licoukitou^  ne  firent  aucune  tentative 
cour  fe  les  rendre  tributaires.  En  1.291  ,  Chi-tjbu^.  Hixvr 
pereur  de  la  Dynaftie  des.  Yven ,  voulut  faire  revivre  fes 
prétentions*   Il  fit  équiper   une  flotte  pour   aller  fubju- 
guer  ces  ifles  ;  mais  ces  projets  de  conquêtes  n'étoient 
plus  du  goût  des  Chinois,    depuis  le  défaftre  de  leur 
armée  dans  leur  expédition  contre  le  Japon.  La  flotte 
ide  Chi-tjbu ti^{z  q«ie  jufquaux  dfles  de  Pong-hqu^  &  à 
la  côte  occidentale  deFormofe,  d'où,  fous -divers  pré- 
textes ,  elle  revint  dans  les  ports  de  Fo-kien.. 

Ce  ne  fut  quèn  .1372  ,  fous  le  xegne  de  Hong-vou^ 
Fondateur  de  ia  Dynaftie  des  Ming\  que  ces  ifles  fè 
Ibumirent:  Toloiitakement  à  la*  domination  Chinoife. 
Hong^tou  avoit  envoya  un.  des  Grands  de  Ùl  Cour  à 


/ 
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Tfay^toUyC^  régnok  alors  à  Licou-kicoUy  pour  lui  fkire  — — — ^ 
part  de  fon  avènement  à  TEmpire,  Le  Seigneur  Chinois  ^'^fi^^^^^^^- 
avcHt  reçu  des  inftruâions  particulieves  fur  £i  commtffiod  ; 
il  s'en  acquitta  avec  toute  Tadrefle  &  Tintellig^qe  d'uo. 
JMiniftre  halnle.'  Dans  une  audience  paclKCuUetpe  qu  il  eut 
de  Tfay-tou  »  il  exhorta  ce  Prince  à  ie  déclarer  tribu- 
taire de  la  Chine  ,    en  lui  exaltant  les  avantages  qu*il 
devoit  retirer  de  cette  démarche.  Ses  raifons  ^  foutenues 
d'une  éloquence  naturelle,  firent  une  telle  imprefllon  fur 
Tefprit  de  Tfay-tou^  qu'il  accepta  la  propofition  »  6c  fît 
fur  le  champ  demander  à  l'Empereur  l'inveftiture  de  Tes 
Etats.^ 

Hong'vou  reçut  ces  Envoyés  avec  magnificence»  6e  les 
combla  de  préfens ,  tant  pour  eux-mêmes  que  pour  leur 
Maître.  Il  déclara  folennellement  Tfay-tou  tributaire  de 
la  Chine 9  6c  après  avoir  reçu  fon  premier  tribut,  qui 
confiftoit  en  plufteurs  chevaux  de  prix  ,  en  bois  de  {ên« 
teur,  foufre,  cuivre,  étain  ,  6ec«  il  envoya  lui-même  à  ce 
Prince  un  fceau  d  or  ,  6c  confirma  le  choix  qu'il  avoir  fait 
de  Tun  de  (es  fils  pour  fon  fucceûèur  à  la  couronne. 
L'Empereur  fit  pafTer  enfuice  à  Licou-kicoa  trente- fix 
familks  Chinoifes,  prefqué  toutes  de  la  province  de 
Fo'kien.  T/ay-iou  les  reçut  y,  leur  diftribua  des  terres  à 
Kieou-mi ,  près  du  port  de  Napa-kioMg  ^  6c  leur  affigna 
des  revenus,  en  même  temps  que  Hong-vou  leur  faifoit 
pafler  des  appointemens  confidérables.  Ce  font  ces  fa- 
milles qui  introduifirent  les  premières  à  Licou-kicou  la 
Langue  iàvante  des  Chinois,  Tufage  de  leurs  caraâ:eres, 
bi  les  cérémonies  ufitées  à  la  Chine  en  Thonoear  de 
Confucius.  D*un  autre  coté,  les  fils ^ de  plufieurs  Grands 

1») 
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sssssssssssi  de  la  CoUr  de  T/hy^-tou  furent  envoyés  à  Nan-king  pour 
^'^w.^'''*'  étudier  le  Chinois   dans  le  Collège   Impérial ,.  où  ces 
élevés  furent  entretenus  avec  difHndion,  aux  dépens  de 
l?Empereur. 

Les  ifles^de  Lieou-kieou  manquoienr  de  fer  &  de  por- 
celaine j  Hong'Vou  les  en  pourvut  :  il  fit  fabriquer  un 
grand  nombre  d*outils  &  d'înftrumens  de  fer,  &  quantité 
de  vafes  de  porcelaine  qu'il  y-  fit  pafler.  Bientôt  le  com- 
merce, la  navigation  &  les  arts  s*y  perfectionnèrent^ 
Ces  Infulaires  apprirent  à  fondre  des*  cloches  pour  les 
temples  ,  à  fabriquer  des  étofiès  plus  fines  &  des  papiers^ 
&  à  faire  eux-mêmes  de  la  porcelaine^  qu'ils  tiroient  aur 
paravant  de  la  Chine  &^du  Japon.- 

La  révolution  célèbre  qui  mit  les  Tartares  fur  le 
trône  Impérial  de  la  Chine ,  ne  produifit  aucun  changer 
ment  dans  la  conduite  des  Rois  de  Ueou-kieou.^  Change 
tcké^  qui  régnoit  alors ,  envoya  fes  AmbafTadeurs  recon*^ 
noitre  l'Empereur  Chun-tchi  y,  ic  il  en  reçut  un  fceaa 
grav^  en  caraâ:eres>  Tartares.  Il  fut  alors  réglé 'que  ce  ne 
feroit  plus  que  de  deux  ans  en  deux  ans  que  le  Roi  de 
LieoU'kieou  payeroit  le  tribut,  &  que  le  nombre  des 
perfonnes  qui  compoferoient  la  fuite  de  fes  Envoyés  ne 
feroit  pas  au  defTus  de  rjo. 

L'Empereur  Kang-ki  parut  tourner  fes  vues  fur  ces  ifles 
d'une  manière  encore  plus  attentive  &  plus  fuivie  que 
n'avoient  fait  fes  prédécefTeurs,  U  y  fit  conftruire  un  fu^ 
perbe  palais  pour  honorer  la  mémoire  de  Çonfucius^  & 
un  Collège  où  il  entretint  des  Maîtres  pour  enfeigner 
les  fciences  &  les  caraâetes^  Chinois.  Uy  établit  auffi  des 
examens  pour' les  dîffërens  «degrés  des  Lettrés.  Ce  fut 
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encore  lui  qui  régla  que  déformais  le  Roi  de  Licou-kicou  =3 

B'enverroit  plus  en  tribut  des  bois  de  fenteur ,  du  gérofle,  ^^"A^^^^'><>«- 

&  autres  productions  qui  ne  font  pas  du  cru  du  pays , 

mais  qu'il  paieroit  une  quantité  déterminée  de  foufre, 

de  cuivre,  d'étain,  de  coquillages  &  de  nacres  ,  qui  font 

d'une  beauté  particulière  dans  ces  ides.  Il  permit,  qu'outre 

le  tribut  ordinaire,,  on  lui  offrît  encore  des  brides,  des  felles,; 

des  fourreaux ,.  &  autres  choies  femblables,.  que  ces  Infu- 

laires  ont  la  réputation  de  fabriquer  avec  beaucoup  de  goût 

^  de  propreté.  Nous  pourrions  donner  ici  ce  qu'on  fait  de 

la  vie  des  Princes  connus  qui  ont  régné  dans  le  Licou-kicou; 

mais  comme  l'Hiftoire  des  Peuples  tributaires  de  la  Chine 

n'eft  qu'acceflofre  dans  le  plan  de  notre  Ouvrage ,  nous 

nous  contenterons  de  donner  la  fuite  de  ces  Rois,  telle 

que  la  marque  le  Dofteur  Chinois  Supao-koang. 

TABLE    CHRONOLOGIQUE 

Des  Rois  de  Lieou-kieou,  depuis  Can  de  L  C.  11 87,, 
jufqii^au  fiécle  préfent. 


N 


(5  M   ! 

dès 
HOI  S- 


Chun-den 

Chiin-ou-chuni ,  JUs  <U  CkuM-' 
tien *. . . 

Y-[|çn  ,fi/s  de  Chun-ma-^chuni. 

Yn-tfott 

\  Ta-ttUng ,  fiU  de  Yn-ifôu. . .  • 

Yn-tfc ,  ftaond  fils  de   Ta- 
tcÀing,.,.,  ...^ '*.... 


PREMIERE  ANNÉE 
DU   REGNE. 


An 
deJ,C 


1187. 
1138. 

11^0. 
I^OI. 


Meurt  âgé  dé  71  ans. 
Mieurtagéde  ^4.  ans. 

Meurt  âgé  de  71  ans. 


DURÉE 

du 

REGNE. 


jx  ans. 
XI  ans. 

40  ans. 
^  aas. 

j  an.f. 
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As  ijles  de  Lie  ou* 
kieçUé 


NOMS 

des 

ROIS« 


PREMIERE  ANNEE 
DU  REGNE. 


An 

d€j,C 


Yu-tchingy  quatrième  fils  de 
tn-tfe. 

Sy-oucy,  fils  de  Yu-tching. . 

Tfay-too....* 

Ou-ning ,  fils  de  Tfay-tçu, . 

TfcHchao ,  fils  de  Ou-niag. . 

Chang-paHchi ,  fils  de  Tfe- 
tchao*  • 

C)^9Xkg'tc\ïOfi%  9  fécond  fiU  de 
Chang-pa-tchi 

Chang-cfera ,  fils  de  Change 
tçhong* ••;•••..«..•••• 

ChaDg-kia*fi>u ,    oncle  pa- 
ternel de  Ckang'tfeta 

Chang-tai-kieou  ,  fitre   de 
Ckang-kin-fou 

Chang-te ,  troifieme  fils  de 
Chan^tai^kicou. .  • 

Chang-y-Tcn 

Chang-^tching  »  fils  de  Chang- 

y-ven ••••?    

Chang-tfing  »  troifieme  fils  de 

Ckang-tching. .  • 

Chang-y-vcn ,  fécond  fils  de 
Chang^fing 

Cfaang-yong ,  fécond  fils  die 
Chang-y-ven 

ChaDg-DÎnff ,    petit-fils    de 
Chang-tfing • .  •  • . 

Chang-fone  »  defcendant  iun 
frère  du  Koi  Ckangyong,  • 

Chang-hien ,  troifieme  fils  de 
Ckaug-fong*  .»■,-. 

Chang-cche ,  frère  de  Change 


1J14. 
I5J7. 

140^. 
1414. 
1440. 
«445- 

X4J0. 
'4T4- 

14^1. 

1470. 

X477. 
1517. 

157J- 
158t. 
itfti. 


Meurt  âgé  de  %}  ans. 


Meure  âgé  de  6Z  ans. 

Meure  âgé  de  54  ans. 

Meurt  fans  enfans» 
âgé  de  41.  ans..,. 

Meurt  âgé  de  51  ans. 

Meurt  igé  de  4^  ans. 

Meurt  âgé  de  t^  ans« 
Meunâgé  de  ^&  ans. 

Meurt  âgé  de  ^1  ans. 

MeuR  âgé  de  55  ans. 

Meurt  âgé  de  45  ans. 

Meurt  âgé  de  55  ans. 

Meoit  âgé  de  57  ans. 

Meurt  âgé  de  51  ans. 

Meurt  âgé  de  15  ans. 

Meurt  âgé  de  40  ans. 


^ 


DURÉE 

du 
REOKE. 


tj  ans. 
14  ans. 
4^  ans. 

i€  ans» 

Il  ans. 

/  ans, 

5  ans. 
4  ans. 

7  ans. 

9  ans. 
7  ans. 

jo  ans. 

Z9  ans. 

17  ans. 

i^  ans. 

ji  ans. 

to  ans. 

7  ans. 

al  ans. 
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DU  REGNE. 


Chang-tching ,  fiis  dt  Chauç- 
hitn. . .  ••• • .  • 

Chang-pca  ,    petit  ^fiU    de 
Ckang'tcking. 

Chang-king ,  fils  de  Chang- 
pen • .. .». •• 


An 
dej.a 


166^ 
I710. 
»7M- 


Mcott  âgé  de  6y  ans. 
Meurt  âgé  de  3^  ans. 


M  5 


DURÉE 

du 

RIGN£. 


4d  ans. 
5  an».^ 


DesiflesdeLieou*> 
kieou. 


=Ti 


Ktligion  ^  mœurs  ô  ufages  des  Infulaircs  dcLieou-kieou. 

U  y  a  plus  de  neuf  cents  ans  que  les  Bonzes  de  la 
Chine  ont. introduit  au  LUau-kitou  le  culte  de  Fo  &  les 
Livres  claiSques  de  leur  Sede.  Ce  culte  forme  aujourd'hui 
la  Religion  dominante ,  celle  des  Grands  &  du  Peuple, 
Oxi  voit  encore  dans  la  ville  royale  un  Temple  ma- 
gnifique 5  élevé  en  l'honneur  d'une  autre  Idole  empruntée 
des  Chinois  ;  on  la  nomme  Ticn^fey  ,  c  eft-à-dire  ,. 
Rùne^  ou  Dame  ctlefie.  Nous  en  parlerons  en  faifant  le 
dénombrement  des  Divinités  Chinoifes- 

Ce  n'eft  point  devant  les  images  de  leurs  Idoles,  que 
ces  Infulaires  font  leurs  promeflès  ou  prononcent  leurs 
fermens.  Us  brûlent  des  parfums ,  ils  préparent  à^s  fruits,. 
&  fè  tiennent  debout  avec  refpe£t  devant  une  pierre, 
fur  laquelle  ils  jurent,  &  qu'ils  prennent  à  témoin  de: 
la  fainteté  dé  leurs  engagemens*  On  voit  dans  les  cour» 
des  Temples,  dans  les  places  publiques  &  fur  les  mon-* 
tagnes ,  une  grande  quantité  de  ces  pierres ,  uniquemenc 
deftinées  à  cet  ufage.  Ils  ontauâi  parmi  eux  des  femmes 
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:,i.  ,  -—  confacrées  au  culte  des  Efprits ,  &  qui  paflènt  pour  toute- 

VesJjiesdeLicow  puiflantes  auptès  de  ces  Intelligences.  Elles  vont  voir  les 
malades ,  diftribuent  des  remèdes ,  &  récitent  des  prières. 

Le  refpe£k  pour  les  morts  eft  auflî  grand  chez  eux 
<ju  à  la  Chine ,  &c  le  deuil  n'y  eft  pas  moins  exadlement 
gardé  ;  mais  les  funérailles  s'y  font  avec  moins  de  pompe 
&  moins  de  dépenfe.  Les  bières ,  hautes  de  trois  ou 
quatre  pieds ,  ont  la  'figure  d'un  hexagone  ou  d*un  oAo- 
gone  ;  on  brûle  les  chairs  du  cadavre ,  .&  l'on  ne  conferve 
que  fes  offemens.  Ils  n  ont  point  la  coutume  d'ofirir  des 
viandes  aux  morts  ;  ils  fe  contentent  de  placer  autour 
d'eux  des  lampes  &  des  caflblettes. 

Les  familles  font  diftinguées  dans  le  Licourkieou ,  comme 
à  la  Chine  ,  par  des  furnoms.  Les  hommes  &  les  femmes 
pu  filles  de  même  furnom ,  ne  peuvent  contra£ter  en- 
femble  dé  mariages.  Il  n'eft  point  permis  au  Roi  d'époufèr 
d'autres  filles  que  celles  de  trois  grandes  familles  qui 
pccupent  toujours  les  premiers  poftes.  Il  en  eft  une  qua- 
trième, àuffi  diftinguée  que  les  trois  autres  ;  mais  le  Roi 
^  les  Princes  ne  contractent  point  d'alliance  avec  elle , 
parce  qu'il  eft  douteux  fi  cetce  famille  ne  fort  pas  de  la 
inêmç  tige  que  la  race  Royale* 

La  pluralité  des  femmes  eft  permife  dans  ces  îfles  ; 
les  garçons  &  les  filles  y  jouiflènt  de  la  liberté  de  fe  voir 
^  de  fe  parler ,  &  leur  union  eft  k  fuite  de  leur  choix. 
Les  femmes  font  fort  réfervées  ;  elles  n'ufènt  point  de 
fard ,  &  ne  portent  point  de  pendans  d'oreilles.  De 
longues  aiguilles  d'or  ou  d'argent  affujettiftènt  au  haut 
de  leur  tête  les  trèfles  de  leurs  cheveux ,  qu'elles  y  raf- 
j^mblent  ça  forme  de  boucle. 

Outre 
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OtJtre  les  vaftes  domaines  que  l^jRoî  poflede^  il  per- 


çoit encore  le  produit  ;des  mines  4è  iCoufr©  ^   dejçuiyjr^     "'^ki^u.  '^""^ 

&  d*étaîn ,  des  falin^s,  &  le^  iMpôcs.  Ç[^  Tufc^s  ré  venus, 

qu'il  paye  les  appointerons   des  Grandi  de  fa-Cotur  &c 

des  Mandarins,  Ces  appointemens  font  défignés  par  un 

certain  nombre  de  facs  de  riz  ;  mais  fous  ce  nom ,   on 

comprend  ce  que  donne  le  Roi  en  grains,   riz,  foie, 

toile  ^  &c.  Le  I  tout  èft  évalué  félon  le  prix  des  facs  de  riz. 

On  compte,  comme  à  la  Chine,  neuf  ordres  de  Man- 
darins ,  qu'on  diftingue  par  la  couleur  de  leur  bonnet, 
par  la  ceinture  &  par  le  coufEn.  La  plupart  des  Man- 
darinats font  héréditaires  dans  les  familles;  mais  il  en 
eft  plufîeurs  qui  ne  fe  donnent  qu'au  mérite.  La  ville 
royale  a  des  Tribunaux  généraux ,  établis  pour  prendre 
connoiffance  des  revenus  &:  des  affaires  de  la  grande  ifle, 
&  de  toutes  les  autres  qui  en  dépendent.  Celles-ci  ont 
des  agens ,  fixés  à  la  Cour.  On  y  trouve  auffi  des  Tribu' 
naux  particuliers  pour  les.  affaires  civiles  &C  criminelles  ; 
pour  c^  qui  regarde  les  familles  des  Grands  &  des  Princes; 
pour  les  aiïaires  de  religion,  les  greniers  publics,  les 
revenus  du  Roi ,  les  impôts  ;  pour  le  commerce ,  les 
fabriques,  les  manufactures  ;  pour  les  cérémonies  civiles; 
pour  la  navigation,  les  édifices  publics,  la  Littérature  & 
la  guerre. 

Les  vaifleaux  qu  on  tonllruit  dans  ces  ifles  font  eftimés 
des  Chinois  &  des  Japonois,  Ils  vont  non  feulement  d'une 
ifle  à  l'autre ,  mais  encore  à  la  Chine ,  au  Tong-king, 
à  la  Cochinchine,  en  Corée,  à  Nanga-'^a-ki  ^  à  Sat-. 
Juma^  dans  les  ifles  voifines,  &à  Formofe.  C'efl:  dans 
ces  difFérens  heux   que  ces   Infulaires  tranfportent  les 

Kk 
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'  ■  '""  produ<Stions  de  leur  pays.  Outre  les  objets  de  commerce 

DcsiflesdcUtou-  ^^^  j^^j.  foumilTent  leurs  manufactures  de  foie,  de  toile , . 
de  papiers  j  d'armes  ,  d*uftenfilesde  cuivre  ,  &c.  ib  en  font 
encore  un  confidërable  de  leurs  nacres  de  perle,  de  co- 
quillages, de  corail,  d'écaillés  de  tortue,  &  de  pierres 
à  aiguifer,  qui  font*  extrêmement  recherchées  unt  à  la 
Chine  qu'au  Japon. 

On  parle  dans  les  ifles  dé  Licou- kieou  trois  Langues 
particulières,  qui  ne  font  ni  la  Chinoife,  ni  la  Japo- 
noife.  Le  langage  de  la  grande  ifle  eft  le  même  que 
celui  des  ifles  voifines  ;  mais  il  eft  différent  de  celui  des 
ifles  dunord-eft,  &  de  celui  des  ifles  du  fud-oueft.  Les  lettres 
qu'on  s'écrit,  les  comptes,  les  ordres  du  Roi,  font  en 
langage  du  pays  &  en  câra(^eres  Japonois;  les  Livres  de 
Morale  ,  d'Hiftoire ,  de  Médecine ,  d'Aftronomie  ou 
d'Aftrologie  ,  font  écrits  en  caractères  Chinois.  La  forme 
&  la  diftribution  de  Tannée,  dans  le  Lieou-kieou  ^  font 
les  mêmes  qu'à  la  Chiné.  On  y  fuit  le  calendrier  de^ 
l'Empire  ;  &  les  mots  qui  expriment  les  nams  des  heures , 
des  jours,  des  années,  des  ftgnes  du  zodiaque  ,  fignifient 
exactement  la  même  cbofe. 

Les  maifons  ,  les  temples ,  le  palais  du  Roi,  font 
bâtis  à  la  Japonoife  ;  mais  les  maiA>ns  des  Chinois, 
l'hôtel  de  l'AmbafTadeur  de  cette  pation,  le  collège  impé- 
rial ,  le  temple  de  la  DéeflTe  Tien-fty ,  font  conftruits  à  la 
Chinoife.  Dans  un  grand  nombre  de  temples  &  de  ba- 
timens  publics,  on  voit  des  tables  de  pierre  &  de  marbre, 
où  font  gravés  des  caraiSfceres  Chinois  eB  ITipnneut  des 
Empereurs  de  la  Chine ,  depuis  Hong-vou  jafqu'à  ceux 
de  nos  jours.  On  tit  auffi  plufieurs  infcriptions  Chinoifes 


:Tur  Jes  arcs  de  triomphe  &  dan»  le  palais  du  Roi  ;   il  — 

s^èïTtroûvè  de  même  plufiè»^  en  caractères  Japonôis,  &  Des  ifle^^^Litou- 
quelmies^Wies^,  4n%if  e»  pecitr  9<>jpibre  i  HeA-«afaA«re&  Jn- 
di  ïife ■  ••  *"^  ■  ^^^^    ^^  *''^  '*  -^        '"^  ^^*   ''^'        "'• 

affables,  fobres,  adroits,  laborieux,  emiemis  de  Tefcla- 
vage  i  4u  me«lbnge^  <le  Ja-feùrbteWè.  J^^Pexccption-^ès 
Grands,  des  Bonases  &  4eÇ|Chinois  ^tajbl»  àrZ£ço^-^/tft?t^, 
peu  d'habitans  de  la  grande  iHe  &  des  autres  favent  lire , 
&  écrire/^*il  aèrfvèt  ijoe  des  Payfànj  5  ArtiCtoS,  Oufô'U 
<lâts   fâchent  Ton  &  Taûtre,  on  les  oblige  à  fe  rafèr  U 
tlïttf  coitiiHe  les  8on2ies.  jTotts  ks  aârrc»  ^cent  ^u4aw  - 
de  ik  tête  uh^efpëce  à&  tc(rip€« ,  ^  ^àWnd-  duquel  feft  Uil   ^ 
cercle  de  dievèùx  très-couriii.    -  .  :  > 

Ces  peuplés  aiment  ks  jeux  &  les  divertiflemens.  Il* 
célèbrent  avec  pompe  &  avec  éclat  les  fêtes  inftituéei 
pour  le  cuire  dé  leurs  Idoles  ^  pour  la  fin  &  le  renoir-»- 
vellement  de  Tannée.  L'union  regnè  entre  les  familles  & 
les  particuliers ,  &  ils  ont  foin  de  Tentretenir  par  les  fré- 
quens  repas  auxquels  ils  s'invitent  mutuelleiQieAt;  Le  ifui- 
çide  eft  inconnu  parmi  ces  Infulaires  ;  il  n*y  a-que  ks  Mes 
du  nbrd-eft,  qui,  étant  pluS  voifines  du  Japon',-felriMèht 
fe  reflèntîr  de  cette  proîdmité  pour  les  viceî  <î0jtnme  poui 
les  ulages.  .    c. 


Kkij 
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ffISTOTkE  NAftJkEXL^-'D'É'  L'A^CHINK. 
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,.         -A  'R  rit  L  "Ë^^^^R  k'Mï%R.   '■    '^'^ 
Climat  de* Ta  Chinçi,  fis  montagnes^  fis  lapst^^cs  rivières:^- 

-S  :JLA.  Cfeitweft  trop  étendue  pour  que  4:ouo?S;rfes  ^-r 
c/iViuir^/^CA/Wî  ^.^^^^   jouiflfeD|>;de  la  «n^mei  tèmpérâtyrev  W  clîm^kt 

fis  montagnes  j€S  *  j      r  1    J-/r  ri  '»   Il  >    '  u 

lacsJcsrivitFcs.  &  ^^  nature  du  loi  difterent,  teioii  qiidiies  s  approchent  • 
ou  qu  elles  s'éloigtienC  du  midi  ;.  on  éprouve  des  froids  ri- 
goureux à  Pe-king,,  &  les  chaleurs  {ont  exçeffives  dans 
les  provinces  mériijlicfo^les.  JL*ait ,  en  général ,  y  eft  faini 
êc  les  hommies  y  par^iennepit  communément  à  une  vieil:? 
lefle  ayancé^.        ^     ,  \  : 

Les  principales  montagpes  de  la  Chine  s'élèvent  au  nord' 
&  à  foGçidenu'  Les  unes  font  fortilifées  par  le  travail  & 
rinduf^rjie  du  payfàn  Chiripis;.  les  ^utiles,:ftérilès.ÔcroçaiJl^ 
i^ufesy  reft^t  .ftns  culture  j^paris^r^w'^ks^n'en  font  pqin^ 
fufceptibles.  Celles  des  provinces  de  Chen-fi,  de  Ho-nani 
de  Quang-tong ,  &  de  Fo-kien  font  très-peii  cultivées; 
mais  elles  portent  des  arbres  de  loute  efpece ,  grands , 
droits^  propres  à  être  employés  ppvir  les  édifices ,  &  fur- tout 
pour  les  mâtures  ôcla  conftru£tion  des  vaifleaux.  L'Empereur 
en  fait  ufage  pour  fès  bâtimens  particuliers,  &  tire  quel- 
quefois de  ces  montagnes  des  colonnes  énormes,   qu'il 


0  E    t  A     C  HI  NE.  z6i 

âicvenirdé  trois  cents  lieues  par  eau  comme  par  terre,  pour  =^^- 

A.  -    t    ,    #         1  r  I    •  1  i  .  Climat  de  la  Ckiney 

etr^  employees.dans.  Ion  palais  ou  dans  des  ouvrages  pu-  ^^ montagnes,  fis 
h)ic9.*  I>'autres  raontagnep  ,ne  font  pas  mpixw  utiles  ^pat  lacs,  fis  rivières. 
les  min^sr  de:  fer,  n^'éçain:^  jide  cuivie ,  de.  mercure,  d'or 
86  dfargôût,  >qu'jÈlïesiJrenfernienti  Des  vues  fages  &  po- 
litiques ont  empêché  longrtenips  ^'exploitation  de  ces 
derniei:es*:.,Leè:  Chefs  éclairés  des  premières  Dynafties 
fàvoient'que  des  richeiles  Factices*  &  d'opinion  iie  font 
point  la  bafe  de  la  profperité  des  Etats;  ils  craignoienjD 
d'ôwrrir  les  fources  du  luxe,  &  dé  porter  les!  peuples  A 
négliger  les  richefïes  nat^elles  de  leur  fol ,  en  les.  a[p- 
pliquant  à.  ;  d'âtitrês  *  travaux  l  qu  i  ceux  de  .  l'u^gricultUré. 
VérsJe  commencement  diiXV^fteclel,  TEmpereur  TVA/>r|f. 
t/bu,  fit  fermer  une  mine  de  jpierres  piécieufes,  ouverte 
par  un  Particulier,  ^j  Les  travaux  inutfiles ,  .difwjc  .ce  Prince ,. 
V  produifent  la  ftériiité,  ;  une  ;tùne.  de  pierres  précieufes  ,nÇ; 
^>  fournit  pas  de  grains  >tl  Aujourd'hui ]'on  eft  njoins  fcru- 
puleux.,  &:il  eA  certajin  que  les  Chinois  font  un^très- 
graftd  commerce  d'on,         .  • 

Les-  Chinois  rapportent  de  quelques-unes  de  leurs  mon- 
tagnes des*  phénomènes  Singuliers  &  extraordinaires,  qui 
feront ,  à  jufte  titre,  fufpe£t^r.  leur  crédulité.  Il;  ea 
eft  plufieiifs.,  difent-ils,,  qui  ne.  produifent  que  des  herbçs 
utiles  &:  falutaires,  6t  où  tputes  les  aijtrtes  ne  peuvent 
croître.  Hs/afliirenf:  que  quelques-unes  :  onj; .  U  propriété, 
dç  rendre :immort^ls. ceijx  .qm  s'y  reçiri^nt^'j  <ju'une j ipoq- 
tàgne  du  Chen-fi,  qui  a  la  figjir^.  d:t»n  ."^Ç^nd:  cpq^j^ 
chapte  .c^lquf6C)ii  6 '>awt-,., qu'élis  fe  fait;  entendre  de 
ttois  li0lief  j.  ^qu'imê.aufrç,  dans  la  ptovli^çejde  .Fokien  ,, 
&ébranl^,;4:iiiand  lé  ael^  ra^jÊjace  -cle- quelque  orage  y  Se 


:2(îz     DESCRIPTION  \G  EN  EU  A  LE 
fe  balance  en  différens  fens,,  coôfime  -un  icrbre  que  Id 
Climat  de  la  Chincy  vent  agire.  Oïl  fin  voit  ime^^idûçsîJa  pnav&iK^      Kii»igr-fi, 

y^  j  monta^mcs ,  /il 


fesmontafnes.fes  ^^^^^^  ^ç^^^\^Dj^^gQffj^^f^^  çfftBe:c|acrles.BaÂ2Jes. pré- 


tendent qae  fa  partie  i  ibpécteure  >,  j»  ^l  »?  lat:  figure:  de 
dragon,  s^élance  fur  celie  tpii  èft  au2flléirops,?âc:qm  rè^ 
préfence  an  tigre,  iLes  Chinois  adnnirèntr^r+tout  «ne  mori-l 
tagne  du  Fd-kiea  ,  qui ,  dans  ïa  tiotalité  y  n^  auti3e  choie 
qu'une  ftâoie  ou  figure. de  lldc^  Foé.  iGè  colcfle  ^  fi 
monftrueua,  que  les  yeux  en  fontl»gesde  plufieurs  milles.^ 
6c  le  nez  long  de  pluiieurs  lieues.  Comment  les  Chinois, 
qui  aiment  les  beautés  camufes,  ont-ils  pu  donner  à  leur 
Idole  fàvoi'ite  un  nez  d^uâe  il  pfodlgîeufe  éttnàxie'i  li 
faut  bien  que  la  coafîgurktiûn  de  Cette  montagne  ne  foit 
point  léuf  ouvrage.  Enfin ,  ce  qu'on  rapporte  d'une  mon- 
tagne du  Chen-ii  n  eit  pas  moins  admirable  :  elle  vomit 
des  tourbillons  de  flammes,  elle  excite  des  pluies,  des 
vents ,  dei  orages  ,  dès  qu'on  bat  près  d'elle  du  tam- 
bour ,  ou  qu'on  joue  de  quelque  autre  inilrument. 

Les  principaux  lacs  de  la  Chine  ibnt  le  Tong^tinghou^ 
Çivii  dans  la  province  de  Hou-quang^  &  qui  a  plus  de 
quatre-vingts  lieues  decirconférence  ;  le  Tai-hou;  qui  s'étend 
partie  dans  le  Kiang-nan ,  partie  dans  le  Tche-kiang  ;  le 
Hong'tfe  &  le  Kaoycou  de  la  province  de  Kiang-nan  ; 
&  le  Foyang'hoUy  formé  dahs  le  Kiang-jî  par  la  réunion 
de  quatre  rivières  c<Mf)fidérables,  &  iujet,  comme  la  mer ^ 
aux  ouragan^  Se  aux  tempêtes.  Ce  dernier  lac  a  près  de 
cent  lieues  de  langueur. 

Entre  une  infinité  de  fleuves  &  de  rivières  qui  arrofent 
ce  vaile  royaume ,  il  en  eil  deux  qui  jouiilent  d'une  cé^ 
lébrité  particulière.  Le  premier^  le  Yang-tferkinng ^  gtt 
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Fils  iie  la  Mer.  Il  prend  fa  fource  dans  la  provinco  d'jTw/z-  li         ■ 
non  y  traverfe/ celle  de  Sc-tckuen\   de  Hoti-quang  ^    de  cUmatdeiaCkinr, 

„.  ^  N  .  ri  .  .  Ces  montagnes  y  fts 

Kiang-nan^  &,  après  avoir  arrolé  qiutre  provinces  ^^-^yj,^^/,^,. 
dans  une  étendue  de  quatre  cents  lieues  ,  il  fe  jette  dans 
la  ■  mer  orientale  ,  vis-à-vis  Tifle  Tfong-^ming  ^  formée 
à  fon  embouchure  par  les  fables  qu'il  y  charrie-  Lts  Chi- 
nois.  ont  coutume  de  dire  en  proverbe:  La  mtrria  point 
de  rives  ^  ù  le  Kiang  eft  farts  fond.  Devant  Nan-kingy 
ôc  à  plus  de  trente  lieues* de  fon  embouchure,,  ce  fleuve 
a  une  petite  demi-lieue  de  large.  Le  paflage  en  eft  dan- 
gereux ,,&  devient  de  jour  en  jour  plus  fameux  par  les 
naufrages*  Il  forme  dans  fon  cours,  qui  eft  extrêmement 
rapide,  un  grand  nombre  d'ifles ,  toutes  utiles  à  la  pro- 
vince, par  la  multitude  dé  joncs,  de  dix  à  douze  pieds 
de  haut,  quelles  produifent,  &  qui  fervent  au  chauffage 
de  toutes  les  villqs  voifines.  Mais  quand  les  torrens  des 
montagnes  enflent  le  Kiang  ^  il  devient  alors  fi  impé- 
tueux dans  fon  cours,  quil  fubmerge  &  emporte  la  plu- 
part de  ces  ifles ,  &  de  leurs  débris  en  forme  d'autres 
dans  les  diiFérens  endroits  de  fon  lit  oii  il  les  dépofe. 

L'autre  grand  fleuve  de  la  Chine  eft  le  Hoang-ho  y  c'eft- 
à'-dire ,  le  fleuve  Jaune.  Les  Chinois  l'appellent  ainfî , 
parce  que  les  terres  &  Targile  qu'il  entraîne ,  fur-tout 
au  temps  des  pluies ,  communiquent  cette  CQuleur  à  fes 
eaux.  Il  prend  fa  fource  dans  les  montagnes  qui  bordent 
k  province  de  Setckuen  à  loecident,  &  après  un  cours 
d*enviroa  (îoe  Ikue»  à  travers  la  Tartarie  &  la  Chine  ,, 
il  va  fe  perdre  dans  la  mer  orientale,  aflez  près  de 
fertibouchure  du  Kiang.  H  eft  fort  large  &  fort  rapide, 
mais  peu  profond   &  peu   navigable.  Souvent  il  arrive 
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^ue  dansfes  débordemens  il  enfevelit  des  villes  entières; 

rJwIlrr»^/'/!^  ^  ^^  ^  ^^^^"  '  P^^^    ^^  réprimer ,    élever   dans  plufîeurs 
lacs,  fcs rivières,    endroits  de  longues  ôc  de  fortes  digues,  qui  n empêchent 
cependant  point  les  villes  d'alentour  de  craindre  encore 
fes  inondations.  Auflî  a-t-on  eu   foin  dans  la  province 
de  Uo-nah  ,  dont  les  terres  font  fort  baiTes ,  d  entourer 
la  plupart  des  villes  ,  à  la  diftance  d'un  demi-quarc  de  lieuè 
^es  murs ,  d'un  bon  rempart  dé  terre  ^  revêtu  de  gazon. 
Ou  doit  fur-tout  admirer  l'intelligence  avec  laquelle 
les  Chinois  favent  tirer  le   parti  le  plus  avantageux  de 
l'heureufe  fituation  de  leurs  lacs  &  de  leurs  rivières.  Un  - 
de  leurs  plus  grands  ouvrages  en  ce  genre ,  eft  la  célèbre 
route  qui  conduit  par  eau  depuis  Canton  jufqu'à  Pe-king, 
&  qui  lie  toutes  les  provinces,  du  midi  à  celles  du  nord. 
Cette  route ,  qu'on  appelle  le  Canal  royal ,  cft  de  fix  cents 
lieues ,  &  la  navigation  n'eft  interrompue  qu'à  la  mon- 
tagne Mciling  ,  oii  les  voyageurs  font  obligés  de  faire  dix 
à  douze  lieues  par  terre.  On  peut  cependant  ne  pas  quitter 
les  barques,  lorfqu'on  dirige  fa  route  par  les  provinces  de 
Quang-fi  &  de  Hou-quang.  On  fent  combien  il  a  dû  en 
coûter  de  travaux  pour  opérer  la  communication  d'un  fi 
grand  nombre  de  rivières,  &   combien  d'obftacles  ont 
dû  fe  rencontrer  dans  l'exécution  d'un  canal  alilfi  étendu: 
des  ouvrages  de  toute  efpece ,  des  éclufes ,  ài^s  digues , 
des  levées  en  pierres  de  taille ,  ont   forcé  par-tout  les 
réfiftances  de  la  Nature.  A  ce  canal  principal,  on  en  voit 
aboutir  un  grand  nombre  d'autres  qui  fe  prolongent  dads 
les  terres ,  &  communiquent  aux  villes ,  bourgs  ôc  bour- 
gades voifines.  La  plupart  de  ces  canaux  particuliers  ont 
été  exécutés  aux  frais  de  la  communauté  de  ces  villes  Se 
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de  ces  bourgs,  qui  n'ont  ménagé  ni  peines  ni  dépenfe^  — — i 
pour  fe  procurer  le  précieux  avantage  d'avoir  une  com-  Climat  de  uckîm 
munication  facile  pour  le  tranfport  de  leurs  denrées  dans  J^^^^^s^f'Jy 

*■  *•  lacs  $  jts  rêvicrtt» 

toutes  les  provinces  de  TEmpire.  La  patience  &  lopi- 
niâtreté  Chinoifês ,  dans  ces  fortes  d'entreprifès  utiles , 
ont  même  furmonté  des  obftacles  qui  auroient  peut-être 
effrayé  tout  autre  peuple.  Telle  eft ,  par  exemple ,  la 
partie  d'un  canal  qui  conduit  de  Ckao-hing  à  JNing-po. 
On  trouve ,  en  cet  endroit ,  deux  canaux  dont  les  eaux 
ne  fe  communiquent  point ,  &  dont  le  niveau  diffère  de 
dix  à  douze  pied&  Pour  rendre  ce  pafïage  praticable  aux 
barques  ,  les  Chinois  ont  conftruit  un  double  glacis  en  • 

larges  pierres ,  ou  deux  plans  inclinés ,  qui  s'unifient  en 
angle  à  leur  extrémité ,  &  s'écendent  de  part  &  d'autre  . 
jufqu'à  la  furface  de  l'eau.  Si  la  barque  eft  dans  le  canal 
inférieur ,  on  la  guindé  ^  par  le  moyen  de  plufieurs  ca- 
beflans ,  fur  le  plan  du  premier  glacis ,  jufqu'à  ce  qu'étant 
élevée  fur  l'angle ,  elle  retombe  par  fon  propre  poids  le 
long  du  fécond  glacis  dans  l'eau  du  canal' fupérieur,  oîi 
elle  fe  précipite  avec  la  rapidité  de  la  flèche.  Il  efl  éton- 
nant que  ces  barques,  qui  font  ordinairement  fort  lon- 
gues &  très-chargées ,  ne  fe  rompent  point  par  le  milieu, 
lorfqu'elles  fe  trouvent  ainfi  balancées  en  l'air  fur  cet  angle 
aigu.  Cependant  on  ne  dit  point  qu'il  arrive  d'accident  à 
ce  pafTage.  U  efl:  vrai  qu'on  a  la  précaution  de  n'employer 
pour  faire  la  quille  de  ces  barques  qu'un  bois  extrêmement 
dur,  &  capable  de  réfifler  à  la  violence  de  cet  effort. 

Nous  rapporterons  ici  le  phénomène  qu'offre  une 
rivière  de  la  Chine  ,  &  qu'a  obfervé  le  P.  U  Cçutcux  , 
Miffîonnaire  François.  Cette  rivière  coule  vers  Ché-pai^ 
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^  '  ■  ^rofle  bourgade   fîtuée  au  deflous  de   Ngan^lo ,  dans  la 

Climat  de  uçhinti  pj-^yincc  de  Hou-quang.  Nous  ne  changerons  rien  au  r^cit 

fis  montagnes  ^  Ces    ,^^.^  .  r^i  i«  \    m       ^  t    ^ 

lacs  .fisriviens.    ^u  Miffionnaire.  '>  Quelques  lieues  au  deflus  &  au  dcflbus 
n  du  bourg  de   Ché-pai ,  la  rivière  fè  trouve  confîdéra^ 
w  blement  diminuée ,  fans  qu'il  fe  fafle  aucun  partage  de 
J3  fes  eaux  ;    &  à  huit  ou  neuf  lieues  au  deflous  ,  elle  re- 
>)  prend  fa  première  grandeur  fans  recevoir  de  nouvelles 
^5  eaux,  autres  que  celles  de  quelques  petits  ruifleaux,  qui,, 
>5  pendant  la  plus  grande  partie  de  l'année ,  font  prefqueà 
»  kc  :  vis-à-vis  Ché  paiy  elle  efl:  tellement  diminuée ,  qu'à  la 
»5  réferved'un  canal  voifin  qui  n'eft  pas^fort  large,  je  l'ai  paflee. 
M  &  repafTée  plufieurs  fois  avec  le  fecours  d'une  fimple 
w  perche.  J'ai  toujours  été  furpris  de  trouver  là  cette  rivière 
M  fî  bafle  &  fi  étroite  ;  mais  je  n'ai  penfé  à  en  chercher  là 
M  raifon  qu'à  l'occafion  d'un  naufrage  que  fit  une  groflfe 
s>  barque  qui  appârtenoit  à  une  famille  chrétienne.  Dans 
M  l'endroit  où  la  rivière  diminue  prcfqUe  to»t  à  coup  , 
»  elle  coule  avec  une  extrême  rapidité  ;  &  dans  le  lieu 
w  où  elle  reprend  fa  grandeur,  elle    eft  également  ra- 
»3  pide.  A  la  fixieme  lune ,  que  lès  eaux  étoient  grandes 
s^  &  le  vent  affez  fort ,  la  barque  dont  je  parle  arrivant  au 
y^  deflus  de  Ché-pai  ^  fut  jetée  fur  un  banc  de  fable;  car 
n  entre  ces  deux  endroits  tout  eft  plein  d'un  fable  mouvant 
»  qui  change  continuellement  de  place.  Le  Batelier  jeta 
M  l'ancre  jufqu'à  ce  que  le  vent  diminuât  &  lui  permît  de 
jt  continuer  fa  route  ;  mais  un  bouillonnement  de  fable 
>>  mouvant ,  qui  vint  de  defl!bus  l'eau  ,  jeta  fa  barque  fur 
«  le  côté  ;   un  fécond  bouillonnement  lui  fuccéda ,  puis 
M  un  troifieme  &  un  quatrième ,  qui  mirent  la  barque  en 
>•  pièces Quand  j'arrivai  à  cet  endroit  où  fe  fit  lé 
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»  naufrage  ,  le  temps  étoic  doux  &  ferein  ;  j'y  apperçus  — — — — 
>»  de  cous  côtés  des  tournoiemens  d'eau,  dont  le  centre  cUmatdeiaCkine; 
»>  entrainoit  au  fond  1^  ordures  de  la  rivière  ,  avec  des  fi*'^'"'^'^'" 
»>  bouiJloniiemens  de  lahle.  Au  deiTous  de  ces  bouillon- 
^  nemens,  Teau  étoit  rapide,  mais  fans  aucune  chute  d'eau. 
^>  Dans  l'autre  endroit  qui  eft  plus  bas ,  &  où  la  rivière 
w  reprend  fa  grandeur  naturelle ,  on  n'y  apperçoit  point 
5>  dé  tournoiemens ,  mais  des  bouillonnemens  de  fable^ 
-»5  &  la  rapidité  de  la  rivière  eft  accompagnée  de  chutes 
^î  d'eau  :  on  y  voit  des  efpeces  de  petites  ifles  à  quelque 
»)  diftance  les  unes  des  autres.  Ce  n'eft  point  de  la  terre 
»>  qui  paroît  fur  la  furface  de  l'eau  \  ce  font  des  bran- 
>>  ches  d'arbres  ,  des  racines ,  des  rofeaux ,  des  herbes 
»>  liées  enfemble.  Un  Chrétien  de  ce  lieu  là,  qui  étoit 
^>  fur  ma  barque ,  me  les  fit  remarquer ,  &  me  dit  que 
^>  ces  branchages  fortoient  de  deflbus  l'eau,  fans  qu'on 
M  pût  favoir  d'où  ils  venoient  ;  &  que  ces  rnafles ,  qui 
»2  avoi^ent  fepr  à  huit  toifes  de  face  du  côté  par  où  nous 
♦>  les  dépaflames,  étoient  immobiles,  &  tenoient  au  fond 
^>  de  Teau  fans  flotter;  qu'il  étoit  dangereux  d'en  approcher 
^>  de  trop  près,  parce  que  l'eau  bouillonnoit  tout  autour; 
9>  que  cependant,  quand  les  eaux  étoient  fort  baffes,  les 
»  Pêcheurs  fe  hafardoient  k  aller  prendre  ce  qui  furna- 
M  geoit,  pour  s'en  fèrvir  ^n  guifc  de  bois  de  chaufiage. 

»>  Voici  ma  conjedure.  Je  juge  qu'à  l'endroit  de  la 
^3  rivière  ig^ui  eft  au  deflus  de  Ché-pai;  l'^u  entre  dant 
)»  des  gouiÏTes  de  fable  qu'elle  fait  bouillonner ,  6ç  qif'ell^ 
9>  Coule  fous  terre  jufqu  à,  l'endroit  qui  eft  huit  à  xi^f  lieuçi^ 
»>  au  deffous ,  d'où  elle  fort  en  pott0ant  avec  forcé  les 
»)  ordures  qu'elle  a  précipitées  avec  elle  dans  le  premier 
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endroit,  &  forme  ainfi  ces  iflots  d'herbes  &  de  bran- 
Climat  de  la  Chine-,  ^,  chages  qu*oti  y  apperçoit.  On  connoît  des  rivières  qui 
^lc7rfc^ic^!s'!  *»  fe  perdent  entièrement  ou  en  partie  dans  la  terre,  & 
M  vont  ibrtir  ailleurs;  mais  je  ne  crois  pis  qu'on  ait  encore 
>o  entendu  parler  de  rivières  dont  une  partie  fe  perde  fous 
^  fon  propre  lit,  pour  aller  s'y  rendre  à  quelques. lieues 
>•  de  là  «t.. 


A    R    T    I    C    L    E      I   L 

Population  de  Id  Chinev 

I  XjES  anciennes  préventions  de  TEurope  contre  là  CKine 

topuiatiàn  de  h  jje  font  pas  encore  abfolument  détruites  ;  quelque  multi- 
chnu.  ^^^^^  ^^  foiènt  les  Relations  &  Tes  Ecrits  qui  nous  ont 
été  donnés  fur  cet  Empire,  quelque  unaniiiies  quefoient 
les  témoignages  des  Relateurs  François,  Italiens,  Efpa- 
gnok^  Rufîes  ,  Allemands,  nous  nèn  croyons  pas  moins 
que  rèxagération  fe  mêle  à  là  vérité  dans  tout  ce  que 
c^s  Voyageurs  nous  racontent  de  ce  peuple  éloigné.  Un 
des  points  qui  ont  trouvé  le  plus  d'incrédules  &;  de  con'^ 
traditSteurs  en  Europe ,  eft  fur-tout  là  prodîgieufè  popu- 
lation dé  la  Chine.  Le  F.  Amibt  a  cru  devoir  difcutef 
ce  fait ,.  qu'on  n'avoit  examiné  jufqu'ici  que  d'une  ma^ 
niere  afïez  vague.  Il  réfulte  de  fès  calculs,  que  là  Chine 
contient,  au- moment  oiinous  écrivons,  deux  cent  mil- 
lions d'habitansi  Cette  énorme  population  peuf  étonner  ; 
mais  elle  ceflera^  de  paroître  exagérée,  lorfqu'on  aura  pefé 
lés  preuves  &  fuivi  les  raifbnnemens  qu'emploie  cet  habile 
&  favant  Miflîonnairè.  \jts-  faits  &  les  déhombremens 
qui  ferment'  de-  bafe  à  cette  intéreflànte  difcoffion ,  font 
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tires  d'un  Livre  Chinois^  intitulé  Tai-tjîng y-toung-tcke. 
---Indicatiàn  de  ce  qu'il  y  a  d'cffendel  afavcirfur  la  Chine.  ^'^"^"'/'^^^  ^'  ^^ 
Cet  Ouvrage  a  été  fait  &  rédigé  par  ordre  de  l'Empe- 
reur afkuêl  KiEN-LONG  y  &  publié  k  huitième  année  de 
fon  règne  ,  en  plus  de  cent  tomes  renfermés  fous  vingts 
quatre  tao  ou  enveloppes.  Cet  Ecrit  Chinois  eft  un  de 
ceux  qui  le  trouvent  à  la  Bibliothèque  du  Roi. 

Le  Livre  Y-toung-tàic  n'indique ,  que  le  nombre  des 
contribuables  de  chaque  province  de  l^Empire  ;  mais  eh 
connoiflant  ce  nombre,,  on  peut  établir  à  pyeu  près  celui 
de  tous  les  individus  qui.  compofent  la  nation. 

État  des  Contribuables  exiflans  dans  les  différentes  provinces 
de  là  Chine  ^  la  huitième  année  du  règne  de  Kien^^long^, 
ceft-a-dire^  en  1743.. 


PROVINCES. 


-^ 


Pe-uheli^  là  ville  de  Pc-king  noa  *comprifc 

Chan^ong , ,  •• ^ ^ •>. . 

Quan-tong  ou  Lea0't9ng 

Klang-nmn,  dîvifé  en  deux  provinces,  /  ^^  j^^i'^Zeî 

lio^nàn '. i 

Cfuzrt'fi*, '..■.....,.,....'..  ...^  ... , 

Tché'ktang 

Chûn-rfi. .».,.. , •• . .  • 

Kan-fau  (  c*eft  une  partie  àvL  ^ken-fi  )  y.y  compris  les 
familles  Chinoifes  établies  bors>de  la  graiidc  mutaUle. . 

Kîang-fi.  • ; » •  • 

Quang'tongy  que  nous  appebos  cemmunément  Canton. . . 

Quang^^fi-. .  .£. • *.*'*; ' 

Sou-quangy  è^y\(l  en  Houppe  8c  Hou-nan. 

Tun-nan.^  . . .....«». é^. .  ».«....•• 

Kouei'tcheou 

Si'^tckucn, .  •. i ...'....,.,.; .. 

BÀ'addiîtionnanc  toutes  ces  (bmmès,  elles  prodîiuont>  pour 

r    le  nombre  tot^(  des  Contribuables ,  vingt- huit  millions 

cinq  cent  fcize  mille*  quarte  cent  quaué-^vingt-huit 


^ 


CoMTBJBUABtES. 


47>ii4. 

^*yir,45^. 

3>ïi4,7^8. 
»»*5M49- 

708,15s. 
1,33^,170. 
1,101,510. 

118,6^0. 

85t,5>70. 

H7i9^5^ 

y  1,08^. 

5,05^,541. 


»8;>Ji^i438. 


^ 
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g———  Les  premiers  font  au  nombre  de  cent  foixante-dix-neuf  :  ils 

Toptdation  de  u  ont  fous  eux  deux  Cent  quatre  Mandarins  du  titre  de  Toung-- 

^****         tckcy  cent  foixante-feizè  du  titre  de  Toung  pan^  deux  cent 

vingt  du  titre  de  King-ly^  foixante-treize  du  titre  de  See-yu 

pour  avoir  foin  des  prifons  &  veiller  fur  ce  qui  concerne  les 

prifonniers,  dix  Choui-tOn^Jie  pour  veiller  (ur  les  Douanes 

générales  du  diftriâ; ,  douze  Fouchoui-ta-cht  pour  veiller 

fur  les  Douanes  particulières  de  là  ville ,  cinq  Tfang-ta- 

ehe  pour  veiller  fur  les  greniers  publics ,  &  cent  quatre- 

vingt-fix  Kiajo-cheùU  pour  veiller  fur  les  écoles. 

Les  Gouverneurs  des  villes  du  fécond  ordre  font  au 
nombre  de  deux  cent  onze  ;  ils  ont  fous  eux  foixante- 
quatre  Tchcou-toung  ^  quatre-vingt-Jix  Tcheou-pan^  é^xxx, 
cent  vingt-quatre  Ly-mou^  quatre  ATi^x^-M-cA^  pour  veiller 
fur  les  magafins  publics ,  quatre  Ckoui-ta-che  pour  veiller 
fur  les  Douanes,  quatre  Tche-ly  tingy  &  deux  centdix-^ 
fept  Hio'tckeng  pour  veiller  fur  les  écoles. 

Les  Gouverneurs  des  villes  du  troifieme  ordre  font  au 
nombre  de  douze  cent  quatre-vingt-dix-neuf;  ils  ont  fous 
eux  quatre  cent  dix-huit  Hicn-tcheng ^  onze  cents  Kiac- 
yuy  quinze  cent  vingt  Hiun-tao  ,  cent  huit  Tchou-pau  (ces 
trois  derniers  ordres  de  Mandarins  n  ont  rapport  qu'aux 
écoles  &  aux  Lettrés),  nçuf  cent  (ohznte  Hiun-kien  pour 
veiller  furies  villages,  douze  cent  quatce-vîngt-dîx-fept 
Ticn-chC'j  &çt  Choui-^ia-cke  ^our  veiller  fur  les  Douanes 
'  de  la  ville ,    huit  T/àng-ta-ckc  pour-  veiller  fiir  les  gre- 

niers publics,   cinquante-cinq  Y-tckeng  pour  veiHer  fur 
les  poftes,  &:  quarante-quatre  TV^'^i^oâ/e  :  pour  vdller  fur 
les  éclufes. . 
Si  Ton  additionne  ces  difiërens  nombres  ^  on  trouvera 

que 
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que  le  nombre  total  des  Mandarins,  nommés  par  TEm-  SSSSSSSSSSSSt 
peteur  pour  radminiftration  des  affaires  <lans  toutes  les  ^^"  ^f* 
provinces  de  TEmpire,  monte  à  8,9^5.  Mais  il  eft  en- 
core une  multitude  de  Mandarins  fubalterdies  qui  font 
à  la  nomination  de?  grands  Mandarins,  Quoique  ÎAlma- 
nach  politique  nen  fafle  aucune  mention ,  il  eft  cepen- 
dant néceflaire  de  les  admettre  en  comptje ,  ainfi  que 
les  autres  moindres  Officiers  qui  fe  trouvent  employés 
ibus  eux^  parce  qu  on  n  a  compris  ni  les  uns  ni  les  autres 
dans  l'ënumération  qu'on  a  faite  des  contribuables.  En 
fuppofànt  leur  nombre  dix  fois  plus  grand  que  celui  de 
leurs  fupéfieurs ,  on  le  fuppofera  moindre  encore  qu  il 
XI  eft  dans  la  réalité.  H  faut  donc  ajouter  S 9,^50  au 
nombre  précédent  8,9^5  ,  &  Ton  aura,  pour  le  nombre 
total  des  Mandarins ,  tant  fupérieurs  que  fubalternes  » 
répandus  dans  les  différentes  provinces  de  l'Empire,  98^61  j^ 
Mais  tous  c^es  individus  font  cenfés  être  autant  de  chefe 
de  famille  ;  ôc  comme  nous  avons  évalué  à  cinq  le  nombre 
des  bouches  qui  compofent  une  famille,  il  en  réfulte 
493,075  bouches,  quil  faut  ajouter  encore  à  celles  dont 
nous  avons  déjà  fixé  le  nombre  à  141,582,440,  &c  nous 
aurons  cent  quarante- trois  millions  foixante- quinze  mille 

cinq  cent  quinze.    .     r     - ^4'5y^75>5^5^ 

Les  Lettrés  foiinent  à  la  Chine  la  partie  la  plus  dif-^ 
tinguée  de  la  nation.  Depuis  la  Dynaftie  des  Han^  c'eft 
àî-dice  ,  depuis  environ  deux  mille  ans,  ils  ont  tenu  conf- 
tamment  le  premier  rang  dans  l'Empire  ;  &  c  efl  toujours 
parmi  eux  qu'on  a  choifî  des  Maîtres  pour  Tinftruâion , 
des  Miniftres  .pour  Tadminiflration  des  affaires  &  le  gou- 
Vicrnement  de  l'Etat ,  des  Magiftrats  pour  juger  les  peu« 

Mm 


1J4    DESCRIPTION    GÉNÉRALE 

I— i— —  pies  :  en  un  mot,  les  Lettrés  font  en  quelque  forte  Tàme 
Popui^n  de.  là  jç  1^  nation  Clunoife  ,  puifquc  t  eft  d'eux  feuls  qu'elle 
reçoit  £bn  exiftence  morale  &  tout  fon  être  politique  & 
çivij.  Les.  Lettrés  doirent  donc  être  en  très-grand  nombre 
dans  un  Etat  où  ils>  fouillent  de  toutes  tés  diftin<flions 
attachées,  à  la  prééminence,  où  tout  les  favoriïè  &  con- 
court à  les  multiplier.  La  légitimité  de  cette  conféquence 
^ft  démontrée  par  le  fait.  Puifque  les  Lettres  font ,  à  la 
Chine ,  la  feule  voie  qui  conduife  aux  honneurs,  il  eft 
néçeflaire  que  ceux  qui  prétendent  à  ces  honneurs  cul- 
tivent Içs  Lettres,  &  il  faut  qu^il  confte  qu'ils  les  ont 
cultivées  avec  fuccès  ,  pour  qu'ils  puifient  obtenir  les  em^ 
pipis  civils.  Pour  s'en  aflurer,  le  Gouvernement  a  fixé,, 
pour  chaque  ville  du  premier ,.  du  fécond  &  du  troifîeme 
ordre ,  le  nombre  de  Lettrés  qui  doivent  être  promus  juri- 
diquement chaque  année  au  premier  grade  de  la  Litté- 
^^ature  ^  qui  eft  celui  de  Sieou-tfai ,  &  qui  revient  à  ce 
que  nous  appelons  Bachelier  dans  nos  Univerfités.  Tout 
SieoU'-tfai  eft  cenfé  noble ,  &  n'eft  point  infcrit  parmi 
les  contribuables.  Il  faut  donc  en  favoir  à  peu  près  le 
nombre ,  quand  oxx  veut  évaluer  celui  de  tous  les  habi- 
tans  de  la  Chine.  On  pourroit  remplir  plufieurs  feuilles 
^  m.ême  un  volume  entier  .des  feuls-  noms  des  villes  qui 
doivent  fournir  chaque  année  leur  nombre  fixe  de  gra- 
dués. Toute  cette  nomenclature  fe  trouve  dans  l'Alma- 
nach  politique  qu'on  imprime  à  Pe-king,  quatre  fois  par 
an:  nous  nous  contenterons  d'additionner  les  difl^rens 
nombres  de  Sieourtfai  que  doivent  fournir  les  villes  d'une 
même  province ,  &  nous  en  placerons  le  total  fous  le  nom- 
de  la  province  mêijne^ 
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NOMS 
Paotxnois. 


Pe^tcheU. . . 
Kiang-'fûu.  < 
Ngun-hoei,  - 
Kiang'fi ,  • , 
Tchê'kiang,. 
Fou'kien . . . 
Mou-^e ... 
Hou^nan* . 


NOMBRE 

cies 
Suou-irsAi. 


Î410. 
li8j. 

.1877. 

tiot. 
XI  84. 
166^, 


NOMS 
-des 


Ckan-tong 

Ckan-fi 

Chtn^fi, , 

Kan-jôu. 

Sfe-tckuen 

Quang'tong  {C^moïi  ). 

Quang'-fi 

Yun-nan  « , 

Kotui'tckeou 


NOMiRB 
des 

SlSpU-TS&X. 


18^7. 

«117. 
5^58. 

M4ÎV 


Total. 


»476i. 


PépkiatUn  de  là 
Ckine. 


H  y  a  donc  à  la  Chine  vingt-quâtre  mille  fepfe  <*nt:  iftt  îhdlJ 
vidus,  qu  on  introduit  chaque  année  dans  la  carrière  des  Let- 
tres ;  ce  qui  fuppofè  le  nombte  de  cetix  qiii  là  feourèntiiabi- 
tuellement  au  moins  vingt  fois  plus  grand.  Selon  ce  compte,- 
il  y  a  conftathment  à  la  Chine  494,010  Lettrés  qui  ont  ireçu 
des  grades,  &  qui  par  confèquerlt  ne  font  point  irifcrîts  pif  hiî 
les  contribuables.  Ces  Lettrés  font  chefs  de  famille  ;  &  nouJ 
avons  fuppofé  que  chaque  famille  étoît  compofée  de  cinq  hou- 
thcsy  félon  Texpreffion  Chinoife.  En  multipliant  par  cinq  le 
nombre  trouvé  des  Lettrés,,  nous  autons  pour  celui  des  bou- 
ches ,  if47o,  1 00.  Ces  deux  inillîôris  quatre  cent  foixante-dix 
mille  c^msboucheSy  ajoutées  dux  cent  quarante  trois  millions 
foixante-quinze  mille  cinq  cent  quinze  que  nous  avons  déjà 
trouvées,  donneront  cent  quaranfte  cinq  millions  cinq  cent 
quarante-cinq  mille  Cix  cent  qnfnîe.  ;     .     .     I45^545,(>i5. 

Apres  les  Lettrés  viennent  les  gens  de  guerre ,.  qui 
jouiflent  aiiifi  dé  Texemption,  &  ne  font^poirit  Compris 

Mm  îj 
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H555SS5SSSH!  parmi  les  contribuables.  Le  P.  Amiot,,  par  des  raifons 
^^'«^^^^  ^"  ^^  de  poUtique  quon  doit  aflTez  deviner ,  n'a^  ofé  s^adrefler 
à  aucun  des  Tribunaux  qui  tiennent  regiftre  de  Fétat  des 
troupes  entretenues  dans  TEmpire  :  les  recherches  d*un 
Etranger  fur  un  article  auffi  délicat^  fèroient  capables 
d*alarmer  la  pufillànimité  Chinpifé.  Mais  en  procédant 
comme  on  Ta  fait  pour  les  Lettrés,  on  peur  obtenir  un 
point  d'approximation  qui  fuffit  pour  la  queftion  pré- 
iènte.  tes  détails  fuivans  font  extraits  de  TAlmanach  mi-^ 
litaire  qu'on  imprime  auflî  à  Perking  quatre  fois  par  an; 
Gn  trouve  dans  cet  Almanach  les  noms,  les  titres,  les 
lieux  de  la  réfîdence, ;&  le  nombre  de  tous  les  Officiers 
de  la  milice  CMinoife.  Ce  nombre  étant  connu,  on  peut 
en  conclure  celui  dès  foldats.. 

Les  Officiers  qui  commandent  toutes  les  troupes 
d'une,  province   s'appellent    Ty-tou  ^.  ^    font    au 

nombre   de.  dix- neuf.     ..    .'    .     ..    • 19. 

D'autrçs  Officiers  ,,foumis.  aux  Ty-tou,  &  qui 
commandent  lestroupes  dans  les  différentes  villes  de 
chaque  province,/ontdiftingués  par  différens  titres 

Tfoung'fing.     . 


Officiers  du  titre  de 


Fou-tjiàhg..   .     • 

L  Tfan-  tjîang 

Yeàu-ki.,.     .     . 
Chcou  "pci.    \    . 
Tou-fçe.^  ...     . 
Tjien  -  tfoung.     .. 
Pà-tfoung.     .     . 

Total -    .     .,   .. 

Outre  ces  Officiers,  dont  la  réfîdence  eft  fixée  danr 
les  villes  du  premier^  du  fécond  &  du  troifieme  ordre. 


6y. 
118. 

374- 
8z8. 

4x0. 

1617.' 

345> 
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fls*ènixouveencore  dans  lésvilles  du  titre  de  Ouci  y  asssssssss 

qui  font  enceintes  de  murs ,  mais  non.  fortifiées.  Lts  Population  de  la 

Officiers  établis  dans  ces.diflFérentes.  villes  font  : 

Ckeou^pei 50^ 

^^  •.       j.     .        r.)  Tjîen-tfounff.      250^ 

Offiaers  du  titre  de  <  ^1        ^  ,  ^        -  ,         ^ 

LneoU'pei ,  pour  la  garde 

des  portes.     .     .     .     ..      5^0.,' 


ToTAi 350. 

En  additionnant  toutes  ces  quantités  ,  on  aura 
pour  nombre  total  des  Officiers,  nommés  parTEm- 


gcreur  pour  commander  la  Milice  Chihoife.     .     .7411. 

Remarquons  •  que  chacun  de  ce%  Officiers ,  outre  les 
foldats  qui.  font,  immédiatement  fous  (es  ordres,  entrer 
tient  encore  une  foule  d  autres  hommes ,  qui  compofent 
ce  qu'on  appelle  fon  Yormen  ou  Bureau;  que  dans  chacun 
de  ces  Yamen  ^  il  fe  trouve  des  Bas-Officiers  pour  tranf^ 
mettre  &  faire  exécuter  les  ordres  ,  des. Secrétaires  6c 
des  Scribes  pour  tenir  regiftre  de  touc,,&:  des  gens  da 
fervice ,..  toujours  prêts  à  être  employés  félon  le  befoin. 
Le  nombre  de,  ces  individus  eft  à  celui  des  Officiers  dont 
ils  compofent  le.  Bureau ,  au  moins  comme  dix  eft  à 
un.- Multiplions  par  dix  le  nombre  des  Officiers,.  &  nous 
aurons.     .' 74,1  iq. 

Il  faut  remarquer  encore  quil  n^eft  pas  fait  mention, 
dans  TAlmanach  militaire,  de  ces  Officiers  fubalternes 
qu  on  appelle  à  la  Chine  du  nom  de  Ouai-ouci^  &  qu'on 
peut  comparer  à  nos  Lieutenans,  parce  que  les  Ouai^ 
ouei  ne  font  pas  tous  nommés  par  l'Empereur,  &  que  le 
nombre  n  en  eft  pas  fixé,  luts  Ty-tou  ont  le  droit  d'élever 
au.  premier  grade  militaire  ceux  des.  foldats  qui  fe.  font: 
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t"  ■  —  diftinguës^  ou  par  quelque  belle  aéliôn ,  ou  par  leur 
Population  d$  Ut  confiante  exaélicude  à  remplir  leurs  devoirs.  Le  nombre 
de  ces  OfEciers  ne  nous  étant  pas  plus  connu  que  celui 
des  foldatsqui  compofent  les  garnifonsdes  villes,  ou  qui^ 
d'un  bout  de  l'Empire  à  l'autre ,  font  dirpofés  de  diftance 
en  diftance  fur  toutes  les  grandes  routes,  tant  pour  la 
sûreté  des  voyageurs ,  que  pour  donner  des  (ignaux  par 
le  moyen  du  feu,  lorfque  la  néceffité  l'exige;  nous  les 
<:ompterons  tous  in  globo ,  &  nous  fuppoferons  ,  fuivant 
notre  méthode  d'évaluation  qui  eft  toujours  en  moins ,  que 
le  nombre  de  tous  ces  hommes  eft  à  celui  des  Officiers 
comme  cent  eft  à  un.  Cette  évaluation  nous  donnera  le 
nombre  741,100,  qui ,  joint  aux  quantités  précédentes, 
produira,  pour  la  totalité  des  Officiers,  foldats  &  autres, 
attachés  à  la  Milice  Chinoife  (*) 821,^11. 

\j^%  gens  de  guerre  font,  à  la  Chine,  chefs  de  famille 
comme  tous  les  autres  individus  qui  compofent  la  nation  ; 
il  faut  donc  multiplier  leur  nombre  par  cinq ,  &  nous 
aurons  pour  le  total  des  bouches  ,  qui, .par  le  privilège  de, 
la  Milice,  ne  font  point  comprifes  dans  Ténumération 
qu'on  a  faite  des  contribuables    ....       4,113,105. 

Ajoutons  ce  nombre  à  celui  des  bouches 
^éjà  trouvées 145,545,^15. 

Nous  aurons*    .     • 149,658,710. 


>y  II  faut  encore ,  dit  ici  le  P.  Amiot ,  plus  de  cinquante 
M  millions  pout  compléter  les  deux  tent&  millions  &:  plus 
M  que  j'ai  affignés  pour  être  le  nombre  des  habitans  de  la 
•3  Chine.  Ok  les  trouverons-nous?  L'Auteur  des  Recherches 

(*)  Obrervons  qu'un  lettré  Chinois  s*eft  moqué  de  ce  calcul  du  P.  Amiot»  en  lui 
aflttjrant  qu'au  lieu  de  8ii»d&i ,  il  eut  du  placer  ici  au  ôoint  a»ooo,ooo« 
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»  pKiloJophiqMçs  fur  Us  Egyptiens  &  les  ChinQis  (M-P^v) 

-o  nous  permettra  volontiers,  fansdoiite,  de  les  prendre  ^^p^^^^^<^^  ^  ^* 

>3  parmi    c^^  voleurs   qui   infeftent  les  grc^ndes  routes  A^ 

w  V Empire  jufqii aux  environs  de  Canton;  ^mk  ces  Tro- 

>3  glodytes  qu^on  y  trouve,  en  Jî grand  nombre;  parmi  cesi 

r5  familles  errantes  qui  défertent  l* intérieur  des  terres  peufi 

«  aller  vivre  aux  environs  des  villes  commerçantes^    oh 

»  U appât  du  gain  les  attire  ;  parmi  ces  Moines  mendians^ 

^^   ces  châtrés  &  ces  efclayes ,  auxquels  nous  pouvons  join^. 

w  dre  encore  tous  ces  aveugles  ù  ces  Bon^^JfeSy  qu'il  con*- 

n   fo»d  fort  mal  à  propos;  avec  ces  malheureufes  viçiimes^ 

w  que  la  pauvreté  &  le  libertinage  ont  livrées  à  rinfàmie 

yy  de  la  proftitution.  Et  fi  tous  ces  gens-là  ne  fuffifent 

ï>  pas ,  je  leur  joindrai  cette  multitude  d'Emplayés  aux^ 

r>  Douanes  y  qu'oui  fait  être  en  très-grand  nombre  ;   ôc 

yy^  fur-tout  les  habitans  de  cesi  villes  flottantes ,  qui ,  fur 

w  leurs    barques  ou  leurs  radeaux,    femblent  faire  une- 

ï>  nation  particulière  au  milieu  de  la  nation.  Dans  tout 

M  ce  que  j'ai  dit  jufqu'à  préfent,  il  n'a  point  été  queftion 

«3  des  habitans  de  la  ville  de  Pe-king,  qui  font  très-œrtai- 

»  nement  au  nombrede  plus  dedeux  millions  ;  ni  dw  Mant-- 

^>  cheoux  qui  vivent  parmi  les  Chinois  pour  les  contenir  ôc 

»  les  gouverner  ;  ni  des  ArtiÊins ,.  ni  des  Ouvriers  en  foie ,, 

»  dont  le  nombre;,  doit  être  en  proportion  y  non  feule^ 

w  ment  des  individus  de  leur  propre  pays  pour  lefquels» 

)»  ils  travaillenr  ,  mais  encore  de  ceux  des  nations  étran- 

*i  gères ,   qui  viennent  chaque  année  charger  leurs  vaif- 

)3i  ieaux  du  fruit  de  leur  induftrie  ;  ni  de  ces  petks.Com^ 

-o  œei^ans  en  détail  qui  inondent  toutes  les  villes  •&  les- 

)3  bourgades  de  l'Empire  ;  ci  eniin  de  ce  petit  peuple^ 
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sa  yi  qui,  ici  comme  par-tout  ailleurs,  &  plus  encore  que 
oJ'*  ^^  ^^  *^  par-tout  ailleurs ,   compofe  ce  qu'on   appelle  le  gros 
»  de  la  nation  «. 

Obfervons  ici  qu'il  fe  trouve  un  déficit  confîdérable  dans 
les  calculs  du  P.  Amiot ,  qui ,  en  affignant  le  nombre  des 
Contribuables  exiftans  dans  les  différentes  provinces  de 
l'Empire ,  ne  fait  aucune  mention  de  la  province  de  Fou-- 
kien.  Cette  fîngulierè  omiffion  tfeft  ni  motivée  ni  réfléchie: 
elle  ne  peut  être  que  l'effet  de  l'oubli  ou  de  la  diftrac- 
tion.  Le  nombre  des  contribuables  du  Fou-kien ,  en  1743 , 
époque  du  dénombrement  dont  nous  venons  d'expofer 
les  diverfes  parties,  montoit  à i,ji 8,^07. 

En  multipliant  par  cinq  ce  nombre  de 
chefs  de  famille ,  nous  aurons  pour  le  nom- 
bre des  bouches  du  Fou-kien.  .....       7,(^43,03  5. 

Ajoutons  ce  nombre  au  total  àùs  bouches 
déjà  trouvées i49^(>5^,7io. 

Nous  aurons  un  nouveau  tatal  de,    ..  .  .  i57>3oi,755. 

Cet  état  de  population  étoit  celui  de  Tannée  1743  , 
date  de  l'impreffion  du  Livre  Y-toung^tche  :  mais  cette 
population  doit  s'être  confidérablement  accrue  depuis 
cette  époque ,  parce  qu'on  obferve  qu'elle  continue  de 
faire  à  la  Chine  des  progrès  fenfibles  ;  dék.  ce  que  cons- 
tate le  Livre  même' Y-toung-tche  ^  qui  compare  les  réfultats 
.  de  deux  dénombremens,  &  oiiilefldit  \  Dans  le  dernier 
dénombrement  qui  fut  fait  ^  le  nombre  des  contribuables  de 
chaque  province  était  de  tant ,  //  a  augmenté  de  tant.  11 
ièroit  à  défirer  que  l'année  de  ce  dernier  dénombrement 
dont  on  parle  ^  eut  été  défignée  :  comme  elle  ne  l'a  pas 

été, 
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été  j  &  que  nous  favons  d'ailleurs  que  Tufage  étoit  ci-  '      — 

devant  d'annoncer  chaque  année  au  Souverain  Tétat  de  ^^^^^^  ^'  ^ 
la  population  de  fon  Empiré^  nous  pouvons  fuppoier  que 
<e  dernier  dënocnbremettC  fut  fait  la  (eptieme  année  d« 
règne  de  Ki£n-long>  c'eft*-à**dire  en  1743.  Mais  pour 
mous  reftreindre  toujours  aux  évaluations  les  moins  fortes  ^ 
reculons  ce  dernier  dénombrement  le  plus  loin  qu  il  foit 
4>ofnbley  en  ne  le  fuppofant  fait  que  dans  la  premier^ 
année  du  règne  de  Kien-lono,  x:*eft-à-direen  173^4 
voyons  enfuite,  d'après  les  états  comparés  de  ïY-toung^che^ 
quelle  étoit  la  population  en  173^,  ôc  de  quelle  quantité 
elle  s'eA:  accrue  juiqu'en  1743. 


« 


=^ 


ÉTAT 

des 

COMTKIBUABLBS 


AU0MENTATI02C 

DU     MOMBRB 

des 

Contribuables 

en  1741- 


ss 


Pe-tdteU 

Ckan*tong,  • , . 
Kiatig'fou  . .  • 
Nran-koei  • .  • 
tfo^Mon  .  •  •  • . 

Chan-fi. 

Tcké-iiiang . . . 
Chen-fi,  ; . .  •• . 

Dans  le  {  Kan-fia 

Kiang'-J!,  •  •  •  < 
Hou-nan..  • . , 
Haurpc  ^ .  • .  • 
Fou-k'ien. . .- . . 
Kaang-tminf» 
Kowfg^fi..... 
Yun-nan 


x,t78>^Si. 

1,407,185. 
*,l8p,87f. 
I,75M}J- 

*,  14^,890. 
j  04,14^. 

l»JO^,7»;* 
5^8«oo8. 

'  4f  4,4*7. 
r,4^8,^i;. 
1,179,6  f^. 


47»^  lû, 

i;î^^f4- 

t8,i8l. 
1L|7,J«I. 

I8<î,85rr. 
4.4^>- 
7.7«-)- 

ï^»77)- 
7,774. 

11,771- 

;^>^^*. 

11^^90. 

»4.^f- 
jfi,ioo. 
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■"■       Cet  accroiflement  de  population  eft  encore  plus  fenJfîblè 
iepuiation  de. la  ^^^  \^  St ' tchueti.  Cett^  ptovince  ne  contênoit  autrefois 

Chine  ..fi 

que  cent  quarante -^quatre  mille  cent  cinquante -quatre 
familles -qui  fuflerit 'inscrites  pour  le  trilwîit  :  on  en  compte 
aujourd'hui  trois  millions  trente-fix  mille  trois-  cent*  qua-*- 
rante-deux.  Cette  énorme  augmentation  se  provient  fans 
doute  que  du -grand  rK>mbre  de  familles  -  qui ,  lors  dé 
rinvafion  dey  Tar rares  ,.  fe  retirereftt  dan«  les*  montagnes 
de  cette  province  ,&:  qui  s'y  fonr^  établies.  Il 'en  eft  de 
même  de  l'augmentation  qui  s'eft  faite  dans  les  provinces 
de  Chcn-fi  Se: de  Kan-fiu  ^  où  une  n^ultitude  de  familles 
fe  réfugièrent  à  la  même  époque»  Ces. divers' accroifïe-»- 
mens  ,  dont  on  *  tenu  un  compte  exa£k  pendant  plu- 
fieurs  années,  donnèrent  lieu  à' une.  foule,  de  difficultés 
pour  la  perception  du  tribut.  *  Ces  difficultés ,  jointes  à 
celles  qui  réfultoient  du  grand  nombre  des  exempts,  des 
pauvres ,  des  Ouvriers  ambulant,  xies^gens<le  rivières^  &c. . 
engagèrent  enfin  l'Empereur  Yong-tchkig  à  abolir  le  Jinr 
ting  pour  lui  fubftituer  le  Tyting^  c*eft-à-dire,  à  changer 
la  capitation  en  taille  réelle  ,  afin  que. les. revenus  de, 
l'Etat  fuflènt  moins  variables,  &  que  leur' recouvrement 
fe  fît  d'une  manière  plus  exa£le.  &. moins  onéreufe  au- 
peuple. 

•  Nous  avons  conduit  le  calcul  du  P.  Amiot ,  fur  la  popiila- 
tion  Chinoife,  à  cent  cinquante- fepcmillîohs  trois  cent  un 
mille  fept  cent  cinqi^antercinq  ;.  mais.  les .  objets  iju'il  aflîgne 
enfuitë  pour  le  reffe  de  (on  évaluation ,,.  pourircâent  peut- 
être  lâifler  encore,  dans^l'efprit  de  nos  Le£teurs  ,  quelque 
doute  fur  la  poflîbiîité  de  porter  à  deux  cents  millions  le 
nombre  des  habitans.  de  la. Chiné.  £our  juftifier  l'ailèrtio» 
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^ ThabileMiffionnaire,  &  la  mettreà  labri  de  tout  foupçon  S55S555S5SS 
d'exagération,  nous, allons  donner  un  dénombrement  plus  ^p'^^^J'^'^  «  ^^ 
complet  &  plus  iécem ,  fait  dans  la  vingt-fixîeme  année  du 
règne  de  Kien-long  ,  c  elt-!à-dire,  eh  ly'^i .Ce  tableau  de 
:1a  population  de  la  Chine yd*autant  plus  authentique  qu'il 
eft  tiré  du  Tribunal  même  des  Fermes  de  ÎEmpire,  a  été 
reçu  en  France  en  1779.  Cette  Pièce  eft  écrite  en  caractères 
Chinois  ;  mais  on  y  a  joint  l'explication  de  ces  caractères 
par  les  mots  Chinois  qui  les  repréfentent ,  &  ceux-ci  ont 
été  traduits  en  François  à  Pe-Jking  même.  Voici  la  copie 
de  cette  Pièce  originale,  qu'il  faut  lire  de  haut  en  bas^ 
parce  que  les  lignes  Cfainolfes  font  verticales.  Il  faut  favoir 
.aui£  que  le  ouan  àe$  Chinois  fignifie  y/x  mtllc. 

TCHONG    MIN    CHOU.  ' 


TOUT    LE  .Peuple    DâNOMBBlÉ. 


^ 


^ 


.      .  ■     ■  -.:-    l.  .... 

FoKG-TI.Mir   (*), 

Cking^  province. 
Ta ,  grands  ; 

Néui,  nommes*  • 
Niu ,  femmes , 
Kong  s  en  touc«- 

Leou^  fis 

Ouan  y  (  dix  mille;}, 
Pay  hait 
^Tfitn^  mille 
Pay  huic 

P//,  cent  ...      ,)  ) 

Ou,\    .  ; 

Eul^  deux. 

— ^'  •  •  •  *  ■■  '    '.» 

(*)  C*cil  le  IxâQ'tong*  :  < 


\\.  i 


I  I. 

Ckin'gy  pioTÎnce. 
TVtygrandsi^ 
5/aa  >  netits , 
^an,  nomme&« 
Mtt«  femmes  » 
Kong,  encout^ 
r,  -un 
Tfien^tMfic 
Ou  y  cinq 
P«,  cent 

£a/,  deux 

Ouan s  •  \ 

JEjf/,  deux 

TVm,  mille 

Jt/w«,  neuf 


Nxi  ij 


Vfc: 
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PopuLttiwi  dt  la 
Chine.. 


Pei  t  cent 
Se,  \ 

( V....   i5,xii,MoO 

I  I  I. 

NgA2T'JS0  3SX.  (*).- 

Ching^  province,  • 
Ta ,  grands  » 
Sîaa,  p'ems., 
Nan,  hommes. 
Ma ,  fcmmcr, 
Kong;  en  toat:.  . 
Eui,  deux 
Tfiett^  mitie 
Euly  deux 
P»/,  cent 

LeoUf  fix 

F,  un 
TJîen,  mille 

Ckingy  province. 
Ta  y  grands, 
Siao^  petits,  ] 

Nariy  hommes,    '. 
Niwy  femmes, 
Kong ,  en  tout  : 
£a/,  deux 
Tfien^  mille 
5^/1,  trois 
Pei».  cent 

CA«,  dix    >  Seize- 

L^aïc,  fix  3 

Ouariy  .  I    .      ,' 

<!  j  '  ,  i    '  r 

_  (♦)  le  Kijptg-nan  fe  divife  en  deux 
provinces  VdontPanerappjeUc/^dff-Artki* 
l'autre  Kiang-fou,''  "  '. 


F,  un 

3}!'«;{ ,  mille 
Se  y  quatre 
P«,  cent 
KUou  t  ucatC 

c ..-. 


»3,Ui,4O50 


K  tAKG'^SJ. 

Ckikg.  province, 
7tf^  grands,. 
Siaa^  petits , 
Nnn 4  nommes, > 
Nhty  femmes, 
Kong'y  en  tout4 
Y,  un 

3}&7i^  mîtiC' 
r.ua 
Pely  cent 

Tfien,  mille 

L^Otf^  fix- 

P«,  cent 

Se,    \ 
C^^;><l««nte;.   .- 

(. \  ii,ootfitf4o;) 

'  '     •'  V  I. 

T^c  H  z- jc  j^2r«« 

Chingy  province.- 

IVi,. grands, 

jSiao,  petits,       ..... 
^'Nan,  nommes,^ 

Niu^  femmes,    -•       J-    • 

Kong,  en  tout: 

F,  un  ; 

Tfien ,  mille 

Ou  y  dnq 

P«,  cent  •     .     • 

Se,  r 

^;^.^|  quarante 
£i</,'deux 

OuéUly 

Kieoujf  neuf" 

Leou ,  fix     i  ;  . 


.Ml~ 


DELA    CHINE. 


Pet  ^  cent 
Kieou  ,  ') 
Cht,     I 


nonante» 


VIL 

Œngy  province. 


Kong^  en  tout: 
Piz*  huit 
Pei,  cent 
Leou,  {\x 
Quart  y 
San  y  trois 
Tfierty  mille. 

P«,  cent 

c£*  }  fcp»nt^ 
3^,  ua. 


( :• 8,0^5,^71.) 

V  I  I  L 

Ho  ir  -PS    (*). 

Ching  y  province.. 
Ta  y  grands, 
SiaOy  petits, 
Nan  i  hommes , 
Niu ,  femmes , 
Kong,  en  tout:  . 
Pa ,  huit 
j   P« ,  cent 
Pa  y  huit 
Ouan; 
Leouy  fix . 
Ptf/,  cent 
San,  trois/. 

C •  •  •     8^>oSo;^o5.  ) 


(*)  U  JM-^HMf  Ct  divlfe  en  fleiix 
provinces,  k.Hott'pe  ^  le  Uw^mm*  • 


l 


x85 


IX. 

Ckingy  province. 


Population  de  U 


Kong  y  en  tout  : 
Pay  huit 
Pet  y  cent 

^^   ^quatrc-vingt; 

£k/)  deux 
Ouan'y 

Kieou  y  neuf 
2}î>/i,  mille 
S  an  y  trois 
Prf,  cent 


ae,  /  ^>«g^- 


8,815,310.) 


c  HA2X  CT  0  2St  G. 


Ckingy  province. 
Ta ,  grands  , 
Siaoy  petits  y 
Nan  y  nommes, 
Niu  y  femmes  , 
Kong,  en  tout: 
Eu/ y  deux 
Tfien  y  mille 
^Uf  cinq 
lUi,  cent 

Che,  >  dix -huit 

P"'  S 

Ouany 
Tfiy  fept 
P^/ ,  cent  • 
San  y  ") 
CA^,  /«ente 

Se^  quatre. 


I.( 


1 1  f .  t  «  •  •  I 


»;.ï.*o»7J4-) 
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F^puladon  de  la 


ÏÏK« 


XI. 
Ching,  province. 


Kong ,  en  tout  : 
Y  y  un 
Tficny  mille 

Pei^  cent 

â:; }  «<"« 

San,  trùîs 
Oaan'y 
Eul,  dcor 
Tfien,  mille 
Otf»  cinq 
P«,  cent 


( 1^,35*,;^-) 

X  I  L 

tHA  H  '  S  r. 

ChÎHg,  province. 
Ta,  grands, 
Siao»  petits, 
W<i«,  nonunes, 
N/tf,  femmes, 
Ifoiî^,  en  tout: 
Kieou,  neuf 
Pei,  cent 

Ouan'i 
Pa,  huit 
2)îé/i,  mille 
r,un 
Pet,  cent 

«oit  ,    neuf. 


XIII. 
S  I'  K  G  A  ssr   (*). 


CktTtgy  province. 
7<z ,  grands ,' 
Siao ,  petits , 
Non  y  nomuies^ 
•^      Nia,  femmes, 

I    Kong  y  en  tout: 
Tfiy  fcpt 
Pei ,   cent 
£«/,  7    . 

Che,  /^^°St 
Pfl ,  huit 
Ouariy 
Tfi.  fept 
Tfien ,  mille 
5e ,  quatre 
P«,  cent 
Se,   \ 
Cke,  S  ^"*'"" 


San,  trois. 

( .7A87H45-> 

XIV. 
'K  wi  27  -  j  o  ir    (**). 

Ching,  province. 
Ta ,  grand?,, 
Siao,  petits. 
Nicz/t,  hommes, 
Mtt,  femmes, 
Kong,  en  tout: 
2}? ,  fcpt 
Pei,  cent 

'^'^   1 
y,  un 

£«/,  deux 
Tfien,  mille 


CheS 
Se,    5 


quatorze. 


( 


•■••»fft»»**«-«* 


ji7*«»l«j.  ) 


( 7.4".Oï4-) 

■  I 

!*)  Ou  Cken-JL 
**)  Kàti'fou  eft  un  démembrement 
de  la  ptovîAce  de  CSiuir^     . 


DE     LAC  H  IN  E: 


i«7 


«r>. 


Ko 


X  V. 

S  s  'T  c  s  o'tr  s  xr*  ■ 

Chingy  province. 
Ta ,  gtinds  , 
Siao ,  petits  *. 
Nan^  hommes^ 
Niu  y  femmes  » 
Kong  y  en  toutr. 
Eui,  deux 
Pel,  cent 

Ptf,  nuit 

£«/,  deux  - 

Tfien,  mille 

Kieou,  neuf 

Pif/  ,*  cent 

Leou,  fîx. 

(  • ^s7^t,976.) 

XVI. 

^tr^2?  G-T  O  J7  Ci 

CAingj  province.-     ■ 

Kong^  en  tout; 
L^otf ,  fît  •  " 
P^i ,  cent 

Kieou ,  neuf 
Ouan; 
Tfi,  fopt 
7jî>;ï,  mille* 
.  Otf,.cinq- 
P«,  cent 
Kieou  s  1  ' 
Cke,      /  «^^^'^^'^^^ 
r/,  fept. 

•(••' ^>W7>55>7-0 


X  V  I  I. 


Population  de  U. 
Chine. 


Cking,  province.  • 
Ta^  grands, 
Siao ,  petits» 
Nany  hommes,  . 
Niu  y  femmes , 
Kong  y  en  tout  \ 
San  y  trois 
Peiy  cent 
Kieou,  1 
.Cfie,      ^^nonantc 

5^,  quatre 
Ouan; 

Tfien ,  mille  * 
Se,  quatre 
Pei ,  cent- 


cèeÀ 


quatorze. 


( 3>947>4i4-) 

XVII  1. 

CA/rt^,  province. 
Ta,  grands, 
Siao,  petits, 
N««,  nommes^ 
Niu,  femmes; 
Kong ,  en  tout  t  - 
Eul,  deux 
:  Pei ,  cent 
Tfi,  fept 

Pa,  huit 
Tfien  i  mille 
Ptf,  huit 
Pei ,  cent 
£u/,  deux. 

f 1,078,^02..  ) 

,         X  I  X. 

X  o^ /- rcH'^oiTi 

Ckingy  province» 
Ta,  grands'. 
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JPopulation  de  ta 
Ckirie. 


** 


Siao ,  petits , 
Natif  nomme$^ 
Niu,  femmes, 
Kong ,  en  tout  : 
San,  trois 
Pei ,  cent 
Se,    \ 

Ouan  ; 
Eul,  deux 
7}ï^«,  mille 
TJi,  fcpt 


Pei ,  cent 

£tf/»  deux. 

( 1,4^1,7X1.) 

KIEN-LONG. 
Eul,  l    . 

L/tou,  6x 
Nien,  année. 


Additionnons  toutes  ces  (juanâe^s  »  &  nous  aurons  pour 
iafomme  totale  de  la  population  de  la  Chine,  en  17^1» 
vingt-fixieme  année  du  règne  de  Kien-lono  ,  cent  quatre- 
vîngt-^x-huit  millions  deux  cent  quatorze  mille  cinq  cent 
cinquante' trois. ^ 


i^8»i.r4,;;|. 


L'envoi  de  ce  dënombrement  étoit  accompagné  d  un 
état  de  comparaifon  des  années  vingt- cinq  &  vingt-fixdu 
•règne  de KiEN-xoNG,c'eft- à-dire,  des  années  ij6o&Lij6i. 
Dans  la  première,  on  comptoit  à  la  Chine  ^96^^^79977 
.bouches'^  dans  la  iècoode^  on  en  trouve  198, 114,553  : 
il  réfulte  donc  une  augmentation  de  1,37^,576  dans  le 
.cours  d'une  feule  année.  Mais  vingt  autres  années  fe  font 
écoulées  depuis  l'époque  de  ce  dénombrement  ;  &  puif- 
qw'il  eft  prouvé  par  les  faits  que  la  population  fuit  depuis 
long-temps  à  la  Chine  une  marche  progreffive,  n'eft-il 
pas  dès-lors  à  préfumer  que  cet  Empire  contient  aujour- 
d'hui plus  de  deux  cents  millions  d'habitans  ?  On  con- 
viendra fans  doute  qu'il  n'eft  aucun  Souverain. dans  l'Uni- 
vers qui  commande  à  autant  d'hommes,  réunis  en  orne 
•même  foeîécé,  &  négis  par  les  même  loix. 

JMais  d'où  provient^  dira-t  oh,  cette  intariflable  multipli- 
cation 
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cation  d^ommes  dans  cette  partie  reculée  de  l'Afie  ?  Eft-  sssssssssssssst 
elle  due  aux  feuls  germes  phyfiques  ;  ou  ceux-ci  ne  font-  ^^"^1?^  ^  ^ 
ils  fécondés  à  ce  point  que  par  l'influence  des  inftitutions 
morales  &  politiques  ?  Il  feroit  difficile  de  donner  une 
folution  précife  de  ce  problême;  mais  on  peut  dire, 
en  général ,  que  les  caufes  les  plus  apparentes  de  cet 
excès  de  population  font  les  fui  vantes  :  i^.  la  piété  filiale 
maintenue  au  milieu  de  cette  grande  nation ,  8c  les  pré- 
rogatives de  la  paternité  y  qui  font  qu  un  fils  efl:  la  plus 
riche  &  la  plus  sûre  propriété  de  fon  père;  1^.  la  honte 
attachée  à  la  mémoire  de  ceux  qui  meurent  fans  pof- 
térité  ;  3®.  les  mœurs  générales,  qui  font  du  mariage  des 
cnfans  la  plus  grande  afiàire  des  pères  &  des  mères; 
4^.  les  honneurs  que  le  Gouvernement  décerne  aux 
veuves  qui  ne  convolent  pas  à  de  fécondes  noces;  5^.  les 
adoptions  fréquentes  qui  foulagent  les  familles  &  en  per- 
pétuent les  branches  ;  6^.  le  retour  des  biens  à  la  fouche 
par  Texhédération  des  filles;  7^.  la  folitude  des  femmes, 
qui  les  rend  plus  complaifantes  pour  leurs  époux ,  qui 
fauve  leur  groflefle  d'une  foule  d'accidens ,  &  les  force 
de  s'occuper  du  foin  de  leurs  enfans;  8^.  le  mariage  des 
foldats  ;  9^,  l'immutabilité  des  impôts,  qui,  toujours 
attachés  aux  terres,  ne  tombent  jamais  qu'indiredement 
fur  le  Marchand  &  TArtifan;  10*^.  le  petit  nombre  des 
Marins  &  des  Voyageurs  ;  11®.  le  grand  nombre  de  ceux 
qui  ne  reftent  chez  eux  que  par  intervalle  ;  i  z^.  la  profonde 
paix  dont  jouit  l'Empire;  13^.  la  vie  frugale  &  labo- 
rieufe,  même  des  Grands;  14^.  l'exemption  du  vaii^ 
préjugé  de  méfalliance  ;  ij^,  la  politique  ancienne  de 
diftinguer  les  honunes  fans  diflinguer  les  familles,  en 

Oo 
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tsSSSSSSSSSSSi  n^attachant  la  noblefle  qu'aux    emplois    &  aux  talens, 
"^  CUtti  '  ^  ^^^^  permettre  <ju'elle  devienne  héréditaire;  i6^.  la  dé- 
cence des  mœurs  publiques,  &  l'ignorance  des  fcandales 
de  la  galanterie. 


A    R    T   I    C    L    E      I   I    L 

Fertilité  de  la  Chine  ;  caufes  des  famines  fréquentes  qu*on 

y  éprouve. 


=  T 


ous  les  Voyageurs  s'accordent  dans  leurs  récits  fur 
FenîiiU  ^i^   u.  fertilité  de  k  Chine,  fur  l'étendue  &  la  beauté  de  fes 

Chine  y  cnujês  des 

fanùnes fréquentes  p^^i^^s.  On  ny  voit  ni  enclos,  ni  haies,  ni  foflës,  ni 
qu'onyipfifuve.  prefque  aucun  arbre,  tant  le  Cultivateur  Chinois  craint  de 
J)erdre  la  moindre  portion  de  fon  terrein.  Les  plaines  des 
provinces  feptentrionales  produifent  le  froment  ;  celles  du 
ftiidi  portent  du  riz,  parce  que  le  pays  eft  plus  bas  &  plus 
aquatique.  Les  terres,  dans  plufieurs  provinces,  portent 
deux  moiflbns  dans  Tann^  ;  &  même ,  dans  l'intervalle 
des  deux  récoltes,  on  y  feme  encore  plufieurs  fortes  de 
J)etits  grains  &  de  légumes. 

Mais  comment  concilier  cette  fertilité  des  terres  avec 
ces  famines  cruelles  &  ces  difettes  générales  qui  défolent 
fi  fouvent  la  Chine?  Comment  arrive- t-il  qu'un  peuple 
fobre,  adif,  induftrieux,  qui  habite  les  plus  fertiles  con- 
trées de  l'Univers,  qui  eft  gouverné  par  des  Princes 
dont  la  fagefle  &  la  prévoyance  font  le  principal  caractère, 
fe  trouve  fi  fréquemment  expofé  à  ce  fléau  deftrudleur  ; 
tandis  qu'on  voit  en  Europe  des  pays  ftériles ,  habités 
par  des  peuples  qui  manquent  de  la  plupart  de  ces  avan- 
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tjages  ,    n'éprouver    prefque  jamais  les    horreurs  de  la  i^ 

famine?  cu^^'t^X^des 

Ce  problême  paroît  difficile  à  réfoudre  à  ceux  qui  n  ont  famnlsfréqium^f 
qu'une  connoifîance  fuperfîcielle  de  la  Chine;  mais  un  quç^yq^^^^ 
coup-d'œil  réfléchi  fur  le  local  des  différentes  parties  de 
cet  Empire   &  fur  la  police  de  (es   grains ,    fuffit  pour 
expliquer  ce  fait  èc  diifîper  le  doute  de  la  contradidion. 

Deux  caufes  concourent  à  produire  dans  ce  royaume 
ces  affreufes  famines,  i^.  Lorfque  des  accidens  naturels, 
tels  que  la  féchereffe ,  la  grêle ,  les  inondations  ,  les 
infe£tes ,  font  manquer  les  récoltes  de  Tannée  :  dans 
quelque  difette  abfolùe  que  foit  la  Chine ,  non  feulement 
elle  ne  peut  tirer  aucun  fecours  de  fes  voifins ,  mais  elte 
fe  trouve  encore  dans  la  néceffité  de  leur  en  fournir* 
Qu  on  obfervè  fes  frontières  Se  les  peuples  limitrophes  : 
en  commençant  par  la  province  d'JTun-'nan^  Se  remontant 
enfuite  vers  le  nord  par  les  provinces  de  Koci'tch€OiU ,  de 
Sc'tckuen  Se  de  Chen^-Ji^  jufqu'àla  grande  muraille,  on  ne 
trouvera  que  des  montagnes  affireuies ,  la  plupart  peuplées 
jufqu'ici  des  fauvages  Mîao-Jfe ,  dont  nous  avons  parlé* 

Au  nord  de  la  Chine,  font  les  T^rtares  Mongouxj 
nation  foumife,  il  eft  vrai,  mais  extrêmement  parefleufe, 
qui  ne  feme  du  millet  que  pour  fon  ufage,  &  fait  f» 
principale  nourriture  de  la  chair  de  k^  troupeaux. 

Au  nord-eft  ,  eft  la  province  de  Lcaç-tong  qui  eft  très- 
fertile  ,  mais  trop  élçignée  de  Pe-king  ^  du  centre  de 
l'fimpire  ,  poijr  y  faire  parvenir  fes  denrées.  D'ailleurs  le 
tranfport  en  eft  impraticable  dans  toute  autre  faifon  que 
Thiver  :  c'eft  le  temps  qu  Ton  apporte  de  cette  contrée 

O  o  i  j 
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g  ■'■;  dans  la  capitale  quantité  de  gibier  &.de  poiflbns  glacés, 

cSr^'^  ^''^^  ou  habillés  de  glace  y  félon  l'expreffion  Chinoife. 
famines  fréquenta  ^^  Corée  ne  fournit  point  de  grains  à  la  Chine.  Les 
qu'ony  éprouve,  provinces  de  Kiang-nan  &c  de  Tche-kiang  font  bornées  à 
l'orient  par  les  mers  du  Japon  ;  &  quoique  ces  ifles  ne  foient 
éloignées  du  continent  que  de  trois  ou  quatre  journées , 
jamais  aucun  vaifleau  Chinois  ne  s  eft  hafardé  jufqu  ici  à  y 
aller  chercher  des  vivres,  foit  que  le  Japon  ,  déjà  trop 
peuplé  ,  n*en  ait  point  de  fuf  erflus  ,  ou  que ,  depuis  qu*il 
a  fermé  fes  ports ,  les  Marchands  étrangers  y  foient  ex- 
pofés  à  trop  d'infultes. 

La  mer  baigne  au  fud  la  province  de  Fo-kien ,  qui  a 
vis-à-vis  d'elle  Tifle  Formofe,  Lorfque  ladifette  règne  dans 
celleci ,  c*eft  encore  à  la  Chine  à  lui  fournir  de  grains- 
La  province  de  Quang-tong  eft  également  terminée  par 
la  mer ,  &  n'a  rien  au  fud  que  des  ifles  &  des  terres 
éloignées.  Une  année  que  le  riz  y  étoit  fort  cher,  TEm- 
^  pereur  fit  appeler  le  P.  Parennin ,  Miffionnaire  Jéfuite , 
&  lui  demanda  fi  la  ville  de  Macao  ne  pourroit  pas  fournir 
du  riz  à  celle  de  Canton ,  jufqu'à  ce  que  celui  qu'il  y 
faifoit  conduire  des  autres  provinces  y  fut  arrivé.  Mais 
il  fut  fort  furpris  d'apprendre  que  Macaio  n'avoit  de  fori 
fonds  ni  riz  ,  ni  blé,  ni  fruits,  ni  herbes  ,  ni  troupeaux , 
&  qu'elle  tiroit  généralement  de  la  Chine  tout  ce  qui 
lui  étoit  néceflTaire  pour  fa  fubfîfl:ance. 

Après  avoir  ainfi  parcouru  toutes  les  frontières  de  ce 
vaftc  Empire  ,  on  voit  que ,  dans  les  temps  difficiles ,  il 
eft  fans  aucune  reflTource  du  côté  de  fes  voifins.  Ce  qui 
empêche  la  famine  de  régner  en  Europe ,  eft  la  libre 
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circulation  du  commerce,  &k  facilité  qu  a  chaque  province  sssssssssssss 
de  tirer  des  grains  de  l'Etranger.  Cet  avantage  manque  à    ^f  "^''*'  ^*  ^ 
la  Chine  :  ifolée  à  Textrémité  de  l'Afie ,  ou  entourée  de  fas^nL/réaZrues 
peuples  barbares,  il  faut  qu^elle  fe  nourrifle  elle-même,  qu'onyéprouvt. 
&  qu  elle  tire  de  fon  propre  fol  de  quoi  faire  fubfifter 
cette  foule   innombrable  d'habitans  que  renferment  Ces 
provinces.  C'eft  ce  qui  a  fait  auffi  dans  tous  les  temps 
l'objet   des  foins  du  Miniftere  public.  La  Chine  a  tou- 
jours eu  des  greniers   &  des  magafins  établis  dans  les 
provinces  &  dans  prefque  toutes  les  villes  un  peu  con- 
fidérables ,  pour  le  foulagement  des  peuples  dans  les  temps 
de  difette.  On  lit  encore  les  Ordonnances  &  les  Déclara- 
tions des  anciens  Empereurs,   remplies  des  expreffions  les 
plus  tendres  pour  leurs  fujets  qui  fouffrent  :  ils  ne  peu- 
vent ,   difènt-ils ,  ni  boire  y    ni  manger  j    ni  prendre  de 
repos ,  qu^ils  n  aient  foulage  la  mifere  publique. 

Ces  expreffions  paternelles  dévoient  être  prifès  à  la 
lettre,  du  temps  que  les  Chinois  étoient  gouvernés  par 
des  Empereurs  de  leur  nation,  qui  regardoient  leurs 
fujets  comme  leurs  propres  enfans.  Aujourd'hui  la  théorie 
eft  encore  la  même,  les  ordres  fe  donnent, de  la  même 
manière  ,  &  ils  en  impofent  aifément  dans  les  provinces 
à  ceux  qui  les  entendent  publier. Mais  à  la  Cour,  on  réduit 
à  leur  jufte  valeur  tous  ces  termes  brillans  auxquels  la 
pratique  ne  répond  qu'à  demi.  C*eft  peut-être  encore 
dans  l'Empereur  la  même  afieâdon  pour  (ts  peuples;  mais 
ce  n'eft  plus  le  même  zèle  dans  les  Officiers,  dépofitaires 
de  fes  ordres  &  de  fa  volonté.  'Les  délais  &;  les  lenteurs 
qu'on  affeiSte  dans  l'envoi  des  fecours ,  empêchent  pref- 
que toujours  qu'ils  ne  parviennent  à  propos.  Quand  la 
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— -*  récolte  a  manqué  dans  une  province,  avant  que  les  Man- 

Ferùiùé  de  la  j^tins ,  qui  en  ont  le  gouvernement ,  aient  envoyé  leurs 
famL7r^^^^^^^  mémoriaux  à  la  Cour,  qulls  aient  paflTé  par  toutes  Jes 
qu'ony éprouve,  mains  qui  doivent  les  faire  parvenir  à  l'Empereur,  que 
le  Prince  ait  fait  aflTembler  les  Grands  &  les  Tribunaux, 
qu  on  ait  nommé  des  Commiflaires  ,  &  que  ceux-ci  foient 
partis  ,  les  peuples  qui  foufFrent  fe  confument ,  &  mille 
infortunés  périilent  avant  que  les  fecours  arrivent. 

2^.  Une  autre  caufe  de  la  difette  des  grains  à  la  Chine, 
eft  la  prodigieufe  confommation  qu  il  s*en  fait  tous  les 
jours  pour  la  compofition  des  vins  du  pays,  &  d'une  efpece 
d'eau-de-vie  que  les  Chinois  appellent  raque.  C'eft  une 
des  grandes  fources  du  mal ,  tant  dans  les  provinces  du 
fud  que  dans  celles  du  nord  :  le  Gouvernement  ne  l'ignore 
point,  mais  il  n'emploie  que  de^foibles  moyens  pour 
l'empêcher.  On  a  fouvent ,  par  exemple ,  publié  des  dé* 
fenfes  de  fabriquer  de  la  raque.  L'ordre  de  la  Cour  eft 
affiché  par-tout ,  &  annoncé  dans  les  villes  par  les  Gou- 
verneurs. Des  Officiers  prépofés  pour  faire  les  vifîtes, 
parcourent  les  laboratoires,  détruifent  les  fournaux,  fi 
l'on  n'a  rien  à  leur  donner  ;  mais  fi  le  maître  leur  glifle 
quelques  pièces  d'argent ,  ils  ferment  les  yeux ,  &  vont 
feîre  ailleurs  le  même  manège.  Le  Mandarin  fait  quelque- 
fois la  vifite  lui  -  même  ;  on  faifit  les  Ouvriers ,  on  les 
met  en  prifon  ;  on  les  condamne  au  fouet ,  à  porter  la 
cangue  (^)  ;  mais  jamais  à  la  mort.  Ainfi  les  faifeurs  de 
vin  changent  de  demeure ,  fe  cachent  pendant  quelque 
temps,  &  recommencent  bientôt  après  leurs  opérations. 
~  «  , 

(^)  Efpece  de  fupplice,  donc  nous  parlerons  dans  la  rukt. 
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Ce  qui  paroîtra  fans  doute  de  la  dernière  inconféquence , 


c'eft  qu  on  ne  défend  dans  aucun  endroit  la  vente  de  la    ^^^'^'^^  ^^  ^* 

«       1  ^  •         r  o-  Ti   r  1         •  \    Chine  ;  caufes  des 

raque  &  de^ces  vins  fedices.  U  ^entre  tous  les  jours  ^  f^^^^squemes 
Pe-king  une  grande  quantité  de  charrettes  remplies  de  quony  éprouve. 
cette  marchandifè  ;  on  en  paye  le  droit  d  entrée  à  la 
porte ,  &:  elle  fe  vend  publiquement  dans  plus  de  mille 
boutiques ,  répandues  dans  la  ville  &  dans  les  Êiux  bourgs. 
Si  Ton  Youloit  efficacement  l'exécution  des  loix  qu'on 
porte  contre  ces  liqueurs,  ne  feroit-on  pas  fermer  les 
boutiques  oii  Ton  vend  cette  raque  ?  n'en  défendroit-on 
pas  le  débit  fous  quelque  peine  févere ,  telle  que  1  exil  ou 
une  amende  confidérable  ?  Mais  il  faudroit  que  les  Grands 
s^interdiflent  les  premiers  Tufage  de  ces  boiflons ,  &  il 
}eur  en  couteroit  trop  pour  doûner  cet  exemple  au  peuple* 


ARTICLE    IV. 

Mines  de  la  Chine;  métaux^  pierres^  terres ^  argiles^  6c. 

Ë^ES  montagnes  de  la  Chine  font  en  fi  grand  nombre  g 


&  fituées  fous  des  climats  fi  variés,  quelles  doivent  ren-  MmesdeiaCkîtu^ 

fermer  des  minéraux  de  toute  efpece.  On  y  trouve ,  en  ^^l^^ iSus^^l. 

efièt ,   d'abondantes  mines   d'or ,  d'argent ,  de  fer ,   de 

cuivre ,  d'étain ,  de  plomb ,  de  mercure  î  des  marbres ,  des 

criftaux,  du  cinabre,  des  pierres  d*azur,  &c.  L'or  &  l'argent 

feroient  beaucoup  plus  communs  dans  cet  Empire ,  fi  la 

politique  Chinoife  permettoit  l'exploitation  de  toutes  les 

mines  qui  recèlent  ces  métaux  ;  mais  les  Empereurs  ont 

toujours  craint ,  en    oifFrant   au   peuple    l'appât  de    ces 

richefles    fidives  ,    de  les   détourner   des   travaux  plus 
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=S5S2SSS5  utiles  de  l'agriculture.  Une  grande  partie  de  l'or  qui  exifte 
Minesd^ia  Chine,  ^  j^  ç^       fe  recueille  dans  le  fable  des  rivières  &  des 

métaux ,  pierres ,  •        r  \  r 

(erres,  argiiesy  &c.  torrens  qui  defcendenc  des  montagnes,  (îtuées  fur  les  limites 
occidentales  des  provincesdeSe-tchuen  &  dTun-nan. Cette 
dernière  province  eft  fur-  tout  très-riche  en  mines  d'argent, 
Les  peuples  Lo-ioSy  dont  nous  avons  déjà  fait  mention, 
&  qui  habitent  la  partie  la  plus  voifîne  des  royaumes 
d'Ava  &  du  Pégou ,  doivent  tirer  beaucoup  d'or  de  leurs 
montagnes,  puifque  leur  ufage  eft  de  renfermer  une  grande 
quantité  de  lames  d'or  dans  les  bières  des  perfonnes 
illuftres  qu'ils  veulent  honorer.  Leur  or  n'eft  pas  beau 
à  la  vue ,  peut-être  parce  qu'il  n'eft  pas  fufHfamment  pu- 
rifié. Il  paroît  que  les  Lo-los  ne  font  pas  plus  habiles  à 
fondre  l'argent ,  qui  eft  encore  plus  mêlé  &  plus  noir, 
mais  qui  devient  pur  &  auflî  brillant  que  tout  autre ,  lorf- 
qu'il  a  paffe  par  le  creufèt  des  Ouvriers  Chinois.  Le 
meilleur  or  de  la  Chine  &  le  plus  cher ,  eft  celui  qu'on 
trouve  dans  les  diftrids  de  I^i-kiang-fou  ôc  de  Yang- 
tchang'fou.  Comme  Tor  n'eft  pas  monnoyé ,  on.  l'emploie 
dans  le  commerce,  &  il  devient  marchandife.  La  con- 
fommation  de  ce  métal  eft  peu  confidérable  ;  il  n'eft 
.  guère  mis  en  œuvre  que  par  les  Doreurs  ou  pour  de 
légers  ornemens  ;  il  n'y  a  que  l'Empereur  fèul  qui  ait  une 
grande  quantité  de  vaiflèlle  d'or, 

\jt%  mines  de  fer ,  de  plomb ,  d'étain ,  doivent  être  très- 
communes  &  très-abondantes,  puifque  ces  métaux  fe  donnent 
^  bas  prix  dans  toute  l'étendue  de  l'Empire.  M.  Dortous  de 
Mairan  avoir  demandé  au  P.  Parennin  s'il  exiftoit  quel- 
ques monumens  qui  puflent  déterminer  l'époque  où  Tufage 
du  fer  avoir  été  introduit  à  la  Chine.  Ce  célèbre  Miflîon- 

naire 
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mire  lui  répondit  que  Puiàge  de  ce  métal  y  étoit  très-  

ancien,  &. qu'il  paroifloitavoiriété  connu  des  premiers  con-  MintsdeiaCitinc, 
duaeurs  des  Chinois,  puHqu'ii  en  eft  fait  mention  dans  ^^^^;  '^^^^^'^ 
le  CkoU'king^  ^u  :chapitre  Yu-kong  ^  ùîi  il  eft  rapporté 
que  le  fer  vient ;du  territoiré_de  Lcangtchcou.  On  ne  dit 
cependant  pas  que  ce  fut  là  qu  on  eut  la  première  con- 
noiflanoe  du  fer  ;  .mais  comme  :1a  Chine  a  commencé 
indubitablement  à  fe  peupler  par  Foueft  de  Pe-king,  ce 
fat  à  Leang'tckcou  que  les  Chefs  des  Chinois  reconnurent 
cette  terre  propre  àlafiifion  du  fer.  Comment  le  grapd  Yu^ 
5?il  eût  manqué  d'inftrumens  de  fer  ,  auroit-il  pu  réuffir 
à  couper  les  montagnes  ou  exécuter  ces  vaftes  canaux, 
qu'il  fit  creufer  pour  >donner  nin  4ibre  cours  aux  eaux  qui 
inondoient  les  terres  ?  D'ailleurs  on  ne  trouve  à  I9  Chine 
aucune  de  ces  anciennes  pierres  tranchantes  ,  travaillées 
'  pour  fuppléer  à  lîufage  du  fer  ;  du  moins  les  Lettrée 
aâuels  n'en  jont  jamais  entendu  parler.  \ 

Les  mines  de  x:uivre  àes  provinces  à^Yunnan  &  cTe 
Koti'tchcou  fourniflènt-,  depuis  Un  grand  nombre  d'années, 
toute  la  petitejnonnoie  quiie  frappe  dans  TEmpire.  Outre 
le  cuivre  jcammun,  les  Chinois  en  ont  un  autre  qu'ils 
appellent  Pc-tong ,  ou  cuivre  blanc  ;  il  eft  fi  fin  Se  iî 
purifié,  qu'il  a  la  touche  deFargent.  Ce  cuivre  eft  natu- 
rellement blanc  locfqiLoiiii  le  >tire  de  la  mine,  &:  lorf- 
qu  on  en  (caflè  les  grains ,  on  les  trouve  encore  >plus 
blancs  dans  l'intérieur  qu'à  leur  furface.  Cln  a  fait  xiax  grand 
mombre  4*expéciences  à  Ee-king,  pour  s'aflUrer  que  ce 
ciiivre  ne  doitfa  blancheur  à  aucun  mélange.  Onen  fabrique 
dififërens  ouvrages  ;  mais  pour  l'amoUir  9c  enipechér  qu'il 
ne  Xoit  crop  .caflant ,  on  jeft  obligé  xl'y  mêler  ;un  peu  de 
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S5S5SSSSSS5S  tucenague  ou  d*autre  femblable  métal.  Ceux  qui  veulent 
Mines  de  iaCkins>  j^  confervev  fon  éclat  &  fa  belle  couleur,  y  mêlçnt  une 

métaux ,  pierres ,      .  .  •        i>  ^ 

urres,argi/es,&c.  Cinquième  partie  d  argent.  On  ne  trouve  ce  cuivre  que 
dans  la  province*  d'Yun-nan.  Les  Japonois  en  apportent  à 
la  Chine  une  autre  efpece  qui  eft  jaune ,  &  qui  fç  vend  en 
lingot.  Celui-ci  a  la  touche  de  Tor  ,  &  les  Chinois  l'em- 
ploient pour  exécuter  difFérens  bijoux.  On  prétend  que 
ce  cuivre  n'engendre  point  de  vert-de-gris. 

Les  Chinois  connoiffent  encore  une  autre  efpece  de 
cuivre^  appelée  ife-lay-iong  ^  ou  cuivre  qui  vient  de  lui- 
même.  Il  paroît  que  ce  n'eft  autre  chofè  qu'un  cuivre  rouge 
détaché  àes  hautes  nxontagnes  par  les  grandes  pluies ,  ôc . 
qu'on  trouve  enfuite  dans  le  fable  &  parmi  les  cailloux , 
lorfque  les  torrens  fe  font  defféchés.  Les  Médecins  Chi- 
nois attribuent  aux  bracelets  de  tfelay-tong  la  propriété 
de  fortifier  les  bras  contre  les  attaques  de  la  paralyiîe. 

Les  mines  de  charbon  de  pierre  font  en  fi  grande 
quantité  dans  toutes  les  provinces  de  cet  Empire ,  qu'il 
-û'eft  peut-être  aucune  contrée  de  la  terre  où  elles  foient 
auffii  communes  &  auili  abondantes.  Ce  mipéral  fe  trouve 
avec  profufion  dans  les  montagnes  des  provinces  de  Chen-Jij 
de  Chan-Ji  &  de  Pe-tchedy  ;  auflî  l'emplpie-t-on  dans  tous 
ks  fourneaux  des  Ouvriers ,  dans  les  cttilîjies  de  toutes  les 
maifons,  Se  dans  les  poêles  qui  échauffent  les  apparte- 
mens  pendant  l'hiver.  Sans  ce  fecours ,  les  bois  de  chauf- 
fege ,  qui  font  rares-  &  fort  chers ,  ne  pourroient  faffire 
à^k  confommatioû^  dfcs  provinces  f^tentrionales. 

On  reciieillc  la  pierre  d'a2air  dâûs  pluiîeurs  cantons  de 
là  province  à^Yun^nctn  ^  &  ^  elle  ne  diffère  en  rien  de  celle 
<|u'on  nous  apporte  en  Europe.  Elle  fe  trouve  auffi  dans 
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la  province  de  Se-tchucn  &  dans  le  diftri£t  de  Tai-tong-  .  — 

^tt  de  la  province  de  aa/z-/,  qui  fournit  peut-être  le  plus  J^«"^^^^^'''^. 
he^yx^yu-che  de  la  Chine;  c'eft  une  éTpece  de  jafpe  dun  urns.L-giUs^&l 
blanc  ièmbkble  au  blanc  de  lagate  1  il  eft  tranfparent 
lorsqu'il  eft  mis  en  œuvre  ,  &  quelquefois  tacheté. 
^  Le  plus  beau  criftal  de  roche  .de  la  Chine  vient  des 
montagnes  de  T change tckeoU' fou  &  de  Tchang-pou^kien 
xle  la  province  de  Eo-kien ,  fituées  fous  la  latitude  de 
14  degrés  10  minutes.  Les  Ouvriers  de  ces  deux  villes  font 
très-habiles  à  le  mettre  en  œuvre  ;  ils  en  font  des  bo«H 
tons  y  des  cachets ,  à^s  figures  d'animaiix ,  &c. 

UYan-nan  fournit  de  véritables  rubis ,  mais  qui  font 
fort  petits  :  il  fe  vend  annuellement,  dans  la  capitale  de 
cette  province ,  une  grande  quantité  d'autres  pierres  {»é- 
cieufes.;  mais  on  afTure  qu'elles  viennent  d'ailleucs ,  Se 
fur-^tout  des  royaumes  voiiins  £^v2i  &c  de  Laos.  On  fait 
qu'il  exifte ,  à  la  diftance  de  deux  cents  fenes  ou  cordes 
<le  la  ville  de  Mahangleng ,  capitale  de  Laos^  une  mine 
de  pierreries,  qui  a  environ  cent  fencs  de  profondeur , 
&  d'où  Ton  tire  des  rubis  dont  quelques  uns  font  auffî 
gros  que  des  noix.  Oii  y  trouve  auffi  des  émeraudes, 
&  Ton  aflTure  que  le  Roi  de  Laos  en  poflede  une  dont 
la  groflèur  égale  celle  d'une  orange.  Un  ruiffeau  paile 
i  travers  cette  mine  ^  &  en  détache  plufieurs  pierres  pré- 
cieufes  qu  il  entraîne  avec  (es  eaux.  Il  arrive  quelquefois 
xjù'on  en  ramafle  dont  le  poids  eft  d'un  quart  on  d'un 
tiers  d'once. 

Les  carrières  de  marbi'e  font  très-communes  à  k^ Chine, 
&  fur-tout  dans  la  province  de  Fo-kien.  Ces  marbres  ne 
le  céderaient  point  à  ceux  d'Europe ,  (i  les  Ouvriers  Chi- 

pp  ij 
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— — -— —  noîs  pofTédoient  auffi  bien  que  nous  Tart  de  les  travailler^ 
Mines  delà  Chine.  Ce  n«eft  pas  qu'on.  n'en  trouve  chez,  les  Marchands  quel- 

méedux,  pierres  y  *  *.  ri-  i-  i  ii 

terres,  arÀicsr&c  ques  petites  pieceS' lupérieurement  pokes  :  les  tablçttesy 
par  exemple  y-  dont  on.  orne  les^  tables  des  feftins  ,,  &t 
qu'on  nommé  ticft-i/an-y  font  très*-agréable»,  &  nuancées 
de  différentes  couleurs  ^  qui  »  quoique  peu  vives  ^  repré- 
ièntent  naturellement  des  montagnes ,  des  rivières  y  des 
arbres*,  des  animaux;  :  ces  tablettes  font  faites  d'un  marbre 
qu'on  tire  des  carrières  de  Tai-fy-fouj  &dont,Qnnechoîfit. 
que  les  plus  beaux  morceaux.. 

Pierres 'JShorcs. 

Faumi  les^inftrumens  de;.mufîque.9  Tun  des  pWan;^ 
ciens  &  des  plus  eftimés<à.la  Clune  eft  compofé  de  pierres 
qui  ont  la  propriété  d'être,  fonores»  Il^n'ed^pas  aifé  de 
déterminer  fi  la  première,  colonie  qui  vint  habiter  la  Chine 
y  porta  l'idée  d'un  inftrument  de  mufique.fait  de  pierre  » 
€>a  fi  les  piertes^  fonores  quelle  y  trouva  las.conduifirent 
à  cène  heureufo.  invention.  •  Un  vieux  Commentaire  du 
Chow-king,  dit  que  les  Anciens^  ayant  remarqué  que  le 
courant  de  l'eau  faifoit  réfonner  quelques  pierres  du  rivage^ 
en  détachèrent  quelques-unes^  &  que,  charmés  du  beau  fon 
quelles  rendoient  ,  ils^  en^  conftruifirent  des  King,  ou 
inftrumens  de  mufique. 

Les  différentes  efpeces  de 'pierres  fonores  connues  à  la 
Chine,  diffèrent  confidérablement  entreelles  par  la  beauté, 
la  force  &  la  durée  du  fon  qu'elles  rendent  :  &  ce  qui  doit 
furprendre  ,  c'efl  qu'on  ne  fauroit  déterminer  cette  difi^é- 
rence  ,  foit  par  lès  divers  degrés  de  dureté,,  de  pefan- 
teur,  de  fînefle  de  grain  j  foit  pat  d'autres  qualités  qgi 
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£emkleroieûC  devoir  roccafionner.  On  trouve  des  pierres  ssssssssssss* 
très  -dures  qui  font  très^-fonores ,  &  des  pierres  tendres  -*^'««^«^5*'«^* 
qui  donnent  d'auilî    beaux  fons.   Quelques-unes,,  très- '^^^^^^^é^^ 
pefantes>  rendent  un  fon  très-doux;  d'autres  »  aui&  légères 
que  la  pierres-ponce ,  ont  un  foa  fort  agréable. 

La.  pierre  appelée  Yu^  eft  la  plus  renommée ,  la  plus 
précieufè  &  la  plus  belle  des  pierres  fonores  >qu  on  con- 
noifle  à  la  Chine  :  elle  paroît  y  a^oir  exifté  dès  la  plus 
haute  antiquité.  Si  Ton  doit  s'en  rapporter  à  ce  quelles 
anciens  Auteurs  Chinois  difent  des  pierres  èiYu  de  leur 
temps  ^  s'ils. n'en  ont.  pas  exagéré  la. beauté  &  la  perfecr- 
tion  y  Ton  ne  peut  fe  difpenfer  de  convenir  que  celles 
d.au|0urd'hui  ne  leur  A>ient  très-inférieures.  Mais  ce  qui  ^ 

ièmble  devoir  rafTurer  fur  la  fîncérité  de  ces  anciens  Ecri- 
vains,  c'eft  q^e  cette,  pierre 9,<)ui  paroit  avoir  été. connue 
fous  les  premiers  Tckcou ,  dont  la  Dynaftie  commença 
lan  iixz  avant  Jéfus-Chrift,  étoit  fort  rare  fous  la  Dy- 
naflie  des  //o/x  qui.commeiiça  Tan  zo6  avant  notre  Ere; 
c'étoit  alors  ce  q&on.  pouvoit  ofitir-  de:  plus  précieux  aux 
Empereurs  :  Tching-rty  y^.  et  cette  Dynaftie ,  qui  monta 
iiir  le  trône  Tan  37  avant  Jéfus-Chrift ,  regarda. comme 
une  époque  glorieufe  de  fon  règne  qu'on  eût  trouvé ,  au 
bord  d'une  rivière,  un.  ancien  King  compofé  de  feize 
pierres ,  toutes  à'YiL, 

Ces  pierres,  fonores  fe  trouvent  aujourd'hui  dans  les 
ravines  ^  les  tortens  y.  les  rivières  qui  coulent  au  bas  des 
.montagnes  de  VYun-nan yà\x  Koêi-tckeoUy,à\x  Chcn-Jiy, 
èiYAyy  .&  du  Yaquen^  La  pierre  à'Yu  reflemble  extérieure- 
ment aux  cailloux  qui  font  dans  les  ruiileaux  &  lestor- 
rens  qui  fe  précipitent  dans  les  gorges- des  montagnes. 
Les  gros  Yu.  font  très-rares.:  les  plus  grands  que  lesJMif- 
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=SE=as  iionnaires  aient  vus  au  palais  impérial  »  n  avoient  guère  que 
ihiT  *  i«  T*  ^^*"  pieds  dc^^emi  ou  trois  pieds  ^  fur  un  pied  huit  à 
wnt^twpUs.iki.  dix  pouces  de  largeur,  &  on  les  regarde  comme  des 
pièces  uniques.  \a%  Yu  Jfe  trouvent  encore  fous  terre, 
dans  les  vallées,  auprès  des  mines ,  &  dans  les  crevaffes 
faites  parles  ravines  fur  le  flanc  des  montagnes.  Ceux-ci 
iliflèrent  des  autres,  en  ce  que  leur  furface  efl:  moins 
polie  ^  &  qu'ils  ne  font  jamais  intérieurement  ni  fi  bien 
élaborés ,  ni  d'un  grain  aujQI  fin. 

On  remarque  cinq  propriétés  diffêrentes  *dans  le  Yu 
fonore  :  la  dureté  ,  la  pefanteur ,  la  couleur ,  le  grain  âc 
le  fon. 

La  dureté  des  beaux  Yu  eft  (î  grande,  qu  on  les  travaille 
îc  qu'on  les  «polit  comme  l'agate  &  les  pieres  précieufes; 
l'acier  le  mieux  trempé  gliflè  defTus  &:  s'émouflè.  Plus  la 
Nature  les  a  foigneufement  préparés ,  plus  il  eft  difficile 
de  les  tailler  ;  mais  le  poli  qu'on  leur  donne  ^en  a  bien 
plus  d'éclat. 

La  pefanteur  du  Yu  eft  proportionnée  à  ia  dureté.  On 
en  conferve  au  palais  de  l'Empereur  un  morceau  brut, 
qu'il  femble  qu'un  homme  devroit  pouvoir  porter  ;  il  en 
faut  quatre,  feulement  pour  le  remuer.  Ce  morceau  n'a 
cependant  que  deux  pieds  &  demi  de  long  fur  un  demi- 
pied  d'épaiileur.  U  eft  de  figure  irréguliere  &  de  couleur 
yerte ,  qui  eft  celle  de  l'efpece  d'I^  la  plus  commune. 

La  couleur  la  plus  eftimée  aujourd'hui  dans  les  pierres 
^Yu^  &  qui  eft  réellement  la  plus  belle,  eft  le  blanc;dè 
petit  lait ,  d'une  feule  teinte  :  viennent  enfuice  le  bleu 
clair,  le  bleu  célefte,  le  bleu  indigo ,  le  jaune  citron ,  le 
jaune  orangé,  le  rouge  de  bois  d'Inde,  le  vert  pâle,  le 
vert  d'eau,  le  vert  foncé,  le  gris  de  cendre,   &c.  \^s 
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Clilaak  font  plus  decasdul^/^  qui eft d'une  feule  couleur,  SSBSSSSSS, 
fans  nuances  ni  dégradations  ,  à  moins  qu'il  ne  foit  marbré  ^'^^^  ^^'^^ 

,   ,. ,  1       .  1  métaux  y  pierres^ 

agréablement  de  cmq  couleurs.  ttncs^ariiUs.  &c. 

A  l'égard  du  grain  des  Yu  y  le  plus  dur  6c  le  plus 
pefant  eft  toujours  celui  qui  a  le  grain  Je  plus  fin.  Mais 
quelle  eft  la  forte  de  Yu  la  plus  fonore  ?  Le  Miffionnaire 
qui  nous  a  tranfmis  ces  détails ,  avoue  qu'il  ne  peut 
répondre  à. cette  queftion,  parce  qu'il  ne  s'eft  pas  trouvé 
à  portée  de  faire  les  comparaifons  néceflaires  :  ce  n'eft 
que  chez  l'Empereur ,  qui  réunit  feul  toutes  les  efpeces 
de  Yuy  qu'on  puiile  les  faire  :  encore  eft- il  douteux  qu'il 
y  ait  dive^'  Kùig  foxts  fur  les  mimes  dimenfipns  &  les-  - 

mêmes  .méfuresg:  cerqui  feroit  cependant  çOentielpotir  la^ 
compandfon. 

Le  NicoU-yeou-cke  y  ou  pierre  graifft  de  botuf\^  eft  la^ 
féconde  efpece  de  pierres  fonores  connue  à  la  Cliine.. 
Elle  ix'a.mla  dureté,  ni  )a  pefanteur,  ni  la  d^u^ur 
du  fon  àxsiYuy  &  elle  eft  bien  moins  rare  &  bien  m^inî^ 
eftimée.  Cependant  iJ  ^ft  très- difficile  d'en  trouver.de 
grandes  pièces  propres  à  faire  àe$,King.  Le  plus  recher-^ 
dié  eft  celui  dont  le  jaune,  qui  eft  réellement  celi\i  dd 
la  graille  de  bœuf,.  :^ft  d'uçe  feule  tein^^,  fany  nuancôS) 
ni  dégradations^  Cette  1  pienre  vient  de -la  prpyirijee.  d' Jriwii^ 
nan.  Elle  fe  trbinrftidans^la  terre^,  près  <fcês  .hrinesy^Ioi» 
dans  les  vallées,  au  bas  des.  montagnes.*  Sa  première  ftir*^ 
face  eft  rabocenfe,  d'une  couleur  fale,.  méUhgée  de  màr- 
son  ^âL  /dot  Jîmt ;  vient. enfuice  litu^  «coiicke  de  . blanc  der 
lui  cajilé'^^iaqoe^e^  eft  foivîe .  d'uiqe  jautre  coische  don6 
kr  texnterieft^  jaiïne.iGê!  jaiihfi  deviemi'  plus  foncé  à  prof-? 
povtîbnc qu'il  approche*  du^  ceotre^iil  jferoit  allez  intéref^ 
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fant  d^examiner  pourquoi  le  centre  <le  cette  pierre  eft 
mines diU Chine,  pj^^  travaillé,  plus  fini,  plus  compade  &  d-une <;ouleur 
terres» é^iiôs^&t.  P^^  foûcée  que  les  autres  parties.  Le  ¥u  donne  du  feu 

au  briquet  ;  le  Nicou-ytou-ckc  n-en  doùne  pas;  cette  pierre 

paroît  plus  approcher  de  lagate  ,&  elle  pourroit  bien  n'être 

qu'une  agate  particulière  à  la  Chine.  Pour  que  le  Nieau* 
yeou-chc  Toit  fonore ,  il  faut  qu'il  foit  bien  jaune  &  fans 

ondes  de  crillal;  mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'il  ibic 

auffi  fonore  que  le  Yu. 
La  troifienie  -efpece  de  pierres  fonores  ,  nommée  Hiang- 

ehc\  rend  un  fon  fî  ^métallique ,  qu'on  ièroit  tenté  de  la 
prendre  pour  une  <:ompo(itioa  ;  mai«  il  eft  conftaté  qutelle 

eft  de  la  nature  des  pierres.  On  «en  txoxx^  de  noives , 
vde  grifatres ,  de  verdâtres  unies  ,  &  d'autres  marbrées  de 
blanc.  ï-es'plus  noires  font  les  plus  fonores.  Cette  pierre 
iînguliere  vient  d'un  lac  du  Tdu^kiangi  elle  paroit  être 
une  efpece  d'albâtre ,  noicci  î&  dénaturé  pai^  les  eaux  qui 
lont  p^étrée. 

Une  quatrième  efpece  de  pierres  fonores  reflènible  au 
;marbre  par  fes  nuances  ,  qui  font  grifes,  '  noires  Se  blanc 
fàle ,  iur  un  fond  blanc  de  lait.  La  plupart  de  ces  pierres 
ont  des  taches  -tranfparentes ,  <]ui  font  une  vittîlîcation 
commencée  t>élles  paroîflent  tenir;  le  mitieu  6ntr>e  le  talc 
&  le  criibai.  On  remarque  ^ue- leurs  frémifleinëns  s'inter- 
i^ompent  &  «font  beaucoup  moins  longs* 

~  Les  Chirniftes  &  les  £ivans  de  l'Europe  ne  Vétoient 
point  encoce  attachés  jufqu'ici  à  obferverïî  quelques-unes 
de  nos  pierres  n'ont  pas  les  mêmes  proptiétés  que  les 
jHerres  fonores  de  l'extrémité  de  TAfie.  Il  paroît  cepen- 
^dant  que  les  Romains  i>nt  connaanciennemenc  une  pierre 

fonore 
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fonore  de  la  clafle  des  Hiang-cke.  »  Pline,  dit  M,  TAbbé  ■— ■ 

«  du  Bos  ,  dans  (es  Réflexions  fur  la  Poéfic  ù  la  Peinture^  ^J^^'^^^^^^^^^ 

,  -  .  .       r  \  r  1         •  métaux^  pierres, 

»>  en  parlant  des  pierres  cuneules,  obierve  que  la  pierre  terres,  argiUs,&c 

w  qu'on  appelle  Calcophonas  om  fort  et  airain  ^  eft  noire; 

M  &  que,  fuivant  Tétymologie  de  fon  nom ,  elle  rend  un 

M  fon  approchant  du  fon  de  ce  métal,  lorfqu'onla  touche. 

w  Voici  le  paflage  de  Pline  :  Calcophonas  nigra  eft  ;  fed 

»  illifa  ^  œris  tinnitum  rcddiu  Lib,  37  ,  feft.  5(î  ce. 

Quelques  pierres  fonores,  envoyées  en  France,  ont  enfin 
piqué  la  curiofîté  de  nos  Chimiftes  ;  ils  ont  cru  qu  il 
étoic  à  propos  de  déterminer  à  quelle  clafle  de  pierres 
elles  pouvoient  appartenir.  Feu  M,  le  Duc  de  Chaulnes 
s*eft  particulièrement  occupé  de  ce  travail  :  voici  le  réfultac 
des  expériences  qu*il  a  faites  fur  un  King  du  cabinet  de 
M.  Bertin. 

w  On  a  demandé  à  TAcadémie  des  Sciences,  à  M.  Rome 
w  delide ,  &  à  plufîeurs  autres  favans  Minéralogiftes , 
«  slls  connoiflbient  la  pierre  noire  des  King  :  ils  ont 
w  répondu  par  le  paflage  de  Pline  ,  cité  dans  le  Die- 
w  tionnairede  Bomare,  dans  Boece  de  Bôtt,  dans  Lin- 
»>  nœus  ;  &  ont  ajouté  que  M.  Anderfon  parloit,  dans 
>3  fon  Hiftoire  Naturelle  dlflande  ,  d'une  pierre  bleuâ- 
»  tre  &;  très  -  fonore.  Comme  la  pierre  noire  des 
»  Chinois  devient  bleuâtre  quand  on  la  lime  ,  c'efl: 
»  vraifemblablement  la  même;  aucun  de  ceux  qu'on 
w  a  çonfultés  d'ailleurs  ne  lavoit  vue. 

M  La  pierre  des  Chinois  reflemble  entièrement,  au 
M  premier  coup- d 'œil,  au  marbre  noir,  &  eft  calcaire 
w  comme  lui  ;  mais  le  marbre  ordinairement  n'eft  point 
>»  fonore.  Elle  reflemble  également ,  pour  fon  extérieur , 
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M  à  la  pierre  de  touche  qui  eft  un  bafalte ,  &  au  bafalte 
Mines  de  ia  Chine,  ^^  volcanique  j  mais  ces  deux  pierres  font  des  vitrifica- 

météUtXf  pierres  t 

terres,  argiUs,&c.  »   ^^^«-  i  . 

*>  Sa  reflemblance  avec  le  marbre  noir  m'a  engagé  à 
M  faire  les  expériences  comparativement.  Elle  n'eft  pas 
»  phofphorique  ,  ni  le  marbre  noir  non  plus  ;  elle  ne 
îj  fait  aucun  efFet  fur  le  barreau  fufpendu,  &  ne  con- 
M  tient  par  conféquent  pas  de  fer,  dans  l'état  métal- 
M  lique.  hts  diflblutions  dans  les  acides,  éprouvées  aupara- 
>>  vant  pour  voir  s'ils  ne  contenoient  pas  de  fer,  montrent 
M  par  lalkali  phlogiftique ,  que  la  pierre  en  contient  un 
M  indice.  Comme  le  marbre  noir  ne  donnoit  pas  le  même 
w  phénomène,  on  a  examiné  plus  attentivement  la  pierre 
»>  foQore  à  la  loupe  ,  &  l'on  y  a  découvert  des  points  py- 
>3  riteux,  auxquels  on  l'attribue.  Diflbute  d'ailleurs  par 
w  les  acides  vitrioliques ,  nitreux  &  marin ,  elle  donne  tou- 
»  jours  les  mêmes  phénomènes  que  le  marbre  noir;  elle 
*>  fait  un  magna  grisâtre  (qui  n'eft  qu'une  chaux  teinte 
13  par  le  bitume)  avec  l'acide  vitriolique,  &  laifle  en 
*3  arrière  une  portion  noire ,  infoluble  dans  les  acides 
i>  nitreux  &  marin ,  qui  eft ,  comme  dans  le  marbre 
w  noir,  un  véritable  bitume  combuftible. 

*>  Le  marbre  noir  &  la  pierre  fonore  calcinés  de- 
*»  viennent  entièrement  blancs ,  &  donnent  des  chaux  très- 
»  vives  ;  ils  perdent  leur  bitume  par  l'aâion  du  feu.  La 
))  pierre  fonore  paroit  cependant  contenir  un  peu  nîoins 
M  de  matière  phlogiftique  ou  colorante  ;  car  les  préci- 
w  pités  par  l'alkali  fixe  font  un  peu  plus  blancs  (ôc 
w  même  bleuâtres)  que  celui  du  marbre  noir.  Eflayée 
»  par  l'alkali  volatil ,  elle  ne  contient  pas  de  cuivre.  Les 
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«  autres  précipités  par  les  différentes  fubftances  ,  donnent  "    ■■  ' "-^ 

>y  tous  les  mêmes  apparences  u.  MintsdcUClwu. 

M.  le  Duc  de  Chaulnes  en  étoit  à  ce  point  de  fon  ^^w^l'^frc! 
analyfe ,  lorfqu  il  fît  prendre  des  informations-  chez  les 
Marbriers  :  ils  répondirent  que  le  marbre  bleu-turquin 
étoit  très-fonore.  On  en  a  efFeâdvement  vu  de  grandes 
tablettes ,  qui  le  font  beaucoup  ;  mais  ayant  fait  conf- 
truire  un  King  avec  ce  marbre ,  il  n'avoit  plus  cette  qua- 
lité. En  eflTayant  des  marbres  noirs  de  Flandres ,  on  en 
a  enfin  trouvé  des  morceaux  qui  rendent  beaucoup  de 
fon ,  &  Ton  en  a  fait  tailler  un  King. ,  qui  eft  prefque 
auifi  fonore  que  ceux  de  la  Chine.  Toutes  ces  obferva- 
tions  autorifent  à  croire  que  les  pierres  des  King  ne  font 
autre  chofe  qu'un  marbre  noir,  entièrement  compofé  des 
mêmes  principes  que  nos  marbres,  mais  que  quelque 
différence  dans  Torganifation  rend  plus  ou  moins  fonore. 

M.  le  Duc  obferve  encore  que  les  Chinois  font  auffi 
des  King  de  criftal ,  ôc  qu'on  en  voit  un  de  cette  efpece 
à  S.  Brice ,  dans  le  cabinet  de  M.  de  la  Tour ,  Secré- 
taire du  Roi  ;  qu'ils  emploient  également  une  efpece 
d'albâtre,  &  que  M.  Bertin  a  reçu  de  la  Chine  des 
morceaux  de  cet  albâtre,  figurés  comme  les  King  de 
pierre  noire  ,  qu'on  annonce  comme  fonores ,  mais 
qui  ne  paroifTent  rendre  aucun  fon  ;  enfin ,  que  la  pierre 
de  Yu^  dont  les  Chinois  font  leurs  plus  beaux  King^ 
n'eft  autre  chofe  qu'une  agate. 

Argiles  ,  poterie  ,  porcelaines. 

Le  Gouvernement  Chinois,  qui  s'attache  bien  moins 
aux  arts  de  luxe  &  d'agrément ,  qu'à  ceux  de  befoin  fie 

Qqij 
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■— — — — »  d'utilité ,   n'a  jamais  cefTé  de  favorifcr  le   travail  de  la 
Mines dcia  Chine,  poterie  :  auffi   eft-il   venu  à  bout  de  la  faire  monter  aa 

métaux ,  pierres ,  ^  .  i         i         j»i^         •  o  •   r 

terres,  argiles.  &$.  f^^g  des  arts  qui  occupent  le  plus  d  Ouvriers  &  qui  four- 
niflent  le  plus  aux  échanges  continuels  du   commerce. 
Comme  la  Chine  fournit  une  quantité  prodigieufe  d'argiles 
de  toute  couleur ,  les  unes  mélangées  de  gravier ,  les  autres 
d'un  fable  très-fiir,  &  dont  plufieurs  font  fmguliérement 
travaillées  par  la  Nature ,  il  en  réfulte  une  grande  variété 
entre  la  poterie  d'une  province  &  celle  qui  fe  fabrique 
dans  une  autre ,  foit  pour  la  forme  des  vafes ,  foit  pour 
leur  grandeur.  Il  y  a  des  lieux  où  l'on  façonne  des  vafes 
de  quatre  à  cinq  pieds  de  diamètre  ou  même  davantage, 
fur  une  hauteur  de  trois  pieds ,  &  d'autres  qui  ont  quatre 
à  cinq  pieds  de  haut  avec  une  ouverture  proportionnée. 
Ces  vafes ,  qu'on  nomme  Kang ,    fervent  aux  riches  de 
baffins  pour  leurs  poiflbns  dorés,  pour  leurs  fleurs  &  leurs 
pjiantes  aquatiques ,  &c.  ;  aux  Particuliers ,  de  réfervoirs 
pour    leur  eau ,  de  caiffes  pour  leurs  grains ,  leurs  lé- 
gumes ,  leurs  fruits ,  &c.  ;  aux  Ouvriers  ,  aux  Marchands , 
de  cuves ,  de  chaudières,  &c. 

Comme  c'eft  fur  tout  en  faveur  du  peuple  qu'on  tra- 
vaille la  poterie  Chinoife ,  on  s'eft  fpécialement  propofé 
deux  chofes  :  la  première,  de  s'accommoder  à  tous  fes  be- 
foins  ,  jufqu'à  faire  des  lampes  ,v  des  cuillers,  des  tailes, 
des  vafes  de  cuifîne  &  de  table ,  de  tqutes  les  formes  & 
grandeurs  ,  &  même  des  joujoux  pour  les  enfans  ;  la 
féconde,  de  proportionner  tellement  le  prix  de  ces  uften- 
files  à  fa  pauvreté ,  qu'il  puifle  fe  procurer  très-aifément 
tout  ce  dont  il  a  befoin.  On  porte  même  l'attention 
jufqu'à  donner  des  formes  élégantes  &  ornées  à  fa  vaif- 
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felle ,  fès  théières ,  fes  tallès.  L'Empereur  ,  à  qui  Ton 
préfente  toujours  quelques-uns  des  ouvrages  de  toutes  Mines  de  uchine, 
les  manufaûures  &  fabriques  de  l'Empire ,  a  introduit  ^^^'^^^  f^^^^^^^ 
la  coutume  de  peindre  de  petites  fleurs  en  émail  coloré 
fur  les  différentes  pièces  de  poterie  ;  &  pour  les  accré- 
diter ,  il  en  a  établi  l'ufage  dans  fon  palais  ,  &  les  fait 
entrer  dans  le'  nombre  des  préfens  qu'il  diftribue. 

Ceux  qui  ont  voyagé  dans  l'Inde  connoilîent  les  gar-- 
gouleues  ,   ou  vafes  d'une  efpece  de  poterie  qui  a  la  pro- 
priété de  bonifier  &  de  rafraîchir  l'eau.  Ces  vafes ,  à  cet 
égard  ,  font  préférés  à  ceux  d'or  ,  de  criftal  &  de  la  plus 
belle  porcelaine,  hes  riches  s'en  fervent  comme  les  pau- 
vres. Il  en  eft  de  même  de  plufîeurs  autres  ouvrages  de 
poterie  ,  qu'on  juge  fpécialement  propres  pour  certains 
ufages  :  le  thé ,  par  exemple ,  eft  trouvé  meilleur  quand 
on  en  a  fait  chauffer  l'eau  dans»  tel  vafe ,  &  quand  on 
l'a  fait  infufer  dans  tel  autre  ;  le  riz  n'a  toute  fa  faveur  , 
ôc  ne  fe  cuit  bien  que  dans  des  vafes  d'une  poterie  grof- 
fiere  &  fans  émail  ;   les   fleurs  qui  languidènt  dans   la 
faïence   &  la  porcelaine ,    croiffent ,  pour  ainfî  dire ,,  à 
vue  d'œil  dans  certains  pots  de  terre ,  &c. 

Il  eft  certain,  i^.  que  pour  la  cuifine  &  la  Médecine, 
on  fait  plus  ufage  de  la  poterie  à  la  Chine  qu'en  France,  & 
qu'on  s'en  trouve  bien  ;  1  ^ .  que  les  Artiftes  en  tirent  un  meil- 
leur parti,  &  la  plient  mieux  à  leurs  ufages  :  par  exemple , 
les  Peintres  broyent  leurs  couleurs  dans  un  jou-po^  ou 
vafe  d'une  terre  dure,  au  moyen  d'une  molette  de  la 
même  matière  i  3  ^.  que  la  beauté  &  la  fineflTe  de  quelques 
argiles  ont  mis  l'induftrie  Chinoife  à  portée  de  faire  en 
poterie  des  pièces  )très-précieufes ,  foit  par  ladélicateflfedu 
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travail,  foit  par  leur  grandeur,  ou  par  la  beauté  &  la  fingula- 
Mines  delà  Chine,  j.^^^  j^  |ç^J.5  formes.  Le  P.  Amiot  rapporte  qu'il  a  vu  une 

^  ^'^'^^argUa/ùc.  cuvette  de  deux  pieds  de  large  fur  plus  de  trois  pieds 
&  demi  de  long,  dont  le  fini  étoit  fi  précieux,  que, 
même  exécutée  en  marbre ,  cette  pièce  eût  mérité  d'être 
admirée. 

Les  belles  porcelaines  de  la  Chine  font  trop  célèbres 
pour  que  nous  n'indiquions  pas  ici  la  matière  dont  on  com- 
pofe  leur  pâte.  Cette  matière  eft  le  produit  du  mélange  de 
deux  fortes  de  terres  ,  l'une  appelée  Fe-tun-tfc ,  &  l'autre 
qu'on  nomme  Kao-lin\  celle-ci  eft  parfemée  de  corpuf- 
cules  qui  ont  quelque  éclat  ;  l'autre  eft  fimplement 
blanche ,  &  très-fine  au  toucher.  Ces  matières  premières 
fe  tranfportent  dans  les  manufactures,  façonnées  en  forme 
de  briques.  Les  Pe^tun-t/c^  dont  le  grain  eft  fi  fin,  ne 
font  autre  chofe  que  des  quartiers  de  rochers  qu'on  tire 
des  carrières ,  &  qu'on  réduit  en  poudre.  Toute  pierre 
n'y  eft  pas  propre  :  ja  bonne  pierre ,  difent  les  Chinois , 
doit  tirer  un  peu  fur  le  vert.  On  fe  fert  d'une  mafTue  de 
fer  pour  brifer  ces  quartiers  de  pierre;  on  en  met  enfuite 
les  morceaux  brifés  dans  des  mortiers;  &,  par  le  moyen 
de  certains  leviers  qui  ont  une  tête  de  pierre  armée  de 
fer,  on  achevé  de  les  réduire  en  une  poudre  très-fine. 
Ces  leviers  font  mis  en  adtion  ,  ou  par  le  travail  des 
hommes ,  ou  par  la  chute  de  l'eau ,  de  la  même  manière 
que  les  martinets  dans  nos  moulins  à  papier.  On  recueille 
enfuite  cette  pouffiere ,  on  la  jette  dans  une  grande 
urne  remplie  d'eau ,  &  on  la  remue  fortement  avec  une 
pelle  de  fer.  Quand  on  l'a  laiflTé  repofer  quelque  temps, 
il  fumage  une   efpece  de  crème  ,    épaifle  de  quatre  à 
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cinq  doigts  ;  on  la  levé  &  on  la  verfe  dans  un  autre  vafe  — » 

plein  d'eau  :  on  agite  plufieurs  fois  Teau  de  la  première  •'^'««^^^5^*''''* 
urne ,  en  recueillant  à  chaque  fois  la  crème  qui  s  y  forme,  ^^^^  ^giUs.&c. 
)ufqu'à  ce  qu'il  ne  refte  plus  que  le  gros  marc ,    que  fon 
propre  poids  précipite  au  fond  du  vafe  ;  on  le  tire  &  on 
le  pile  de  nouveau. 

A  l'égard  de  la  féconde  urne,  où  l'on  a  jeté  ce  qui  a  été 
recueilli  de  la  première  ,  on  attend  qu'il  fe  foit  formé 
au  fond  une  efpece  de  pâte,  Lorfque  l'eau  qui  eft  au  deflus 
paroît  fort  claire ,  on  la  verfe  en  inclinant  doucement 
le  vafe ,  pour  ne  pas  troubler  le  fédiment,  &  l'on  jette 
cette  pâte  dans  de  grands  moules  propres  à  la  fécher  :  avant 
qu'elle  foit  entièrement  durcie ,  on  la  partage  en  petits 
carreaux  ,  qui  s'achètent  par  centaine.  La  couleur  de 
cette  pâte,  &  la  forme  qu'elle  a  reçue ,  lui  ont  fait  donner 
le  nom  de  Pe-tun-tfc. 

Le  KaO'lin ,  qui  entre  dans  la  compofîtion  de  la  por- 
celaine ,  demande  un  peu  moins  de  travail  que  les  Pc* 
tun-tfe.  La  Nature  a  plus  de  part  à  fa  préparation.  .On 
en  trouve  àes  mines  dans  le  fein  de  certaines  montagnes, 
qui  font  couvertes  au  dehors  d'une  terre  rougeâtre.  Ces 
mines  font  aflez  profondes;  on  y  trouve  le  Kao-lin  en 
grumeaux ,  dont  on  forme  des  briques ,  en  obfêrvant 
les  mêmes  procédés  que  pour  les  P€-ri^;z.{/J.  Le  P.d'Entre- 
colles  penfe  que  la  terre  de  Malte ,  appelée  \a  terre  de  S. 
Pauiy  a  beaucoup  de  rapport  avec  le  Kao-lin ,  quoiqu'on 
n'y  remarque  pas  les  petites  parties  argentées  dont  celui-ci 
eft  (êmé. 

C'eft  du  Kao-lin  que  la  porcelaine  fine  tire  toute  fa  fer- 
meté ;  il  y  tient ,  en  quelque  forte  ,  lieu  de  nerfs.  Il  eft  aflez 
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as  (îngulier  que  ce  foit  l'addition  d'une  terre  molle  qui  donne 
Mines  de  la  Chine,  Je  la  force  &  de  la  confiftance  aux  Pe-tun-tfc^  qui  pro- 
tfiires  àr^uTL  '  tiennent  des  plus  durs  rochers.  Un  riche  Marchand  Chi- 
nois conta  au  P.  d'EntrecoUes,  que  des  Anglois  ou  des 
HoUandois  firent  acheter  des  Pc-tun-tfc^  qu'ils  empor- 
tèrent dans  leur  pays ,  dans  le  deflein  d'y  fabriquer  de 
la  porcelaine  ;  mais  que  n'ayant  pas  pris  de  Kao-lin^  leur 
entreprife  échoua  ,  comme  ils  l'ont  avoué  depuis;  :  ils 
vouloient ,  dit  ce  Chinois  en  riant  j  former  un  corps  dont 
les  chairs  fe  foutinjfcnt  fans  offemens. 

\jt%  Chinois  ont  découvert  depuis  quelques  années  une 
nouvelle  matière,  propre  à  entrer  dans  la  compofition 
de  la  porcelaine.  C'eft  une  pierre  ou  efpece  de  craie, 
appelée  Hoa-cke  ,  dont  les  Médecins  préparent  une  forte 
de  tif^ne  qu'ils  difent  être  déterfive,  apéritive  &  rafraî- 
chiffante.  Les  Ouvriers  en*  porcelaine  fe  font  avifés  d'em- 
ployer cette  même  pierre  en  place  de  Kao-lin.  On  la 
nomme  Hoa^  parce  quelle  çft  glutineufe,  &  qu'elle  ap- 
proche en  quelque  forte  du  favon.  La  porcelaine  faite 
avec  le  Hoa-che  eft  rare,  &  beaucoup  plus  chère  que  l'autre. 
Le  grain  en  eft  extrêmement  fin  ;  ôc  quant  au  travail 
au  pinceau,  fi  on  la  compare  à  la  porcelaine  ordinaire, 
elle  eft  à  peu  près  ce  qu'eft  le  vélin  comparé  au  papier. 
De  plus ,  cette  porcelaine  eft  d'une  légèreté  qui  furprend 
une  main  accoutumée  à  manier  d'autres  porcelaines  :  auffi 
eft-elle  beaucoup  plus  fragile ,  &  il  eft  difficile  de  faifir 
le  véritable  degré  de  fa  cuiflbn.  On  ne  fç  fert  pas  tou- 
jours du  Hoa-cke  pour  faire  le  corps  de  l'ouvrage;  on 
fe  contente  quelquefois  d'en  faire  une  colle  afîèx  déliée, 
d^ns  laquelle  on  plonge  la  pièce  de  porcel^ne ,  quand 

elle 
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'"elle  eft  feehe,  afin  quelfe  en  prenne  une  couche  avant  SSSSSSSSSSSSi 
de  recevoir  les  couleurs  &  le  vernis.:  elle  acquiert  parrià  ^'«"^^^^''^» 

i         ,    r      f  '  1      1  f  métmix ,  pierres , 

un  degré  fupérieur  de  beauté.  ^^^  ^^^,^  ^^. 

Lorfqu'on  a  tiré  le  Hoa-che  4e  la  ^ne^,  on  le  lave 
avec  de  J'eau  de  rivière  ou  de  pluie^  pour  en  féparer  un 
refte  de  terre  jaunâtre  qui  s*y  trouve -attaché.  On  le  brife 
enfuite. ,  onle  met  dans  .une  cuve  d';eauf  ourle  jdiffbudre^ 
&  on  lui  donne  ks  mêmes  faiçons  .qu'au  Kaorlin.  On 
afOire  .que  le  feul  Hea-^he^  ainfi  .préparé  &  fans  le  mé* 
iange  d'aucune  autne  terre^  flifEt  pour  ^re  de  la  porce- 
laine. Il  tient  la  place  du  Kao^lin^  jnais.il  eft  beaucoup 
^lus  cher.  Xa  charge  duX<za-/i/E -ne*  coûte  que  ^ingtfous^ 
celle  du  Hoa-ckc  revient  à  un  ^cu;  c*eft  ce  qui  j^ichétit 
confidérablement  '.  c^te  jfotte  de  porcelaine. 


A   R   T   I  C    L    E     V. 

IFruks  ^  légumes  ,  herbes  potagères  de  ^  la  Chine. 

XjiA  Chine  produit  la  plupart  des  fruits  que  nous  avons»  — .—^ 

en  Europe  ,   6c  plufieurs  autres  efpeces  qui  lui  font  par-   ^J^ 

f  T  ^  ^     \  •  I  II-     ncrkes  potagères  de 

ticulieces.  Les  pommesf^i  lespoires.^  les  prunes-,  les  abn-r  i^a^^ 
cots,  les  pêches ,  les  coins ^  les  figues,  les  mufcats,  les 
grenades^  les^ranges^  les  noix^^  les  châtaignes  viennent 
prefque  par-rtout ,  •&  >en  abondance;  mais  les  Chinois 
n'ont  aucune  efpeçe  de  bonne  xeriie.  En  ^général,  &:fi 
l'on  «en  excetpte  les  mufcats  &*les  grenades  ^  les  ^fruits 
ijui  Icjur  font  communs  avec  nous  font  inférieurs  à  ceux 
d'Europe.  Les  Chinois  ^nt  plufieurs  efpeces  d'olives , 
toutes  différentes  des  nôtres^  mais  ils  n'en  tirent  point 

Hr 
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d'huile,  foit  que  ce  fruit  n'y  foit  point  propre. chez  eux,. 
mus,  gumes,  ^  .^      ^j^  ignorent  encore  le  fecret  de  la  faire.  Leur  ma- 
ia  Chine.  niere  de  recueillir  les  ohves  eft  fort  commode  :  ils  pra- 

tiquent un  trou  dans  lé  tronc  de  l'arbre  ^  qu'ils  rebouchent 
après  y  avoir  renfermé  du  feL  Au  bout  de  quelques  jours,, 
le  fruit  fe  détache  &  tombe  de  loi-même. 

C'eft  de  la  Chine  que.  nous^ibnt  venues  les  premières 
oranges,  &  c'eft  aux  Portugais  que  nous  en  fommes  re- 
devables. On  alTure  que  le  premier  oranger  dont  font  pro- 
venues toutes  les  oranges  d'Europe ,  fe  conferve  encore  à 
Lisbonne ,  dans;  la  maxfon  du  Comte  de  S.  Laurent.  Les 
Chinois  en  ont  un. grand  nombre  d'efpeces.  1.qs  plus 
eftimëes^  &  celles  qu'on  envoie  par  rareté  dans  les  Indes, 
font  fort  petites  ;  elles  ont  la  peau  d'un  jaune  tirant  fur  le 
rouge,  fine ,  unie ,  &  extrêmement  douce.  On  en  mange  de 
plus  grofles  à  Canton  ,  qui  font  jaunes ,  fort  agréables  au 
goût  ,&  fort  faines.  On  en  donne  communément  aux  ma- 
lades, en  prenant  toutefois  la  précaution  de  les  faire  ramollir 
au  feu  ou  fous  la  cendre  chaude,  &  d'y  mêler  beaucoup 
de  fucre.  Elles  font  plus  fermes  que  nos  oranges  de  Pro- 
vence j  la  peau  ne  quitte  pas  nettement  la  chair ,  &  la 
chair  elle-même  n'eft  point  divifée  en  petites  côtes,  comme 
on  l'obferve  dans  les  nôtres.- 

Leslimons,  les  citrons,  &  ce  qu'on  appelle  dans  les  Indes 
Pampclimoufes ,  font  très-communs  à  la  Chine.  Mais  on  y 
donne  un  foin  particulier  à  la  culture  d'une  efpece  de 
^  citronnier ,  dont  les  fruits-  font  de  la'grofleur  d'une  noix, 
parfaitement  ronds  ,  verts ,  aigres ,  &  qu'on  dit  excel- 
ïens  dans  les  ragoûts.  On  met  fouvent  ce  citronnier  dans 
des  caifles  pour  en  faire  l'ornement  des  cours  ,  des  falles 
&  des  appartemens. 
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Les  CHiaois  ont  une  efpece  de  melons  fort  petits  ^  — ii>— <* 
jaunes  au  dedans,,  d*un  goût  fucré,  &  qu'où  mange  avec   ^'^^^J^ê^^^» 

::  I         /•  •     1  kedes potagères  de 

la  peau  9  comme  nous  mangeons  quelquerois  les  pommeë^  laCkim. 
en  Europe.  Ils.  en  ont  encore  une  autre  efpece  plus  efti-> 
.mée^,  qui  leur  vient  d'un  endroit  de  la  Tartaric  ^  qu'ils 
nomment  JSa-mL  Ces  melons  ^  comma  nous  l'avons  déjà 
dit ,  ont  la  propriété  de  fe  conferver  cinq  ou  fix  mois 
dans  leur  fraîcheur.  On  a  foin  d'en  faice  chaque  année 
une  grande  ptovifion  pour  la  table  de  l'Empereur. 

Le  Tfc'tfe^  xjue  les  Portugais  appellent  figue  :,  eft  mié 
iarte  de  fruit  particulier  à  la  Chme  ,  6c  qui  croît  dang 
prefque  toutes  fès  provinces.  Ily^n  â  de  plufieufs-efpéces::^ 
ceux  des  terres  méridionales  font  xl'un  goût  fort  fucré  ;• 
ils  ont  les  pépins  noirs  ^  applatis ,  &  la  chair  glaireu^ 
>&  pleine  d'eau.  Dans  lé  Chan^fiiL  le  Cken-fi^  le  Tfc-tjh 
eft  plus  ferme  ^  plus  gros ,  mieux  nourri ,  &  plus  aifé 
à  conferver.  Les  arbres  qui  portent  ce  fruit  ibnt  fore 
beàmc^  auili  élevés ,  auïS  touffus  que  nos  noyers  de» 
jmoyeniie  grandeur;  les  feuilles  font  d'un  vert  éclatant  y 
mais  elles  changent  de  couleur  dans  l'automne  ^  &  de« 
"tiennent  d'un  rouge  agréable.  \j^  fruits  font  auffî  gros 
qu'une  belle  ponune  i  à  mefure  qu'ils  mûriflent  ^  ils  pren- 
nent une  couleur  aurore^  &;  quand  ils  font  fôchés,  ils 
deviennent  farineux  &  auffî  fucrés  que  les  figues. 

On  trouve  dans  les  provinces  de  Fokicn ,  de  Qtiàng^ 
tong  &  de  Quang-fi ,  deux  efpeces  de  fruits  que  nous  ne 
connoiffons  point.  Le  premier^  qu'on  nomme  LitcM^  efl: 
de  la  grodeur  d'une  datte  ;  fon  noyau ,  qui  eft  long  & 
fort  dur  ^  eft  recouvert  d'une  chair  molle ,  aqueufe^  fie 
xL'un  goût  exquis*  Cette  chair  eu  renfermée  dans  une 
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S5SSS5S2SS!  écorce  chagrinée  en  dehors^^  fort  mince  y  &  terminée  o» 
mas,  egumcs,  ^^ç^[^.  q^^^^q  un*œuf.-On  dit  ce  fruit  délicieux  •.  mais  il 

htrbtspotagtntdt   .  ,  ,  • 

MCkitu.-  incommode  q^and^  on  en.  mange  beaucoup  :  on  aâfure 

quil  eft,ft  jchaud^  qu'il  Êdc  fbrtir  èos  frondes  partout 
le  corps.  LesChinois  le  laifEentfécher  dans  Técorce  même^ 
où  il  devient  noir  &  ridé,  comme  nos  pruneaux. .  Ik  ea 
mangent  ainfi  toute  l'année^.  &.  s'en. fervent- ordinaire- 
ment, dans  le  thé  ,.,  auquel  il  communique  un  léger  goût 
d'aigreur  ^.  qu?on  pué&re.  i  la  Chine  à  la  douceur  du  fucre*^ 
L'obféFvation  fuivante  doit  être  fjdte  par  ceux  qui  veulent 
goûter  ce.  fruk  dans,  fa  parfaite  bonté.  S'il  cA  entière- 
ment mûr  y^  6c  qv^on  di^re  un  jour  à  le  cueillir  y.  il 
change  de  couleur;  fi  on^  l^Qh  pafTer  un  fécond  jour ^^ 
en s'apperçoit au  goût  dé  fôn  changement ^^enfia,  (î  l'on, 
attend  le  troifîeme  jour , .  l'akération  devient  très-fenfible^ 
Pour  queces  fruits  neperdent  rien  de  leur  p^rfrun  &  de  leur 
iaveur  ^  ils  doivent  être,  mangés  dans  les  provinces  mêmesc 
oît  ils  croiflènti  Eûtron  le  fecret  d'en  conferver-  &  de  les» 
Vanfporter frais  en  Europe,,  comme  on  en  y  a  porté  de  fècs^ 
Qn  ne  pourroit  encore  juger  que  très-imparfaitement  de  leuc 
bonté.  Les  Li'Uki  qu'ont  apporte  à  Pe-king  pour  l'Em- 
pereur ^.6c  qu'on  renferme  dans:  dès  vafes- d'étain  plein» 
d'eau^de-vie ,,  où  Ton  mêle  du  miel  &  d'a*itres  ingrédiens,, 
confervent ,  à  la  vérité,  une  apparence  de  fraîcheur,  mais  ils 
perdent  beai;ico.up  de  leur  faveur.  Pour  faire  goûter  à  ce 
Prince  toute  la  délicatefle  de  ce  fruit ,  on  a^  quelquefois 
tranfporté  les  arbres  mêmes  qui  le  produifent ,.  enfermés 
dans  des  caiflfes  >,  &  l'on  prenoit  fi  bien  fes  mefures ,  que 
lorfqu'il  .arrivoic  à  Pê-king,.  le  fruit  étoit  près,  de .  fa. 
maturité.. 
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L'autre  efpeçe  de  fruit,  particulière  aux  provinces  mé- 
ridionales,, eft  le  Zo/r^-y^«,  c'eM-dire,,  ml  de  dragon,  /^«'"'^^««w» 
La  figure  en  eft  ronde,  Técorce  jaunâtre,  la  chair  blanche  ^  u  Chine.  ""^'^^  * 
aqueufe,.  aigrelette.  On  prétend  que  fi  ce  fruit  n'eft  pas 
auffi  agréable  au  goût  que  le  Li-tchi  ,^  il  eft-  plus  fain  ,, 
&.  B  incommode  [^mais.^ 

On  diftingue  à  la  Chine  trois •  efpeces  d'abricotiers: 
llabricotier  à  fleurs  doubles,  Tabricotier  à  fruit ,  &  Tabri- 
cotier  fauvage.  On  cultive  dans  les  parterres  Tabricotier 
à  fleurs  doubles*,  que  M.  Duhamel  dit  n avoir  jamais  vu: 
on  en  compte  ordinairement  quatre  familles  principales  , 
qui  font  les  milU-fcuilUs^  \qs  jaunes  pâles  ^  les  blancs  de  lait^, 
&  les*  ordinaires  dont  le  bouton  paroît  d abord  rouge,  ôc 
dont  la  fleur  blanchit  en  s'épanouififant.  Il  y  a  des  abrico'^ 
tiers,  à  fleurs  doubles ,^, qui  font  nains;  ils  fontdeftinés  à 
orner  les  appartemens,.  oiiilsfleurifl^ent  pendant  l'hiver.. 
"L&s  autres  font,  plantés  fur  les  collines  ât  les  monticules. 
des  jardins.,  où  ils  font  un  très-bel  effet  au  printemps.^ 

L'abricotier  à^  fruit  eft  à  peu  près  femblable  à  celui  de^ 
France.  \.^%  Jardiniers  Chinois  en  comptent  plufieurs  famiL-  - 
les  qui  donnent  diflSérentes  efpeces  d'abricots  ;  fàvoir,  le 
Kin-hing  y  qui  eft  rondrôc  a  la. chair  jaune  ;  il  mûrit  le 
premier,  &  il  eft  d'un  très-bon  goûf;  le  Choui-hing ^  o^i.^ 
eft  très-juteux  &  d*^un  parftun  exquis  ;  le  Pe-king ,  dont 
la  chair  eft^  blanche  &.  d'un  goût  allez  médiocre;  le  Z/- 
Jdng  y  qui  conferve  toujours  un  œil  verdâtre  &  un  petit 
goût  aigre;  le  Kin^kouan^kinen  y,<]px  eft  de  couleur  de 
chair ,  d'une  eau  excellente  ^.très-charnu  &un  peu  applati; 
le  MoU'king  j  qui  eft  applati ,  verdâtre  &  toujours  un 
peu  acide  ;   enfin  ,^  le  Fa-tan  ^  qui  vient  originairemenr. 
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:■'  '—  d*au  delà  du  défert  de  Ckamo;  cet  abricot  eft  petit,  peu 

JSôrî^^^^^    charnu ,   &  n'eft  eftimé  qu^à  caufe  de  fon  amande  qui 
Ja  Chine.  ^ft  aflcz  groiTe  y  douce  &  très-agréable  au  goût. 

L'abricotier  fauvage  ^  qui  fe  trouve  vraifemblablemeht 
en  France.,  fixeroit  peut-être  davantage  Tattention  de  nos 
Cultivateurs ,  (i  fon  utilité  leur  étoit  nûeux  connue.  On  en 
diftingue  à  la  Chine  trois  efpeces^  doAt  deux  fe  reflem- 
blent  beaucoup.  Son  amande  donne  une  fort  bonne  huile 
qui  peut  fuppléer  A  celle  de  table  ;  elle  eft  au  moins  bien 
iupérieure  à  celle  de  noix  qu*on  brûle  dans  les  lampes. 
Les  payfans  Chinois  chaufSbnt  leurs  étuves  avec  ce  qui 
jrefte  des  noyaux  ,  &  en  recueillent  les  cendres  ^  qui  leur 
fervent  d*engrais  pour  leurs  terres.  L'abricotier  fkuvage 
n'exige  .aucune  culture  ;  il  j(è  contente  du  plus  mauvais 
terrein ,  &  produit  fes  flebrs  affez  tard  pour  ne  pas  craindre 
les  gelées.  On  Tadrnet  jufque  dans  les  jardins  de  l'Em- 
pereur ^  oii  on  lui  abandonne  les  terreins  les  plus  fecs  de 
les  expofîtions  les  moins  favorables.  Les  montagnes 
ftériles  qui  fe  trouvent  à  l'occident  de  Pe-kîng,  en  font 
couvertes  ;  & ,  ce  qu'on  aura  peut-être  peine  à  croire , 
c'eft  que  la  récolte  •  de  ces  abricots  fauvages  &  l'huile 
qu'on  tir^  de  leurs  amandes ,  fuffifènt  pour  rendre  les 
payfans  qui  les  habitent,  auifi  riches  que  ceux  de  la 
plaine. 

Les  abricots  font  à  la  Chine,  comme  en  Europe,  un 
Âes  premiers  fruits  de  l'été.  Les  Chinois  en  £ont^  comme 
nous ,  des  confitures  feches  &  liquides ,  mais  ils  atten-* 
dent  que  ce  fruit  foit  bien  mûr.  Outre  cela  ^  ils  en  ex- 
priment le  jus  ,  le  font  cuire,  le  clarifient <,  &  en  pré- 
parent des  efpeces  de  paftilles^  qu'on  garde  auffi  long- 
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temps  qu*on  veut,  8c  qui,  fondues  dans  Teau,  donnent  ssssssssasa- 

une  boiflbn  excellente  pour  défaltérer  &  rafraîchir.  On    Fruits,  iéguMs,- 

fait  fécher  pour  le  même  ufage  les  petits  abricots,  qu'on  lactdn!^^^^  * 

nomme  de  montagne  ;   on  détache  leur  chair  du  noyau, 

ôc  on  la  fait   tremper  à  plusieurs  reprifes  dans   du  jus 

d'autres  abricots  bien  mûrs    ou  même  de  cerifes.   Ces 

abricots,    ainfî    féchés  au  foleil,  fe  gardent   pour  être 

mangés ,.  le  printemps  fuivant,  bouillis  dans  Teau  avec 

du  miel  ou  du  fucre;  mais  fur-tout  pour  être  bouillis  juf- 

qu à  confomption dans  une  grande  quantité  d'eau  ,  où  l'on' 

mêle  enfuite  un  peu  de  vinaigre ,  &  qui  fert  de  boifTon 

rafraîchiflante  pour  le  peuple  &  \ts  gens  de  la  campagne. 

Gomme  cette  boiflbn  eft  très-faine ,  les  perfonnes  aifées 

en  font  pareillement  ufage ,  en  y  ajoutant  un  peu  d'écorce 

d'orange  &  de  fucre  fin. 

On  recueille  à  la  Chine  une  grande  quantité  de  raifins, 
&  fi  les  Chinois  ne  font  point  ufage  du  vin,  ce  n'èftpas 
qu'ils  manquent  du  fruit  qui  le  donne.  C'eft  un  préjugé 
de  croire  que  la  vigne  n'ait  été  connue  que  très-tard* 
dans  cet  Empire ,  &  qu'elle  y  ait  été  portée  de  l'Occident. 
Tous  les  Lettrés  aflurent  que  la  vigne  y  a  été  connue  8c 
cultivée  dès  la  plus  haute  antiquité.  On  ne  peut ,  félon 
ces  Lettrés  ,  entendre  que  de  la  vigne  ,  ce  qui  eft  dit  dans 
le  Tcheou-'ly  fur  ce  que  dévoient  faire  les  Mandarins  char- 
gés des  jardins  de  l'Empereur  :  or ,  le  Tcheou-ly  pafle 
pour  être  l'ouvrage  du  célèbre  Tcheou-kong  y  frère  de  f^ou^ 
vangy  qui  monta  fur  le  trône  l'an  x  i zi  avant  Jéfus-'Chrifl:. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  il  paroît  certain  qu'il  y  a  eu  des 
vignes* dans  le  Chan-/ï Scie  Chen-J% ^luCieurs  fiecles avant 
l'Ere  chrétienne ,. 6c  qu'on  en  cultivoit  même  aflez^  dans 
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S2S5SS5S2  ces  provinces ,  pour  pouvoir  en  faire  une  grande  quantîtë 
'Fruits, igumes,  j^  ^£^^  Sée-ma-tfîen  rapporte,  en  pafTant,  qu'un  parti- 

.u  Chine.  culier  en  avoit  fait  dix  mille  melures.  Il  fut  un  temps 

où  les  habitans  des  provinces  de  Pcrtche-ly  y  de  Chanr 
tong ,  de  Ho'-nan  &  de  Hou-quang  ^  fe  livrèrent  pareille- 
ment à  la  culture  de  la  vigne.  Le  vin  quils  faifoient  avoit 
k  propriété  de  fe  confèrver  pendant  plufieurs  années^ 
enferma  dans  des  urnes  qu  on  enterroit  ;  &  cette  liqueur ^ 
idit  THiftoire ,  ëtoit  devenue  aflez  -commune  pour  qu'elle 
causât  de  très-grands  défordres.  hes  chanfons  qui  reftent 
de  toutes  les  Dynafties ,  depuis  les  Yven  jufqii'aux  Han  , 
font  foi  que  le  vin  de  raifîn  a  toujours  été  fort  au  goût 
des  Chinois.  L'Empereur  Ouen-dy  de  la  Dynaftîedes  OucL^ 
le  célèbre  avec  un  -enthoufîafine  lyrique ,  digne  d'Ana- 
créon  &  d'Horace  ;  &  l'on  voit  dans  la  grande  Bota- 
nique Chinoife,  liv.  133,  que  le  vin  de  raifin  ^toît  le 
vin  d'honneur  que  plufieurs  villes  ofïVoient  aux  Gouver- 
neurs, aux  Vice-Rt>is  ,  &  même  à  l'Empereur.  En  1373 , 
l'Empereur  Tai-t/bu  accepta  pour  la  dernière  fois  celui 
de  Tai-yucn ,  ville  du  Chan-Jî^  &  défendit  qu'on  lui  en 
préïentât  davantage  :  Je  bois  peu  de  vin ,  dit  ce  Prince^ 
fir  je  ne  veux  pas  que  ce  que  fen  bais  caufe  le  moindre 
embarras  à  mon  peuple. 

Il  paroit  que  k  vigne  a  efTuyé  bien  des  révolutions  à 
la  Chine  :  elle  n  a  jamais  été  exceptée ,  toutes  les  fois 
qu^il  y  a  eu  ordre  d'arracher  les  arbres  qui  embarrafToient 
les  champs  deftinés  aux  moifTons.  L'extirpation  des  vignes 
a  même  été  pbufTée  û  loin  dans  la  plupart  des  provinces  , 

;  fous  certains  règnes ,  qu'on  en  perdit  totalement  4e  Ibu- 

\venjf .  Quand ,  dans  k  fuite^  il  ùxc  permis  d'en  replanter» 

û 
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fi  Ton  s'en  tient  à  la  manière  dont  quelques  Hiftoriens  ssssssssssss 
s'expriment,  on  troiroit  que  la  vigne  &  le  raifîn  com-  fruits. Ugumes, 
mençoient  à  y  être  coiinus  pour  la  première  fois.  C'eft  ^^ çhiZ^."^^^^^^  ^ 
probablement  ce  qui  a  pu  faire  penfer  que  la  vigne  n'étoit 
pas  ancîenneàla  Chine,  il  eft  cependant  certain  <îue,  fatii 
parler,  de  temps  plus  reculés ,  les  Annales  Chinoiiès  font 
clairement  mention  dé  vigne,  4e  raifin,  &  nommément 
d.e  vin  de  raifki  fous  le  règne  de  J^Empereupr  f^ou-ty^  qui 
parvint  au  troue  l'an  140  avant  l'Ere  chrétienne  }&::que 
depuis  ce  Prince  ^  on  peut  conftater  Tufage  &  l'emploi  de 
vin  de  raifin^  de  Dynaûie  en  Dynaftie ,  & ,  pour  ainfî  dire, 
de  regne^en  règne,  jufqu  au  quinzième  iîecle.  Quant  à  l'état 
aduel  de  la  plantation  de  la  vigûeàJa  Chine  ,  ce  qû'pn 
peut  dire  de  plus  pofitif ,  c'^ft  que  les  Empereurs  Kan^-ki^ 
Yong-tching  fie  Kicn-leng ^  qui  règne  aujourd'hui,  ont 
fait  venir  un  grand  nombre  de  nouveaux  plants  des  pays 
étrangers  ;  que  les  trois  provinces  de  Ho^nan^  de  Charv^ 
tong^  à^.Chan-fi  paroÏÏIènt  avoir  réparé  kurs  anciennes 
perces;  que  les  deux  grandes  Villes  ^^  Tàiyucn  &c  de 
Ping-^yang ,  dans  le  Ckan-fi ,  font  farrteufes  dans  tout 
l'Empire  par  ia  grande^quandtéde  raiiins  fecs  xjui  fort  de 
leurs  environs  pour  la  Pharmacie  fie  tes  tables  ^  xjue  k  pr<H 
yinoe.de  PùHche-ly^  non  moins.célebre  de  tout  tçmp^poiuif 
(es  vignes,  en  a  encore  aujourd'hui  beaucoup,  jufqiielà 
qu'on  y  compte  quatorze  dîibiâ:5  renommes  ^our  leurs 
raifîns,  qu'on  conferve  long-temps,  &  qui  ie  vendent  à 
Pe-lttng  à  on  prix  ion  modique.  Les  plus  eiHraés  de  tous 
lès  raifirn  qu'ori  contjoît  ^  la  Chine ,  vierment ,  comme 
Btous  i'avx)ns  dit:,  du'  pays  de  Ha-mu\  '     ' 

Les  Chinois  nous  forpafTent  dans  Tart  des  potagers* 

S  f 
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I-"  I  Comme  les  racines  &  les  légumes  forment  la  principale 

Fruits, légumes,  j^Qurriture  du  peuple^  ils  n'omçttent  ni  foins  ni  travail 

herbes  potagères  de  .  •        i  r\  %  r 

la  Chine.  p^ut   S  en    procurer  de    bons.    Outre  les  eipeces  corn* 

ihunQS  à  l'Europe ,  ils  en  ont.  une  très -grande  quan- 
tité d'autres  qui  nous  font  inconnues.  L^une  des  plus 
fingulieres  eft  une  forte  d'oignons  qui  ne  vient  point  de 
graine  comme  les  nôtres.  Vers  la  fin  de  la  faifon ,  on 
voit  fortir  de  la  pointe  des  feuilles  de  petits  filamens, 
au  miliçu  defquels  fe  forme  un  oignon  blanc,  pareil  à 
'celui  qui.  germe  dans  la  terre.  Ce  petit  oignon  poufle  peu 
à  peu  des  feuilles  jfemblables  à  celles  qui  le  foutiennent, 
&  ces  nouvelles  feuilles  portent  à  leur  tour  un  troisième 
oignon  fur  leur  pointe  ;  de  manière  cependant  que  les 
feuilles  ^  Toignon  décroiflent  toujours  à  mefure  qu'ils 
s'éloignent  de  k  terre.  On  çroiroit  voir  un  ouvrage  de  Tart, 
tant  il  y  a  d'ordre  &  de  proportion  dans  les  difFérens 
étages  qui  partagent  cette  plante. 

:Les  fèmences  des  choux  catwis  y  Tofeille  ^  la  rue,  &  queU 
qùes  autres  légumes  qu'on  a  tranfportés  àes  Indes  à  la 
Chine,  y  meurent  ou  dégénèrent  au  bout  de  deux  ou 
trois  ans.  Les  Chinois  ont^  cependant  de  vrais  choux , 
mais  ils  .ne  ^pomment  point  :  ils  ont  auffi  le  perfîl  depuis 
loog-temps  ;.  mais  il  n'a  ni  k  beauté  ,  ni  la  iaveur  du 
ûôtre.     ,  ...  ; 

Parmi  les  herbes  potagères  qui  nous  manquent,  &  que 
nous  pourrions  envier  aux  Chinois ,  eft  celle  qu'ils  nom- 
ment Pe-tfai.  Ce  légume  jeft  excellent  6l  d'un  très^gtand 
u(2^e.  Se$  femlies  lui  dôrin^ent  quelque  veflembknce  arec 
la  laitue-romaine  ;  mais  il  en  diflfère  par  k  fleur ,  par 
k  femence ,  par  le  goût  &:  par  k  hauteur.  Le  meilleur 
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Pe-tfai  croît  dans  les  provinces  feptentrionaljes  ^  où  Vo»  a 


a  foin  de  le  laifler  attjaodrir  par    les  premières  gelées   ^^^'^^^f"^» 

blanches.  La   quantité \q«' on  en   £^me  ^   &  la  confom^!  ^^  ^y^,. J  ^ 

madon  qù-oia  en  fait ,  Tant  prefque  incroyables.  Pendant 

les  mois  d*Oâ:obre  &  de  Novembre ,  ks  neuf  portes  de 

Pe-king  fontembarraflTées  de  chariots  dbiargés  de  ce  légume^ 

âc  qui  défilent  depuis  le  matin .  jufqu'au  foleil  couchiaub 

Les-  Chinois  font  des  provilîons  de  Fc-tfai  jour  rJbdver  4 

ils  le  falent  ou  le  font  costâre  ,  Se  le  mêlent  avec  le  riz  » 

dont  il  rehaufle  le  goût. 

Le  Pi'tji^  ou  la  châtaigne  d'eau. 

On  a  o£ë  avancer  en  Europe  ^  que  les  Chinois  laif^t 
une  partie  de  leurs  terres  fans  culture  :  on  ignoiHoit  {axi% 
doute  qu'ils  cultivent  le  fond  même  des  eaux,  &  qu^ 
le  fol  des  lacs,  des  étangs,  des  ruifleaux,  leur  fournit 
des  moifTons  qxii  nous  font  encore  inconnues.  Leur  in- 
dufkrieufe  aâivité  leur  fait  trouver  des  reûburces  dans  un 
grand  nombre  de  plantes  aquatiques  ,  dont  pluiîeurs, 
telles  que  le  Pi-tjî  &  le  Licn-hoa ,  fonç  les  délices  des 
meilleures  tables  chinoifes.  Le  Gouvernemei^t  ^  pour 
donner  au  peuple  l'exemple  de  cette  culture,  afdîn.den 
faire  pilanter  dans  les  étangs ,  dans  les  nappes  d'eau  6c 
autres  efpeces  de  communes  qui  appartiennent  à  l'Etat. 
L^Empereur  lui-même  en.  fait  garnir  les  pièces  d'eau  qui 
ornentTes  jardins,  &  ptefque  tous  ks  folles  de  foh  palais 
^n  font  remplis^  Les  fléWrs  Se  la  verdure  .de  ce^  plani:^ 
udles  couvrentaoili  prefque  entièrement  les  deux  imnienfès 
nappes  d'eau  tju'on  trouve  au  centre  de  Pe-king,  &  qui 

S  fi) 
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255BSSS~SS  ne  font  fiparées  que  par  un  feul  pont  où  tout  le  monde 
Fndu.UeuMtt,  pafTe;,-*  &  d'où  l'on  peut  confidérer  les  magnifiques  jardins 
u  ChiM."^^  /  ^  paldtô  de^l'Emperéuri  Le  Pi-ifi^  ou  la  véritable  châ* 
taigjne  d'eau,  ne i  croît  que  dans  les  prorinces  méridio- 
nales de  la  Chine  :  elle  dépérit  à  Pe-king.  Sts  feuilles 
font  longues  comme  des  joncs  ^  mais  creufes  &  formées 
en  tuyau  comme  celles  des  ciboules.  Ce  que  cette  plante 
a  d'extbordinâire ,  c'eft.que  fan  fruit  Te  trouve  daiis  une 
enveloppe  que  forme  fa  racine ,  61  y  eft  renfermé  comme 
la  châtaigne  dansi  fa  coque  épineufè;  on  rompt  cette 
coque,  &  Ton  détache  le  fruit  fans  endommager  la 
plante.  Cette  châtaigne  d'eau  eft  très-laine  &  d'un  goût 
très-délicat  z  oii  la. donne  à  mâcher  aux  malades  pour  leur 
rafraîchir  la  bouche. 

Nous  avons  &  nous  négligeons  dans  quelques  provinces 
de  France  une  efpece  de  châtaigne  aquatique,  que  les 
Laftins  6nt  nommée  Tribulus.  Les  Miflionnaires  penfent 
que  cette  plante  ppurroit  êcœ  celle  que  les  Chinois  ap- 
pellent Lin-kio ,  &  dont  ils  tirent  un  très-grand  parti. 
Si  cette  identité  étoit  conftatée,  il  feroit  facile  d'en 
étendre  par-tout  la  culture ,  qui  oflPriroit  une  reflburce 
nouvelle  dans  les  temps  de  difette.  i^.  Cette  autre  châ- 
taigne d'eau  ,  le  Lin-kio ,  eft  uîi  fruit  rafraîchiflant  & 
agréable  en  été.  Lorfqu'il  eft  verd  ,  on  le  vend  à  Pe- 
king,  dans  les  marchés  ,  comme  les  noifettes  en  Europe: 
a^.  ijéché  &  réduit  eh  farine ,  il  dohae  une  très.-bonne 
bouillie*,  iur^-tout  lorfqu'on  y  joiiit  un  peu  de  farine  de 
froment  :  on:  peuè  même  en  mêler  un  tiers  dans  la  farine 
dont  on  fait  le  pain  :  3^.  cuit  au  four,  confit  au  fucre 
ou  au  miel ,  il  devient  une  nourriture  faine  &  agréable: 
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4^.  îl  fournit  encore  un  aliment  convenable  pour  les  oies^  sssssssbsssz 
les  cannes,  &  autres  oifeaux  de  bafle-cour.  Fruits ^ légumes, 

r  1  t       T  '      r  '        y      '  r  •  i  kirhespotugtr€s4t^ 

La  culture  du  Lin^-kio  n  exige  aucun  loin  :  cette  plante  ^  ^^.^^ 
fe  reproduit  d'elle-même  dans  tous  les  lieux  pii  elle  exifte. 
Quand  on  veut  la  femer  dans  un  étang  ^  dans  un  ruif:- 
(eau,  en  en  jette  la  graine,  à  la  fin  de  l'automne,  dans 
la^  partie  de  Tëtang  où  Teau  eft  peu  profonde  :  il  faut 
choifîr  un  endroit  où  l'eau  foit  claire  &  le  rivage  tourné, 
au  midi*  plus  le  Lin-kio  reçoit  de,  chaleur,*  plus  ilefl- 
iàin,  favoureux,,  &  plus  il  donne  de  fruits.. 


ARTICLE    V  L. 

Arbr£Sy  aririffeaux  y  plantes  de  la  Chine. 


lA  vafte  étendue  de  la  Cfaine  renferme  prefque  toutes 


les  efpeces  d'arbres  qui  nous  font  connues  :  je  ne  décrirai  ^ràruy  arhnf^ 
que  ceux  qui  lui  font  propres,  ou  du  moins  étrangers  ■^''^ ''^'^^'' "^ 
à  nos*  climats  occidentaux. 

Arbre  au  fuif. 

Parmi  ces  arbres  extraordinaires,  on  doit  dîftinguer 
celui  qui  porte  le  fuif  :  il  eft  de  la  hauteur  de  nos  ceri-* 
fiers  ;  les  branches  en  font  tortues ,  les  feuilles  taillées 
en  coeur,  d'un  rouge  :  vif  &:  éclatant;  l'écorce  en  eft. 
unie 9  le  tronc  court,  la  tête  arrondie  &  chargée.  Son 
firuit  eft. contenu  dans,  une  écoixe  ,  partagée  en  trois-^ 
pordons  defphere,  qui  s'ouvrent  quand  il  eft  mûr,  & 
découvrent  trois  grains  blancs  de  la  groCfeur  d'une  pétitç^ 
noifette.  C'eft  la  ^chair  dont    ces  trois  noyaux   font   re- 
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■Sï  vêtus ,  qui  à  toutes  les  qualités  du  fiiif  :  la  couleur^  lodeut 


Afirts,  arbrif-  j^  confîftance  en  (orkx  e*aâjement  les  mêmes.  Les  Chi-^ 
uckin!".  ''^^'  nois  là  fofKlèM:  &  en  fabriquent  des  chandelles,  en  y 
mêlant  ^ulëmèfit  wi  peu  d'huile  de  lin ,  pour  en  rendre 
la  pâte  plus  molle  &  plus  douce.  S'ils  âvoient  lart  de 
purifier  cette  fubftance,  comme  nous  purifions  le  fuif  en 
Europe-,  leurs  chandelles  ne  feroienc  point  inférieures 
aux  nôtres  ;  mais  ils  négligent  de  prendre  cette  précau- 
tion :  iùflî  i'odeur  en  eft-elle  plus  forte,  la  fimiée  plus 
épaifle,  &  la  lumière  beaucoup  moins  éclatante. 

Arbre  k  la  cire* 

Les  Chinois  recueillent  encore  fur  certains  arbres  une 
cire  d*une  qualité  fort  fupérieure  à  celle  que  donnent  les 
abeilles.  Ils  la  nomment  Pe^la  ou  cire  blanche ,  parce 
qu'elle  eft  telle  de  fa  nature.  Cette  cire  eft  produite  par 
de  petits  infectes  qui  la  dépofent  fur  deux  fortes  d'arbres, 
les  feuls  propres  à  les  nourrir.  La  première  efpece  tient 
de  la  natiire  du  buiffbn  ,  &  croît  dans  les  terreins  fecs^ 
arides.  Les  Chinois  rappellent  AT^/Z'/^-cAiz  ,  arbre  fec  qui 
porte  de  la  cire.  L'autre  efpece  donne  un  arbre  plus  grand 
&  plus  beau  ,  &:  qui  ne  fè  plait  que  dajis  les  lieux  hu- 
mides; on  le  norcitae  Choui'la-cku  ^  ou  arbre  aquatique 
qui  porte  de  la  cire. 

Le  K^ai^la-chu ,  étant  de  la  nature  des  1)uifrons ,  fe 
propage  aifôment.  On  peut  en  tapiflèrdes  murailles  juf- 
^u'à  la  hauteur  de  dix  pieds ,  ou  en  former  des  haies  dans 
k  campagne  ;  il  fupporte  également  le  froid  &  le  chaud , 
jSi  réuflk  fans  culture  ,  même  dans  le  fol  le  plus  ingrat. 

JLes  petits  infeâes  qui  travaillent  le  Fe-la  ne  fe  trou- 
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vent  point  d'eux-mêmes  fur  ces  arbres  ;  il  faut  les  y  appli-  ■"-"■  j  ■     ■  i  — 
quer.  Mais  cette  opération  neft  pas  difficile ,  &  dès  qu'un     ^^^^^  ^'^^'f 
arbre  en  eff  garni ,  il  les  conferve  toujours.  Vers  le  com-  iaoJnf.  ^'^^^ 
mencement  de  Thiver,  on  voit  fur  les  Kau'-la-chuy  qui 
ont  déjà  porté  de  la  cire ,  croître  de  petites  tumeurs  qui 
augmentent  toujours  jufqu  à  ce  qu'elles  foient  de  la  grof- 
feur  d'une  petite  noifette  :  ce  font  autant  de  nids  remplis 
d'œufs  de   ces  petits  infedes  >  appelés  dans  le  pays,  Pe^ 
la-tchong  ou  La-tchong.  Quand  la  chaleur,  au.  printemps, 
eft  parvenue    au  point  de  faire  épanouir  les  fleurs  de 
latbre  ,  elle  fait  pareillement  éclore  les  petits  infedle^. 
C'eft  le  temps  propre  où  Ton  doit  appliquer  àes   nids 
aux  arbres  qui  n'en  ont  pas.  On  fait  de  petits  paquets  ou 
faifceaux  de  paille,  fur  chacun  defquels  on  place  fept'ou 
huit  nids  ;   on  attache  enfuite  ces  paquets  aux  branches , 
en  obfervant  de  placer  les  nids  immédiatement  fur  Técorce. 
Si  Tarbrifleau  a  cinq  pieds  de  haut,  il  peitt  fupporter  un 
ou  deux  paquets  fur  chacune  de  ks  tiges  ;   &  ainfî  des 
autres,   à  proportion  de  leur  force  &  de  leur  vigueur. 
lyhs  que  ces    infeâ:es  font  éclos  ,   ils    courent  fur  les 
branches,  fe  répandent  fur  les  feuilles,  &  cherchent  à    , 
percer   Técorce  fous  laquelle  ils  fe  retirent  volontiers,, 
mais  d'où  ils  fortent  au  temps   marqué   pour  fabriquer 
leur  cire. 

C'eft  vers  le  milieu  de  Juin  que  cette  cire  commence 
à  fe  déclarer  fur  les  Kan-la-cku.  On  n'y  apperçoit  d'abord 
que  quelques  filamens  d'une  laine  fine  &:  déliée  ,  qui  s'élève 
fiir  récorce  tout  autour  de  l'infefte.  Peu  à  peu  ces  fila- 
mens  forment  un  duvet  qui  s'épaiffit,  6t  dont  le  volume 
augmente  de  plus  en  plus  pendant  les  chaleurs  de  l'été. 
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;— -2-SSS5E  Cette  croûte  couvre  entièrement  le  corps  des  La-tckong^ 
Arkrcs,  arbrîf'  g^  \qs  défend,  tout  à  la  fois  du  cliaud,  de  la  pluie  &  des 
j7 Chine      ^      fourmis.  Les  Chinois  afTurem  que  fi  on  laiilbit  trop  long- 
temps la  cire  fur  1  arbre , .  les  infeâtes  ne  feroient  point 
leurs  nids*  Il  faut  avoir  foin  de  la  recueillir  avaat  les  pre- 
mières gelées  blanches  de  Septembre* 

Cette  cire  eft  blanche,  luifante^  &  conferve  Éi  tranfpa- 
jr-ence  jufqu^à  répaifleur  d'un  pouce.  On  la  porce  à  la  Cour^ 
où  elle  eft  réfervée  pour  Tufage  de  TEmpereur,  des  Princes 
&  des  premiers  Mandarins.  Si  on  en  mêle  une  once  avec 
une  livre  jd'huile,  ce  mélange  prend  de  laconfiftance,  &C 
forme  une  cire  peu  inférieure  à  la  cire  dabeilles.  Les 
Médecins  même  remploient  dans  le  traitement  de  plu« 
fieurs  maladies  :  appliquée  fur  les  plaies  ^  elle  en  fait  re- 
naître les  chairs  en  trè»-peu  de  temps.  On  aflure  encore 
qu'un  grand  nombre  de  Chinois ,  lorfqu'ils  doivent  parler 
en  public  3  ou  fe  trouver  dans  des  occafions  où  ils  ont 
befoin  d  afliirance  &  de  fermeté ,  mangent  une  once  de 
cette  cire  ,  pour  prévenir  les  défaillances  &  les  palpita- 
tions de  cœun 

Le  TJi-chuy   ou  Parhrc  du  vemîs. 

Nous  avons  cru  long-temps  en  Europe  que  le  célèbre 
vernis  des  Chinois  n'étoit  qu'une  compofition  particu- 
lière ,  dont  ces  peuples  avoient  le  fecret«  Nous  favons  au* 
jourd'hui  qu'ils  ne  doivent  qu'à  la  Nature  &  à  leur  climat 
cetpe  liqueur  précieufe  qui  donne  tant  de  luftre  ëc  d'éclat 
à  leurs  petits  ouvrages.  Le  vernis  de  la  Chine  n'eft  autre 
chofe  en:  eflèt  qu'une  gomme  roufsâtre»  qui  découle  de 
icertains  arbres^  appelés  Tfi^hu.  Ces  arbres  croiiTentdans 

les 
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les  provinces  de  Kiang-Ji  &  de  St-tchuen  .:  ceux  qui  fe 


^trouvent  dans  le  territoire  de  Kan-rtcheoUy  Tune  des  villes     arbres,  arbrif- 
les  plus  mérîdiQnales  du  Kiang-fi^  donnent  le  vernis  le  /f^f^î^     " 
plus  eftimé* 

On  aflure  que  le  Tfi-cku^  dont  la  feuille  &  Técorce  ref- 
Semblent  affez  à  <:elles  du  frêne ,,  ne  porte  ni  fleurs  ni 
fruits.  Il  s'élève  rarement  à  plus  de  quinze  pieds -de  haut, 
WL  la  grofleur  de  fon  tronc  eft  alors  d'environ  deux  pieds 
&  demi  de  circonférence.  Voici  la  manière  dont  s'y 
prennent  les  Chinois  pour  multiplier  cette  efpece  d'arbres. 
Ilj  choifîflent  au  printemps  un  rejeton  vigoureux,  qui  force 
immédiatement  éd  tronc,  &  qui  foit  à  peu  près  de  la 
longueur  d'un  pied,  llsenduifent  fa  partie  la  plus  inférieure, 
par  laquelle  il  tient  à  l'arbre ,  d'une  fort-è  de  terre  jaune 
qui  doit  avoir  au  moins  trois  pouces  d'épaifïeur.  On  cou- 
vre avec  foin  cet  enduit,  &  on  l'enveloppe  d'une  natte 
pour  le  défendre  de  la  pluie  &  des  intempéries  de  l'air- 
Vers  l'équinoxe  d'automne,  on  découvre  «n  peu  de, cette 
terre  ,  pour  obferver  en  quel  état  font  les  petites  racines 
qu  a  poiiffëes  le  rejeton.  Si  l'on  trouve  que  les  filamens 
qui  compa(ent  ces  racines  foient  de  couleur  rouflatre, 
on  juge  qu  il  eft  temps  de  Êiire  l'amputation  ;  mais  on 
la  diflSere  s'ils  font  blancs  ,  parce  que  cette  couleur  indi- 
que qu'ils  font  encore  trop  tendres.  11  feùt  alors  refermer 
l'enduit ,  &  attendre  Jufqu'au  printemps  fuivant.  Oh  met 
en  terre  le  rejeton ^  dès  qu'il  eft  féparé  du  tronc  de  l'arbre; 
mais  dans  quelque  faifon  qu'on  le  plante  ^  foit  au  prin- 
temps ,  foit  en  automne ,  il  faut  obferver  de  mettre  beau- 
coup de  cendre  dans  le  trou  qu'on  a  préparé  ,  parce 
qœ,  fans^ette  précaution ,  les  fourmis  dévoreroient  les 

Tt 
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■■      —  racines  encore  tendres ^  ou  du  moins  en  exprimeroient. 
Arbres,  arhrif-  ^^^  \^  f^^.^  g^  \^^  feroient  fêcher. 

lachint.  *^^^  ^  ^^^  Chinois  ne  tirent  point  le  vernis  du  TJî  chu  ^y2XiZ 
que  fon  tronc  n'ait  à  peu  près  cinq  pouces  de  diamètre  ^ 
grofleur  qu'il  n'acquiert  qu'à  l^âge  de  fept  à  huit-  ans. 
Le  vernis  qu'on  tireroit  d'un  arbre  plus  foible  ou  plus 
jeune ,  n^auroit  ni.  le  même  éclat  ni  la  même  (blidité. 
Cette  liqueur  ne  dlftille  que  pendant  la  nuit,  &  duranr 
la  feule  fai(on  de  l'été;  elle  ne  coule  point  pendant  l'hiver,, 
&  le  vernis  que  l'arbre  donne  au  printemps  &  dans  l'au- 
tomne, efl:  toujours  mêlé  de  beaucoup  d'eau.    ' 

Pour  faire  couler  cette  gomme ,  on  pratique  autour 
du  tronc  plufieors  rangs  d'incifions,  dont  on  proportionne 
te  nombre  à  la  vigueur  de  l'arbre.  Le  premier  rang  eft  à 
fept  pouces  de  terre ,  &  les  fuivans  à  la  même  diiftance 
les  uns  des  autres,  en  continuant  jusqu'au  haut  du  tronc, 
&  même  jufque  fur  les  fortes  branches  qui  font  d'une 
grofleur  fuffiiknte.  Les  Chinois  fe  fervent  d'un  fer  recourbé 
pour  ouvrir  ces  incifions ,  qui  doivent. être  un  peu  obliques, 
&  auffi  profondes  que  l'écorce  eft  épaiffe  ;  ils  les  font 
d'une  feule  main,  &  tiennent  de  l'autre  une  coquille 
dont  ils  infèrent  auflî-tôt  les  bords  dans  l'entaille  faite  à 
l'arbre  :  cette  coquille  s'y  foutient  ians  aucun  autre  appui. 
Ces  incitions  fe  font  vers  le  foir,  &  le  lendemain  matin 
on  va  recueillir  le  vernis  qui  a  coulé  dans  les  coquilles; 
te  foir  on  les  infère  de  nouveau,  &  Ton  continue  de 
la  même  manière  fufqu'à  la  fin  de  Tété.  MiUe  arbres 
donnent  à  peu  près  par  nuit  vingt  livres  de  vernis. 

Ce  ne  font  point  ordinairement  les  propriétaires  de 
ces  arbres  qui  en  font  tire*  le  vernis ,  mais  des  M«f- 
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chaads  <juî  traitent  dans  la  faifon  avec  ces  propriétaires,  sssssssssss^ 
a  raifon  de  cinq  fous  par  pied.  Ces  Marchands  louent     ^''^''^^  ^^^7- 
enluite  des  Ouvriers ,  auxquels  ils  donnent  par  mois  une  \  ç^^^ 
once  d'argâit,  tant  pour  leur  trav^  que  pour  leur  nour- 
riture :  un  de  c^s  Ouvriers  fufEt  pour  cinquante  pieds 
/d^acbre. 

Le  Ternis ,  lorfq^^S  coule  ^  exhale  des  vapeurs  ma- 
lignes ,  dont  les  Ouvriers^  ne  fe  garantiflènt  qu*en  ufant 
de  préfervatife  &  de  beaucoup  de  précautions.  Le  Mar- 
chand qui  les  emploie  eft  obligé  de  tenir  toujours  chez 
lui  un  grand  vàfe  rempli  d'huile  de  rabette,  dans  laquelle 
on  a  fait  bouillir  une  certaine  quantité  de  ce5;  fîlamexxs 
charnus  qui  ie  trouvent  mêlés  dans  la  graifle  de  porc» 
&  qui  ne  fondent  point  avec  le  fain-doinL  Lorfque  les 
Ouvriers  vont  adapter  les  coquilles  aux  arbœs  »  ils  emr 
portent  avec  eux  un  peu  de  cette  huile ,  dont  ils  fe  frot- 
tent le  vifage  ôc  les  mains  ;  ce  qu'ils  pratiquent  avec 
plus  d^exaditude  encore  quand  ils  ont  recueilli  k  çiatin  le 
vernis  qui  a  découlé  pendant  la  nuit.  Après  le  repas,  ils 
fè  lavent  tout  le  corps  d^une  eau  chaude ,  d^ms  laquelle  on 
a  fait  bouillir  des  écorces  de  châtaignes  &  de  |>ois  de 
fapin,  du  falpêtre  criftallifé,  &  quelques  autres  dxogues. 
Lorsqu'ils  font  occupés  autour  des  arbres^  ils  s^enve* 
ioppent  la  tête  d'un  petit  fac  de  toile ,  auquel  on  a  pra* 
tiqué  deux  trous  ^  &  fe  couvrent  le  devant  du  corps  d'une 
efpëce  de  tablier ,  fait  de  peau  de  daim  pailj^e ,  qu'il? 
iufpendent  aix  cou  par  4^  cordons^  &  qu'ils  a^HJçtdiÔrent: 
avec  iine  ceinture*  Ils  chauflent  des  bottines ,  ^portent 
aux  bras  des  gants  faits  de  la  même  peau.  I^  plu^  Ameftes 
efièts  puûiinient  bie^ot  l'Ouvrier  téméraire  ,.qxû  oferoit 

Ttij 
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—  travailler  à  la  récolte  du  vernis  fans  ufer  dé  ces  prëcau- 
Arhres;  ^''l'^'f  ^xons.  Le  mal  fe  déclare  par  des  dartre^  qui  deviennent 
laOtlnl  ^"^"  ^'^^  rouge  très- vif  ^  &  s'étendent  en  fort  peu  de  tempr:: 
bientôt  le  corps  s*enfle  avec  violence ,  la  peair  fe  déchire  , 
&  fe  couvre  d-une  lèpre  univerfelle.  Le  malade  ne  réfîf^ 
ter  oit  que  peu.  de  jours  aux  douleurs  aiguës  qu'il  éprouve-^, 
s'il  ne  erouvoit  un  prompt  remède  dàns^  les  préfervatifs 
mêmes  dont  on  fe  fert  contre  les  vapeuifs  &  les  émana- 
tions malignes  dû-  vernis.. 

Lorfque  les  Ouvriers^  vonr  recueillfr  cette  gomme ,  iR 
portent  attaché  à  leur  ceinture  une  efpece  de  vafe  fait 
de  cuir  de  bœuf;  d*i*ne  main  fls  détachent  tes  coquilles  y 
&  dé  l'autre  ils  tes  raclent  avec  un  petit  iiïftrument  de 
fe r  ,  pour  en  faire  couler  tout  le  vernis.  Gn  le  porte 
enfuite  chez  le  Marchand-^  où  on  le  purifie  en  le  paflant 
dans  une  toile.  Le  marc  fe  vend  aux  Droguiftes ,  parce 
qu'il  eft  de  quelque  ufage  dans  la  Médecine. 

La  récolte  étant  faite,  le  Marchand  renferme  fon: 
vernis  dans  de  petits  tonneaux  ex:aftement  calfeutrés  en 
dehors  ;  la  livre  j  tous  frais*  faits,  lui  revient  x  peu  près 
à  quarante  (bus  ;  màis^  il  en  tire  le  double  &  même  da- 
vantage ,  félon  que  les  endroits  où  il  le  tcanfporte  font 
plus  au  moins  éloignés. 

Outre  le  luftre  &c  l'éclat'  que  le  vemis  donne  aux  petits 
ouvrages  des  Chinois ,  il  a  encore  la  propriété  de  con- 
ferver  le  bois  fur  lequel'  on  Tàpjplique,  fur-tout  fi  Ton 
n'y  mêle  aucune  matière  étrangère.  lî  empêché  que  riiu- 
midité  n'y  pénètre,  &^que  les  vers  ne  s  y  engendrent. 
Chaque  Ouvri||  a  fon  (ecret  &  &  méthode  pour  appliquer 
le  vernis.  Ce  travail  exige  beaucoup  d'adrefle  &  de  Ipgéreté 
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dans  la  in^dn  ,  &c  ^ne  grande  attention  k  falfir  le  jufle  SSSSSBSSSSSS 

^egcé  de    fluidité  que  doit  avoir    cette  gomme  ^  qui     arbres  ^  arbrip^ 

ne  doit  être  ni  trop  liquide  ni  ;  trop  ëpaiflè  '  quand,  loii*^^^^^,^^^^ 

remploie.  La  patience  eft  fur-tout  ime  qualité  néceflaire 

pour  réuflîr;  car  un  ouvrage  d'un  bon  vernis  doit  être 

^it  à  loifîr ,  &.un  été  fuffit  à  peine  pour  lui  donner  fa 

perfedion»  .Auflî  eft-il  rare  que.  les  .cabiniatts  qui  nous 

viennent  de  Canton  foientaufS  beaux :&  d'un  uiàgeauil; 

durable  <iue  ceux  qu'on  travaille  auiapoÀyjdO  Tongff^g 

&  à  Nang-king^  capitale  de  la  province  de.  Kiân|^*nan«< 

€e  neft.  pas  jque  ;les  Ouvriers  n'y.  ejnpLoient. Je  .mênie 

vernis  .&  la.- même  dorure  ;.!naais  cbmme  iliîniBîcraTaillënt 

€}ue.pour  les  Européens  qui  font  faciles  a licèncenter^  ils 

ne  s'attachent  point  à  donner  !aux  pièces:  qm  fb'rtont^de 

leurs  mains  ^  tout  le  fini  dont  elles  font  fufceptibles. 

Le  vernis  s'applique  en  deux  manières  :  la  plus  (impie 
eft  lorfqu'on  rapplique  iitu^édiatement   fur  le  bois;   On^ 
polit  d^abord  le  meuble  ,  &:  on  l'enduit  d'une  forte  d'huile 
que  les' Chinois  appellent  7(7/î^-jr^<w;  Dès  <jue  cette  huile 
eft  fèche  ^  on  donne  deux  ou  trois  couches  de  vernis-,. 
&  il  refte.  fi  tranfparent,  qu'il  laifle  appercevoir  toutes  le^ 
veines  &  ks/nnances  du  bois.  Si  l'on  veut  cacher  entié<- 
rement  la  matière. &.  le  fon^  ^^^  lequel!  on  travaille  ,  il 
&ffit,  de  muldplier  1^  nombre  des  couches  d)ç>  vrernis^;:  il 
donne  alors  aux  ouvrages  une  furface  éclatante^  &. dont 
le  poli  imite  celui  de  la  plu^  belle  glace.  Quand  l'ouvrage 
eft  fec,  on  y  peint  diverfes  figures  en  or  &  en  argent,, 
comme  dâS^'Aecus  ji^SB roif^ui^^i d^ssiarhnes:, :  des  palais , 
<les  dr^ôns'^  &ic.  (j>h  p^âliieâifiûte,.l[i  l^on-^veut'yj^irccés' 
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sssssssfSSSSsa  figures  une  nouvelle  couche  de  vernis  qui  ferc  à  leur  donner 
Arbres .  Mririf-  j^  y^]^^  ôc  à  les  confervcH  .         . 

laThitu.^^  La  féconde  *  manière,  d^èmpfoyer  le  vernis  exige,  plus  de 
préparation.' Les  Ouvriers  Chinois  collent  fiir  le  bois  une 
afpece  de  carton  compofé  de  pa^er^  de^  fîlaile ,  de  chaux 
&  de  quelques  autres!  matières  bien  battues  ,  auxquelles 
ie  vernis  doit  s'incorpora.  Us  en  compoient  un  fond 
par&û^^ent  îini^ :£silide^  fur  lequel  s'a|>plique  le  vernis 
par  pedces  couches  qu?on  l^uiTe  tfëdier  Tune  ^rès  Tautre. 
.  Il  arrive  fou  vent  qu'en  répandant  du  thé  ou  des  liqueurs 
chaudes  fur  des  tables  fou  des  uftenfiles  de  vernis  ^  leur 
lufbe  înfeniiblèment  fe  ternit  &  s^eJBface.  Le  fecret  ^  dit 
un  Ajureur  Chinois^  pour  rendre  au  vernis  le  noir  écla- 
tant 'qu'il  avoit:,.  ceft.  de  Texpofer  pendant  une  nuit  à 
la  gelée  blanche,  ou  de  le  tenir  quelque  temps  dans  la 
neige*     '        •       . 

Le  Tié^ly-mou  ou  arbre  de  fer. 

Cet  arbre  s'élève  à  la  hauteur  de  nos  grands  chênes  ; 
mais  il  en  diflere  par  la  groHeur  du  tronc,  par  la  figure 
de  (a  feuille ,  &  par  lés  qualités  de  fon  bois  :  celui-ci 
reflemble  au  fer  par  fa  couleur,  fa  dureté,  &  par  fape- 
fauteur  qaLnellii  permet  pas  de  flotter  fur  l'eau.  C'eO: 
de  ce  bois  que  font  fiiites^  les  ancres  des  vaifl^ux  de  guerre 
Chinois.  ;ir^ 

LcNanrmou. 

Ij^%  Relayeurs  ont  parlé  de  cetad»re  comme  du  cèdre 
ides  Chinois^  cepâidant  fa  feuille  vioSç  pas  laxnême  que  celle 
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des  cedreS'  du  Liban.  Cet  arbre  eft  un  die^s  plus  Eauts 

quon  trouve  à  la  Chine  ji  il  pouflè  fes;  br^^i^cW  verti-r     -^ray^rif- 

calement  :  celles-ci  ne  fortent  du  tronc  qu'à^  une  $fert^o  /^  ç/^^^  ^^^ 

hauteur,, &  fe terminent  par  un©. touffe  ou  ibouquet*  Les^ 

Chinais  regardent  le  boas  du  ^a»-/woû  c^bmciô.  ^ihfiiûr-^ 

ruptible.  Quand  on  veut ,  difçpt-ils  ,  élever  up;  b^dmeni 

qui  puiffe  durer  toujours ,  //  faut  y  employer  le  Jiul^  bois^ 

Je  Nan-^mou.  Auffi  1  ufàge  du  iVa/z-w^w  eft-il  p«tiçuliére-i 

ment  afFefté  à  la  conftru^ipA  des  maifonsirap^riales^ 

oii  toutes  les   colonnes  >^  les  poutres  ,.  les  pbrcfiS' font 

faites  de  ce  bois. 

ïfd  Tjfè'tan  ou  bois  de  ràfé. 

Cet  arbre  fournit  le  bois^  le  plus  beau  &  le  plu*  pré-- 
cieux  dont  on  fafle  ufage  dans  la  menuifèrie  Chinoife. 
Il  eft  d'un  noir  tirant  fur  le  rouge  ^  ^^y^>  ^  i^raé  de 
veines  très-4éUëes ,  qu'on  croiroic  être  peintes.  Jjos  Ou-^ 
vriers  Chinois  en  façonnent  dès  tables^,  deschaifès^  &autreS' 
pièces  d'ameublement.  Tous  lès  ouvrages  faits  dts  ce  boi$^> 
font  très-recherchés ,  &  coûtent  plus  cher  que  ceux  aux-* 
quels  on  applique  le  vernis. 

Le  Camphrier.^ 

La  Chine  produit  l'^biie  précieux  qui  dpnne  le:  cam^ 
phre;  cet  arbre  eft  appelé  Tckang.  On  aflTure  quil  s'en: 
trouve  de  cent  trois  coudées  de  hauteur,  &  de  fi  gros,  que- 
vingt  per^nne&  peuvemtà  peii»  les  embrafler.  Le  tronc 
de  ces  aarbrës ,  Ibrfqu'JBs  font  vieux ,  jette  des  étincelles  « 
de  feu  v^mSà la -flammé  et  eft  (i  fubdlè,  quil  n'eft point 
à  orainsfare  qtt'dUiê  ^  cdinmuoique  :  les  cheveia  m^ï»t^ 
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n'en  ferolenft  pas'  brûlés.  Le  camphre  ordinaire  ne  coûte 
Ar^es^  nririf"  ^  Pe*king'/(|tte  deiix  ^fous  ripnce  ;  mais  il  eft  inférieur  à 
i7'ainc.  '  '  -  ..^^^i  ^Murneô;  ^u  jbgemëht-  même  kles  Chinois. 

'  La:?-ftîffllieré  dont  quelques-uns  de  n<>s  Auteurs  ont 
parléîdef'foidiftillàciôô  Al  càmph'^e,  doit  faire  juger  qu  ils 
ont  ignoré  les  procédés  qu'éh  emploie  pour  obtenir  cette 
gomme  '^^taire.  J-e^  camphre  ne  diftille  point  à  terre 
comme  certains  -afbrès  ré(îneux ,,  qui ,  pciur  leur  confer- 
vation,  (b*  déchargent  de  ce  qu'ils  ont  de  trop  ondueux: 
dans  leur  ft^^ftaiice  ;  il  ne  diftille  pas  plus  du  haut  de  l'arbre 
en  bas  par  une  incifion  qu'on  y  auroit  faite.  On  fè  fér- 
viroit  à  la  Chine  de  ce  moyen  ,^  fi  Ion,  pouvoit  l'em- 
ployer avec  fuccès  ;  car  ces  fortes  d'incifîons ,  faites  aux 
arbres  vréfîneux  y  y*  font  fort  en  ufage.  Voici  la  manière 
doht^  on  obtient  le:  camphre.  On  prend  des  branche» 
nouvelles  de  l'arbre  Tckangy  on  les  coupe  en  petits  mor- 
ceaux, &  on  les  f^t  tremper  durant  trois  jours  &  trois  nuits 
danff  de  l'eau  de-  puits.  Lorfqu'elles  ont  été  macérées  de' 
la  forte,  on  les  jette  dans  une  marmite  où  on  les  fait 
bouillir ,  &  pendant  ce  temps-là  on  les  remue  fans  cède 
avec  un  bâton 'de  bois  de  faule.  Quand  on  voit  que  le 
fuc  de  ces  petits  morceaux  de  l'arbre  s'attache  abondam- 
ment au  bâton ,  fous  la  forme  de  gelée  blanche ,  on 
paflë  le  tout  j  ayant  foin  de  rejeter  le  marc  ou  le*  im- 
mondices. Alors  ce  fuc  fè  vèrfe  par  inclinaifon  dans  un 
baffin  de  terre  nepf  &  vernîflë.  On  le  laiflè  repofer  du- 
rant une  nuit  ;  le  lendemain  on  trouve  que  oè  fuc  s'eft 
coagulé,  &'formç  une  efpèce  ide  maflè.  Pour  purifier 
cette  première  production  ,^  on  fe  fert  d'un  i>aiGn  de  cuivre 
xouge  >  on  cherche  quelque  vieille  muraille  fait»  de  terre; 

on 
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on  prend  de  cette  terre  qu'on  pile  &  qu  on  réduit  en  une  = 

poudre  très-fine  ;  on  place  cette  poudre  au  fond  du  b^n*  ^rbns  .arbrif- 
Sur  cette  couche  de  terre,  oii  répand  une  couche  de  cam-  u  cune. 
phre  ,  &  on  l'arrange  ainfîpar  ordre  ,  couche  fur  couche , 
jufquà  quatre,  &  fur  la  dernière,  quieft  de  tçrre  bien  pul- 
vérifëe ,  on  place  une  couverture  feiœ  des  feuilles  de  la 
plante  Po-ho  ^  c  eft-à-dire ,  du  pouliot.  Le  baffin  de  cuivre 
étant  ainfî  garni ,  on  le  couvre  d'un  autre  baflîn,  &  l'on 
a  foin  qu'ils  foient^parfaiten^ent  unis  ,  &  même ,  pour 
bien  les  arrêter  Tun  fur  Tautre ,  on  les  borde  par  l'en- 
droit où  ils  fe  joignent ,  d'une  terre  jaune  qui  les  ferre 
fortement.  Le  baffin  étant  plein  de  cette  mixtion,  on 
le  met  fur  le  feu^  ayant  foin  que  ce  feu  foit  réglé, 
égal ,  ni  trop  vif  ni  trop  foible  ;  la  pratique  inftruit  du 
jufte  milieu  qu'il  faut  tenir.  On  doit  être  très-attentif  à 
ce  que  fenduit  de  terre  grade ,  qui  joint  les  baflins  , 
tienne  bien,  &  qu'il  ne  s'y  faffe  aucune  fente,  de  crainte 
que  les  parties  fpiritueufes  ne  s'échappent,  ce  qui  rui- 
neroit  l'ouvrage.  Lorsqu'on  a  donné  le  feu  néceflaire, 
on  attend  que  les  baffîns  foient  refroidis  ;  alor^  on  les 
fepare ,  &  l'on  trouve  le  camphre  fublimé  &  attaché  au 
eottvercle.  Si  l'on  réitère  l'opération  deux  ou  trois  fois, 
on  aura  du  camphre  en  belles  parcelles.  Toutes  les  fois 
qu'on  voudra  s'en  fervir  en  certaine  quantité ,  on  le 
mettra  entre  deux  vafes  de  terre,  dont  on  entourera  bien 
les  bords  avec  plufîeurs  bandes  de  papier  mouillé  ;  on 
tiendr^^  ce  vafe ,  environ  pendant  une  heure ,  fur  un  feu 
égal  &  modéré;  puis^  ayant  laiiTé  refroidir  le  vafe,  on 
trouvera  ^  camphre  dans  toute  fa  perfeâion,  &  prêt  à 
être  employé. 

Vv 
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'-'      Cette    manière    d'extraire  le   camphre  des    entrailles 

fe^x^^^L  ""es"^  rtiêmes  de  Tarbre,  peut  fe  pratiquer  dans  toutes  les  faifons 

/a  Chine.  de  l'année  ;  ce  qui  ne  pourroit  fe  faire  fi  on  le  tiroit  comme 

les  autres  réfines  ,  lefquelles  ne  découlent  que  pendant  un 

certain  efpace de  temps  aâe2  court.  D ailleurs,  en  ébran-^ 

chant  larbre  du  camphre ,  on  lui  nuit  beaucoup  moins 

qu'on  ne  feroit  en  tirant  fon  fuc  par  des  incifions  toujours 

hafardeufes. 

Le  Siang. 

Cet  arbre  ctoît  à  la  hauteur  de  nos  châtaigners.  Le 
fruit  qu'il  porte  remplace  la  noix  de  galle  chez,  les  Teintu- 
riers Chinois  :  ce  fruit  eft  de  la  grofleur  d'une  châtaigne ,  il 
en  a  même  à  peu  près  la  couleur ,  &  il  eft  garni  d'une  double 
écorce.  Il  n'y  a  proprement  que  fon  écorce  extérieure  dont 
on  fafte  ufage  dans  la  teinture,  Quoique  ce  fruit  foit 
d'un  goût  fort  âpre ,  les  porcs  s'en  nourriflent.  Des  Mon- 
tagnards même  de  la  Chine  aflurent  qu'après  l'avoir  dé- 
fk>uillé ,  pat  le  moyen  de  l'eau  chaude  ,  de  fa  peau  inté- 
rieure, &  l'avoir  fait  bouillir  dans  une  féconde  eaii  avec 
du  vinaigre ,  ils  en  mangent  avec  plaifir.  Cet  arbre  croît 
facilement  dans  le  nord  de  Pe-king  &  dans  la  province 
de  Tcke-kiangi  peut-être  rëuffiroit-il  également  dans  les 
tontrées  ftérifes '&  moritagneufès  de  l'Etïropé.  *    ' 

Le  Lo-ya^fong.  -    . 

On  nomme  ainfi  une  efpece  de  pin  qu'on  trouve  à  Keou-^ 
ùuai  ,  aïi  delà  delà  grande  maraiHe.  Sputrobcy  fes  b*ap^ 
ches,  iës  feuilles  dcfes^  fruits  fcmc  e^aâement  Jèmblabks 
à  ceux  des  pins  ordinaires.  Mais  plufieurs  Attgulacitéslè 
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diftinguent  :  toutes  Ces  feuUlçf  tombent  en  automne  ;  fon  a 


bois  eft  très-dur  &  d  un  bon  ufage^  mais  Iq  ^^^  ,^'^  LuxTr'^^^ 
contient  eft  venimeux.  Lorfcjuon  coupe  cet  arbre,  il fauj:  îa'Chinc. 
prendre  garde  qu'il  ne  jaillifTê  quelque  gouttç  de  cette 
liqueur  fur  la  peau  ;  elle  y  produit  des  bulles  &  des  bou- 
tons, qu'on  ne  guérit  que  trçs-difficilenàent.  Sa  racine 
-eft  rougeâtre;  (î  on  la  met  dans  la  terre  ou.dansï'eau  , 
elle  fe  pétrifie  en  peu  de  temps  :  elle  devient  alors  trës- 
bonne  pour  aiguifer  les  outils  lès  plus  fins  &  les  mieux 
trempés.  Cette  pétrification  altère  û  peu  fa  figure ,  qu'il 
faut  y  regarder  de  bien  près  pour  s'en  appercevoirj.mais 
£bn  poids  augmente  confidérablement. 

Le  tronc  de  cet  arbre  égale  en  grofleur  celui  de  nos  grands 
pruniers;  il  fe  partage  en  deux  ou  trois  groffes  branches 
principales ,  qui  fe  fubdivifent  en  d'autres  plus. petites.  Son 
écorce  eft  d'un  gris  rouflatre ,  &  mouchetée  comme  celle  du 
coudrier.  L'extrémité  de  fes branches  eft  noueufè ,  inégale, 
&  remplie  de  moelle.  Le  tronc  de  cet  arbre  fournit  des 
planches ,  qu'on  emploie  à  divers  ouvrages  4e  metiui^ 
ferie.  Le  fruit  qu'il  porte  pend  à  de  longs  pédicules  verts 
&  fibreux;  il  eft  rond  &  un  peu  oblojpg,  &  reflemble 
aux  cerifes  lorfqu elles  font  vertes.  La  peau  de  ce  fruit, 
parfemée  en  quelques  endroits  de  petits  points  roux, 
eft  aflèz  dure ,  &  renferme  une  fubftance  verdatre  que 
la  maturité  réduit  en  une  efpece  de  bouilliç  ;  on  Ven  fert 
en  hiver  pour  fe  frotter  les  mains  &  les  garantir  des 
engelures. 

Vv  ij 
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Le  Tcha-ké. 


Arbres^  arhrif-  a     r       i  a  j      vt       i        r 

féaux,  pianusdc      Cet  arbre  croit  fur  les  cotes  du  Nord  :  Ion  tronc  ni 
ia  Chine.  fes  branches  n  ont  aucune  écorce.  Si  on  le  jette  dans  le 

feu  ,  quelque  vert  qu'il  foit ,  il  brûle  avec  la  même  faci- 
lité que  le  bois  le  plus  fec.  Si  Ton  en  fait  du  charbon , 
ce  charbon  s*allume  très-aifément ,  donne  une  braife  très-^ 
ardente  ,  fans  odeur  ni  fumée,  &  brûle  plus  long- temps 
que  tout  autre  fans  fe  confumer. 

Le  Tchu-kou. 

Cet  arbre  eft  d'autant  plus  précieux  pour  les  Chinois, 
que  fon  écorce  intérieure  leur  fournit  une  grande  partie 
du  papier  qu'ils  confommenr.  Lorfqu'on  rompt  ks  bran- 
ches ,  récorce  fe  détache  &  s'enlève  fous  la  forme  de 
longs  rubans.  Si  l'on  vouloit  juger  de  fon  efpece  par  (es 
feuilles  ,  on  croiroit  que  c'eft  un  mûrier  fauvage  ;  mais 
par  fon  fruit  il  reflemble  plus  au  figuier.  Ce  fruit  tient 
aux  branches  ,  fans  qu'il  y  foit  attaché  par  aucune  queue  ; 
il  rend  du  lait  comme  la  figue ,  lorfqu'on  l'arrache  avant 
fa  maturité.  Un  grand  nombre  de  traits  de  reflemblance 
avec  le  figuier  &•  ie  mûrier  pourroit  le  faire  regarder 
comme  une  efpece  de  fycoraore.  Cet  arbre  croît  fur  les 
montagnes  &  dans  les  terreins  pierreux.  L'Herbier  Chi- 
nois indique  la  manière  de  le  cultiver ,  pour  en  obtenir 
une  plus  grande  quantité,  &  qui  foit  d'une  qualité  meil- 
leure, w  II  faut ,  dit- il ,  à  Téquinoxe  du  printemps,  prendre 
>3  la  graine  de  cet  arbre  ,  &  après  l'avoir  lavée  ,  la  mêler 
.  ^>  avec  la  femence  de  fefame ,  &  les  jeter  en  terre  pêle- 
w  mêle.  La  graine  de  fefame  pouflera  avec  les  premiers 


ArinSt  ûfbrif- 
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J5  jets  dé  Tarbre  Tchu-kou  ;  mais  il  faut  bien  fe  donner 
yy  de  garde  de  couper  cette  plante  m  en  automne  m  en  ^^^^^  piantttà^ 
w  hiver  :  il  feut  attendre  le  printemps  fuivant.  Alors  on  met  la  ChiM.- 
^»  le  feu  dans  le  champ  ,  &  dès  cette  même  année  on 
^>  verra  croître  avec  vigueur  les  plants  du  Tcku-kou.  Au 
*3  bout  de  trois  ans,  cet  arbre eft  en  état  d'être  coupé , 
«9  &  fon  écorce  eft  propre  à  la  fabrication  du  papier  «i- 

Le  Kin-kouang'tféc  on  jujubier  aigres  > 

Ce  jujubier  eft  un  grand  arbre ,  dont  les  feuilles  alongées- 
fe  terminent  en  pointe,  Sts  fleurs  fonr  d'une  teinte  ver- 
dâtre  ,  &  les  fruits  qu'il  donne  reflemblent  aux  grofles 
jujubes  ;  ils  font  très-rafraîchiflans  :  leur  belle  couleur  jaune 
leur  a  fait  donner  le  nom  de  jujubes  (f'or:  Ces-  fruits  con- 
fervent,  en  fe  féchant,  un  petit  goût  aigre,  &  leur 
couleur  dorée  fe  change  en  un  rouge  tendre.  Leur  noyau 
eft  dur ,  &  s'arrondit  en  forme  de  cœur ,  comme  l'amande 
qu'il  renferme.  On  fe  fervoit  autrefois  de  ces  noyaux , . 
fur  lefquels  on  gravoic  difFérentes^  figures ,  pour  en  faire 
des  efpeces  de  chapelets  à  l'ufàge  des  Idolâtres.  On  pré- 
tend que  cet  arbre  eft  originaire  du  Bengale,  &  qu'il  eue 
d'abord  beaucoup  de  peine  à  réuffir  à  la  Chine;  mais  il 
s'y  eft  tellement  naturaKfé,  qu'il  y  croît  aujourd'hui  à  là 
hauteur  des  plus  grands  arbres  fruitiers.  Son  bois ,  qui  eft 
très- dur  &  d'un  grain  très-fîn  ,  s'emploie  avec  fuccès  pour 
toutes  fortes  d'ouvrages. 

,Lc  Tfe-fong'yuenpe  ou  V arbre  cyprès-gtnieyre. 

Cet  arbre  eft  une  des  fingularités  de  la  Nature  ;  il  tienc 
tout  à  la  fois  du  cyprès  &  du  genièvre.  Le  tronc,  dont 
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le  diamètre  eft  d^environ  un  demi-pied,  jette 3  prefqueeu 
Jrhrcs,  arbrif-  ('qj.^^j^j.  Jç  jg^j-ç      ^^^  grande   quantité  de  branches  qui 
fia^x ,  planus  de    ,.         ,  ,  a    /         «     /  .    ^ 

la  Chine»  S  étendent  de  tous  cotes  ,   &  le  partagent  en  une  infi- 

nité dautres  qui  forment  le  buifTon  le  plus  toufFu; 
Toutes  ces  branches  font  chargées  de  feuilles,  dont  les 
îunes  reflemblent  à  celles  du  cyprès ,  les  autres  à  celles 
;du  genièvre.  Celles-ci ,  qui  font  longues ,  étroites  &  pi- 
quantes, font  rangées  le  long  des  rameaux  par  files ,  ^ 
lefquellesfontau  nombre  de  quatre,  de  cinq,  &  quelque- 
fois de  fix  ;  d'où  il  arrive  qu  en  confîdérant  chaque  ra- 
meau par  fon  extrémité.,  on  apperçoit  des  efpeces  d'étoiles 
de  quatre^i  de  cinq  ou  de  fix  rayons,  la  feuille  la  plus 
voifine  de  l'œil  couvrant  exactement  celle  qui  la  fuit^ 
&  laiflant  parfaitement  vides  les  intervalles  qui  fëparent 
ces  files  ou  rayons.  Les  rameaux  ou  feïons  que  couvrent 
ces  feuilles  de  genièvre,  fe  trouvent  ordinairement 
en  deffbus  des  branches  principales  ;  les  rameaux  qui 
croiflent  le  long  de  la  partie  fupérieure  de  ces  mêmes 
branches  ,  ont  des  feuilles  de  cyprès.  U  fe  trouve  des 
branches  entières  qui  ne  tiennent  que  du  cyprès ,  d'autres 
qui  n'appartiennent  qu'au  genièvre  ;  quelques*unes  de  ces 
.branche$  font  moitié  l'un ,  moitié  l'autre  ;  &  l'on  en  voit 
(enfin  quelques  autres  fur  lefquelles  on  ne  trouve  qu'un 
•petit  joiombre  de  feuilles  de  cyprès,  entées  à  l'extrémité 
«d'un  rameau  de  genièvre,  ou  quelque  petit  rameau  de 
genièvre  qui  fort  d'une  branclie  de  cyprès.  Quand  cet 
jarbre  ^ft  jeune ,  toutes  fes  feuilles  font  de  genièvre  ;  ^elles 
îfont  de  cyprès  quand  il  eft  vieux. 
^  I-'écorce  de  cet  arbre  eft  inégale,  raboteufê,  d'une 
codeur  de  gris*brun^  tirant  quelquefois  fur  le  rouge.  Son 
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bois  e&  d'un  blanc-rougeâcre  èc  femblablè  à  celui  du  ge-    uiLii/i  j.  n.  m 
nievre  ,    mais  il  contient   une  qualité    réfineufe.    Les     ^rbrts^  ^rhrifr 
feuilles  ont  Todeur  du  cyprès  >  &  une  forte  de  parfum  arô-  "^  ^^^^^  ants  t 
matique  :  elles  font  d*un  goût  amer  &  acre.  Cet  arbre 
porte   de  petits  fruits  verts ,  arrondis ,  &  un  peu  plus 
gros  que  les  grains   de  genièvre  :  ils   renferment  deux 
grains  rouflatres  fous  la  forme  de  petits  cœurs  ^  Se  durs* 
comme  des  pépins  de  raifîn. 

Le  Bambou. 

Le  bambou  eft  une  efpece  de  rofeau ,  mais  qui  acquiert 
la  hauteur  &  la  grofleur  des  grands  arbres.  Ses  feuilles 
font  longues  &  repliées  vers  leur  extrémité.  Quoique  les 
tiges  foient  creufes  &  partagées  de  diftance  en  diftance 
par  des  nœuds ,  elles  font  néanmoins  très-dures ,  très- 
fortes  ,  &  capables  de  foutenir  les  plus  énormes  poids.  On 
emploie  ces  arbres   ou  rofeaux  à  une  infinité  d*ufages  : 
on  s'en  fert  comme  de  tuyaux  naturels  pour  la  conduite 
&  la  diftribution  des  eaux  ;  on  les  knà  dans  leur  longueur, 
&  on  les  divifè  en  btins  déliés,  dont  on  fait  des  nattes, > 
des  boîtes ,  des  peignes ,  &  difFérens  ouvrages  ;  on  les  brife ,  ; 
on  les  fait  macérer  dans  Teau ,  &  de  la  pâte  qui  en  refaite , , 
on  fabrique  différentes  efpeces  de  papier.  Quoique  le  bam- 
bou croifle  dans  toutes  les  provinces  de  la  Chine ,  il  eft 
cependant  plus  commun  dans  la  province  de  Tche-kiang^, 
où  Ton  en  trouve  des  forêts  entières. 

VAcacicu 

L'acacia  ,    qui  fut  tran^ôrté  d'Amérique  en  France 
vers  la  fin  du  dernier  fîecle  ,   eft  commun  à  la  Chine.  Les 
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f         I  Auteurs  Chinois  prétendent  que  les  graines  tirées  de  fes 

Arhres^  arbrif  goufTes  fout  employées  avec  fuccès  dans  la  Médecine. 
tlVin!^"^  *  Il  faut ,  difent-ils  ,  à  l'entrée  de  Thiyer,  mettre  les  graines 
de  Tacacia  dans  du  fiel  de  bœuf ,  en  forte  qu  elles  en 
foîent  toutes  couvertes  ;  faire  fécher  le  tout  à  l'ombre 
durant  cent  jours  ^  enfuite  avaler  chaque  jour  une  de 
ces  graines  après  le  repas.  On  promet  des  efîèts  admi- 
rables de  ce  remède;  &  Fon  aflure,  en  particulier ^ 
^uen  continuant  tous  les  jours  d'en  faire  ufage,  la  vue 
«'édaircit,  les  hémorroïdes  difparoiflent,  &  que  les  che- 
veux déjà  blancs  redeviennent  noirs.  Urie  autre  préro- 
gative de  l'acacia  eft  de  fournir  des  fleurs  propres  à  cein- 
dre du  pa,pier  ou  des  pièces  de  foie  en  jaune  ^  dont  elles 
donnent  trois  différentes  nuances.  Les  Teinturiers  Chi^ 
nois  en  font  un  grand  uiage.  L'Herbier  Chinois  enfeigne 
quelle  doit  être  la  culture  de  cet  arbre ,  pour  qu'il  croifle 
plus  promptement  &  qu'il  fe  conferve  mieux.  Quand 
vous  aurez  ramaûTé  ,  dit-il^  des  graines  d'acacia  j  féchez- 
ies  au  foleil ,  &  un  peu  avant  le  folitice  d'été ,  jetez-les 
dans  feau.  Quand  elles  y  auront  germé,  femez-les  dans 
un  terrein  gras,  en  y  mêlant  de  la  graine  de  chanvre. 
Chacune  de  ces  femences  pouffera  ;  vous  couperez  le 
chanvre  en  fon  temps  ,  Se  vous  lierez  les  jeunes  acacias 
à  de  petits  échalas  ^ui  leur  ièrvironc  d'appui.  L'année 
fuivante^  vous  femerez  encore  du  chanvre^  ce  que  vous 
réitérerez  la  troifieme  année ,  afin  que  ce  chanvre  pré- 
^etvfi  ces  plantes  délicates  ikiS  injures  du  temps  :  après  quoi , 
<ces  jeunes  arbriffeaux  étant  devenus  plus  forts  &  plus 
robuftes,  vous  les  tranfplanterez  ailleurs,  &  ils  devien- 
Jronc  de  trèsb^aux  arbres. 

Le 
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Le  Thé, 

Parmi  les  arbriflèaux  aromatiques  de  la  Chine  »  celui  7ra««>  pUuiui  i^ 
qui  nous  donne  le  thé  tient  le  premier  rang.  Ce  noni^**** 
a'eft  pas  celui  qu^il  porte  dans  le  pays  même ,   où  on 
rappelle  Tcha^  &  par  corruption  dans    quelques  pro- 
vinces maritimes  »   Tha  ,  d'où  nous  avons  formé  le  mot 
Thé. 

Le  P«  le  Comcej  dans  (es  Mémoires ,  donne  une  def- 
cription  afièz  détaillée  de  cet  arbrifleau.  w  Le  thé ,  dit- 
M  il  y  croît  dans,  les  vallées  &  au  pied  des  montagnes.  Le  ^^ 
*3  meilleur  vient  dans  les  terroirs  pierreux.  Celui  qu'on  7v 
w  plante  dans  les  terres  légères,  tient  le  fécond  rang.  Le 
'3  moindre  de  tous  (e  trouve  dans  les  terres  jaunes  ; 
>»  mais  en  quelque  endroit  qu'on  le  cultive ,  il  faut  avoir 
9»  foin  de  l'expofer  au  midi  :  il  en  a  plus  de  force,  Se  v 

»*  porte  trois  ans  après  avoir  été  planté.  La  racine  de 
)>  Tarbrideau  reflemble  à  celle  du  pêcher ,  &  fès  fleurs 
»  aux  rofès  blanches  &  fauvages.  £n  entrant  dans  la 
M  province  de  Fo-kien  ,  on  me  fît  remarquer ,  pour  la 
yy  première  fois,  du  thé  fur  le  penchant  d'une  petite 
M  colline  ;  il  n'étoit  que  de  cinq  ou  fix  pieds  de  haut. 
M  Plufieurs  tiges ,  jointes  enfemble  &  divifées  vers  la 
»  cime  en  plufieurs  petits  rameaux,  formoient  une  efpece 
M  de  petit  bouquet ,  à  peu  près  comme  notre  myrte  d'Eu- 
w  rope.  Le  tronc,  quoique  fec  en  apparence,  portoit 
n  néanmoins  des  branches  &  des  feuilles  bien  vertes» 
>•  Ces  feuilles  étoient  alongées  par  la  pointe ,  afTez 
M  étroites,  à  peu  près  d'un  pouce  &  demi  de  long, 
»>  &  dentelées  dans  tout  leur  contour.  Les  plus  vieille» 
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jBBBBB  '>  paroifToient  blanchâtres  en  dehors  ;  elles  étoient  dures^ 
jrkres,  arbrif-  ^^  caffantes,  &  ameres.  Les  nouvcUes  au  contraire  étoient 
i^uJi^[,>^  molles,  pliantes,  rougeâtres  ,  liflëes,  tranfparerites  ,. 
li  fit  âflez  douces  au  goût  ^  fur-tout  après^  les  avoir  ma- 
>i  chées  pendant  quelque  temps.  Comme  nous  étions  au 
»  mois  de  Septembre,  j  y  trouvai  de  trois  fortes  de  fruits^ 
w  Sur  les  branches  nouvelles ,  on  voyoit  de  petits  pois 
n  mous ,  de  couleur  verte,  fie  remplis  de  petites  graines 
»  jaunes.  Sur  d^autres  branches  ,  les  fruits  étoient  gros 
»  comme  des  fèves  ^  mais  difFérens  entré  eux  pour  la 
M  forme  :  les  uns  ronds  ^  renfermoient  un  pois^  d'autres 
M  alongés  en  renfermoient  deux,  fie  quelques-uns  de 
yy  figure  triangulaire  en  contenoient  trois.  La  première  peau 
»  dont  ces  fruits  ou  plutôt  ces  graihes  font  enveloppées  > 
M  eft  verte,  fort  épaifle,  8c  peu  unie.  La  féconde  eft 
»»  blanche  fie  plus  mince  ^  fous  laquelle  une  troifieme  pel- 
99  licule  très-fine  couvre  une  efpece  de  gland  ou  noi- 
»,  fette  parfaitement  ronde ,  qui  tient  à  Técorce  par 
».  une  petite  fibre  d'oii  elle  tire  fa  nourriture.  Quand  ce 
M  fruit  eft  nouveau  ,  il  a  peu  d*amertume  ;  mais  un  ou 
»  deux  jours  après  avoir  été  cueilli ,  il  fe  defleche ,  s  a- 
»  longe,  jauni^,  fie  ie  ride  même  comme  une  vieille 
»  noifettè  y  enfin  il  devient  huileux  fit  fort  amer.  Je'  trou- 
yy  vai  encore  fur  ces  arbres' une  troifieme  efpece  de  fruits 
M  vieux  8c  durcis,  dont  la  première  peau  noire  fie 
»  entr'ouverte  laiffbit  voir  au  dedans  une  écorce  dure  , 
»  caflante ,  fie  entièrement  femblable  à  celle  d^une  châ- 
yy  taigne.  Après  Tavoir  rompue,  à  peine  y  trouvai- je 
yy  quelque  veftige  de  fruit ,  tant  il  ëtoit  deflTéché  fie  ap- 
>>  plati.   Dans   quelques  -  uns  ^    ce   m^ême   fruit    s'étoit 
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tj  pulvérîfé.  Se  dans  d^autres^  on  y  trouvoit  une  très- 

^3  petite  noifècce  parfaitement  feche,  &  à  demi-xrouverte     -^'*'*'*  ^^f 

\      f  If      1       rk         •  /*     •  •    fc4ux,  planta  de 

«  de  fa  première  pellicuk.  Parmi  ces  fruits ,  on  en  voit  ^  ^^.^ 

^  un  grand  nombre  qui  n  ont  point  de  germe  ^  &  qu'où 

v>  appelle  fruits  femelles.  Ceux  qui  ont  un  germe  peu-- 

^  vent  jfe  ièmer  ^   &  il  en  naît  des  arbres  ;  mais  les 

»  Chinois  fe  fervent   oîdinairemeia:  de  grefiès,  &  en 

V  font  des  plants«   Pour  mieux  connoître  la  namre  de 

*»  cset  arbre,  j*eus    la   curioficé  de    goûter  Técorce   du 

^  tronc  &  des  branches  ;  je  mâchai  aufli  du  bois  &  des 

93  fibres  ;  Tun  &  Tautre  me  parurent  fans  aucune  amer- 

9»  tume ,  &  même,  fur  la  fin ,   j'y  trouvai  un  goût  de 

)3  régliffe  affez  agré^^le,  mais  très-peu  fenfîble  c«, 

Ij^s  Chinois  diftinguent  plufieurs  efpeces  de  thé  qu  ôçi 
peut  réduire  à  quatre  :  favoir ,  le  Song-lo  Tcha  ,  le  Vou-y 
Tcha^  le  Lou-rtgan  Tcka^  8c  le  Pou-cul  Tcha. 

Le  premier  tire  fon  nom  de  la  montagne  Song-h^ 
fituée  dans  la  province  de  Kiang-nan  »  à  la  latitude  de 
30  degrés.  Cette  montagne  n'efl:  pas  fort  étendue,  mais 
elle  eft  entièrement  couverte  de  ces  arbrideaux ,  qu'on 
culdve  pareillement  au  pied  des  montagnes  voifînes.  Le 
thé  Song'-lo  eft  le  même  que  nous  appelons  thé  verd* 
On  le  cultive  à  peu  près  comme  les  vignes ,  &  on  le 
coupe  à  une  certaine  hauteur  pour  Tempêcher  de  croître* 
D  faut  renouveler  rarbriffeau  tous  les  quatre  ou  cinq  ans , 
parce  que  ,  paffè  ce  terme ,  fà  feuille  fe  durcit  &  de- 
vient acre.  La  fleur  quil  porte  efl  blanche,  &  a  la  forme 
d'une  petite  rofe  compofée  de  cinq  feuilles.  Le  Songlo 
Tckà , .  confervé  pendaût  plufieurs  années ,  s'emploie  utji- 
^kment  comme  rémede  dans  plufieurs  maladies, 

-  Xxij 
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SSSSSSSSSSSS      Les  Chinois  de  la  province  de  Kiang-nan  font  les  feuls 
jirhres,  arinf-  ^^j  coopent  les  arbiiflèaux  de  thé  ;  car  par-tout  ailleurs 

l^CMnf;  ^  o^  ^^  \^^^  s'élever  à  leur  hauteur  naturelle,  qui  va 
fouventjufqu  à  dix  ou  douze  pieds.  Auffi ,  lorfque  l'arbre  eft 
encore  jeune  ^  a-t-on  foin  d'incliner  &  de  faire  pencher 
fes  branches  y  pour  pouvoir  dans  la  fuite  en  cueillir  plus 
aifément  les  feuilles.  Cet  arbriffeau  croît  fouvent  for  fè 
revers  des  montagnes ,  de  dans  des  lieux  efcarpés  ^^  dont 
Tabord  eft  conununément  dangereux,  &  quelquefois  im- 
praticable. Les  Chinois,  pour  parvenir  à  en  cueilKr  les 
feuilles ,  fe  fervent  d'un  ftratagême  aflèz  fingulier.  Ces  en- 
droits  efcarpés  font  ordinairement  habités  par  une  grande 
quantité  de  (înges  ;  ils  agacent,  ils  Irritent  ces  animaux,, 
qui ,  pour  fe  venger ,  brifent  les  branches  ,  &  les  font 
pleuvoir  fiir  ceux  qui  les  infultent.  Les  Chinois  raflèm- 
blent  aullî-tôt  ces  branches  ^  &  les  dépouillent  de  leurs 
feuilles. 

Le  you-y  Tcha^  que  nous  connoîfîons  (bus  le  nom 
de  Bohi  y  croît  dans  le  Fo-kUn ,  &  prend  auffi  fon  nom 
de  la  montagne  Von-y ,  fîcuée  dans  le  diftrift  de  Kicn^ 
ning'fou.  Cette  montagne  eft  une  des  plus  célèbres  de  la 
province;  on  y  voit  des  maifons  de  plaifance,  des  tem- 
ples &;  des  ermiuges  de  Bonzes  de  la  Seâe  de  Tao-kia^ 
dont  h  réfidence  y  attire  un  grand  concours  de  peuple. 
Ces  Prêtres  adroits  ,  pour  faire  croire  à  la  multitude  que 
cette  montagne  eft  le  féjour  des  Immortels ,  ont  eu  Fart 
de  placer  dans  des  fentes  de  rochers  ,  &  for  4^s  hauteurs 
înacçeflibles ,  des  barques,  des  chariots,  &  autres  pièces 
fomblables  :  ces  omemens,  auffi  Bizarres  qu^extraordinaires, 
frappent  Tefprit  du  peuple  crédule  ,  qui  s^imagine  qu^une 


liàtëllte  dëcorâdon  lie  pèutêtteTsuvrage  4^  ir 

fance  furnaturelle.  .:        ?        ::  t.:    .     Àrhns,  arhrif^ 

-  Le  ;^(7i^.^  TcAà  eft  le  tW  k  plusuiiivërfelleiiieoreft^^  2'cL!^''"'  ^ 
<lans  tout  TEmpire.  Il  eft  plus  l^er ,  plus  ami  de  refto- 

mac  9  plus  fuave  &  plus  délicat  au  goût  que  le  Song-h. 
'On  lui  attribue  inêffle  les  propriétés  de  purifier  le  Tang'j 
"&  de  rétablir  les  forcées  épuifées.  U  difïère  du  Song-H 
2*cka  par  la  forme  &  la  couleur  de  fes  feuilles  qui  Toiit 
plus  comités  )  mieux  arrondies^ 5  noirâtres^  dCi  qui  >O0m^ 
muniquent  àTeau  une  couleur  jaune  fans  aucune  âpreté; 
Lê&  feuilles  de  l'autre  foht  plus  longues  &  plus*  pointues;, 
leur  déGO<ÎUon  rend  Teau  vertè/^'  it  'Fon  s  appérçoit  aifér 
ment  par  Tufage^  que  Içur  nature  eft  conrofi^e;: 

-  '  De  ces  deux  premières  efpecesde  thé^^Ibn  en  com^ 
pofe  trois^  autres  fortes ,  qui  i^éfiiltent  dû  choix^des  feuilles^ 
&  du  temps  où  elles  font  cueillies;  Celui  >. qui  né  con<* 
tient  que  les^  feuilles,  tendres  'fie  nouvelles'  de  jeunes-  ar** 
^illèaûx  ;  s'appelle  ^aa-  Ttha  ott^thé  impéliàlf  Cèft-le 
plus  délicat^,  fie.  celtii^  qu'on  t^ân^ntê  à*  la  Cour  p^mr 
rufàge  de  l'Empereur.  Qtloiqû'bn  ne/ le  -diflaîtue  <^iêàh 
nairement  qiiën  préîbns,  un  eh  troi{ve  cependant  fu(  U^ 
Ëeux  méniçs  qui  ne  coûté  qoe  40  à  50  fous'la  livrei 

La  féconde  j^>ne  éft  compofée  dé  feuilles  plus  avancées  ^ 
c'èft  fe  thé  qu'ion  vend  6>us  le  nona.  debon^'/Tow-y  Tika.. 
Les  autres  feuilles  qtf on  lâiflfe  enfuite  groffir'fur  les^  ar^  ^ 
brifleaux  y  forment  la  troifieme  ei|»ece  5  que  le'peuple  acheté 
"à  très-bon  marchté- 

Les  fleurs  de- Tarbrîfïeàû^  fburnîfïent  eitcore  une  autre 
'^tff^ce-  dé  thé;  mais  H  faué^  lé  commander ,  ite  le  payer  xxvt 
prix  ^cffi£  L'ufeigé'^n^û*  eft  goint  répandu  ^  parce  que 
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Il       "  I  ■>  cës'âeutsliiddbiinenc  qu'un ^^  foible^  fans  couleufy  ùm 
.^j^*/"^;^^  goût  &  ;:        .:\ 

uaLf.  ^^  I^  Lommgan  T<hA  >  cjui  i^ft  la  troifieme  des  efpeces  de 
thé  ijué.  nous  atons  d*abord  tliftinguées  ^  <ïrok  dans  fe 
sroifinage  de  la  ville  Lou-ngan-^tcheou.  Il  ne  diffère  en  ri^ 
(lu  5o/i^-Â7v^''P^tt^^^  configuration  des  feuilles^  nv  pour 
la  manière  dont; on  le  culdtve»  mais  il  n'en  a  poidv  les 
qualité^  mal'£urante&;  Il  eil  moins  .^chaafFint  ,^  mbia^ 
«l^ie^  moins  .oxtrxiGî  :.  çâèts  qw.  réfultenc  {ans  doute 
4e  la  diverfité  des  terroirs  où  il  ccoîc. 

La  .quatrième^  e^)ece  fe  tire  d'Un  village  qu'oîï  nômmfc 
Pfm-euly  fitué  dansk:prqvince  d^Yun-nan^  fur  la  frontière 
des  royaumes  de  P^u  ^  d'jiva.y  de  Laos  &  de  Tvng^ 
^ngj,  Ge  Till^e  teft  deve^iu  coofidérable  ^  fon  com- 
merce :  on  s'y  rend  de  ^toutes  parts  ;  mais  l'entrée  en  efi: 
^léfendue  aux  étrangers.,*  à  qui  on  ne  permet  que  d'appro- 
cher ndu  ^ied  des  imoatagnes  pour  y  recevoir  U  quantifié 
de  thé  qtiiîli  demandent.  L^Si  arbres  qqi  ppct^nt  ce  dyi 
4s^  hituts  ^  touffus ;,  {Gantés  fans  ordre  ^  .&  croifl^nt  fax^ 
culture*  Leb*  feuilles  en  font  plus  longues  &:  plus  épaifTâs 
•que  celles  du  Song-lo  Tcha  &  du  J^oa-y  Tcha  ;  on 
les  roule  de  \s^  même  manière  que  ikhis  roulona  nos 
feuilles  de  tabac  ^  &  l'on  en  ferme  une  maflë  qui  ife  vend 
i,  bon  marché.  Cette  efpefce  de  thé  eft  d'un  ufage  fort 
commun  dans  les  provinces  ^Yim-nan  &;  de  Koei-tchcoà. 
Jl  n'a  rîen  dapre  au  goût  ;  mais  il  p'a  point  auffi  ap 
parfum  &  cette  faveur  agréable  qui  diftinguent  les  autres 
thés.  Sa  déco£kion  rend  l'eau  .ro^geâtre. 

Je  ne  :parle  pas  du  Kaicl  Tcha\y  doxtf  ufent  les  Xtt- 
lares  Mongôus  »  &l^  qui  neft  que  le  rebut  des  feuilles  d^ 
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difFérens  th^s^  qu'qn  *a  laiffî  durcir  Sc.quon  mêle. fans 
choix.  Ces  peuples,  qui  ne  fe!  nouniflent  que  de  chair  f'^^^\^^'^'^^ 
true  ,  font  fujets  à  de  continuelles  indîgeftiotas  dès  qu'ils  uaûnc. 
cèdent  de  faire  ufage  du  thé  ;!  ils  en  tirent:  confidérable^ 
nœnt  de  la  Chine ,  &2  fourniffent  en  échange  à  l'Em-, 
pèreur  prefc^ue  tous,  les^  chevaux  qui  fervent  à:  remonter 
fa  cavalerie.  .     . 

On  ne  doir  pas  confondre  arec  le  véritable  thé  tout 
<re  que  les  Chinois  appellent  do- noùi  de  Tcha.  Cç.  qu'on 
vend,  par  exemple ,  dans  la  province  de  Chatt-tongcovcM» 
un  thé  délicat^ ,  n'efl  proprement  qu'unel  mouil^  jqui  croit 
fur  des  rochers ,  aux  environs  de  la  petite  ville  de  Mang^ 
ing-hicn.  On  diibibué  dans  quelques  autres  proiviiicesbo^ 
réaies  un  thé  femblable^  qui  n'eft  point  compbf^  de  vé-* 
ritables  feuilles ,  quoique  les  Marchands  le  débitent  fous  le 
nom  de-  Tcha^é  ^  feuilles  de  ^.-Si^cetc^^^élicieufe 
denrée  fe  falfifie  à  la  Chine  fnême^  devons-nous  préfkner 
que  nous  n'ayons  en  Europe  qu'ua  thé  pur  &;  fàos  mé^ 
lange  ?  Peut*être  ne;  faVoufions-nt>U9  y  ^pmai«;bkii  d!es 
Chinois  ,"  que  la  moufle  d^s  -rochers  de  Mcîfg^m^hiert.  - 

Dès  qu-'oh  a  fait  la  récolte*  des  feuilk«rdu '«bé^^.  ^  letf 
expofe  à  la  fumée  d'uhç  eau  bouillante.  -On  les  paîlïè  en-^ 
ftiîte  fur  des  plaques  <te  cuivré  qu*bn  tient  fu*- le- feu  yi 
&  qui  les  fechéntpeu  à  peuijtifquà  ta  qû'fellesfe  rîflolent 
&  fe  recoquîllentv  tdles^  ^ué*  nous  lés!  vëyohV  ioffqu'o» 
nous  les  apporte  éft-Ewope-.      ---^  ^ju^j    ji^^^-^yj^  ,^.  \ 

D'après  le  témoignage  dfe^q^/w/^^r,^  la- préparation 
qu*on  donne  au  thé  eft  À  pëu^^ès  la  ihêmfe  dans  les  ifléfilt 
du  Japon.  On  y  trouve^  diVi  ce' Voyageur ^^déi  hââmèhsr 
publics,  uniquement  conftrttîts-patir  apprêtiét  le  làé  np«ii 


3îa    DESCHIPTION    GÉNÉRALE 
v^ellemeûC  caeilli»  Tout. .Particulier  qui  n'a  pâ3  chez  lO} 
Jrirts,  arbrif-  j^^  figmixioditës  cooiveiiables ,  ou  qui  manque  éè  riptelU- 

la Chioi.'  gence  néceflaire  à  cette  .  opérauon  ,    peut   y  porter  fes 

feuilles  à  mefiire  qu'elles  fechent.  G<^  bâtimeiis  contiettrr 
nent'Un  gcand  nombre  de  petits  fourneaux  ,  éleYés  d'ea^ 
viron  trois;,  pieds.  Chacun  d*eux.  porte  une.  platine  de  fer 
large  &  plate  »  fixée  fur  la  bouche  du  fourneau.  Des  Ou- 
vriers., afGiàutour  d'aune  table  longue^  couverte  de  nattes 
fur  lefquelles  on  met  les  feuilles  de  thé  y  fo^c  (>cçi^6  à  1^ 
rodkc.Lorfquek plaque  de  fer  eftéchaufi^e  jufqu'à  uncer- 
taiujdegré^ar  Je:£iu.,ijQn  y  met  quelques  livoes  de. feuilles 
nouvellement  cueillies  :  ces  feuilles  fraîches  &  pleines  de 
fève  ^  pëtiileqt  quand  <elles  touchent  la  platine ,  &  la  fonc--. 
tiondeTOuvrierefldeles  remuer,  avec  les  mains  nues  ^  8c 
avec  tonte  la  vivacité  pofCble,  jufqu'à  ce  qu'elles  devien- 
nent il  cbaudesy  qu'il  ne  pûifl^^pjli);  aifément  en  fupportee 
la  chaleur  :  ;  alors  il  enlevé  les  feuilles  avec  une  forte  de 
pelle  5  &cAe%  veefé  fur  des  nattes.  Lçs  Ouvriers  deftinés 
i  les.  mêler  en.pceipient  une  petite  qu^intité.à  la  fois ,  les 
roulent  dans  leurs  msins ,  toujours  dans  une  même  di- 
xeûtioBLy  tattdis  que  d'autres  les  éventent  continuellement , 
afin  qu'elles.  pui(&ntfe  refroidir  le  plus  çôt  poffible,  fie  cpn-^ 
ferver.leuur\frifure  plus  long-temp^.  Ge  procédé  fe  répète 

^  deuic  ou  trçii;  foi? ,,  pu  plu?  fpuve^t ,  avant  qu'on  mette? 

le  thé  dans  les;  n^agafins.  Ces.  précautions  font  nécefTaires 
pour  exprimer  toute  l'humiditié  dea  feuilles*      . 

Les  gens  dç  la  campagne  donnent  moins  de  fa$on  à 
leur  thé«  Ils  fe  contentent  d'en  faire  fécher  les  feuilles 
4ans  jdés.  ya(es  dç  terre*  qu'ils  paflenc  fur  ,1^.  feu«  Cette 
préparation  plus  fimple   leur  caufe   moins  ;  d'embarras  ^ 

moins 
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jnoîns  de  dépende ,  &  les  met  à  portée  de  vendre  à  meil-     ■  ■  — 

leur  marché.  Arbres ,  arhrif- 

Le  thé  commun  eft  confervé  dans  des  pots  de  terre  V  ^i^^J^^^  ^ 
dont  Touverture  eft  étroite  ;  mais  celui  dont  TEmpereur 
&  les  Grands  font  ufage,- eft  renfermé  dans  des  vafes  de 
porcelaine,   dans  des  l)oîtes  de  plomb  ou   d'étain,.  re- 
couvertes de  fines  nattes  de  bambou. 

hes  Chinois  &  les  Japonois  confervent  ordinairement 
lear  thé  pendant  an  an  ,  avant  que  de  l'employer  pour 
leur  boiflbn ,  parce  qu'ils  prétendent  que  ,  lorsqu'il  eft 
encore  nouveau ,  il  renferme  une  vertu  narcotique  6c 
propre  à  troubler  les  fens. 

Xes  Chinois  verfent  de  Teau  cliaude  fur  le  ihé ,  &  le 
laifïent  infufer  comme  -on  le  pratique  en  Europe  ;  mais 
ils  le  boivent  tel  qu  il  eft  ,  &  fans  y  mêler  de  fiicre.  Les 
Japonois  réduifent  le  leur  en  une  pouffiere  fine ,  »qu  ils  dé- 
trempent avec  de  Teau  chaude  jufqu  à  la  confiftance  d'une 
bouillie  claire.  Voici  la  manière  dont  ils  le  fervent.  On 
étale  devant  la  compagnie  les  uftenfîles  de  la  table  à  th^, 
de  la  boîte  dans  laquelle  eft  renfermé  ce  thé  en  poudre; 
on  remplit  les  tafles  d'eau  chaude  ;  on  tire  de  la  boîte 
autant' de  poudre  qu  il  ^n  -pourroit  tenir  fur  la  pointe 
d'un  couteau  >  on  la  jette  dans  chaque  tafTe,  Se  on  la  mêle 
avec  un  inftrument  à  dents  -,  jufqu'-à  ce  que  la  liqueur 
donne  une  écume  :  alors  on  la  préfente  à  la  compagnie^ 
qui  la  hume  à  diveries  reprifès ,  tandis  quelle  eft  chaude. 
Suivant  le  P.  du  H^lde ,  cette  méthode  n  eft  pas  parti- 
>culiece  aux  Japonois  ;  elle  eft  pareillement  en  ufage  dans 
4)uelques  provinces  de  la  Chine. 
JCicn-long^  £mperi$ur  aduel  de  la  Chine,  dans  un  petit 

Yy 
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I-       .     .^|<T!*  P<>ëme  qu'il  a  confacré  à  Tëioge  du  thé  ^  donne  la  ma- 
j4r6rcs,  arbrif-  niere  de  le  préparer^  »  Mettre^  dit-il,  fur  un  feu  modéré 

uodne^^^^ ^  '^  ^^  ^^^  ^  ^^^^^  P^^^^ '  ^°^  ^^  couleur  &  la  forme 
»>  indiquent  de  longs  fervices ,  le  remplir  d  une  eau  lim- 
99  pide  de  neige  fendue  ,  faire  chaufl^r  cette  eau  jufqu  au 
w  degré  qull  fuffir  pour  blanchir  le  poiiïbn  ou  rougir  le 
»  crabe  ^  la  verfer  auffi-tôt  dans  une  tafîè  faite  de  terre 
9»  de  Yui  fur  de  tendres  feuilles  d'un  thé  choifî  ;  Ty: 
»  laifler  en  repos^  jufquà  ce  que  les.  vapeurs  ,  qui  s'éle- 
3»  vent  d'abord  en  abondance  y  forment  des  nuag!e&  épais  ^ 
»  puis  viennent  à  s'ajBToiblir  peu  à  peu  ^  &  ne  fent  plus 
»  enfin  que  quelques  légers  brouillards  fur  la  fuperfîcie  ; 
n  alors,  humer  fans  pcécipitation  cette  liqueur  délicieufe  : 
H  c*eft  travailler  efficacement  à  écarter  les  cinq  fiijets* 
>r  d'inquiétudes  qui  viennent  ordinairement  nous  aflaillir^ 
n  On  peut  goûter^,  on  peut  £endir,  maison  ne  fauroit: 
n  exprimer  cette  douce  tranquillité  dont  on  efb  rede-^ 
»  vable  à  une  boiflon  ainfi  préparée  c^ 

Les  iflès.  du  Japon  produifent  auilî  une  grande  abon«- 
dance  de  thé.  K^mpfcr  détaille^  dans  iès  Relations  ,. les 
difîerens.  temps  de  l'année  où  s'en  fait  la  récolte,  La 
première  commence  au  milieu  de.  la.  nouvelle  lune  quL 
précède  l'équinoxe  dti  printemps  ^  c'eft  le  premier  mois^ 
d$  Tannée  Japonoife  ^.  qui  tombe  v^ers  la  fin  de  notre  mois^ 
dp  Février  ou^  le  commencement  de  Mars..  1.%!^  feuilles. 
ramaflTées  dans  ce  temps  font  appelées  BidiirtfiacLy  ou  ihé 
en  poudrev  parce  qu'on  le  pidvérife..  Ces  feuilles  jeunes 
&  tendre^/ n'ont  que  quelques  jours  dé  pouâê  quand  on:: 
les  cueille ,  &  comme  elles  ibnt  extrêmement  cherési^ 
elles  font  ocdinairèmeno  réfecvées.  pour  Tuiage  d^^Gtsads 
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îc  àes  Princes.  Cette  efpece  eu  le  thé  impéiial  des  Ja-  — p— — i 
^onois.  Les  Ouvriers  qui  font  la  récolte  du  thé ,  n  en     ^rins,  arbrij^ 
^irrachentpas  les  feuilles  par  poignée,  mais  ils  les  cueillent  ^*^;^ 
«ne  à  une,  &  obfervent  de  grandes  précautions  pour  ne 
^oint  les  froifïer.  Quelque  long  &  minutieux  que  ce  tra- 
vail doive  paroître ,  ils  «n  ramaflent  encore  depuis  quatre 
Jusqu'à  dix  ou  quinze  livres  par  jour, 

La  féconde  cueilletM  fe  fait  dans  le  fécond  mois  des 
Japonois ,  vers  la  fin  de  Mars  ou  le  commencement 
4'Avril^  A  cette  époque,  quelques-unes  des  feuilles  font 
«encore  dans  leur  croiiTance,  d^autt'es  ont  atteint  leur  eiv 
rriere  perièdbion.  Cette  diversité  ci-empêche  cependant  pas  ^ 

■<g[u  on  ne  les  cueille  toutes  indiftin^ment^  On  les  trie  en- 
fuite,  &  on  les  aflortit  en  différentes  clafTes ,  félon  leur  âge 
ic  leur  grandeur.  On  Répare  avec  foin  les  plus  jeunes ,  & 
t)n  les  vend  fouvent  pour  des  feuilles  de  la  première 
cueillette,  ou  pour  le  thé  impérial-  Le  thé  cueilli  dans 
cette  faifon  s^appelle  Too-tfiaa  ^  ovl  thé  Chinois  ,  parce 
que  les  Japonois  le  font  infufèr  &:  le  prennent  à  la  ma- 
iiiere  Chinoife, 

La  troifieme  &  dernière  récolte  du  thé  fe  fait  au 
troifîeme  mois  des  Japonois  ,  c'eft-à-dire ,  aux  environs  de 
notre  mois  de  Juin*  Les  feuilles  font  alors  en  grand  nom- 
hxe ,  épaiiles^  &  ont  atteint  leur  entière  xroiffanoe.  Cette 
forte  de  thé ^  appelée  Ben-tfiaa  ,  eft  la  plus  groflîere  ; 
«lie  efl  réiêrvée  pouc  le  peu{4e.  Quelques-uns  ne  font  que 
deux  cueillettes  par  an  :  la  première  &  la  féconde  cor^ 
drefpondent  à  la  féconde  &  à  la  troifieme,  dont  nous 
avons  parlé.  D'autres  fe  bornent  à  une  cueillette  gérïétale, 

YyiJ 
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5SSSS2SSSS2  qu'ils  font  vers  le  mois  de  Juin,  Cependant  ils  fornaent 
Ari^rcs,  arbrif-  ^oujouFS  enfuite  difFérens  aflbrtimens  de  ces  feuilles. 

uchine"^^^^  Le  thé  le  plus- délicat  &  le  plus  célèbre  du  Japon ^ 
eft  celui  qui  croît  près  à'Udfi  y  petite  ville  fituée  fur  le 
bord  de  la  mer  ,  &  qui  n*eft  pas  éloignée  de  Méaco. 
Dans  le  diflxiA  de  cette  ville ,  fe  trouve  une  montagne 
agréable  qui  porte  le  m^me  nom  ;  elle  pafle  pour  jouir 
du  climat  le  plus  favorable  à  la  culture  da  thé:auffi  eft- 
elle  enfermée  d'une  haie^  &  environnée. de  larges  fofles 
qui  en  défendent  l'approche.  Les  arbrifleaux  de  thé 
forment  fur  cette  montagne  un  plant  régulier,. efpacé  par 
différentes  allées.  La  garde  de  ce  lieu  eft  confiée  à  des 
perfonnes  qui  font  chargées  de  garantir  les  feuilles  de 
la  pouffiere  ,  &:  de  toutes  les  intempéries  de  l'air.  Les 
Ouvriers,  chargés  d'en  faire  la  récolte,  quelques  femaines 
avant  de  la.  commencer,  s'abftiennent de  toute  efpece  de 
nourriture  gf  oflîere ,  dans  la  crainte  ^fe  leur  haleine  ou 
leur  tranfpiration  ne  partent  aux  feuilles  le  plus  léger  dom- 
mage. Ils  les  cueillent  avec  l'attention  k  plus  fcrupuleufe , 
&  ne  les  touchent  qu'avec  à^%  gants  fins.  Dès  qu'on  a 
donné  à  cette  fleur  de  thé  les  préparations  nécefTaires, 
il  eft  efcorté  par  le  Surintendant  des  travaux  de  cette 
montagne ,  64  par  une  forte  garde,  jufqu'à  la  Cour  de 
l'Empereur  du  Japon,,  où  on  le  réferv^e  pour  l'ufage  de 
la  Famille  Impériale^ 

On  a  fait  plufieurs  recherches  pour  trouver  en  Europe 
le  véritable  arbrifieau  du  thé  ,.  ou  au  moins  une  plante 
qui  pût  le  remplacer.  Simon  Pauli ,  Médecin  &  Bota- 
pifte  à  Copenhague ,.  eft  le  premier  qui  ait  prétendu  avoir 
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£ûe  cette  découverte.  En  ouvrant  quelques  feuilles  de  thé,  ssssssssssssr 
il  les  a  trouvées  tellement  reflèmblantes  à  celles  du  myrte     ^'^''^^  ^^^''^f 
hollaridois  y  qu'il  a  foutenu  avec  opiniâtreté  qu  elles  étoient  ^  ^J^^^ 
des  produdions  de  même  efpece.  Mais  de  favans  Bota- 
niftes  réfutèrent  fon  opinion.  Le  P.  Labat  crut  avoir  en^ 
fuite  découvert  la  plante  du  vrai  thé  à  la  Martinique  :  il 
prétend  avoir  auffi  eu   des   femences    du  thé  des  Indes 
Orientales ,  &  avoir  fait  lever  cette  plante  en  Amérique, 
Mais  il  paroit  ,  d'après  ce  qu'il  en  dit ,  que  c'efl  une  ef^ 
pece  de  lyfimackia  ,  ou  ce  qu'on  appelle  thé  des  Indes 
Occidentale^.  Il  a  été  encore  queûion  de  plufîeurs  autres 
découvertes  prétendues  de  Tarbrifleau  du  thé  oriental  ; 
mais  on  en  a  reconnu  l'erreur ,,  dès  quort  les  a  examinées 
de  près.  On  s'eft  fouvent  fervi   des  feuilles  de  plufieurs 
plantes  d'Europe  en  guife  de  thé,  eu  égard  à  quelques 
rapports  ,.  foie  dans  la  figure  des  feuilles ,    foit  dans  le 
goût  &  le  parfum.  Parmi  ces  plantes  on  a  vanté  parti- 
culièrement deux  ou    trois  çfpeces  de  véronique,   fans 
parler    des   feuilles  de  fauge,.  de  myrte ^,  de  bétoine  ^ 
d'aigremoine ,  d'églantier,  &c».  Quelle  que  puifle  être  la 
vertu  de  ces    plantes,    on  convient   généralement    au+ 
jourd'hui  de  donner  au  vrai  thé   afîatique  la  préférence 
fur  toutes  les  autres  plantes,  quon.  voudroit  lui  fubfti^ 
tuer. 

On  a  fait  pareillement  plufîeurs  tentatives  pour  introduire 
l'arbrifleau  du  thé  en  Europe  ;  mais  la  plupart  n'ont  pasréuffi, 
foit  à  raifon  du  mauvais  état  des  femences  quand  on  les  a 
obtenues ,  foit  faute  de  précautions  pour  les^onferver  aflez 
long->temps  dans  leur  état  de  végétation.  Si  ces  eflais  infruc- 
tueux doivent. leur  origine  à  la  pfaemiere  caufe  ^  les  moyens 
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isssssssssssssst  çltérieurs  qu'on  pourroit  employer ,    {eroient  en   pure 
Arhrts ,  a^rif  ^^^^  i\  gft  donc  abfolument  néceflaire  de  fe  procurer 

^^ChiiL  ^^  femences  fraîches,  bien  cofidirionnëes,  mûres,  blan- 

ches ,  bkn  nourries ,  &  entretenues  par  une  humidité 
intérieure.  On  a  deux  méthodes  pour  conferver  ces  fe- 
mences :  la  première  eft  de  les  envelopper  de  cire ,  après 
qu'elles  ont  été  bien  féchées  au  foleil  ;  la  féconde ,  de 
les  laifler  dans  leurs  capfules  ,  &c  de  les  enfermer  dans  une 
boite  bien  clo(èd'étain  ou  de  tutenague.  Mais  aucune  de  ces 
méthodes  n^a  généralement  réufli ,  quelque  foin  fcrupuleux 
qu'on  ait  pris ,  foit  pour  obcenir  des  femences  fraîches , 
foit  pour  ks  conferver*  La  meilleure  méthode  feroit  de 
Temer  les  graines  mûres  dans  une  bonne  terre  légère, 
au  moment  qu'on  fait  voile  de  Canton,  &  de  les  cou^ 
vrir  de  fil  d'archal  pour  les  garantir  des  rats  &  autres 
animaux  qui  peuvent  les  attaquer,  l^es  caiflès  ne  doi- 
vent pas  être  expofées  trop  à  Tair ,  ni  à  cette  efpeœ  de 
rofëe  qui  s'élève  de  la  mer.  La  terre  de  ces  caif&s  ne 
doit  êtr^  ni  dure  ni  fecbe,  mais  légèrement  arrofée  de 
temps^n  temps  avec  de  Teau  fraîdie  ou  de  l'eau  de  pluie  ; 
&  quand  les  germes  commencent  à  pointser,  on  doit  les 
entretenir  dans  une  légère  humidité,  &  les  abriter  du  fbleiL. 
L^s  arbriilèaux  de  thé  quonpoflede  en  Angleterre^  n'y 
font  parvenus  que  par  ce  moyen  ;  &  quoique  plufieurs  de 
ces  jeunes  plantes  naiflantes  aient  péri^  cependant  la 
^^erniere  mithode  qu'on  vi^ni:  de  propofèr  efl  celle  qui 
probablement  doit  être  fuivie  du  plus  grand  fuccès  pour  le 
tranfport  des  plantes  rares  &:  curieufes  qu'on  veut  tirer 
fde  la  Chine,  h^s  )eunës  plantes  de  thé ,  qu'on  cultive 
4aas  h^  ]uàm$  autour  à&  Londres,  fe  comportent  biea 
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dans  les  orangeries  pendant  Thiver ,   &  quelques  -  unes  ■» 

paflent  très  -  bien  Tété  en'  plein  air.  Plufîeurs  portent  des  ^'^^^^  *  '"^^'^'' 
feuilles,  longues  depuis  un  pouce  jufquà  trois,  d*un  beau  J^çjJnl'^ 
verd  foncé,  &  les  jeunes  poufles  en  font  vigoureufes. 
Le  plus  beau  pied  connu  en  Angleterre  eft  à  JCew  ,*  jaf- 
din  célèbre  de  k  feue  Princefle  de  Galles,,  oii  elle  dépeft-^ 
foit  annuellement  des  fommes  confîdérables.  Il  y  fut  porté 
par  J.  EUis  ,  Ecuyer ,  qui  Ta  élevé  en  femence.  Mais  le 
pied  qui  fe  voit  à  Sion ,  &  qui  appartient  au  Duc  de: 
Northumberland ,  eft  le  premier  qui  ait  fl«uri  en  Eu^- 
rope.  Il  a  été  deflîné  a,vec  beaucoup  de  préciiîon  dans- 
cet  état  de  âoraifon,  ôc  accompagné  deJà  defcription 
botanique.  Le  Graveur  a  parfaitement  bien  rendu  fon 
original,  qui  fe  trouve  actuellement  en  la  pofléflîon  du 
Doéleur  Fôtkergill ,  Amateur  irtftruit  &  éclairé  de  llliftoire 
Naturelle. 

En  ty^iî ,  M.  l'Abbé  Gallois  fit  tranfporcet  à  Trianon  um 
arbriflèau  fous  le  nom  de  tké  ;  mais  un  examen  plus  appro- 
fondi Ta  rangé  dans  fâ  vé'ritablef  claflè,  &  Ton  s'eft  ^flaré^ 
que  c'èft  le  Camdlia  JapûniecL  linn.  Sp..  Enfib  lar  France 
peut  fe  flatter  aftuellement  de  jouir  de  cet  arbrifTèau  pré- 
cieux. GorJàfij,  femeux  Pépiniérifte  de  Londres,  en  a  fait- 
pafTer  un  pied;  à  M.  le  Chevalier  de  Janffert;:  dépôt  in-r 
téreflant,  qui  ne.pouvpit  êtrç' confié  à^  des  main*  plusr 
dignes  de  le  poflKdeff  .&  de  I&  cultiver... Gé  tfaié  na  quW< 
demi-pied  dé  haut;  latigeienéft  gioffe  comme  le  tuyaux 
d^une  plumfe  à  écrire.  Il  a  le  port  d'un  i^edû  Eiionimus  ^ 
excepté  que  fa  feuille  a  le  verd^;foncé'  d'un  laurier-^tkym  j, 
ou  d'^n  jeune  alatemt.: ,  .       '  : . 

Çoxçtmela:  GhÂae,  âcici  J^poni  &nc-  hs:  feuis  pays  os^ 


"^v 
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—  Tarbriflèau  du  thé  foit  cultivé ,  on  peut  raifonnablement 
Arbres,  arhrif.  ^^  cottclurc  qu'il  cft  indigène  à  l'un  de  ces  pays,    s'il 

fiauXf  plantes  de  %  *■    j     ^ 

Ja  Chi/u^  ^^  l*«ft  ^  ^^^5  ^^  deiix.  On  ignore  quel  fut  le  premier 

motif  qui  engagea  les  naturels  de  ces  contrées  à  fe  fer- 
vir  du  thé  infufé  j  mais  il  eft  vraifemblable  que  leur  pre- 
mière intention  fut  de  corriger  l'eau  ^  qu  on  dit  être  (au- 
mâtre  &  de  niauvais  goût  dans  plufieurs  endroits  de  ces 
climats.  Le  Do£keur  Anglois  Kalm  attefte  les  bons  effets 
du  thé  en  pareilles  circonftances  ,  dans  fon  Voyage  au 
nord  de  l'Amérique  j.«  Le  thé  ,  dit-il,  a  diîFérens  degrés 
M  d'eftime  chez  les  différentes  nations ,  &  je  pénfe  que 
>»  nous  nous  porterions  auiS  bien ,  &  que  nos  bourfês  en 
>i  feroient  beaucoup  mieux ,  fi  nous  n'avions  ni  thé  nî 
M  café.  Cependant  je  dois  être  impartial ,  &  je  ne  puis 
^1  me  difpenfer  de  4ire  ,  à  la  louange  du  thé ,  que  s'il 
w  eft  utile ,  il  doit  l'être  certainement  pendant  l'été,  dans 
31  des  Toyages  comme  le  mien  ^  à  travers  un  pays  défert , 
)>  où  on  ne>  peut  porter  ni  vin  ni  autres  liqueurs  ,  &c 
M  où ,  en  général ,  l'eau  neft  point  potable ,  en  ce  qtfelle 
3>  eft  infeéïée  d'infeâes-  En  pareil  cas ,  ^lle  eft  fort 
^>  agréable  quand  elle  a  bouilli  ,  &  qu  on  la  boit  avec 
♦s  «ne  infiiifîon  de  thé.  Je  ne  puis  aflez  vanter  le  goût 
>>qu^elle  acquiert  étant  ainû  préparée;  elle  ranime,  au 
M  .delà  de  toute  expreffion ,  un  Voyageur  épuifé.  Je  Tai 
^>  éprouvé  moi-même,  ^nfi  que  nombre  de  perfonnes 
^  qui  ont  parcouru  les  forêts  déferles  de  f  Amérique  : 
•»>  dans  des.  voyages  auilî  fatigans  ^  le  thé  eft  auflî  né- 
<^  .cefFaire  que  les  vivres  *«. 

La  Compagnie  HoUandoife  des  Indes  Orientales  intro^ 
4uiilK  ^  prejxuefe  le  dié  ^ta  Europe  ^  aucoixiinenceinenc 
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du  dernier  fiecle;  &  les  Lords  Arlington  &  Offory  en  ss 

tranfporterenc  de  Hollande  en  Angleterre  une  xjuantité  ^  -^'*''^*;  '^^'^f' 
confidérable ,  vers  i  ^6^.  Cependant  il  eft  certain ,  qu  avant  ul  CàUe, 
cette  époque ,  Tufage  du  thé  ,  dans  ce  royaume ,'  même 
dans  les  Cafés  publics ,  étoit  afiez  répandu  ;  car  en  1 660 ^ 
on  avoit  impofé  un  droit  de  huit  deniers  "^zr  Caiion  (^) 
de  cette  liqueur  »   faite  &  vendue  dans  les  Cafés. 

Dhs  i(Î79,  Cornélius  Bontekoe^  Médecin  HoUandois ^ 
publia  un  Traité  dans  fa  Langue  fiir  le  thé_,  le  café  &  le 
chocolat.  Il  s'y  donne  pour  un  zélé  défenfeur  du  thé  ;  il 
ne  penie  pas  quil  puifTe  faire  aucun  tort  à  l'eftomac^ 
quand  on  en  prendront  à  Texcès  ,  même  jufqu'à  cent  ou 
deux  cents  rafles  par  jour.  L'intérêt  poHtique  n'iniluoit-il 
.pas  fur  Taflèrtion  Al  DoAeur?  Mais  comme  il  étoit  pre- 
mier Médecin  de  TEledeur  de  Brandebourgs  &  que  vrai- 
femblablement  il  jouiflbit  <iune  coniîdération  diftinguée^ 
les  éloges  qu'il  prodiguait  au  thé  ne  pouvoient  qu  en  ac- 
créditer Tulage.  Comme  les  Hollandois  encretenoient  ua 
commerce  confidérable  au  Japon  ^  à  Fépoque  où  le  thé 
a  été  introduit  ^n  Europe  ^  il  ^ft  probable  que  ce  font 
eux  qui  les  premiers  ont  établi  cette  branche  de  com- 
merce. Mais  maintenant  la  Chine.,  &  en  particulier  la 
province  de  Fo-kien  ^  eft  le  marché  général  où  toutes 
ies  nations  vont  fe  fournir  de  cette  denrée. 

IsC  Cotoru 

Le  coton  9  qui  forme  une  des  branches  confîdérables  du 


(*)  GûUùn,  mcrurc  ^Angleterre ,  qui  fait  caviran  quatre  pintes,  mcfurc  de 
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commerce  de  la  Chine  y  fe  cultive  avec  fuccès  dans  fes 
Arbres,  arhrif  ^^y\^ç^^  méridionales.  Le  iour  même  où  les  Laboureurs 
ia  Chitti.  ont  moiflbnné  leurs  grains  y  ils  fement  le  coton  dans  le 

même  champ  ,  après  en  avoir  remué  légèrement  la  terre 
avec  un  râteau.  Quand  la  pluie  ou  la  rofée  ont  humeâé 
cette  terre ,  on  voit  fe  former  infenftblement  un  arbrif- 
feau  qui  s'élève  à  la  hauteur  de   deux  pieds.  Les  fleurs 
paroi0ent  au  commencement  ou  vers  le  milieu  du  mois 
d'^Août  ;  elles  font  ordinairement  jaunes  y  mais  quelque- 
fois rouges.  A  cette  fleur  fuccede  un  bouton  y  qui  croit 
en  forme  de  gouffe  jufqu  à  la  grofl^eur  d'une   noix.  Le 
quarantième  jour  après  que  la  fleur  a  paru  y  cette  goufl[è 
s^ouvre,  ie   divife  en   trois  parties,    Se  découvre  trois 
ou  quatre  petites  enveloppes  de  coton  d'une  blancheur 
éclatante  y  &  dont  la  forme  eft  à  peu  près  la  même  que 
celle  de  cocons  de  vers  à  foie.  Ces  petites  pelotes  de 
duvet  tiennent  au  fond  de  la  goufle  entr'ouverte ,  &  ren- 
ferment les  femences  de  l'année  fuivanre.  Comme  toutes 
ces  graines  font  fortement  attachées  aux  flls  de  coton  y, 
on  fe  fett  d'un  rouet  pour  les  en  féparer.  Ce  rouet  eftcom- 
pofé  de  deux  cylindres  fort  polis ,  Tun  de  bois  &  l'autre 
de   fer ,  de  la  longueur  d'un  pied  y    &  d'un  pouce  de 
diamètre  ;  ils  font  tellement  appliqués  l'un  à  l'autre,  qu'il 
ne  refte  aucun  vide  entre  eux.  Tandis  qu'une  main  donne 
le  mouvement  au  premier,  &:  que  le  pied  le  donne  au 
fécond,  l'autre   main  leur    applique   le  coton,  qui    fe 
détache  par  le  mouvement ,   &  paflie  d'un  coté ,  tandis 
que  de  l'autre,  la  graine   tombe   nue   &  dépouillée.  Dès 
que  le  coton  eft  dégagé  de  (es  graines ,  on  le  carde  & 
on  le  file  ,   pour  en  fabriquer  enfiiite  des  toiles  &  des 
étofl^s. 
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Le  Kou-^hiu 


Arbres  9  ërbrif" 

L* ARBRISSEAU  appelé  Kou-chu^  reflèmble  aflèz  à  nos  •^'^^^^''"^  ^ 
figuiers.^  foit  par  le  bois  de  Tes  branches  ^  foit  par  la 
forme  de  fes  feuilles.  Sa  racine  poufle  ordinairement 
plufieurs  tiges  ou  petits  troncs ,  qui  forment  une  efpece 
<ie  buiiTon  :  quelquefois  elle  ne  porte  qu  une  (èule  tige. 
Les  branches  du  Kou^chu  font  d'un  bois  léger  ^  moelleux^ 
•&  couvert  d'une  ëcorce  femblable  à  celle  du  figuier.  Ses 
feuilles  font  profondément  découpées  :  leur  couleur  &:  la 
contexture  des  fibres  font  les  mêm^s  que  dans  les  feuilles 
cle  figuier;  mais  elles  font  plus  grandes ,  plus  épaiHes  ^ 
&  plus  rudes  au  toucher. 

Cet  arbre  rend  un  lait  dont  les  Chinois  fe  forvent 
pour  appliquer  Tor  en  feuille.  Ils  pratiquent  au  tronc  de 
l'arbufte  une  ou  plufieurs  incifions ,  dans  lefquelles  ils  in- 
fèrent les  bords  d'une  coquille  ,  ou  quelque  autre  femblable 
récipient  dans  lequel  le  lait  coule.  Quand  ils  Tont  re- 
cueilli ,  ils  s'en  fervent  avec  le  pinceau ,  &  en  deflînent 
les  diflî^érentes  figures  dont  ils  veulent  embellir  leurs 
ouvrages  ;  ils  appliquent  auifi-tôt  des  feuilles  d'or  fur  les 
figures ,  &  la  liqueur  les  attire  fi  fortement ,  que  jamais 
Tor  ne  s'en  détache. 

Le  Tang-tfao. 

Les  Etrangers  qui  arrivent  à  la  Chine  font  ordinaire- 
ment frappés  de  la  beauté  des  fieurs  artificielles  que  font 
les  Chinois  y  &;  qu'ils  prennent  d'abord  pour  des  flfeurs 
naturelles.  Mais  s'ib  Remportent. fur  les  Ardftes  Euro^ 
péens  dans  ce  g^nre  de  petit^ouvrages  ^  c'eft  moins  à  leur 

Zzij 
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.  1 1^  induftrie  qu  à  la  matière  qu^ils  y  emploient,  qu'ils  font  re- 
Arhrcs ,  arbrif  j^^^y^g  j^  Jeut  fupériorité.  La  foie  ,  le  coton,  niau- 
uckiru  ^^  ^^^  efpecè  de  toile  ou  dé  papier  n  entrent  dansr  la  com- 
pofition  de  ces  fleurs.  La  fubftance  tranfparenre  &  déliée 
qui  en  forme  les  feuilles ,  eft  la  moelle  d  un  certain  ar- 
brifleau  que  les  Chinois  appellent  Tong'tfao^*^  c'èft  une 
éfpece  dé  canne  ou  de  bambou  qui  a  quelque  reflfem- 
blance  avec  notre  fureau,  mais  dont  la  moelle  eft  plus 
blanche,,  plus  unie,  &  moins  fpongieufe. 

L'Herbier  Chinois  dit  que  le  Tong-tfao  croît  dans  des 
fonds  ombragés  &  fort  couverts.  Un  autre  Auteur  ajoute 
que  ce  rofeau  croît  à  la  hauteur  de  plus  d'une  brade  ; 
que  (ts  feuilles  refïemblent  à  celles  de  nénufar ,  mais 
qu'elles  font  plus  graflfes.  Sa  tige  eft  divifée,  comme  le 
bambou ,  par  divers  nœuds ,  qui  comprennent  plufieurs 
tuyaux ,  longs  quelquefois  d'un  pied  &  demi.  Ces  tuyaux* 
font  ordinairement  plus  gros  vers  le  pied  de  la  plante.  On 
coupe  rarbrifFeau  tous  les  ans,  &  il  repoufle  une  nou- 
velle tige  l'année  fuivante.  Quand  on  a  fait  la  récolte  de 
ces  tuyaux,  on  en  charge  Ats  barques  qui  les  tranfpor- 
tent  dans  le  Kidng-nan;  c'eft  dans  cette  province  qu'on 
fen  extrait  la  moelle ,  &  qu'on  la  prépare.  Quand  elle  eft 
hors  de  fes  tuyaux ,  il  faut  avoir  foin  de  la  préfèrver  de 
l'humidité  ,  en  la  tenant  enfermée  dans  un  lieu  fec  :  fans 
.  cette  précaution  ,  on  ne  pourroit  plus  la  mettre  en 
oeuvre. 

La  première  opération  confîfte  à  réduire  ces  bâtons 
de  moelle  en  feuilles  minces  &  déliées:  La  pièce  de  moelle, 
plus  ou  nîoins  grbfle  félon  qu'on  veut  les  feuilles  plus  ou 
moins  larges  ,  fe  met  fur  une  plaque  de  cuivre  ^  entre 
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deax  autres  plaques  fort  minces  ;  ëc  en  même  temps  que  SSSSSSSSSSS- 
d'une  main  l'Ouvrier  la  fait  glifler  au  milieu  de  ces  deux  ^  ^'*'^"»  '^^"f" 
plaques 9  de  l'autre,  avec. un  couteau,  femblable  au  tran-  u Chine 
chèt  dont  les  Cordonniers  coupent  leur  cuir ,  il  enlevé 
une  furface  très-fine  qui  fe  développe ,  de  la  même  ma- 
nière quon  enlevé  avec  le  rabot  des  efpeces  de  rubans 
de  deifus  une  pièce  de  bois^  bien  polie.  On  forme  des* 
paquets  de  ces  feuilles  de  moelle ,  &  on  les  tranfporte  à 
Pe-king ,  où  les  Ouvriers  en  fleurs,  les  mettent  en  œuvre- 
Lorfqu  ils'iagit  de  peindre  ou  de  façonner  ces^  bandes ,  pour 
empêcher  qu'elles,  ne  fe  déchirent  en  les  maniant ,  on 
les  trempe  dans  l'eau  d'une  main  légère  ;  il  iuffiroit  même 
,de  les  kifler,.  quelque  temps  avant  cette  opération ,  dans 
i)n  lieu  frais  &  humide*.  £h  ufant  de  cette  précaution  y, 
on  ne  doit  point,  craindre  qu'elles  fe  rompent  ou  fe  dé- 
chirent.. 

On  doit;  faire  une  autre  obfervation  fur  les  couleurs; 
qu'on  applique  fur  ces  pellicules  de  moelle.  Les  Ouvriers 
Chinois  n'emploient  dans  ce  travail  que  des  couleurs 
douces,  où  il  n'entre  ni  gomme,  ni  mercure,  nircérufe,. 
ni  vitriol.  Ces  couleurs  font  à  l'eau  ,  &  doivent  être  fort 
légères.  L'Ouvrier  donne  aux  feuilles  lés  difiëréntes  figures 
qu'elles  doivent  avoir,,  eà  les  prellànt  fur  la  paume  dé 
la  main  avec  ides  inflrumens  particuliers  Refaits  exprèsi 
C'eft  avec  des  pinces  fines  &  déliées  qu'il  faifit  les-  difi^- 
rentes  pièces  qui  doivent  compofer  la  fleur,  &  il  les  unit 
iVec  de  la  colle  de  iVb/w/,  qui  eft  une  efpece  de  riz  épais 
&  bien  cuit.  Le  cœur  dés  fleurs* ,  par^  exemple ,  des  rofes , 
fe  feit  de  filamèns^  de  chanvre,  auxquels  on  donne  les 
couleurs  qui  leurHfont  propres:    -  \ 
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I        ny      C'eft  avec  la  moelle  du  même  arbrifleau  que  les  Chî- 
Arbres.arhrif^  Hois  imitent  parfaitement  les  fruits,  ks  petits  infeûes 
Uclitte."^^     qui  s'y  attachent,  U  fur-tout  les  papillons.  S'ils  veulent  ^ 
par  exemple ,  imiter  une  pêche ,  ils  forment  d'abord  avec 
des  brins  de  canne  très  -  déliés  la  carcaflê  du  fruit.  Ils 
en  rempliflent  l'intérieur  d'une  pâte  compofée  de  la  fciure 
d'un  vieux  pêcher,  qui  donne  au  fruit  l'odeur  &  le  par- 
fum de  la  pêche.  Ils  perfeâionneiu:  enfuite  la  forme  2c 
les  contours  du  fruit ,  qu'ils  recouvrent  de  deux  ou  trois 
feuilles  de  Tong-ifaOy  fur  lefquelles  ils    appliquent  les 
.  couleurs  convenables.  La  Nature  eft  ii  parfaitement  imitée 
dans  ces  fruits  artificiels,  qu'ils  trompent  à  coup  sûr  l'œil 
de  l'étranger ,  &  quelquefois  même  l'avidité  des  oifèaux^ 
Les  pellicules  du  Tong-tfao  donnent  aux  buances  un  ton 
de  fraîcheur  Ôc  de  vérité ,  auquel  ni  la  foie,  ni  la  cire 
la  mieux  préparée  n'atteindront  jamais.  *  ♦ 

Les  ^Ouvriers  Chinois  réuffiiTent  également  à  faire  àts 
papillons  artificiels ,  qu^on  prendroit  pour  des  papillons 
yivans.  Ils  n'y  emploient  que  ces  mêmes  pellicules  de 
moelle ,  qu'ils  façonnent  à  peu  près  de  la  même  manière 
que  les  feuilles  de  certaines  flçurs.  hts  papillons  à  l'imi- 
tation defquels  ils  s'attachent ,  font  particulièrement  ceux 
qu'on  nomnie  à  la  Chine  Yc-fti ,  feuilles  votâmes  ;  il  en 
eft  peu  dodt  les  coulêucs  foient  auffî  brillantes  fie  auiH 
variées. 

Le  Bétel  &  le  Tabac. 

Les  Chinois ,  à  Timitation  de  prefque  tous  les  Peu- 
ples Orientaux ,  ufènt  de  la  ifeuille  de  bétel  comme  d'un 
cemede  fouverain  contre  toutes  les  maladies  qui  attaquent 
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la  poicrine  ou  l'eftomàc*  L'arbrifleau   qui  porte  cette       "  ■  '  ■ 

feuille  croît  comme  le  lierre  ,   &  ferpente   autour  des      -^^^^«»  ^rb^'^f 
arbres.  Cette  feuille  eft  d'une  forme  longue,  terminée  l^çhi/c 
en  ppince ,  &  s'élargiflant  vers  la  queue  ;  fà  couleur  eft 
d'un  vert  nai{Iant*  Les  CBinois  la  couvrent  le  plus  fou- 
vent  de  chaux  vive  ,   &  mettent  au   milieu  une    noix 
Hartca  qui  reflemble  beaucoup  y  quant  à  la  figure ,  à  la 
noix  mufcade.  Ils  mâchent  continuellement  ces  feuilles  ^ 
&  ils  prétendent  qu'elles  fortifient  les  gencives^  confor- 
tent le  cerveau,  chai!ent  la  bile,  nourriilent  les  glandes 
qui  font  autour  de  la  gorge,  &  fervent  de  préfèrvatif 
contre  lafthme ,   maladie  que  la  chaleur   de  ce  climat 
rebd  fort  commune  dans  les  provinces  méridionales.  Us 
portent  le  bétel  <&  Vareca  dans  des  boîtes,  &  offrent 
ces  feuilles,  quand  ils  fe  rencontrent,  de  la  même  ma^ 
niere-  que  nous  of&ons  le  tabac.^ 

Quoique  Tufage  de  cette  dernière  plante  ne  foit  pas 
fx  répandu  à  la  Chine  qu'en  Europe ,  ce  pays  en  produit 
néanmoins  une  très-grande  quantité.  Les  Chinois  ne  ré- 
duifent  point  leur  tabac  en  poudre ,  parce  qu'ils  ne  s'en 
fervent  que  pour  fumer  :  on  en  cueille  les  feuilles  lorf- 
qu'elles  font  bien  mures  ,  &  on  les  carde  à  peu  près  comme 
on  carde  la  laine.  On  les  met  enfuite  fous  un  prefToir, 
&  on  les  foule  de  la  même  manière  que  nos  Tanneurs 
foulent  les  vcQies  de  tan,  dont  ils  font  àes  mottes  à 
brûler. 

Là  Belvédère. 

La  belve^re  eft  une  plante  qui  pàroît  être  afiez  négKgée 
en   Europe  ^  &  dont  nos  Botaniftes  n'ont  jufqu'ici  faic 
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— >  aucua  cas.  Cependant  les  cultivateurs  de  la  Chine  i>e  penfenc 
Arhres.  aririf  pasqu  ondoive  la  retrancher  de  la  familie  des  plantes  utiles. 
^^Zint"^'"^  Voici  les  propjriétés  que  lui  attribue  l'Herbier  Chinois^ 
Après  avoir  dît  que  c  cfta  la  fin  de  Mars  ou  au  mois  d'Avril 
^ue  la  belvédère  fort  de  terre  ;  que  (es  furgeons,  hauts 
de  huit  à  neuf  pouces ,  prennent  la  figure  du  poing  à 
demi  fecmé  d'un  jeune  enfant  ;  qu  enfuite  elle  s^étend ,  & 
pouffe  une  infinité  de  branches  garnies  de  feuilles  fem«* 
blables  à  celles  du  lin  ;  qu'en  croiflant  fès  branches  s'arron^ 
diflent  »  ic  s'arrangent  naturellement  fous  la  forme  d'une 
agréable  pyramide  :  il  ajoute  «  que  fes  feuilles^  encore 
tendres  ^  ont  du  fuc  &c  un  afièz  bon  gont  ;  qu'on  peut 
les  manger  en  falade  avec  le  vinaigre ,  en  y  mêlant  quel- 
ques filamens  de  gingembre;  qu'étant  apprêtées  comme  les 
autres  légumes 9  &c  ctntes  avec  la  viande,  elles  lui  com- 
muniquent un  goût  fin  &  agréable  ;  que  quand  k  plante 
eft  dans  toute  fa  beauté ,  fes  feuilles  deviennent  dures  Se 
ceffent  d'être  mangeables;  mais  qu'alors  on  trouve  dans 
Ùl  tige  &  dans  fa  racine  une  nourriture  qui  peut  fervir 
de  reflburce  dans  tm  temps  de  famine  &  de  di^tte.  Lorf- 
que  la  belvédère  efl:  montée  à  fa  hauteur  naturelle,  on 
en  fépare  la  maîtreflè  tige,  on  la  fait  pailer  par  une  lef* 
five  de  cendres  qui  la  radoucit,  la  dégraifle,  &  la  dé- 
pouille des  impuretés  de  la  peau.  Après  ce  bain,  on 
r^xppfe  9JLI  foleil.  Se  quand  elle  eft  feche,  on  k  cuit  & 
4)n  Taflaifonne.  Quant  à  la  racine,  dont  la  couleur  eft 
^n  peu  violette  ,  on  en  levé  la  peau  par  fîlamens ,  qu*on 
peut  manger  après  les  avoir  fait  bouillir.  Mais  ce  qu'on 
recherche  particulièrement^  c'eft  la  fubftance  de  la  racine, 
^v'on  réduit  f^dlemenc  en  farine  j  dont  on  ne  recueille 

que 
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que  ce  qui  refte  en  pâte  au  fond  éa  vâ(è  ^  6C  quW  cuit  SSSSSSS=I 
en  petits  t>ains  au  bain-marie*  On  i»  fera  pas  tentée  fans     -^^^^'^  ^^^'f' 
douce ,  de  fervir  un  pareil  mets  fur  une  table  délicate  \  ^  cune.^ 
mais  n'eft-îlpastoujaurs  utile  défaire  connoître  aux  pauvret 
&  aux  gens  de  la  campagne,  que,  dans  une  extrême  né- 
ceffité ,  ils  peuvent  recourir  fans  aucun  rifque  à  cet  ali- 
ment champêtre?  Dans  ce  cas,  ils  feront  redevables  aux 
Chinois  d'en  avoir  fait  les  premières  épreuves  ,  ijtii  font 
prefque  toujours  dangereufes, 

L*Herbïer  Chinois.  citeTexemple  de*  quatre  Montagnards 
qui  n'ayant  vécu  que  de  feuilles,  de' tiges  &  de  racines 
de  belvédère ,  dont  leur  p^ys  abondoit ,  iti*en  aVôient 
pas  moins  confervé  une  fanté  parfaite  jufqù*à  une^itrêrae 
vieillcfliè-  Il  rapporté  encore  Tentretien  de  deux  Philofophés^ 
qui  voyant  arriver  la  décadence  d'une  DynafUe ,  &  dé- 
goûtés du  tumulte,  de  la  contrainte  &  des  dangers  de  U 
Cour ,  où  ils  avoient  paflTé  une  partie  de  leur  vie  ^  s*ex- 
ihortoient  l'un  Tautie  à  une  fage  retraite-  «  Servons-nous 
^3  de  nos  lumières ,  difoit  Tun  d'eux  ,  poui*  faire  d'utiles 
^  réflexions  fur  la  iîtuation  préfente  du  Goùverhe- 
^3  ment  ;  &  de  notre  prudence  pour  nous  précautlc?nner 
^3  contre  les  malheurs  prêts  à  fondre  (ur  tous  ceux  qui 
^3  font  en  place  :  J'entre  dans  vos  vues,  répondit  l*àutre 
53  en  'lui  ferrant  la  main ,  je  vais  me  £iire  une  folitude 
^3  dans  ma  patrie,  où  je  vivrai  en  paix  loin  de  toutcortl- 
w  merce  avec  les  hommes  ;  la  belvédère  m'y  fournira  tou- 
«3  jours  de  quoi  manger  ,  &  fe  grand  ikuve X/Viya?^ ,  d'éx- 
*3  cellente  eau  à  boire  ce. 

L'Herbier  Chinois  avertit  que  pour  rendre  la  belvédère 
plus  abondante  &  plus  fubflandelle,  il  faut  mettre  le  feut 

Aaa 
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sssssssssssss  aux  montagnes  qui  en  font  coavertes,   tantôt  dans  un 
^'*^"»  ^'*'^^"  canton,   tantôt   dans  un  autre,  parce  que  iès. propres 
la  Chine.  cendres  rengraiflent  &:  lui  fourmUent  un  lue  plus  Bour- 

riflant-^ 

VArmoîfi. 

L'armoise  eft  très-anciennement  connue  à  la  Ckîne; 
elle  y  eft appelée  Y-tfaô ^Xhcrbcdcs  Médecins.  Les Cliinoîs 
en  difttnguent  trois  efpeces,  Tarmoli^  ordinaire,  répineuiê, 
&  Tarmoife  fàuvagé.  Quelques  Botaniftes  parient  d^une  qua- 
trième efpece  qu'on  trouve  fur  les  plus  hautes  montagnes  des 
•provinçe^s  du  Midi ,  8c  qui  ne  croît  en  plufieurs  alignées  qu'à 
ïa  hauteur  d'un  pîed.  Il  paroit  que  fon'^plus  gi^and  mé- 
rite eft  de  répandre  une  bonne  odeur  ,  &  de  jouir  d'une 
forte  .d'immortalité.  On  la  met  dans  ài^s  vafes  pour  orner 
les  cabinets ,  &  lorfqu'elle  a  été  bien  féchée  a  l'ombre , 
jelîe  fe  conferve.  aufli  long  -  temps  que  les  fleurs  artifi- 
ciellesr 

L'armoife  ordinaire  croît  dans  toutes  leS  provinces  de 
la  Chine,  ainfî  que  dans  toutes  celles  de  la  France* 
Mais  les  anciens  comn^e  les  nouveaux  Livres  préviennent 
qu'on  ne  dait  employer  dans  les  remèdes  que  celle  de 
Ki-tchem  ou  de  Miàg-tcheou.  lï  feroit  bien  à  déffrer  que 
notre  Botanique ,  à  l'exemple  de  la  Botanique  Chînoiie, 
indiquât,  en  donnant  la  nomenclature  des  plantes,  les 
lieux  où  croiflènt  les  meilleures.  Il  eft  certain  que  les 
variétés  du  fol  &  du  climat  doivent  produire  difFérens 
degrés  de  force  &  de  vertu  dans  les  plantes  :  cette  con- 
noiffance  eft  regardée  comme  une  des  plus  eflentielles 
parmi  celles  que  doit  avoir  un  Médecin  Chinois.  On  ne 


DE    L  A    C  H  I  N  E.  371 

Bût  ufage  À  la  Chine  que  des  feuilles  ic  des  graines  de        1  ■* 

L*armbife ,  ic  f  on  attribue  aux  premières  les  mêmes  vertus     -^'*''''  *  ^'^'^'^ 
qu'enEurope,  pour  les  maladies  des  petfonnes  du  fexe  &  des  ^^^^f 
^femmes  en  couche.  On  emploie  le fuc  de  cetteplante^  lorf- 
qti*elle:eft  encore  verte,  pour  arrêter  les  crachemens  defang^ 
Çc  ion  fait  pareillement  ufage  de  ies  graines  pour  la  même, 
maladie.  On  divife  Ja  dofè  ûe  celles-ci  en  xleux  portions  j 
ikme  dR:  léduice  en  cendres,  ic  xnife  dans  l'eau  où  Ton  a 
'£iit  bouillir  Tautre.  Ces  cendres ,  ditron ,  .pcifès  en  guife 
de  cabac ,  font<ceiler  les  hémorragies  du  nez.  Les  Chinois 
emploient  encore  cette  plante  avec  fitccès  contre  les  dyf-. 
fenteries  qui  proviennent  d'épuifemenc,  les  pleur^fies  ^  Se 
les  aâS>iblifIemens  d'efhDmac.  Llnfufion  des  tiges  6c  bour- 
dons de  l!armoife  efk  recommandée  aux  -vieillards  au  liea 
xiexhé« 

L'armoife  étoit  autrefois  regardée  à  la  Chine  comme,  un 
pviflantpréiervatif  contre  les  maléfices.  Les  anciens  Livres 
xapportentque ,  dès  le  troideme  iiecle  de  l'£re  chrétienne^ 
on  allok  cuelllirrarmoife  avant  le  lever  du  ibleil^  pour  la 
^fpendre  ensuite  aux  portes  des  maifons.  Les  Poètes  du 
yiP.  Hedc  chantent  -cet  ufage^  Se  décrivent  la  manière 
^ont  les  rues  de  la  capitale  en  étotenr  ornées  fie  embau- 
mées 9  le  cinq  de  la  x:inquieme  iune .^  c'eft-l-xlire^  à  peut 
près  vers  la  S.  Jean« 

Uarmoife  epineufe  porte  réellement  des  épines  ^ui  bout 
des  dentelures  de  fes  feuilles  ::  elle  -crcrît  fur  les  monu* 
gnes  ;  «mais  la  plus  eftimée  ic  ceUe  qui  eft  la  jpius  coton- 
lîeufe  fe  cueille  fur  les  montagnes  qui  font  en  deçà  &  • 
au  delà  de  la  grande  muradlle.  On  bat  ces  feuilles^  lorf- 
qu'eUes  font  ^ches  »  avec  une  batte  de  bols  ^  jufqu'à  ce. 

A  a  a  i| 
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■  ■»  que  le  parenchyme  s'enTépare  ;  &  après  les  avoir  préparées 

^riru,  arhif.  avec  de  l'eau  de.  falpêcre ,  on  s'en  ferc  comme  d'amadoué: 
•f';:*."^*"-''on  n'en   connoît  point  d'autre  à  Pe-king  ,    &  il  vaut 
celui  d'Europe.  II  pàroit  que  les  anciens  Chinois  fe  fer- 
voient  de  cette  madère  cotoimeufe  de  iarmoife  pour  faire 
des  matelas  ,  pour  piquer  des  habits ,  .&  même  pour  faire 
des  toiles*  On  i'employoit  auffi  pour  fabriquer  du  papier. 
Uatmoife  fauvagc  croît  .for  les  montagnes  &:  dans  les 
lieux  les  plus  efcarpés.  Ses  feuilles  font  plus  profondé- 
ment découpées  8c  échancrées  que  celles  de  l'armoife 
ordinaire  ;  elle  eft  auffi  plus.foyeufe  ou  plus  cotonnée. 
L'ancienne  Al,édecine  Chinoifé  en  faifoit  un  grand  uiage. 
Dans  toutes  les  provinces   fepcentrionales  ^  le  principal 
rfemede^  pour  la  plupart  des  maladies,  confiftoit  en  des 
piqûres  profondes,    fur  lefquelles  on  brûloir  une. petite, 
boule  de  coton  d'armoifev  Q^  piqûres  étoient  faites  avec 
desiaiguilles  d  or.ali  d'aciçt ,  &  ne  dévoient  pas  donner  de 
fang  :. toute; la  fderice! du  Médecin,  fé  réduifoit  à  en  dé- 
terminer le  nombre ,  la  profondeur ,  &  rendroit  où  l'on 
devoit  leî^.  faire.  On  préparoit  ce  coton  darmoife  comme 
nous  avons-  dit  qu'on  prépare  aujourd'hui  Tamadoue  ;  ^lais 
au  lieu.de  falpêtre  ,  on  fefervoic  d'une  préparatipn  d^ 
foufre.  Il  éiDoit  eflendei  que  ce  cocon  d'armoiie  fût.biepi 
vieui;  tout  feu  n'étoit  pas  propre  à  allumer  ces  boutoiisr 
filuraires,  on  fe  fervoîc  de  nuisoir  de  glace  ou  de  iné- 
tal.  On  fait  geler  Veau  y  dit  l'ancien  Texte,    dans  ur^, 
vafe  rond  &  cèni^cxe  ;   la  glace  ^  préfentéc  au  foleil  ^  en 
réunit  tes  rayons  ô  allume  J^armci/e,  Xes  Lettrés  nç  con- 
viennent, point  aujourd'hui;  qué'ce  fecret  de  guérir  plûfîôurs 
U^àladies  par  les  piqûres  fe  foit  oonfçrvé  ;  mais  on  coJti- 
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tinue  toujours  à  fe  fervir  de  ce   coton  d'armoife   pour  -r 

faire  des  boutons  de  feu,  qu*on  applique  ,  au  lieu  de  ven-  ^ràw,  arbrif- 
toufes ,  dans  les  apoplexies  &  les  léthargies.  'Les  cein-  l^^/^  ^  '^  ^ 
turés  faites  de  ce  coton  font  auffi  recommandées  pour  la 
fciatique;  on  confeille  même  d'en  piquer  des  bas  pour 
les-  rhumatifines  aux  jambes.  On  ne  cueille  qu'en  autoriîne 
Tarmoife  qu'on  deftine  à  cet  ufage  ,  &  il  faut  avoir  l'at- 
tention de  choifir  celle  dont  le  velouté  eft  moins^  long; 
&  plus  fin. 

Akbresafleurs. 

Le  Ou'tong-^cku.^ 

Parmi  les  arbres  que  la  .Nature  femble  avoir  deifUnés 
à  la  décoration  des  jardins ,  on  doit  diftinguer  celui  que 
les  Chinois  appellent  Ou-tong-chu.  Il  eft  très-grand  ,  & 
reflemble  au  fycomore.  Il  produit  de  larges  feuilles  y  atta- 
chées à  des  queues  d'un  pied  de  long.  Cet  arbre  eft  fi  toufFu 
&  chargé  d'un  fi  grand  nombre  de  bouquets ,  que  les  rayons- 
dufoleilne  peuvent  le  pénétrer.  Il  porte  fon  fruit  d'une  ma- 
nière allez  extraordinaire  :  vers  le  mois  d'Août^  les  extré- 
mités des  branches  poufïent  de  petits  bouquets  de  feuilles ,, 
qui  différent  totalement  de  celles  qui  couvrent  le  refte  de 
l'arbre;  elles  font  moins  larges ,  plus  blanches ,  plu6  molles ,> 
&  tiennent  lieu  de  fleurs.  Sur  le  bord  de  chacune  de  ces 
feuilles  ,  naiflent  trois  ou  quatre  petits  grains  de  la  grof- 
feur  d'un  pois.  Ces  grains  renferment  une  fubftance  blanr- 
che.,,  dont  le  goût  reflemble  aflei  à  celui  d'une  noifette 
qiji  n'eft.pgs  encore  nuire.. 
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Le  Molicn. 

fiaux,  planta  dt      Cest  uii  autre  arbre  à  fleurs  ,  dont  les  branches  font 
la  Chine.  rares,  déliées,  remplies  de  moelle,  6c  recouvertes  d'une 

peau  roufïe,  tachetées  de  petits  points  blanchâtres.  U  eft 
peu  chargé  de  feuilles  ,  mais  elles  font  fort  grandes  & 
très- larges  vers  leur  extrémité  ^  elles  tiennent  à  des  pé- 
dicules qui  s'ébrgifTent  tellement  parle  bas ,  q^i'ils  femblenc 
^embrafler  la  branche.  Les  boutons  que  cet  arbre  produit 
6'épanoui0ent  au  mois  de  Décembre  ou  dans  le  cœur  de 
•  f hiver,  &  donnent  de  grandes  fleurs,  formées  de  fept 
on  huit  feuilles  ovales  Se  pointues  ,  dont  les  extrémités 
jettent  de  longs  filets.  Les  fleurs  de  quelques-uns  de  ces 
arbres  font  jaunes  ,  d'autres  rouges ,  d  autres  blanches. 
Toutes  les  feuilles  tombent,  lorfque  les  fleurs  édofent  ou 
font  près  d'éclore. 

Le  La-moc. 

Cet  arbrifleau  reflemble  ailêz  à  notre  laurier  par  ùl 
forme  &c  fa  grandeur  ;  fes  branches  font  cependant  plus 
évafées,  &c  fes  feuilles  font  attachées  deux  à  deux  par 
de  courts  pédicules.  La  grandeur  de  ces  feùiUes  décroit 
à  mefute  qu'elles  s'éloignent  de  l'extrémité  des  branches. 
Cet  ^rbre  produit  £e$  fleurs  pendant  Thiver  ;  elles  font 
jaunes  ,  d'une  odeur  agréable ,  ^  qui  approche  de  l'odeur 
4e  la  rofc. 

LcTcka-hoA. 

Les  Chinois  <iiftinguent  quatre  e(peces  de  îairbre  quilt 
fïùjxansïxt  T^àa-hoa.  Son  bois  ^  foa  feuillage  lui  donneos 
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quelque  rapport  avec  le  laurier  d'Efpagne.  Ses  feuilles  — ! 

He  tombent  point  pendant  l'hiver  ;  elles  croiflènt  dans  ^  ^'^'^":  '"^"^' 
wi  ordre  alternatif  le  long  &  de  chaque  côté  des  branches  :  u  Chine. 
elles  font  ovales^  terminées  en  pointe,  dentelées  dans  leur 
contour ,  d'un  vert  obfcur  en  defTus^  6c  jaunâtre  en  defTous. 
Les  boutons  du  Tçha-hoa  font  couverts  d'un  duvet  blanc 
&  doui  :  ils  s'épanouiflent  au  mois  de  Décembre,  &  don- 
nent des  fleurs  doubles ,  de  là  couleur  des  rofos,  fie  fou- 
tenues  par  un  calice.  Ces  fleurs  n'ont  point  de  pédicules  ,  & 
tiennent  immédiatement  à  la  branche.  La  foconde  efoece 
du  Tcha-hoa  donne  des  arbres  très-hautis^.  Leur  feuille  eft 
arrondie  par  l'extrémité ,  &  leurs  fleurs  font  grandes  & 
rouges.  Les  fleurs  des  deux  autres  efpeces  font  blanchâtres  >, 
&  plus  petites.. 

Le  Tu-ian: 

Gbt  arbre,  le  plus  beau  des  arbres  à  fleurs  qui  em^^ 
belliflent  les  jardins  de  la  Chine,  s'élève  à  la  hauteur  de 
trente  &  même  quarante  pieds.  Son  tronc,  droit  &  bien 
proportionné,  porte  peu  die  branches  &  prefque  point  de 
rameaux.  Ses  feuilles  font  d'un  beau  vert ,  mais  en  petic 
nombre;!  elles  ne  commencent  à  poufler  que  lorfque  les 
fleurs  font  à  derai-pafTées.  Les  fleurs  couronnent  toutes  fos 
branches,  &  répandent  au  loin  la  plus  douce  odeur  :  elles 
s'épanouiflent  prefque  toutes  en  même  temps  ;  mais  elles 
ne  durent  que  peu  de  jours.  Le  Yu-lan  en  fleur  relïemble 
à  un  noyer  arrondi  en  tête  de  pin ,  &  dont  les  branches 
feroient  couvertes  de  bea^x  lis.  La  fleur,  que  forment  cinq 
à  fix  feuilles,  &  même  huit ,  difpofées  en  rofe,  eft  fou- 
tenue  par  un  calice  à  quatre  feuilles ,.  hériflées  en  dehors 
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_^_____^  de  petits  poil«  ,  &  terminées  en  pointe.  .Du  milieu  de  la 
jrins,  arhfif-  flgy,.  j'éleve   un  piftil  vert ,  charnu ,  qu'entourent  à  (à 
féaux,  piantttiz  ^^^^  ^^  ^^^  gj^^  ^  ^^^^  j^  fommet  eft  chargé  d'éta- 

"*  mines.  Cette  fleur  produit  un  fruit  alongé,  de  couleur 

verte,  qui  rougit  à  la  fin  de  Tété.  Toute  (à  fubftance  eft 
fibreufe  &  prefque  ligneufe. 

On  diftingueplufieurs  efpeces  de  Yu-lan^  dédoubles  &  de 
fimples ,  le  ^tt-Zd»  à  fleurs  blanches,  &  celui  de  couleur  de 
fleurs  de  pêcher.  Cet  arbre  donne  de  plus  belles  fleurs  &  en 
plus  grande  quantité  lorfqu'il  eft  jeune  ;  mais  il  ne  pro- 
duit pas  de  fruit  :  quand  il  a  vingt  ans ,  (es  fleurs  font 
plus  petites  &  en  plus  petit  nombre  ;  mais  prefque  toutes 
produifent  du  fruit.  Toute  la  culture  qu'exige  ce  bel  arbre, 
eft  d'être  planté  à  l'abri  des  vents  du  nord ,  &  arrofé  au 
printemps.  On  l'élevé  dans  des  caiflcs,  comme  les  orangers 
en  France.  Lorfque  fes  feuilles  font  tombées ,  les  Flèu- 
ïiftes  le  renferment  dans  des  ferres,  &  en  accélérant  fa 
végétation  par  la  chaleur  d'un  fourneau ,  ils  en  obtiennent 
des  fleurs  dans  les  premiers  jours  du  nouvel  an  ;   il  eft 
alors  deftiné   à  orner    l'intérieur    des  appartemens  des 
femmes.  Les  Gouverneurs  des  provinces  méridionales  en 
envoient  chaque  iuinée  pour  être  oflèrts  à  l'Empereur. 

ht  Hai-tang  d*automne. 

Ce  bel  arbriflèau,  veim  originairement  du  pied  des 
rochers  qui  bordent  la  mer ,  eft  cultivé  à  la  Chine  depuis 
plus  de  quatorze  flecles.  Il  fè  trouve  aufli  fréquemment 
célébré  dans  les  Vers  Chinois  ,  que  les  rofès  &  les  lis 
ie  font  dans  les  Ecrits  des  Poètes  d'Europe.  Les  Peintres 
£c  les  Brodeurs  ornent  prefque  tous  leurs  ouvrages  de 

{on 
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fon  feuillage  &  de  /es  fleurs*  Le    Hai  -  tang  ït automne  ^    ■ 

poufle  des  tiges  branchues,  cylindriques,  entrecoupées  ^kres ,  arbrif- 
<le  nœuds ,  purpurines  à  leur  bafe  &  au  bord  de  tous  les  ^^çf^Je  ^^^ 
nœuds.  Il  produit  de  nombreux  rejetons ,  dont  les  plus  hauts 
s*ële vent  à  pius  de  deux  pieds  &  demi.  SesfeuîUes,  échan- 
crées  8c  arrondies  en  oreilles  du  côté  de  la  queue ,  den- 
telées, terminées  en  pointe,  ^hériflees  de  petits  piquans,  fe 
trouvent  prefque  toujours  oppofées  fur  les  branches ,  &  pla- 
cées à  la  naiflànce  des  nœuds.  La  couleur  (upérieure  efl  un 
vert  foncé  ;  celle  de  deflbus  eft  dim  vert  plus  tendre,  &  pres- 
que eflfàcé  par  les  cotes  de  les  fibres  qui  font  iàillances  &  d'un 
beau  rouge  de  pourpre  :  le  feul  enfemble  de  toutes  ces  feuilles 
offre  un  coup-d'œil  agréable.  Les  fleurs  naiflent  en  bouquet 
à  l'extrémité  des  brandies.  Chaque  fleur  eft  compose  de 
quatre  pétales,  deux  grandes  &  deux  petites,  -d'une  belle  cou- 
leur de  fleur  de  pêcher ,  &i  qui  ont  à  peu  près  la  figure  de 
celles  de  cerifier  :  les  deux  grandes  font  d'abord  collées 
Tune  fur  l'autre  en  forme  de  boui^fe  ;  quand  elles  font 
épanouies,  les  deux  petites  s'épanouiâent  à  leur  tour,  & 
toutes  quatre  forment  une  efpece  de  croix.  Le  pifHl  eft  un 
compofé  de  grains  jaunes,  très-luifans  ;  ces  petits  grains 
fe  détachent  peu  à  peu  les  uns  des  autres  par  Talonge-- 
ment  des  filets  qui  les  foutierinent ,  s%>uvrent  en  |>etites 
cloches ,  &  compofent  une  petite  houpe  jaune ,  portée 
fur  une  queue  déliée  qui  s'élève  au  deffiis  des  pétales.  Le 
calice  qui  foutient  diaque  fleur ,  eft  compofé  de  deux; 
feuilles  de  couleur  de  pourpre,  réunies  en  forme  de 
bourfe.  A  mefure  que  les  fleurs  croifient  &  acquièrent  plus 
de  volume,  les  deux  feuilles  du  calice  s'ouvrent,  pi- 
liflTent^  fechent   &  tombent.  Les  fleurs,  foutenues  par 

Bbb 
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T"  ■■—  de  petites  queues,  fe  fëparent  les  unes  des  autres^,    & 

Arbres,  arbrif  pro^uifent  elies-mêmcs   d'autres   fleurs  qui  forcent  dun 

féaux,  plantes dA  *•  ,, 

la  Chine.  flouveau  calice. 

Le  Hai'tang  d* automne  fe  multiplie  par  fes  graines,, 
mais  ailez  difficilement.  Il  fe  plaît  dans  une  terre  fablon- 
neufe  ;  le  fumier  &  le  terreau  lui  font  mortels  ;  il  faut 
même  avoir  Tattention  de  ne  1  arrofer  qu  avec  une  eau 
très- claire.  Comme  il  ne  peut  foutenir  le  foleil  en  au«^ 
eun  temps,  on  a.  foin  de  ne  le  planter  qu'au  pied  des  : 
murs  expofës  au  nord.  Ceft  vers  la  fin  d'Août  qu'il  com- 
mence ordinairement  à  fleurir.  On  coupe  toutes  fes  bran- 
ches après  qu'il  a. donné  fes  graines  ,  &  il  en  poufle  de 
nouvelles  an  printemps  fuivant  ;  mais  il  eft  néceflfaire 
d'amonceler  du  gravier  .&  des  morceaux  de  brique  autour 
de  fes  racines,  pour  empêcher  qu'elles  ne  pourriflTent. 
Quelque  foin  qu'on  (e  donne  pour  cultiver  à  Pe-king  le 
Hai-tangd^ automne  y  il  y  rëuflît  moins  que  dans  les  pro- 
vincîes  du  midi;  Le^lparftrn  de  i^s  fleurs  tient  de  celui 
4  de  la  violette  &  de  la  rofe ,  mais  il  eft  moins  fort,  ôc 
ne  fe  fait  fentîr  qu'à  dé  petites  diftances. 

Le  Mou- tan  pu  là  Pivoine- arbnjfeau. 

Lb  Mou-tan  eft  unft.pJanfe  champêtre  que  la  culture 
a  embellie.  On  l'appeHe  wffi  Hoa-ouang  ^  le  Roi  des 
fleurs^  0  Pé-Ieang-kin-y  cen^  onces  d'or  ^  pav  allufîon  au 
prix  exceflîf  auquel  des  curieux  en  ont  autrefois  porté 
certaines  efpeces.  .Cette  plante  eft.  connue  à  la  Chine 
dej)ais  environ  quatotâe  cents  aiit;  Uo  Voyageur,  dit-on , 
trouva  dzns  Ats  màxix^piesiÛU'Mo'-nan  une  piypine-  en 
arbriflfeau.  Cette  nouveauté  lerfiirprit,  &  lui  parut  mériter 
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cTembellir  un  parterre.  Il  en  arracha  quelques  pieds  avec  ■  ■      — » 

leurs  ^motces  ,  ks  tranfporta  dan$  foa  jardin,  &:  les  cul-  -^'^*'^^»  ^^^'7- 
tiva. .Un  Bonze,  qui  aétoit  point  inftruit  de  Torigine  ^aJ^  "^" 
de  cette  pivoine-arbriflèau ,  imagina  de  s'en  procurer 
une  femblable  par  le  moyen  de  la  grefiè.  Ses  tentatives 
furent  heureufes,  &  Ces  pivoines  devinrent  plus  belles 
que  celles  qui  avoient  éçé  apportées' des  faipntagnes.  Bien- 
tôt toute  l'attention  dès  Fleuriftes  fe  tourna  vers  cette 
plante  »  qu^une  culture  fucceijlveinent  plus  foignée  acheva 
de  perfeiSlionner,  L'engouement  devint  général,  &  les  pro- 
vinces même  fe  difpucerent  la  fupéri.orité/ d'intelligence 
dans  cette  culture ,  pour  avoir  la  glpire^.d'ên  envoyer  de 
plus  belles  à  l'Empereur. 

Le  Mou-ion  paroiilbit  mériter  tous  ces  hommages  par 
l'éclat  &:  le  nombre  de  (es  fleurs.,  par  la  douce  odeur 
qu'elles  répandant,  pat  la  ipultitude  des  feuilles  qui  les 
comppfeut,  &  par  les  grains  d^or  qui»'y  trouvent  mêlés* 
Cette  plante  eft  une  pivoine  îignèufe  ^qui  s'éleva  en  ar- 
brifleau ,  étend  Tes  branches,  poufle  des  tiges.  Se  ie  cou* 
ronne  d'une  tête  aufli  grofle  que  celles  des  plus  beaux 
orangeris  qu'on  met  en .  caiflèu.  On  a  vu  des  Mou^tan  de 
huit  ôc  dijc  pieds  de  haut.  Si  ronu'eh  élevé  aujourd'hiu 
qu'un  petit  nombre  à  cette  haUteVir,.c'eA:  qu'ils  donneno 
de  moins  belles  fleurs  ,  &  que  leurs  tiges  trop  Foibles  hè 
peuvent  en  foutenir  le  poids.  La  racine  du  Afo^^ra/z  efl: 
longue ,  fibreuTe ,  formée  eh  navets ,  d'une  chair  |aane 
pâle  »  £c  grisâtre  ou  rpugeâtre  à  l'extérieui::.  S^  feuilles 
font  échancrées  Se  découpées  ^  le  viert  de  xjbSu^^P^^ 
foncé  que  celui  de  deflbus.  Ses  fleurs,  cornpofëes  de  pé-* 
taies  fans  nombre ,  s'épanouiflènt  en  rofe  ,  Se  font  fou* 

B  b  b  i  j 
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■-  tenues  par  un  calice  formé  de  quatre  feuilles;  de  la  racine 

Afhr€5,  arinf  des  pétales,  naiflfent  &  fbrtent  fans- ordre  des  filets^  ter- 

laChlJ^^^     minés  par  de  petits  fommets  d'un  beau  jaune  doré.  ÏJts 

fruits  fe: courbent  comme  ceux  des  pivoines  ordinaires, 

s'ouvrent  en  fe  fèchant9&laiflient  tomber  les  graines qiv'ils. 

renferment.. 

Gn  diftingue  \e  Mbu^tan  ordinaire  ^  le  Mou-tan  nain  j, 
te  le  Mou-tan^  ^ arbre.  Cette  dernière  efpece  paroit  être 
aujourd'hui,  perdue  :  on  en  a  vu  autrefois,  dit^on,  qui 
avoient  vingts  cinq  pieds  de  haut.  Le  Alou-ra/z  nain  eftpeu 
eftiméy  on  n'en  cultive  quelques  individus  que  pour  en 
perpétuer  l'efpece.  Le  Mourtan^  ordinaire  eft  le  plus  gé-^ 
néralemenr  répandu  ,  &  celui  qui  jouit  de  la  faveur  conf* 
tante  des  amateurs.  On  l'élevé  en  efpalier,  en  éventail , 
en  buiflbn,  en  forme  d^oranger;  Les  uns  fleuriiTent  au 
printemps  y.  d'autres- en  été  ,.  quelques-uns  en  automne.* 
Ces  différentes  efpices^  exigent  des  (oins  divers^  Les  Mou^ 
tan  de  printempSiSc  d'été  font  ceux  qu'on  cultive  en  plus 
grand  nombre  ;-  ceux  d'automne  demandent-  des  atten- 
dons  trop  affuiettifTantes  pendant  les  grandes^  chaleurs  de 
la  canicule.-  On  divifè  les  Mcu^tan.  àe  chaque  f^fon  en- 
doubles  iSc  femi  -  doubles .:  les  premiers  fe  iubdiviient  en^ 
cent  fitiiUes  8c-  ea.^  mille  fouilles  :  ;  les  féconds  oflrent  un 
difque'aflèz  grand,. rempli. de  filets  à  fommets  dorés;  ce 
font  les  feuls^qui  poduifent  des  graines.  Les  uns  &c  les> 
autres  s^'iépanoniflènt  fous  difi^rentes  formes ,  en  baflîn  ^ 
en  houpe^.  en-  grenade,,  en  fouci>,.  &:c.  On  trouve  des 
Mouflon  Tovi!^%  y  violets ,  pourpres. ,  amarontbes ,  jaunes  ,. 
blancs^,,  noirs,.  &  bleus;  les  nuances  &  \ts  dégradations 
prodigieufement  variées  d'une  même  couleur,  en  donnent 
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autant  d*efpeces  difi^rentes.  On  aflure  que  les  Fleuriftes  ■"' 

Chinois  ont  même  le  fecret  de  changer  la  oouleur  ^e     -^*'^^^»  arbrifi 
leurs  Mou-tan  y  &  de  leur  donner  arbitrairement  celle '^''^/^^ 
qu'ils  choifîflent  ;  mais  ils  ne  peuvent  opérer  cette  mé- 
tamorphofè  que  fur  le   Mou-tan  qui  n*a  point  encore 
porté  de  fleurs- 

Pour  qu'un  Mou-tan  foit  beau  aux  yeux  des  Fleuriftes. 
Chinois,  il  faut  que  fon  tronc  foit  bien  raboteux ,  courbé  ,, 
noué,  d'un  noir  verdâtre  ;  que  fes^  branches fe  croifenr,^. 
iè  fuient,  &  fe  contournent  en  fens  bizarre  ;  qu  elles  pouf- 
fent des  jets  d'un  vert  tendre  ou  ombré  de  rouge;  que- 
les  feuilles  foient  grandes,  d'un  beau  vert,  bien  nourries^ 
&  foutenues  par  des  queues  rougeâtres;  que  ks  fleurs 
foient  d'une  même  couleur ,   d-âge  différent ,  épanouies^  * 
en  houppe ,  fermes  8c  droites  fur  leur  tige  ;  qu'elles  aienr 
.fept  à  huit  pouces  de  diamètre  ,  &  répandent  urieodeuri 
douce  6c  agréable*. 

Le  Pé-gé'Kong. 

Cet  arbrifleau  eft  remarquable  par  la  beauté  &  la  fîh^ 
gularité  de  fes  fleurs,.  &  fur-tout  par  leur  durée,  qut 
lui  a  fait  canner  le  nom  de  Pé-gé-hong  y  rouge  de  cent 
jours é  C'éft  èes  montagnes  de  Fou-kicn  que  vient  origi^ 
nairement  ce  bel  arbufte ,  dont  Fefpece ,  perfeftîonnée 
par  la  culture,  tient  un  rang  difVingué  dans  les  jardins 
Chinois-.  Ses^  feuilles  ,  tantôt  alternes ,  tantôt  oppofées 
les  unes  aux  autres,  font  d'une  forme  ovale,,  un  peu. 
alprtgées  en  pointe  ;  on  n'y  remarque'  aucune  dentelure  ; 
leur  épaifleur  tient  le  milieu  entre  celles  du  phîlaris  & 
celles  du  prunier.  Les  fleurs  du  Pé-gi-hùng^  éclofent  y  à  ^ 
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sssssasaas  Pe-king  ^  au  commencement  de  Juillet  ;  elles  croiflent 
Arbra  s  arbrif  ^^  bouquet»  à  rextrémité  des  branches^  &  fe  fuccedent 
U  ^Chinc.  tellement  les  unes  aux  autres ,  qu  elles  durent  jufqu  à  la 

fin  de  Septembre  ^  pourvu  qu'on  ait  foin  de  les  tenir  à 
labri  d'un  foleil  trop  ardent.  Le  calice  qui  les  fondent 
eft  charnu,  formé  en  cloche ,  divifé  en  fix  dents,  jaune 
pâle  en  dedans ,  &  d'un  beau  rouge  en  dehors.  Il  fe  re* 
courbe  fur  le  fruit  naifTant,  &;  ièche  quand  il  eft  mûn 
De  ce  calice  s'élèvent  Hx  pétales  d'un  rouge  de  carmin , 
longues  ,  frifées  ,  feftonnées ,  arrondies  par  le  haut ,  6c 
foutenues  par  autant  jde  queues  blanchâtres ,  fort  déliées* 
Ces  queues  font  attachées  aux  lèvres  du  calice ,  à  l'en- 
droit où  les  dents  fe  féparent.  De  grandes  étamines  mon- 
*tent  du  fond  du  calice  le  long  de  fes  parois,  auxquels 
elles  font  adhérentes ,  &  vont  aboutir  à  la  pointe  des 
dents  ;  mais  elles  fe  détachent  du  calice ,  quand  elles  font 
parvenues  au  niveau  du  cercle  où  commence  la  divifion 
des  dents. 

Le  tronc  du  Pé-gt-  Kong  eft  fort  gros  ;  il  paroit  même 
que  les  Fleuriftes  Chinois  fe  font  appliqués  à  le  réduire  à 
la  forme  d'un  arbre  nain ,  forme  pour  laquelle  ils  témoi- 
gnent une  prédile&ion  particulière  (*)•  Us  ne  donnent 
point  le  temps  à.  {t%  branches,  ni  de  groffir  ni  de  fe  rami- 
fier ;  ils  les  coupent  en  automne,  &,  pour  avoir  6^^% 
tiges  bien  chargées   de  fleurs,  ne  laiflènt  fubfifler  que 

(^)  Les  Jardioiert  Chinois  ont  le  fecret  de  tendre  nains  les  ttbres  ac  les  «^ 
brifleanx  de  conte  efpece ,  6c  même  les  flenis.  Les  Miffionnaires  aflorent  ^it*ib 
ont  vu  des  cèdres  &  des  pins  qui  n*aToieiit  pas  deoz  pieds  de  hant»  qnoiqa'ik 
euflcnt  plus  de  quarante  ansi  le  tronc»  les  kcanchcs  6e  les  fimilles  étoicntc^cft- 
^ant  ctés^^bien  piopoctionoés. 
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quelques  rameaux.  La  culture  de  cet  arbriflèau  demande  peu  — 

de  foins  :  ils  fe  réduifent  à  le  renfermer  dans  une  ferre  ^  '*^'"'"  '  *^'"'^' 

fututt ,  pitmtcs  de 

pendant  Thiver,  à  Texpoler  au  midi  au  retour  du  prin-  la chine., 
temps ,  à  Tarrofer  à  propos ,  &  à  le  défendre  du  foleil 
pendant  les  grandes  chaleurs  de  l'été. 

Le  Yê'kiang'koa.. 

Ijes  branches  de  cet  arbrifleau  font  fî  foibles ,  qu*ellesi 
ne  peuvent  ni  s'élever  ni  fe  foutenir  d'elles-mêmes  :  les 
Fleuriftes  les  étayent  avec  des  baguettes  de  bambou  ôc 
de  légers  cerceaux  qu'ils  y  adaptent.  La  couleur  de  i^^ 
feuilles  eft  d'un  vert  foncé  en  defliiSj  &  pâle  en  deflbus; 
elles  s'alongent  en  fer  de  lance ,  en  formant  des  ondu- 
lations y  &  font  foutenues  par  des  queues  afiez  longues ,. 
autour  defquelles  elles  forment  deux  oreilles,  lies  fleurs- 
fortent  des  aiflelles  des  feuilles  ou  d'entre  les  petites  bran- 
ches, &  forment  des  grappes  qui  s'alongent  à  mefure* 
quelles  s'épanouifïent..  Ces  fleurs  font  d'un  jaune  ver- 
dâtre  :  l'odeur  exquife  qu'elles  répandent  font  tout  le 
mérite  de  cet  arbrifleau;  ce  parfum  eft  fi  doux,  fi  fuave, 
fî  agréable ,  difent  les  Miflionnaires ,  qu'il  n'exifte  dans 
la  Nature  aucune  fleur  qui ,  fous  ce  rapport,  puiflTe  être 
comparée  au  délicieux  Yê-hiang-hoa.  Par  une  fuite  de 
la  délicatefle  de  cette  plante  ou  de  celle  de  fon  parfum ,, 
elle  n'a  prefque  aucune  odeur  pendant  le  jour  :  c^eft  à 
cette  fingularité  qu'elle  doit  le  nom  à^Yê-hiang  hoa^  fleur 
qui  Jent  la  nuit.  La  foible  conftitution  de  cet  arbrifleau  ^, 
originaire  des  provinces  méridionales  ,  l'empêche  de  réuffir 
aifément  à  Pe-king.  \.^s  attentions  délicates  du  Fleurifte  le 
plus  açteptif  fuffifent  à  peine  pour  lui. faire  pafler  Thivei: 
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—  dans  une  ferre  ^  &  le  conferver  pendant  quelques  années  ; 

jirires,  arbrif-  ^uffi  eft-il  très-cher  :  un  beau  pied  de  Yè-hiang  hoa  coûte 

UChÎM  '"^^     jufqu a  vingt  &  trente  onces  d argent.  Chaque   année  , 

le  Vice-Roi  de  la  province   de  Tche-kiang  en  envoie 

plufîeurs  à  Pe-king.,    defbinés  pour  les  appartemens  de 

ÏEmpereur. 

Le  Lien-hoa  ou  Nénufar  de  la  Chine. 

Cette  plante  aquatique  eft,(fonnue  à  la  Chine  dèsli 
plus  haute  antiquité.  Les  Poètes  de  toutes  les  Dynafties 
ont  célébré  Téclat  &  la  beauté  de  fes  fleurs ,  &  l'excel- 
lence de  Tes  propriétés  Ta  fait  placer ,  par  les  Do6fceurs 
Tao-ffée ,  au  rang  des  plantes  qui  entrent  dans  la  com- 
pofition  du  breuvage  de  Timmortalîté.  Ses  fleurs   font 
formées  par  plufîeurs  feuilles ,  difpofces  de  manière  qu'on 
les  prendrait  pour  de  groiïes  tulipes  ,  lorfqu'elles  ne  font 
pas  encore  entièrement  ouvertes.  Elles  Vépanouiflfent  en 
rofe  :  du  milieu  de  la  fleur  s'élève  un  piftil  conique  qui 
devient  un  fruit  fpongieux  8c  arrondi  ^  partagé  dans  fa 
longueur  pat  plufîeurs  loges  ^  remplies  de  graines  ou  fe- 
mences  oblongues  :  ces  graines  font  revêtues  d'une  enve- 
loppe ou  coque  comme  le  gland ,  &  compofées  de  deux 
lobes  blancs  ^   au  milieu  defquels   fe   trouve  le  germe. 
\a%  étamines  de  la  fleur  du  Nénufar  font  formées   de 
feuilles  très-déliées ,  terminées  par  un  fommet  violet.  Les 
feuilles  de  cette  plante  font  grandes ,  larges  ^  arrondies  ^ 
feftonnées  ,  épaifles  ,  veineufes ,  iSc  échancrées   vers   le 
milieu  :  les  unes  flottent  fur  la  furface  de  l'eau  »  à  laquelle 
elles  femblent  être  collées  ;  les  autres  s'élèvent  à  dîflK- 
fentes  hauteurs  ^  foutenues  par  de  longues  queues.  La 

racine 
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racine  de  cette  plante  ^efl:  de  la  groflèur  du  bras  ;  elle  s==== 
eft  très-vivace  :  (à  oouleUr  «ft  il'un  jaune  pâle  en  dehors,  ,  ^'*"*',  '"*"^' 

fiûuXy  pituites  de 

&  d'un  blanc  de  lait  en  dedans.  Sa  longueur  èft  quelque-  u  Chine. 
fois  de  douze  à  quinze  pieds  ;  elle  rampe  au  fond  de 
l'eau.,  &c  s'attache  au  limon  par  des  fîlamens  qui  naiflènt 
.aux  ëtranglemens  qui  la  partagent  d'efpace  en  efpace.  La 
queue  qui  foutient  les  fleurs  &  les  feuilles  de  cette  plante  , 
eft  percée,  jufqu  à  Textrémité^  de  trous  arrondis  comme 
.ceux  de  la  racine, 

vOn  diftingue  à  la  Chine  quatre  efpeces  de  Nénufarz 
i^.  le  jaune  ,  qui  eft  fort  rare  ,  &  qu'on  croit  être  celui 
d'Europe  ;  z^.  le  i>lanc  &  rouge  couleur  de  rofe,.  à  fleurs 
Amples;  3^.  le  blanc  &  rouge  couleur  de  rofe,  à  fleurs 
doubles  ;  4^.  le  rouge  pâle  -fouetté  de  blanc  ^  qu'on 
rencontre  très-rarement^  fur-tout  à  fleurs  doubles.  Cette 
plante  n'exige  aucune  efpece  de  culture  :  elle  fe  repro- 
«duit  par  les  femences,  &  plus  ^ronxptement  encore  par 
les  racines.  Une  des  fingulatkés  que  préfente  cette  plante  ^ 
c'eft  qu'elle  fouflSre  Beaucoup  de  la  féchereflfe,,  quoi- 
xju'elle  vive  dans  l'eau^  &  que ,  quoiqu'amie  de  la  chaleur  ^ 
elle  croît  cependant  plus  belle  in  phts  double  au  delà  de 
la  grande  muraille,  que  .d^ns  les  provinces  méridionales. 
Le  Ifinufar  ne  pouffe  que  vers  la  fin  de  Mai ,  mais  il 
croît  &  fe  développe  rapidement,  &  ks  feuiUes  forment, 
fur  la  furface  des  eaux,  des  tapis  de  verdure  fur  lefquels 
l'œibfe  repofe  avec  plaifîr,  iiir-tout  lorfque  fesileurs  éclofes 
y  mêlent  la  variété  de  leurs  couleurs. 

'  On  mange  A  la  Chine  les  graines  du  Nénufar ,  comme 
nous  mangeons  les  noifettes  en  Europe  ;  elles  font  plus 
'dçUcates  au  goûc  lorfqu'elles  font  vertes ,  mais  moins  fa- 

C  ce 
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S  ciles  à  digérer  r  on  les  confit  en  différentes   manières 

Arirts,  aririf-  ^^^^  j^  fucre.  La  radnc  de  cette  plante  eft  auffi  admife 

fi^jiantudt  ^^^  ^^  ^^^^^  ^  ^^  quelque  forme  qu'on  la  prépare ,  elle 
eft  également  {aine.  On  en  confit  une  grande  quantité  au 
fel  &  au  vinaigre  ,  qu'on  réfervc  pour  manger  avec  le 
riz.  Quand  on  Ta  réduite  en  farine,  elle  donne  une  bonne 
bouillie  à  l'eau  &  au  lait.  Les  feuilles  de  Ntnufar  font 
d'un  grand  ufage  pour  envelopper  les  fruits ,  les  poiflbns  ,. 
les  viandes  falées,  &c.  Lorfqu'elles  font  féchées  ,  on  en 
mêle  au  tabac  qu'on  fume ,  pour  l'adoucir  &  en  tempérer. 
la  force- 

Le  Kiu-hoa  ou  la  Matrzcairc: 

La  matricaire,  fi  dédaignée  en  Europe ,  &  que  fon  odeur 
forte  a  fait  bannir  de  nos  parterres  >  ne  doit  qu'à  fa  feule 
eulture  le  rang  diftingué  qu'elle  occupe  parmi  les  fleurs- 
ehinoifes..  L'habileté  des  Fleuriftes  &  lieurs  foins  affidus. 
ont  tellement  perfeftionné  l'efpece  de  cette  plante,  qu'elle 
eft  devenue  prefque  méconnoiflàble  à  desyeux  Européens- 
L'élégance  Se  la  légèreté  des  branches  de  cette  matricaire,. 
la  belle  découpure  de  fes;  feuilles  ,  la  beauté,  l'éclat  Se 
k  durée  de  fes  fleurs,  femblent,  en  effet,  juftifier  l'ef- 
pece de  pafiion  que  témoignent  pour  elle  les  Florimanes 
Chinois.  Us  font  parvenus-  à-  obtenir  plus  de  trois  cents 
variétés  de  cette  plante  ;  chaque  année  en  voit  éclore 
de  nouvelles.  La  nomenclature  de  ces  variétés  feroit  aufiî 
longue  que  faftidièufe  tnous  nous  contenterons  de  dire, 
en  général ,;  qvie  fes  fleurs  femblent  réunir  toutes  les  com- 
binaifons  pofilbles  de  formes  te  de  couleurs.  Ses  feuilles 
œ  fent  pas  moins  variées  i  les  unes  font  minces  ,  les 
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autres  ép^flfesj  çelWs-çi  font  très-petitç5 ,  celles-là  Ion-  s 

gués  &  larges  ;  qviel<iue$-i«ie$  foat  âécoupëes  comme  des  /.^f^^'^^'/J^trî^ 
ieuiUes  de  çh^ne  d*wpçs  pçQembfent  à  celk«  de  ce-  /a  chine. 
rifier  :  après  ca: avoir  vu  plufieurs  ^bajncrées  en  feftons 
^  arroodies  à  Jbur  extrémité,  vous  e^  trotuverez  d'autres 
^ientelées  &  terminées  en  points ,  &c- 

On  multiplie  1?  ma«icaire  de  la  Chine  par  la  femence, 
les  marcottes  >  les  entes ,  les  refetons.  Quand  on  en  a 
de  belles  eTpeccs^  on  laîilè  mûrir  U  graine ,  &c  vers  la 
iîn  de  l'aotomne  on  la  ième  dans  \u^  terre  bion  pré^ 
parée«  Il  faut  y  (dop.  quel^ties  Flauciiibes ,  qu*elle  ç^iïk 
ainfi.  Thiver  dans  la  terse  ;  d'autres  la  km^tt  $a  printemps. 
Pourvu  quon  Tairofe  après  l'hiver  ^  elle  pouflè  &  croît 
rapidement.  Quand  la  matrïcaipe  a  donné  iès  fleurs ,  on 
coupe  toutes  les  branches  à  trois  pouces  de  la  racine  ; 
on  laboure  la  terre ,  on  y  mêle  du  fumier  ;  &c  quand  le 
£:oid  commuée  à  devenir  fuquanc,  on  garnit  la  matrir 
caire  dé  paille ,  &  on  la  couvre  d'un  pot  qu'on  renverfe* 
Celles  qui  font  dans  des  vaTes^  font  tranfportées  dans  les 
ferres,  où  on  ne  les  arroge  poinc  Au  printemps,  oti 
découvre  les  matricaires,  on  les  arrofe,  &c  elles  donnent 
un  grand  nombre  de  rejetons.  Quelques  Fleuriftes  n'eii 
laifleht  fubfifter  que  dieux  ou  trois  ;  plfjifieurs  arrachât  le 
pied  entier  avec  la  racine,  ^  la  divifentenpiufieurs  portions 
qu'ils  tran!(plantent  ailleurs.  Qudiques  autres  encore  joi« 
gnent  deux  pieds  de  macricaire  de  différentes  couleurs; 
ils  font  à  chacun ,  par  le  bas ,  une.entaille  aflèz  longue, 
£c  qui  pénètre  jufque  près  de  la  mqelle,  &  lient  enfuite 
les  deux  pieds  avec  du  chanvre  pour  qu'ils  reftent  étroi- 

C  c  c  i j 


eaux 
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■'  ■  tement  unis.  Ils^  obtiennent,  par  ce  moyen,  de  belles 
^rhres ,  arbrif  ^^^^^     panachées  de  couleurs  déterminrées. 

««^* ,  plante  s  de         ^  ^    ,      ,      -    .  ,  ^.  ^ 

ia  Chine.  La  matricaire  demande  une  expofiaon  avantageufe^  un 

air  libre,  frais,  humide,  &  qu^fè  renouvelle  facilement. 
Cette  plante  ne  feroit  que  languir  dans  une  enceinte 
étroite  de  quatre  murailles.  Lx  terre  qu'on  lui  deftine 
dok  être  graffe,  nourrie  de  poudrette,  humide,  8c  pré- 
parée avec  foin.  Pour  larrofer ,  on  ne  fe fert  que  d'eau  de 
civière  ou  de  pluie;  au  printemps,  on  mêle  à  cette  eau  des 
chiures  de  vers  à  foie  ou  de  la  fiente  de  volaille  ;  en  été  ^  on 
y  laifle  infufer  pendant  plufieurs jours  des  plumes. depoule 
&  de  cane  ,  &  l'on  y  joint  un  peu  de  i&lpêtre  y  en  au- 
tomne ,  avant  que  les  boutons  fe  forment ,  on  mêle  à 
cette  eau  une  dofe  de  poudrette  plus  au  moins  forte  , 
félon,  que  la.  plante  paroît  plus^  ou  moins  vigoureufe.  Pen- 
dant les  grandes  chaleurs  de  Tété^,  on  Farroie  le  matin 
&  le  foir^  mais  on  ne  mouille  les  feuilles  que.  le  matin. 
On  difpofe  au  pied  de  la  matricaire  de  petits  fragmens 
de  brique,  pour  empêcher  que  Teau  n'afïaiflè  trop  là 
terre.  Toutes  ces  attentions  paroîtronc  peut-être  minu- 
•  tieufes  ,.  mais  il  eft  vraifemblable  qu^elles  font  fondées  fur 
Tobfervation  &  l'expérience;  &  ce  n'eft  qu'à  l'aide  de 
ces  petits  foins,  que  le  Chinois^  patient  Se  réfléchi,  eik 
venu  k  bout  d'obtenir  d'une  plante  fauvage  &  prefque 
infede,  des  fleurs  brillantes^ôc  parfumées. 


^'^l'fk 
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A  R  T  I  O  L  E    V  I  I.  . 

Herbes  Ô  glantes  midiànales  de  la  Chine. 

LjES  fimples  &  les  herbes  médicinales  qui  croiflent  à  là  ii- 

Chine  ,  forment  unç  des  branches  les  plus  riches^  les   ^^rbes& plantes 
plus  variées-  &  les  plus  étendues  de  fon  Hiftoire  Natu^  ^^^ 
relie.  Comme  notre  objet  n  eft  point  de  donner  ici  un 
Herbier  Chinois ,,  nous  nous  contenterons  d'indiquer  les. 
principales. . 

La  Rhuharèe. 

ht  Tai^hodttgy  pu  là  rhubarbe  ^  croît  dans  plufîeurs  dés  > 
prx>vince3.  6s  oet  £mpire|;  mais  la/neillei^re  eft  celle  dd 
Scrtchucfi^  qu'on  regarde  comme  très-fupérieure  à. celle  du 
Chen-jî  &  du  Thihet,  La  tige  de  la  rhubarbe  reflemble 
aux  petits  bamboux,.  ou  cannes  Ghinoifes  ^  elle  eft  vide 
&  très -çaflame.  Elle  s^éleve,  à  la.  hauteur  de  trois  t)u 
quatre  pieds  ,  &  fa  couleur  eft  d'un  violet  obfcur.  Dans 
la  iècondë  lune,  ceft-à-dire,  au  mois  de  Mars,  elle 
poufte  des  feuilles  longues ,  épaifles ,  &  dont  la  furface 
eft  rude  au  toucher;  ces  feuilles,  rangées  quatre  à  quatre 
fur  une  même  queue ,  forment  un  calice.  Les  fleurs  que 
portent  cette  plante  font  de  couleur  jaune,  quelquefois 
de  couleur  violette.  A  là  cihquieme  lune,  elle  produit 
une  petite'  ftmence  noire  de  la  grofleurd^un' grain  de 
millet.  A  là  htiitiernb  lune,  on  Tàrrache.  Les  racines  de 
rhubarbe  qu*6n  eftîmé-  les  meilleures ,  font  les  plus  pe* 
fantës,  ôccèltès  dont  k  fubftanceeft  la  plus  marbrée.  Il  eft 
très-difficile  de  les  fécher ,  &  de  parvenir  à  en  exprimexi 
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■  toute  Yhnmidîté.  Les  Cliînoîs,  après  les  avoir  nettoyées. 
Hérites  (^  plantes^  [q^  coupent  eft  ttoiiçoM  de  ;  Tépâiffeur  d'un  pouce  ou 
w^^ifmi^  d,  û  ^^^^  ^  ^  j^g  f^^^  ç^^i^^j,  f^^  j^j,  tables.de  pierre,  fous 

lefquelles  ils  allument  un  gràn^  feu,  ïls  tournent  &  re- 
tournent  continuellement  ces  tronçons   fur   ces  tables 
échauffées  ;  mais  comme  cette  opération  n  eu  point  en- 
core fuffifante  pour  les. fëcher  parfaitement,  ils  enfilent 
^  tous  ces  morceaux  en  formç  de  cKapelet,.  &  ks  fufpen- 
^ent  à  la  ptus  forte  ardeur  du   (oleil ,  fufqu'à  ce  qails 
foient  en  état  d'être  confervés  fans  danger  de  fe  cor- 
rompre. 

Les  Médecins  Chinois  font  aflez  (faccord  avec  les  Mé- 
decins Enropééns,  for  les  propriétés  dô  là  riiubarbe  &  fur 
l'emploi  qu'en  4oit  feft  êiire.  Jl-eft  très^râré  cependant 
qu'ils  fe  fervent' dé  cette  {4ant€  crac  &  en  fubftancc  :  il* 
l'emploient  plus  volontiers  en  <léco£fcion ,  avec  quelques 
autres  fimples  qu'ils  y  mêlent.  La  rhubarbe  «ft  à  «ès-bas 
prix  à  la  Chine  ;  la  meilteure  n'y  vaut  qoé  quatre  fous  k 
livre.  .     .   .     .     .         ■      ■    ^ 

Le  Hia-tfao-tong-kong  f*). 

Cette  plante;  a  toute  la  configuration  d'itfi  ver.  Qn  y 
diftingue  la  tête  ,  les  y«ux,  le  corps ,,Jespied$  des  deux 
côtés  du  ventie,  Ôcles  différens  plis,  que  la  peau  forme 
fur  fon  dos.  Cette  reffemblance  eft  fur -tout  fenfible, 
lorfque  la.  plante  dl  fraîche  &  récencç.  C*t  fi  on  la  carde 
long-temps,  &.  fur-tout  fi  on  l'expofe  à  l!air;,  ,elle  de- 
vient noirâtre,  &  fe  corrompt  aifémeot,  à  caufe  de  la 

.  "  (*)  Ce  nom  Chinois  fignifie ,  flaïut  qui»  ilurit  qu'elle  itoh  ptniadt  Nti, 
ieviau  mvtr  padaiu  thivtr,  i 
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flioUeiTe  de  fa  fubfbnce.  Cette  plante  eft  longue  tde  neuf 

lignes.  &  de  couleuur  jaunâtre:  elle  eft  très-rare  à  la  Chine,    i^ries  &  piames 

OU  elle  pafle  pour  étrangère,  ôc  1  on  en  tmwre  diracile*  ^^^^^  , 

ment  ailleurs  que  dans  1^  palais  de  TEmperdur.  Le  HU^ 

ifaQ'tong^kong  croît  dans  le  Thibet;  mais  on  en  trouve 

auffi,  quoiquen  petite  quantité,  dans  la  province  de  5c- 

tchmn  qui  confine  au  Thibet,  &  dznsle^Hou-^uang. 

Les  propriétés  de  cette  racine  font  à  peu  près  les  mêmes 
que  celles  qu'on  attribue  au  Gin^/eng ,  excepté  toute- 
fois que  Tufage  fréquent  qu  on  peut  en  faire  ne  caufe  pas,, 
comme  le  Gin-ftng ,  des  ébullitions  dé  fang  &  des  hé- 
morragies.  Elle  fortifie  Teflomac ,  ùl  répare  les  forces 
perdues  y  foit  par  l'excès  du  travail,,  {oit  par  de  longues 
maladies.  Le  P,  Parennin  afTure  en  avoir  fait  lui-même: 
une  heuréufê  expérience.  »y  Le  Tfong-tou ,  Ou  Vice-Roi 
>î  des  deux  provijnces  de  Se^tchuen  &  de  Chen-Jî  ^  dit 
»  ce  célèbre  Miflionnaire,  étant  venu  en  Tartarie  pour 
»  rendre  ks  devoirs   à    l'Empereur,  apporta,   félon  la 
M  coutume ,  ce  qu'il  aVoit  trouvé  de  plus  finguiier  dans» 
^5  fon  département  ou  dans  les  pays  ctrconvoifins,  &  entre 
w  autres  chofes ,  des  racines  Hia-tfao-tong-kong.  Comme 
w  je  Tavois  connu  autrefois,  il  me  fit  l'honneur  de  me 
»  venir  voir.  J'étois  alors  dans  un  abattement  extrême , 
w  caufé  par  les   fréquens    voyages   qu'il   me  faut  faire 
»  durant   les    rigueurs  d'uae   faifon   froide   &  humide. 
»  J'avois  perdu  l'appétit  &  k  fommeil ,  &  je  languifTois 
»  noûobftant  les  divers  remèdes  qu'on  m'avoit  donnés.. 
w  Touchîé   de  mon    état ,    il  nie  propôfa  d^ufer   de  (i 
»  racine,  <|ui  m'étoit  tout-à-fait  inconnue  ^  &  H  m'en- 
»  feigna  la  manière  de  la  préparer..  J/^îr^r,  me.  dit-il „ 
»  prendre  cinq^  drachmes  de  ceuc  racine  tbutc  entière:  cmcc 
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'  "^  M  fa  queue  ^  &  en  farcir  le  ventre  d^un  canard  domeJH-- 
Herbes  ff  plames  „  ^^^^  ^^^  y^^j  j^^^  o/iVjf  à  petit  feu.  Quand  il  fera 

.médicinales  de  la        ^    .  .  ,  /,  ^  ^,  "j 

JOhine.  *'  ^^^  *  retxre:i^en  la  racine ,  aa«r  /a  vertu  aura  pajje  dans 

«  la  chair  du  canard^  ô  mange\-en  foir  &  matin  pen^ 
«3  dant  huit  h  dix  jours.  J'^a  fis  l'épreuve .,  &  en  efiec 
*3  1  appétit  me  revint ,  &  xû/^  forces  fe  rétablirent*  Les 
M  Médecins  de  rEmpereur,  que  je  confultai  fur  la  vert» 
9y  de  cette  racine ,  me  l'expliquèrent  4^  la  même  ma- 
M  niere  quavoit  fait  le  Tfong-iou  ;  mais  ik  me  dirent 
»  quils  nerordonnoient  que  dans  le  palais ^  à  caufe  de  la 
^  difficulté  qu'il  y  a  d'en  avoir  ;  &  que ,  s'il  s'en  trou- 
ai voit  à  la  Chine  ^  ce  ne  pouvoit  être  que  dans  la  pro- 
•3  vince  de  Hou-quang.  J'écrivis  à  un  de  mes  amis  qui  y 
*>  demeure  ^  &  je  le  priai  de  m'en  envoyer  ;  il  le  fit  ; 
M  mais  le  peu  de  cette  racine  dont  il  me  fit  préfent, 
43  ëtôit  noir  ,  vieux  &  carié  ^  &L  coutoit  quatre  fois  fou 
>3  poids  d'argent  <«. 

Xtf  San-tju 

Le  San-tji  eft  plus  facile  à  trouver  :  cette  plante  croît 
fans  culture  dans  les  montagnes  des  provinces  ÔLYun-nany 
de  Koei-tcheou  &c  de  Se-tchuen.  Elle  poufle  huit  tiges  qui 
n'ont  point  de  branches.  Celle  du  milieu ,  qui  eft  la  plus 
haute,  porte  trois  feuilles  à  fon  extrémité ,  &  les  ièpt 
autres  tiges  n'en  portent  qu  une.  C'eft  de  ce  nombre  dé- 
terminé de  feuilles  que  cette  plante  dre  le  xiom  de 
San-iji^  qui  iîgnifie  trois  Cf  fept.  Toutes  ces  tiges  fortent 
d'une  racine  ronde  »  qui  a  quatre  pouces  de  diamètre  : 
cette  racine  en  jette  quantité  d'autres  qui  font  petites , 
oblongues  \  de  la  groilèur  du  petit  doigt  ^  &  dont  Fécorce 

eft 
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^ft  dure  &  rude  ;  la  fubftance  intérieure  eft  plus  molle,  '     j    ■      ■■— i* 
&  de  couleur  jaunâtre.  Ce  font  ces  petites  racines  qu*on     n^riaf/  pian. 
emploie  particulièrement  dans  la  Médecine.  La  tige  du  T^^''^^  ^ 
milieu  eft  4a  feule  qui  -porte  des  fkurs  blanches  ;  elles 
croiflènt-à  la  pointe  foHS  la  forme  de  grappes  de  raifin^ 
&  s'épanouidènt  vers  la  fin  de  la -fepticrae  lune,  c*eft-à- 
^dire^  au  mois  de  Juillet. 

Quand  on  veut  *multiplier  cette  plante ,  on  coupe  (a 
racine  en  rouelles,  qu'on  iraet  en  terra  vers  féquinoxe 
du  printemps  ;  dans  Tefpace  d*un  mois  die  poufle  fes 
tiges ,  &  au  bout  de  trois  ans  cette  planté  a  toute  la  gran- 
deur 8c  iz  groflèur  qu'elle  peut  acquérir.  Les  Médecins 
Chinois  fe  fervent  du  San-tji  pour  les  plaies,  pour  les 
ccrachemens  ic  les  pertes  defang;  ils  le  regardent  fur- 
tout  comme  un 'fpédifique  "fouverain  dans  la  petite  vérole. 
Nos  Miffionnâires  difènt  eh  avoir  vu  des  effets  furprenans  , 
8c  ils  àfTurent  que  les  boutons  les  plus  noirs  in  les  plus 
infe£b  deviennent  vifs  8c  d*un  beau  rouge,  aufll-tôtque 
Je  malade  a  pris  de  cette  racine,  ^ne  efpece  de  chèvre 
grife  aime  fort  à  brouter  cette  plante  ;  &  comme  elle 
en  fait  fa  nourriture ,  fon  Hfang,  difent  les  Chinois,  s'em- 
preint de  fes  qualités  médicinales.  On  fait  du  fang  de 
.cette  chèvre  le  même  ufage  que  de  la  plante  même. 

Jirbrc  de  CaffL 

On  trouve  des  arbres  de  cafTe  dans  la  partie  de  la  pro- 
vince àiYun^nan  qui  confine  au  royaume  à*Ava.  Ces  arbres 
font  aflèz  hauts ,  8c  portent  de  longues  goùfles ,  qui  leur 
ont  fait  donner,  par  les  Chinois ,  le  nom  de  Tchang-ko-^ 
tfc'chuy  t arbre  aux  fruits  longs.  Ces  goiifïès  font  en  efièt 

Dàà 
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ss.  plus  longues  que  celles  qu'on  voit  en  Europe  ;  elles  ne 
Heri^fs  & pian^  ç^^^  point  compofëes  de  deux  cofles  convexes,  conime 

tes  médicinales  de  r  n         i       \i  J-       •  •       i»  r 

la  Chine.  ^^  ^^^^  celles  des  légumes  ordinaires ,  mais  d  une  elpece 

de  tupu  creux ,  partagé  en  plufîeurs  petites  cellules  >, 
qui  contiennent  une  fubftance  moelleufe  ,  entièrement 
femblable  à  la  cafle  dont  nous  nous  fervons.« 

Le  Gin-feng. 

La  plus  recherchée  &c  la  plus  préciéufe  de  toutes  las 
plantes  de  la  Chine,,  eft  celle  de  Gin-feng^  quelesTar- 
tares  Mantcheoux  nomment  Orkota  ^  la  Reine  des  plantes. 
Les  Médecins  Chinois  n'en  parlent  qu'avec  une  forte 
d'enthoufiafme ,  &  ne  tarifTent  point  dans  l'énumération 
qu'ils  font  de  fes  heureufes  propriétés. 

La  racine  du  Gin-feng  eft  blanche  &  raboteufe  ;  (à 
tige  eft  unie,  aftez  ronde  ^  &  d'un  rouge  foncé.  La  hau- 
teur de  cette  tige  varie  fuivant  la  grofTeur  &  la  force 
de  la  plante.  Pe  l'extrémité  de  la  tige  fortent  plufîeurs 
branches  qui  s'écartent  également  l'une  de  l'autre ,  fans 
forcit  du  même  plan.  Chaque  branche  porte,  cinq  feuilles 
extrêmement  minces  &  chargées  de  fibres  ;  la  furface  fu- 
périeure  de  la  feuille  eft  d'iin  vert  pbfcur  ;  l'autre ,  d'un 
vert  blanchâtre  &  luifant.  Toutes  les  feuilles  font  den- 
telées ,  &  les  denticules  en  font  aflez  fines.  Cette  plante 
porte  à  l'extrémité  d'une  tige  particulière,  un  petit  bou- 
quet de  fruits  rouges  &  fort  ronds:  Ce  ftuit  n'eft  pas 
bon  à. manger  ;  le  noyau  refïemble  aux  noyaux  ordinaires^ 
il  eft  dur,  &  contient  le  germe  reprod4j£teur  de  la  plante* 
On  diftingue  aifëment  le  Gln-feng  à  la  forme  &  à  la  cou- 
leur d^  fon  fruit,  lorfqu'il  en  a  i  car  il  arrive. fouyent  qu'il 
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tien  porte  point,  quoique  ùl  racine  foit  fort  ancienne.         1         ■» 

Cette  plante  tombe  &  renaît  tous  ks  ans,  &;.  Ton  Herhs & jUan^ 
connoît  Ton  âge  par  le  nombre  des  tiges  quelle  a  déjà  i^cLiuu^ 
pouflTées,  dont  on  appferçoit  toujours  quelque  refte  à 
rextrémité  fupérieure  de  la  racine.  On  n*en  feme  pas  la 
graine^  parce  quon  ne  Ta  jamais  vu  poufTer:  c'eft  pro- 
bablement l'origine  de  la  fable  que  débitent  les  Tartare$ 
fur  la  reproduélion  du  Gin-feng.  Ils  afTurent  qu'un  oifeau 
xnange  .cette  graine  dès  qu'elle  eft  en  terre ,  mais  que  ne 
la  pouvant  digérer,  il  la  purifie  dans  fon  eftomac,  6£ 
qu'elle  poufle  enfuice  dans  lendroit  où  il  la  laide  avec  fa 
fiente.  Il  eft  plus  vraifemblable  de  croire  que  le  germe 
de  cette  plante  eft  lent  à  fe  développer^  &  que  le  noyau 
qui  le  contient  refte  long-temps  dans  la  terre  avant  de 
poufler  aucune  racine.  Cette  conjedure  paroît  d  autant 
mieux  fondée ,  qu'on  trouve  des  racines  de  Cin-feng  qui 
ne  font  ni  plus  grofles  ni  plus  longues  que  le  petit  doigt , 
quoiqu'elles  aient  fucceflîvement  pouffé  plus  de  dix  tiges 
en  autant  d'années  différentes. 

Cette  racine  a  fait  de  tout  temps  la  principale  richefle 
ide  la  Tartarie  Orientale  oîi  elle  croît.  On  ne  la  trouve 
qu'entre  le  39*  &  le  47*  degré  de  latitude  boréale^  & 
«ntre  le  lo*  &  le  lo*  degré  de  longitude  orientale,  en 
compunt  depuis  le  méridien  de  Pe-king.  Toute  cette 
étendue  de  pays  eft  occupée  par  une  longue  fuite  de 
«nontagnes  efcarpées,  que  couvrent  d'impénétrables  forets. 
Ceft  fur  le  penchant  de  ces  montagnes  affteufes,  &  dans 
ces  forêts,  fur  le  bord  des  ravines,  autour  des  rochers^ 
aux  pieds  des  arbres,  &  au  milieu  d'herbes  de  toute ef- 
pece ,  que  fe  trouve  la  précieufe  plante  de  Gin-fcng.  Elle 

Ddd  ij 
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■  ■  ■■■  ^-y  ne  croit  point  dahs  les  plaines ,  dans  les  vallées ,  dans 
te* r^dicîn^ts^L  ^^^  tetreias  marécageux^  dan»  le-  fond  des  ravi&es^.  ni 
la  Chine..  dàns  les  lieux  trop  découverts.  Si  le  feu  prend  à  la  forêt 

te  la  consume  ^cecce  plante  n'y  reparoît  que  trois  ou  quatre 
ans  après  Tincendie**  Elle  aime  l'ombre ,  &  fèmblevou^ 
loir  fe  dérober  par-tout  aux  rayons*  du.  (bleil  :  ce  qui 
prouve  que  ïsl^  nature  k  rend^  ennemie  de  la  chaleur. 

La  récolte  du  Gin-ftng  eâ:  interdite  aux  Particuliers  ; 
elle  appartient  à  l'Empereur  ^  qui  envoie  tous  les  ans  dix 
mille  foldats  dans  la^Tartariepour  le  cueillir.  Voici  l'ordre 
qu'obferve  cette  armée  d'Herboriftes^  Après  s'être  partagé 
le  terrein^  chaque  troupe  y .  compofée  de  cent  bommes^ 
(è  range  fur  une  même  ligne  ,  en  gardant  de  dix  en  dix. 
une  certaine  diftanee.  Ik  avancent  enfuite  infenfiblement 
fur  un  même  romb  ,  en  cherchant  avec  foin  ht  plante  de 
Cîn-feng  ;  &  de  cette  manière  ils^  parcourent  ^^  durant  un 
certain  nombre  de  jours  y  l'efpace  qu'on  leur  a  marqué. 
Dès  que  le  terme  efl:  expiré  ^«des^  Mandarins-^  nommés 
pour  préiîder  à  cette  récoke ,.  &  qui  fe  tiennent  fous 
leurs  rentes  dans  le  voifinage  ^  envoient  vifiter  \qs  diffé- 
pentes  troupes  pour  leur  intimer  leurs  ordres,.  &  s'in- 
Ibrmer  fi  le  nombre  d'hommes  eft  complet;  car  il  arrive 
ibuveat  que  plufieur^  s'égarent  ou  font  dévorés  par  ies^ 
bêtes  féroces.  Lorfqaon  s'apperçpit  de  leur  abfence^  on 
les  fait  chercher  pendant  quelque  temps ,  &  l'on  fe  remet 
enfuite  à  l'ouvrage ,.  en  obfèrvant  toujpurs  le  même  ordre.. 
;  Ces  Herboriftes  ont  beaucoup  à  (bufïrir  dans  cette  expé  - 
dition*  Ils  ne  portent  ni  tentes  ni  lits  ,  étant  dé[à  fufSfanv 
ment  chargés  de  leur  proviiîon  de  millet,  rôti  au  four, 
dont  ils  fe  nourriHent  pendant  tout  le  temps  du  voyage.  Us 
cfluient   toutes  les  intempéries  de  l'air ,    fie  paflent  le 
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nuits  où  ils  fe  trouvent ,  foît  fur  les  rochers  y  foit  dans  Tsssssssssss- 
les  bois.  Les  Mandarins  leur  envoient  de  temps  en  temps  \J^^X^^ 
quelques  pièces   de  bœuf  ou  de  gibier,  qu*ils  dévorent  uchim. 
toutes  fanglantes  Se  à  demi  cuites.  G'eft  ainfi  que  ces  dix 
mille  hommes  paflent  les  fuc  mois  de  Tannée  que  (dure 
la  récolte  du  Gin-feng. 

>y  Les  Médecins  Chinois ,  dît  lé  P.  Jartoux,  ont  fait 
w  des  volumes  entiers  fur  les  propriétés  de  cette  racine; 
»  ils  la  font  entrer  dans  prefque  tous  les  remèdes  qu'ils 
*v  ordonnent  aux  grands  Seigneurs-,  car  elle  eft"  d'un 
w  trop  grand  prix  pour  le  commun  du  peuple;  Us  pré- 
w  tendent  que  c  eft  un  remède  fouverain  pour  les  épui- 
>i  femens  caufés  par  des  travaux  exceffifs  de  corps  ou 
n  d*êfprit,  quelle  diflbut  les  flegmes,  qu^elle  guérit  la 
ir  pleuréfîe  &  la  foiblede  des  poumons  ;  quelle  arrête  les 
»  voraiffemens^,  fortifie  Teftomac,  aiguifè  l'appétit,  diffipe 
»  lès  vapeurs  ,  anime  les  efprits  vitaux,  &  produit  de 
»  la  lymphe  dans  le  fang;  enfin,  quelle  eft  bonne  pour 
»  les  vertiges  &  les  éblôuifïemens ,  &  qu'elle  prolonge 
w  la  vie  aux  vieillards.  On  ne  peut  guère  s'imaginer  que 
n  les  Chinois  &  les  Tartaresfaflent  un  fi  grand  cas  de 
»  cette  racine,  fi  elle  ne  produifoit  conftamment  de 
»  bons  effets.  Ceux  même  qui  fe  portent  bien,  en  ufenc 
»  fouvent  pour  fe^  rendre  plus  robuftes  et. 

Le  Gin^fing ,  malgré  la  grande  quantité  qui  s'en  tire  de  là 
Tartarie,  eft  toujours  fort  cher  à  la  Chine.  L'once  de  cette 
racine  coûte  à  Pe-king  même  fept  à  huit  onces  d'argenr 
péfant. 

^  Cependant  la  Tartarie  Chinoife  n'eft  peut-être  pas  le 
feul  endroit  de  VUnivers  où  croifle  la  précieufe  planter. 
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■  du  Cin-ftng.  Le  P.  Jofcpk-Françols  Lajiteau ,  Miffionnaire 

^' ï-fl/ '''ï -^^^^^^^^  >  prétend  avoir  eu  la  gloire  de  la  découvrir  dans 
\ia  Chine.  1^  Ci^tiâda,,  vers  le  commencement  de  ce  fiecle.  Ce  Mif- 

fionnaire n'avôit  jamais  entendu  parler  du  Gin-ftngy  lorf- 
qu  il  demeuroit  en  France  ;  mais  des  affaires  de  fa  Miffioa 
l*ayant  attiré  à  Québec^  vers  le  mois  d*0<^obre  de  Tannée 
1 71 5  ,  il  lui  tomba  entre  les  mains  le  dixième  Recueil  des 
Lettres  édifiantes ,  dans  lequel  fe  trouve  la  defcription  que 
fait  de  cette  plante  le  P.  Jartoux.  Comme  le  P.  Lafittau 
fe    fentoit  un  attrait  particulier  pour  Tétude  de  la  Bota- 
nique qu'il  cultivoit  depuis  long-temps ,  il  lut  avec  avidité 
les  détails  que  lui  fournifToit  la  Lettre  du  P.  Jartoux  fur 
cette  plante  inconnue.   Il   fut  fînguliérement  frappé  de 
Tendroit  où  ce  Miffionnaire  dit ,  en  parlaiit  de  la  nature 
tdu  fol  où  croît   le  Gin-feng  ^  que  s'il  s*en  trouve  dans 
quelque  autre  lieu  de  la  Terre  ,  ce  doit  être  fur-tout  dans 
le  Canada ,  dont  les  forêts  ôc  les  montagnes  ont  afièz  de 
rapport  à  celles  de  la  Tartarie.  Cette  remarque  piqua  la  cu- 
riofîté  du  P.  LafiteaUy  &  lui  fît  naître  la  penfée  de  s'appli- 
quer à  la  recherche  de  cette  plante  dans  la  nouvelle  France* 
»  L'efpérance  de  la  découvrir ,  dit-il ,  étoit  cependant 
»  aflez  foible ,   &  fit  d  abord  peu  d'impreflîon  fur  moi. 
M  Je  ne  retirai  même  de  la  Lettre  du  P.  Jartoux  qu'une 
^3  idée  confufe  &  très-imparfaite  de  la  plante,  &  les  oc- 
^>  cupations  que  j*eus  pendant  Thiver,  achevèrent  prefque 
w  de  TefFacer.  Ce  ne  fiit  qu  au  printemps ,  qu  étant  obligé 
w  de  pafTer  fouvent  par  les  bois  ,  je  fentis  renaître  en  moi 
M  le  défîr  de  faire  cette  découverte ,  À  la  vue  d'une  quan- 
%y  tité  prodigieufe  de  plantes  &  de  fîmples  dont  ces  forêts 
^  font  remplies ,  &  qui  .attiroient  alors  plus  particulier 
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^3  rement  mon  attention.  Je  tâchai  donc  de  rappeler  les  — > 

w  idées  que  je  m'écois  formées  du   Gin-feng  ;  j'en  parlai     ^ries&pian. 

s       t    r  o  •      I  JJ      •       •  Il      us  médicinales  Je 

w  a  plufîeurs  Sauvages  ;  je  leur  dépeignis  cette  plante  le  ^  ç^^^^ 
>3  mieux  que  je  pus ,  &  ils  me  firent  efpérer  que  je  pour- 
w  rois  en  effet  la  découvrir. 

^>  Quoique  la  néceffité  ait  rendu  tous  les  Sauvages 
3>  Herboriftes  Se  très-habiles  dans  la  connoiflance  des 
33  fimples ,  toutes  leurs  recherches  furent  cependant 
33  inutiles.  Je  défefpérois  de  trouver  le  Gin  ftng  ^  après 
^3  trois  mois  de  peines  &  de  fatigues ,  lorfque  le  hafard 
33  me  fe  fit  rencontrer  aflez  près  d*une  maifon  que  je 
33  faifbis  bâtir.  Il  étoit  alors  dans  fa  maturité  ;  la  couleur 
33  vermeille  dé  fon  fruit  arrêta  nia  vue.  Je  ne-  le  confia 
33  dérai  pas  long-tenips>.  fads  foupçonner  que  cette  plante 
33  pouvoir  être  celle  que  je  cherchois.  L'ayant  arrachée 
33  avec  empseflèment,  je  la  portai^  plein  de  joie^  à  une. 
35  Sauvagefle  y  que  j'occupois  à  la  chercher  de  fon  côté.. 
33  Elle  la  reconnut  d'abord  pour  l'un  de  leurs  remèdes^ 
3>  ordinaires  ,,  &  m'expliqua  for  Jk  champ  Tufage  que  les 
33  Sauvages  en  faifoient.  Quelque  préfomption  que  j'eufle 
33  que  cette  plante- étoit  \àGin'fcitgy.\^  n'ofois  cependant'  - 
33  laflurer  avec  certitude ,  n*ayant  que,  des  idées  con- 
35  fufès  de  la  Lettre  du  ?•  Janoux  ^  que  je  n'avois  pas^ 
33  entre  les  mains  ^  &  dont  l'exemplaire  étoit  à  Québec.  Je 
33  pris  donc  le  parti  de  faire  une  defcciptioxi  exa(^e  de. 
33  la  plante  que:  j'avoîîsr  trouvée,  &  je  l'envoyai  à'Qoé- 
3>  bec  à  un  Boxanifte  de  mes  amis,  pour  qa'il  la  càn-^- 
33  frontât  avec  la  Lettte  &  avec  la  planche  gravée  qui 
33  répréfèûte  le  Gin-fcng  de  la  Chipe. 

V3  Ger  ajnin'^tpas  plus  tôt.  reçu  ma  L6fitce,.qu:'il partir 
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■■■■  — ■  M  pour  Montréal^  &  (e  rendit  à  ma  Mîflîoii  des   Iro- 

Herdes  &  pUn^  m  quoîs,  Qui  li^cn  éft  diftante  que  de  trois  lieues.  Nou$ 

tes  médicinaks  de  .  r       t        t  \*if«\- 

la  Chine  **  ^^^^  mimes  iur  le  champ  à  parcourir  les  bois ,  ou  je 

»  laiflai  à  mion  compagnon  le  plaifîr  de  découvrir  lui- 
>*  même  le  Gln-feng.  Nos  recherclies  ne  forent  pas  lon- 
M  giies;  quand  nous  en  eûmes  ramaflë  divers  pieds  ^ 
M  nous  nous  retirâmes  pour  les  confronter  avec  le  Livre ^* 
»  dans  une  cabane  ^oifîne.  A  la  feule  înfpeâion  de  la 
w  planche ,  les  Sauvages  reconnurent  leur  pilante  de  Ca- 
^*  nada,  qu'ils  nomment  Garent-vguen.  Nous  eûmes  la 
M  fatisfaftion  de  trouver  le  rapport  le  plus  parfait,  6c  la 
»  conformité  la  plus  exa£be  entre  nos  plantes  &  la  figure 
H  gravée  :  forme,  couleur,  proportions ,  feuilles,  fruits, 
«»  nœuds  ,  filamens  ,  toutes  les  indications ,  en  un  mot , 
M  que  donne  le  P.  Jartoux  fè  orouvoient  vérifiées  fous 
w  nos  yeux.  Maïs  quelle  fot  ma  furprife,  lorfque,  fur  la 
w  fin  de  la  Lettre  de  ce  Miffionnaire ,  trouvant  Texpli- 
^»  cation  du  mot  Gin-feng^  qui  fîgnifie  en  Chinois  ref- 
*»  Jcmblance  dfe  Vhommt  ou  adffes  de  t homme ,  je  m*ap- 
w  perçus  que  le  mot  Iroquois  Garcnt^guen  avoir  la  même 
M  fignification  !  En^fïèt,  Garcné-ogueneik  un  mot  com- 
M  pofé  d'Orenta ,  qui  fîgnifie  les  cuifles  &  les  jambes,  & 
w  d!Oguen  ^  qui  veut  dire  deux  chofes  féparées.  Faîfant 
M  alors  la  même  réflexion  que  le  P.  Jartoux  fur  la  bizar- 
M  rerie  de  ce  nom ,  qtd  n  a  été  donné  que  iur  une  ref- 
w  femblance  fort  imparfaite ,  qui  même  ne  fe  trouve  point 
»>  dans  plufieurs  plaates  de  cette  efpece ,  tandis  qu'elle 
»  fe  rencontre  dans  plufieurs  autres  d  efpece  fort  difië-- 
Ay  rente,  je  ne  pus  m'empêcher  de  conclure  que  la  même 
»  lignification  a'avoit  pu  être  appliquée  au  mot  Chinois 
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■«  &  au  mot  Iroquois,  fans  une  comnmnication  d'idées  ^  — >— — ■ 
»>  &  par   conféquent   de  pei?fonnes.   Cette  ohfervation     H^rks&pimn- 

i_  1  r  j      *    i>      •    •  •y        *      t  f\      tes  miScinaUsdt 

>t  acheva  de  me  confirmer  dans  J  opinion  que  javois  déjà.,  ,  ^,.^^ 
»  que  PAmérique  ne  fait  qu  un  même  continent  avec 
5»  TAfîe ,  à  laquelle  elle  doit  s'unir  par  la  Tartarie.5  au 
»  nord  de  ia  Chine  «. 

Quoique  le  P.  Jartoux  ait  4ionné  dans  fa  Lettre  une 
defcription  fort  détaillée  du  Gin-fengy  nous  croyons  de-* 
voir  ajouter  ici  celle  quen  fait  le  P.  Lafiteau^  ces  nou- 
veaux traits  mettront  nos  Leâeurs  plus  à  portée  de  con*^ 
noître  .cette  célèbre  plante  ^  &c  de  prononcer  furk  ref- 
ièmblance  &  lidentité  du  Gin-feng  Chinois  av.ec  celui  du 
Canada. 

On  diftingue  deux  chofes  dans  la  racine:  une  efpece 
de  navet  qui  en  forme  le  corps,  &  le  collet  du  navet 
même.       ^  - 

Le  'Corps  de  la  Tacine  eft  peu  dxfl^rent  de  nos  navets 
ordinaires .;  quand  on  l'a  lavé  ,  il  paroit  blanchâtre  etk 
dehors,  ic  un  peu  raboteux.  Quand  on  le  a>upe  hori«* 
zontalement,-on  apper^t  un  cercle  formé  par  la  première 
écorce  ,  qui  eft  adez  épaifle ,  &  un  Corps  ligneux  fort 
blanc ,  qui  irepréfente  ;un  foleJil  par  plufieurs  lignes  droites 
qui  partent  du  centre.  La  racine^  en  iechant,  jaunit  «m  pea 
à  rextérieur,  mais  le  dedans  conferve  toujours  ^ar£ute-^ 
ment  fa  blandieur. 

Ces  racines  diâêrent  «ntre  elles  ipour  la  forme  :  il  y 
^n  a  qui  cmt  beaucoup  de  fibres,  &  d*autres  qui  n*en 
ont  point ,  ou  prefque  point.  Quelquesrunes  font  (impies, 
longues  &  unies;  d'autres  au  contraice  fe  divifbnt  eft 
deux  ou  trois  racines  ^  alors  elles  ne  ceptéienteot  çol% 

.    Eee 
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ssssssssssi  mal  le  corps  d'un  homme,  pris  depuis  la   ceinture  juf- 
Htrbts  if  phn.      .gjj  |j^    çy^ç^  ^^^^  rcflèmblance  qui  a  fait  donner  à 

tis  tnédicinuits  de  •  «       yn  •      /•  i       •-» 

/a  cA/«tf.  ^^^^^  plante  le  nom  de  Gin-fcng  &  de  Garcnt-oguen. 

Le  collet  de  la  racine  eft  un  tiflîi  tortueux  de  difFérens 
nœuds,  placés  obliquement  &  alternativement,  tantôt 
d'un  côté,  tantôt  d'un  autre.  Ces  nœuds  font  les  traces 
àes  diflFérentes  tiges  que  la  racine  a  portées ,  &  ils  mar- 
quent ainfi  1  âge  de  cette  plante ,  qui  ne  produit  qu'une 
tige  par  an.  On  voit  en  automne  fe  former  celle  qui 
doit  pouffer  le  printemps  fuivànt.  Le  P.  Lafiteau  dit  avoir 
trouvé  des  racines  qui ,  d'après  le  compte  de  leurs  nœuds, 
marquoient  près  de  cent  ans. 

On  voit  quelquefois  fortir  un  nouveau  collet  à  côté  du 
premier  qui  devient  alors  ftérile ,  cette  plante  ne  pro- 
duifant  jamais  qu^une  feule  tige. 

La  tige  s'élève  du  collet  environ  deux  ou  i^ois  pouces 
avant  qu'elle  forte  de  terre  ;  la  difficulté  qu'elle  trouve 
à  la  percer  &  à  fe  faire  jour,  la  courbe  un  peu;  mais 
dès  qu^elle  en  eft  fortie ,  elle  s'élève  à  la  hauteur  d'un  pied, 
&  même  plus.  Elle  eft  ordinairement  fort  droite  &  affèz 
unie. 

Tandis  que  la  tige  eft  dans  la  terre ,  la  terre  la  blan- 
chit ;  mais  dès  qu'elle  arrive  au. grand  air,  elle  fe  colore 
d'un  beau  vert  glacé  &  d'un  rougé  aœaranthe ,  qui  s'affoi" 
bliflent  &  fe  perdent  à  mefure  qu'elle  approche  du  nœud» 

Ce  nœud  fe  forme  au  fommet  de  la  tige ,  &  il  eft  le 
centre  de*  trois  ou  quatre  branches,  qu'on  nomme  ainfi 
pour  fe  conformer  à  la  façon  de  parler  du  P.  Jartoux^ 
mais  qui  iie  font  proprement  que  les  queues  des  feuilles. 
Ces  branches  s'étendant  horixontalement,   &  s'écartanr 
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également  les  unes  des  autres,  fonnent  avec  leurs  feuilles  — 

une  effpece  de  parafol  renverfé  &  aflez  arrondi  Les  couleurs     ^^'^V  .^  '''''*" 
d'amatanthe  &  de  vert  fe  renouvellent  au  nœud ,  &  fe  i^ç^a^^    ^ 
dégradent  inj&nftblement  en  approchant  des  feuilles. 

Quelques-unes  de  ces  tiges  n'ont  que  deux  branches  i 
il  s'en  trouve  9  au  rapport  du  P.  Jartoux  »  qui  en  ont 
cinq ,  ou  même  fept.  Le  P.  Lafiicau  n'en  a  point  vu  de 
il  touffues  au  Canada  ;  les  plus  communes  font  de  trois 
ou  quatre  branches*  Celles  qui  en  portent  quatre  ^  font  les 
plus  belles-  &c  les  plus  agréables  à  la  vue 

Chaque  branche  contient  cinq  feuilles  inégales  »  &  qui 
partent  toutes  d'un  même  centre;  «lies  s'étendent  en 
forme  d'une  main  ouverte.  La  feaiiHe  du  milieu  eft  plus 
grande  que  fes  deux  voifines  ^  &-  celles-ci  font  auili  plus 
grandes  que  les  deux  dernières  qui  les  fuivent.  Le  P, 
Jartoux  dit  qu'on  ne  voit  jamais  moins  de  cinq  feuilles  à 
chaque  branche  :  cependant  le  P.  Ld/ueau  dit  en  avoir 
vu. qui  n'en  avoient  que  quatre  ou  même  que  trois.  U 
eft  aifé  de  s'appercevoir  que  ces  variationts  font  alors  la 
fuite  d'un  dérangement  produit  par  une  caufe  étrangère^ 
ou  par  la  feiblefïè  de  la  plante  qui  n  a  pas  eu  aflez  de 
fève  pour  fe  développer  toute  encbre»  ou  qui  c&  devenue 
jQonftrueufe  faute  d'aliment.  , 

Les  feuilles  de  la  plante  font  oblongues  ^  dentelées  ^ 
te  d'une  fineffe  extrême  ;  «lies  fe  rétrécirent  &;  s'alongenc 
vers  la  pointe.  Le  deflus  de  la  feuille  eft  d'un  vert  fencé^ 
le  revers  en  eft  plus  blanchâtre  &c  plus  uni.  Les  fibres 
qui  fe  répandent  fur  toute  la  ftq)eificie  ^  font  •pl^s  (ail- 
lantes fur  ce  revers ,  &:  Ton  y  diftingue  de  petits  poils 
blancs  qui  s'élèvent  de  diftance  en  diftance. 

Eeeij 
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Les  couleurs  de  la  tige  &  des  branches  s'édaircifTent 
hirhes  &piMi'  à*  mefure  que  la  plante  approche  de  fa  maturité  :  le  verc 
u  Chine,-  ^  change  en  un  blanc  terne  ,  le  rouge  neft  phisfl foncé, 

&  dans  l'automne  les  feuiUes,  en  fëchant,  prennent  ou 
la  couleur  ordinaire  des  feuilles  mortes,  ou  une  couleur 
vineufe  femblable  ^  celle  des<  feuilles  de.  la  vigne  ranir 
pante. 

Du  centre  du  nœud  où  fe  forment  Tes  branches,  s^ëleve 
an  pédicule  d'environ  cinq  à  fix  pouces ,  qui  paroit  être 
la  continuation  de  la'  première  tige ,  3c  qui  foutienr  un 
bouquet  dé  petites  fleurs  ,^  auxquelles  ,  quelque  temps 
aprèâ  ,  iùccedent  de:  très-beaux  fruits.  Ils  font  entés 
par  leur  bafe  fiir  autant  de  petits  filets  ou  pédicules  par* 
ticuliers  de  la  longueur* d'un:  pouce,  écartés  à  égale  dif^ 
tance  les  uns  des  autres,  &  difpafés  de  manière  quils 
forment  un  .tout  fphérique. 

Lorfque  le  bouquet  commence  à  s'épanouir ,  on  apper* 
çoit  une  âeur  fort  petite,  mais  bien  ouverte  &c  bieit 
diftinâ:e.  Elle  a  cinq  feuilles  blanchâtres,  diipofées  en 
£orme  d'étoile ,  comme  le  font  communément  les  fleurs 
des  plantes  en  parafol  ou  en-  ombelle.  Elles  font  fou- 
tenues  par  un  calice*,  au  centre  duquel  on  voit,  un  pif« 
-  til  recourbé  en  deux  petits,  fiktmens,  &  environné  de 
cinq  étanunes  ,.  couvertes  d*une  farine  grumeleufè  extrê- 
mement blanche.  Ces  étamines  ne  tardent  point  à  (e 
deilëcher,  &  cette  pouilîere  £irineufe  s!évapore  en  peu 
de  temps: 

Le  pifKl  de  la  âeur,  en  s'unifTant  au  calice,  devient 
ua  fruit  :  (es  côtés  font  applatis,  &  marqués  de  lignes 
épaiffes,  ailèz  femblables ,    pour    leur    direàion ,  aux 
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cotes  de  melon  ;  mais  à  mefure  que  ce  fruit  Ce  remplit  >  ■■     ■  -^ 

ces  lignes  s-eâàcent  &  paroiflent  peu  fenfibles  :  la  peau     ^'"^^  ^pian^ 

r        rn  j      •  I  •  1         jii-  *  tes  médicinal»  de^ 

le  raffine,  devient  plus  mmce,  plus  délicate,  &  couvre  ^^A/w 
uae  pulpe  ou  chair  (pongieufe  un  peu  jaunâtre ,  d'où  ibrt 
un  fiic  vineux,  &  qui  eft  à  peu  près  du  goût  de  la  racine^. 
&  des  feuilles  de  la  plante.  Ce  fruit  eft  d'abord  d'un  vert 
foncé  ;  il  blanchit  en  approchant  de  fa.  maturité  :  quand. 
H  eft  mûr ,  il  eft  dW  beau  rouge  de  carmin  ,  &  il 
noircit  en  féchant.  Quand'  le  fruit  eft  parfait  y,  il  renferme 
deux  noyaux ,  féparés  en  deux  cellules  ,  &  pofés  iur  le: 
même  plan-.  Ces  noyaux  font  durs ,  diftingués  en  côtes 
de  melon  comme  le  fruit  ;  Tamande  en  eft  blanche ,  &c 
d'un  goût  un  peu  amer ,  ainfi  que  le  refte  de  la  plante*^ 
Il  y  a  de  ces  fruits  qui  n'ont  qu'un  feul  noyau ,.  Sç  d'autre& 
qui:  en  contiennent  jrufqu^'à  trois*. 

Outre  le  bouquet  dont  nous  venons  de  parler ,  on: 
i:em»que  ibuvent  un  ou*  deux  fruits  portés  iur  des  pé- 
dicules féparés ,,  6c  attachés  au  pédicule  commun ,  deux 
pouces  au>  defTous  de  l'ombelle.  Quelquefois,  il  en  naît 
piuiîeurs  qui  partent  du  nœud  d'oiis  fortent  les  branches». 
Le  P.  Lafiteau  afliire  même  avoir  vu,  fur  une  de  ces 
plantes,  un  fécond  bouquet  bien  formé,  qu'elleportoic 
fiir  un  fécond  pédicule  commun,  qui  s'élevoit  à  coté  du 
premier. 

Le  P,  jursouxdk  que  ces  fruits  furnuméraires  indiquent  ^ 
qu'on  doit  trouver  d'autre.  Gin^/engy  en  fuivant  le  rumb 
de.  vent  fous  lequel  ils  font  placés.  Le  P.  Lafiicau  n  a 
point  trouvé  que  cette  obfervation  fût  fondée  pour  le 
Canada.  Il  croit  même  qu'on  ne  peut  rien  conclure  en 
général  de.  ces  variations,,  finon  que  ces  plantes  ont  plu$> 
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.         de  force ,  qu'elles  font  mieux  nourries  ,  ou  que  peut- 
'/^".^f^T  être  elles  fe  trouvent  dans  un  terrein  ou  dans  une  expo- 

-S  fHidtcuuucs.di 

la  Chine.  iîtion  plus  favorables  à  leur  développement- 

Il  femble  qu  on  devroit  porter  le  même  jugement  fur 
!les  tiges  qui  ont  plus  ou  moins  de  branches  ;  il  feroit 
naturel  de  croire  qu  elles  les  produifent:  ou  plus  hautes 
ou  en  plus  grand  nombre,  à  proportion  de  la  quantité 
de  fève  qu'elles  renferment.  Cependant  on  voit  des  tige« 
très-hautes  qui  n'ont  que  deux  branches  ,  &c  d'autres^ 
beaucoup  plus  bafles  &c  plus  petites .,  qui  en  ont  quatre.  Il 
paroît  auffi  que  les  racines  devroient  groflîr  à  mefure 
qu'elles  vieilliflent  :  on  en  trouve  cependant  de  fort  vieilles 
qui  font  très-maigres ,  6c  d'autres  qui  font  extraordi- 
naires par  leur  groflèur ,  quoiqu'elles  n'aient  que  fept  ou 
huit  ans.  Peut-être  arrive-t-il  que  la  même  racine  eft  plus 
rcharnue  dans  une  année,  &  plus  maigre  l'année  fuivante: 
;au  moins  eft-il  certain  qu'elles  font  fufceptibles  d'altéra- 
tion, félon  la  différence  des  faifons.  Au  printemps,  elles 
font  très-fpongieufes,  &  leur  fuc  n'a  point  deconfiftance. 
Celles  qu'on  cueille  en  automne,  font  plus  fermes,  plus 
folides ,  &  paroiflènt  avoir  atteint  le  véritable  point  de 
Jeur  maturité. 

Dès  que  le  P.  Lafiteau  eut  fait  au  Canada  la  décou- 
verte du  Garcnt-oguen  ,  il  s'emprefla  d'en  faire  pafler 
la  nouvelle  en  France ,  &  il  y  envoya  une  de  ces  plantes 
dans  de  l'efprit  de  vin.  Elle  fut  d'abord  préfentée  au  Duc 
Régent,  &  dépofée  enfuite  dans  le  cabinet  de  M.  de 
Jiiffîeu^  qui  étoit  alors  Profefleur  Royal  des  plantas  au 
Jardin  du  Roi.  Sur  le  rapport  que  celui-ci  en  fît  à  l'Aca- 
vdémie  des  Sciences,  M.  Danti  d^Ifnard^  ancien  Profef- 
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feur  Royal  dés  plantes,  fit  naître  quelques  doutes  qui  pa-    '  -^ 

rurent  très-fondés  à  plufîeurs  Savans  de  cet  illuftre  Corps-    af^^dicufurd 

Toute  la  difficulté  rouloit  fur  l'autorité  fu'on  devoit  la  Chine.. 
accorder  au  P.  Jartoux.  On  lui  oppofoit  celle  de  Kcemp-> 
fer  y  qui,  en  171 2,  avoir  fait  imprimer  un  Livre  (*}> 
où ,  en  parlant  du  Gin-fcng^  il  donne  une  figure  de  cette^ 
plante  entièrement  différente  de  celle  du  Miffionnaire. 
Ainfi  ,-  autorité  pour  autorité  ,.  il  paroiflbit  raifonnable. 
de  fufpendre  fon  jugement. 

Kœmpfer  n  eft  pas  le  feul  d  ailleurs   qu  on  puifle  op^- 
pofer  au  P.  Jartoux  ;  Jean-Philippe- Breynius  a  fait  im- 
primer à  Leyde,  en  1 700  ,  uqe  Diflertation  fur  la  racine: 
du  Gin-feng  ^  bc  en  a  fait  graver  une  figure,   qui  n'a 
aucun  rapport  ni  avec  celle  de  Kœmpfer  y  ni  avec  celle 
du  P,  Jartoux.  m  eft  vrai  que  cet  Auteur  ne  propofe  fes- 
idées  que  comme  de  fimples  conjeâ:ures,  ne  fâchant  quelt 
parti  prendre  ,  tant  les  Relations  des  Voyageurs  diflTerent: 
entre  elles  fur  1  article  du  Gin-feng.  U  croit  même  que^ 
cette  variété  de  récits  ne  doit  être  attribuée  qu'aux  di-p 
vers  noms  qu'on  donne  à  cette  racine.  .11  eft.  probable,, 
en  effet,   que  ces  différens  noms  font  ceux  de  diverfes- 
plantes ,  qu'on  aura  mal  à  propos  confondues   avec  le^ 
Gin-feng. 

Il  paroît  donc  vraifemblable  que  tous  les  Relateurs  qui 
nous  ont  donné  des  defçriptions  différentes  de  cette  plante ,, 
ne  les  ont  faites  que  d'après  des  Mémoires  infidèles  ,^ 
trompés  eux-mêmes  par  d'autres ,  qui  peut-être  l'avoient^ 


(*;  C««  Ouvrage  a  i^xn  xkiz  x  AmÂtUtatum  exotieananJPQliticQ'^PhiJico^Me^' 
JùaatmfatifiuUY^ffc^. 
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■  —  été  avant  eux  par  la  reflemblance  des  noms.  Il  paroît 

HcriesSf  plan-  pj^^  naturel  de  s'en  rapporter  au  P.  Jartoux ,  qui  a  exa- 
ll Chine.  Hiiné  la  pliËite  en  Tartarie,  endroit  où  tous  les  Savans 

conviennent  qu  on  la  recueille ,  &  qui  s  y  eft  trouvé  pré- 
cifëment  avec  cette  armée  de  Tartares  que  TEmpereur 
de  la  Chine  emploie  chaque  année  à  la  ramaflfer.  Un  té- 
moin oculaire ,  dont  on  ne  fufpeâe  d'ailleurs  ni  la  véracité 
ni  les  lumières,  eft  fans  doute  plus  en  état  de  nous  donner 
une  jufte  idée  de  cette  plante  que  Kampfcr  &  lés  autres 
Auteurs  qui  n'ont  jamais  mis  le  pied  en  Tartarîe. 

La  figure  du  Gin-fcng  que  le  P.  Jartoux  a  deflînée  lui- 
même,  doit  paroître  d'autant  plus  exa6le&  moins  fulpefte^ 
qu'elle  fe  trouve  parfaitement  conforme  à  la  plante  dé- 
couverte au  Canada.  On  peut  même  dire  que  le  P.  La- 
fiteau  n'a  trouvé  celle-ci  qrfà  la  faveur  de  cette  figure , 
&  que  d'après  les  conjeftures  de  fon  Confrère ,  qui  a 
raifonné  avec  beaucoup  de  jufteïlè  ,  en  jugeant ,  d'après 
l'idée  qu'on  lui  avoit  donnée  du  Canada ,  que  cette  plante 
devoit  s*y  trouver  plutôt  qu'ailleurs ,  va  la  reflemblance 
de  (bl  &  de  climat  qu'a  cette  partie  <le  l'Amérique  avec 
les  forêts  de  la  Tartarîe. 

Ces  raifons  déterminèrent  l'Académie  des  Sciences  à 
croire  que  la  plante  du  Canada  &  celle  que  décrit  le 
P.  Jartoux  étoîent  le  véritable  ixin-/èng.\MM,  de  Jujffieu 
&  baillant  écrivirent  même  au  P.  Lafiteau^  qu'ils  ne 
croyoient  pas  qu'on  pût  déformais  en  douter. 

Le  P.  Lafiteau  ne  fit  point  au  Canada  un  myftere  de 
fa  découverte.  Chacun  y  connok  aâuellement  le  Garent^ 
ùguen  ^  fur-tout  à  Montréal^  où  les  Sauvages  le  viennent 
vendre  au  marché^  fie  le  vendent  même  aflèz  chèrement* 

n 
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11  ne  s'ett  trouve  point  à  Québec.,  &  il  en  croît  moins  sssssssssSi. 
du  coté  du  nord  de  la -rivière  que  du  côté  du  fud.  On     ■»"^*«  «'i''"'' 

I  1  •  1  •  ^^  médicinales  de 

en  trouve  davamage  en  avançant  vers  le  midi,  comme  u£hine. 
à  Montréal  y  aux  Otuaouacs  ^  vers  le  lac  Huron^  &  xlans  , 
le  pays  des  x:inq  Nations  Iroquoifes.  On  ne  recueille  pas 
cette  plante  dans  toutes  forces  de  bois  :  on  la  cherche- 
roit  inutilement  dans  les  forêts  touflfues  &  embarraffées 
de  brouiTailles.  Ce  n'eft  que  dans  \^^%  bois  .de  haute-fu- 
taie, ou  les  arbres  font  droits  .&  dégagés  par  le  bas,  qu'on 
Ja  trouve  au  milieu  d'une  quantité  ,prodigieufe  d'herbes 
médicinales  qui  croiflent  au  pied  de  ces  arbres,  entre  les 
racines  &  les  pierres,  d'où  il  eft  très-difficile  de  l'arracher. 

Le  Gitt'-fcng  du  Canada  aime  l'ombre,  auili  bien  que 
Ies|>lantes  dont  ces  boi^  font  remplis.  Quand  les  terres 
ibnt  nouvellement  défrichées^  il  en  reparok  encore  quel- 
ques racines  qu'on  n'avoit  pas  arrachées  en  défrichant^ 
-mais  il  ne. s'y  en  reproduit  jamais  d'autres.  Le  temps  de 
cueillir  cette  plante  efl:  celui  de  fa  maturité^^  c'eft-à^- 
dire ,  depuis  le  mois  de  Septembre  jufqu'àux  neige& 
Ceux  qui  veulent  en  faire  fécher  la  feuille  pour  s'en 
fervir  au  lieu  dethé ,  doivent  la  prendre  fur  la  fin  d'Août» 
avant  qu'elle  Jaunifle. 

La  racine  vaut  mieux,  étant  feche,  que  iorfqu'on  la 
tire  de  terre  ;  elle  eft  alors  imprégnée  d'une  humeur  ^qui 
lui  ote  de  fa  bonté  ,  mais  qui  s'évapore  à  mefure  qu'elle 
fe  deffeche.  La  différence  eft  .même  fenfible  au  goût^ 
qui  eft  beaucoup  plus  fort^  lorfqu'elle  eft  feche^  que  Iprf* 
xju'elle  eft  nouvelle. 

Jih&  que  le  P.  Lafiteau  eut  i^it  ia  découverte  du  Garent^ 
jo£ucn  ,  il  s'imagina  que  cette  plante  pouvoit  être  4ine 

Fff 
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SSSSSSSSSSSS  efpece  de  mandragore.  Il  fut  confirmé  dans  cette  idée 
tesmédidnaUsd^  par  un  paflage  du  P.  Maniniy  qui  ,  en  parlant  du  Gin- 
la  Chine,  feng ,  aflure  qu  il  ne  peut  mieux  repréfeoter  cette  racine , 
qu'en  difant  qu'elle  eft  prefque  femblabie  à  notre  man- 
dragore, excepté  que  celle-ci  eft  un  peu  plus  grande;  & 
qu'il  ne  doute  point  qu  elle  n'ait  les  mêmes  propriétés  & 
la  même  vertu. 

Mais  fi  ce  MifEonnaire  a  eu  raifi^n  d'appeler  le  Cj/V 
feng  une  efpece  de  mandragore ,  à  caufe  de  fa  figure  ;  il 
s-'eft  trompé,  s'il  a  cru  que  ce  nom  lui  convenoit  égale- 
ment par  la  reflemblance  des  propriétés*  Nos  efpeces  de 
mandragores  font  narcotiques  ,.  rafraîchiflantes ,  &  ftu- 
péfiantes ,  &  ces  qualités  ne  conviennent  nullement  au 
Gin- feng.  Cependant  l'idée  du  P.  Martini  engagea  le  P. 
Lafiteau  à  pouffer  fes  recherches  plus  loin.  Comme  il 
favoit  que  tous  les  Botaniftes  conviennent  unanimement 
aujourd'hui  que  notre  mandragore  moderne  n'eft  pas  la 
mandragore  des  Anciens,  il  crut  qu'en  cherchant  un  peu , 
&  qu'en  comparant  le  Gin  feng  avec  ce  que  les  Anciens 
ont  dit  de  leur  mandragore  ,  on  trouveroit  peut-être  que 
c'eft  ràôço9royt6ap(p«ç  de  Pythagoré,  &  la  mandragore  défî- 
gnée  par  Théophraftè.  Il  ne  donne  point  au  refte  fes  con* 
jeAures  pour  des  certitudes  ;  il  les  foumet  avec  modeftie 
aux  lumières  &  à  la  décifion  des  Savans. 

Voici  quels  font  fes  raifonnemens.  Théophraftè  eft  le 
premier  des  Anciens  qui  ait  écrit  fur  les  plantes.  Cet  Au- 
teur nous  fait  la  defcription  d'une  mandragore  qui  ne  nous 
eft  pas  connue;  il  eft  certain  qu'il  ne  connoiflToit  point 
celle  que  nous  connoiflons  aujourd'hui ,  du  moins  fous  le 
nom  de  mandragore  :  d'où  on  peut  conclure  que  celle  dont 


DE    LA    C  HI  NE.  411 

parle  Théophrafte  s'eft  perdue  ^  &  qu  une  autre  lui  a  été  as 

ilibftituée.  11  eft  aifé  d'expliquer  coxxunent  la  mandragore  ^j^^^-^f ^J 
des  Anciens  a  pu  s'être  perdue  :i^.  elle  aura  été  fans  doute  la  Chine. 
fort  recherchée  dans  les  premiers  temps  ^  à  caufe  de  Ces 
propriétés  iîngulieres»  dont  parlent  tou3  les  Livres  anciens  : 
^^.  h  difficulté  que  cette  plante  avoii:  à  ie  multiplier^ 
J  aura  rendue  rare^  &  il  «ft  probable  qu'elle  ne  fe  trouvoit 
que  dans  les  forêts.  Le  pays  s'étant  dans  la  fuite  décou-^ 
vert  9  Se  les  racines  de  mandragore  ayant  été  arrachées 
avant  la  maturité  de  leurs  fruits^  la  plante  aura  été  en  peu  de 
temps  épuifée.  On  peut  conjeûurer^  avant  l'événement,  qu'il 
^n  fera  aihfî  du  Gin-fcng^  cette  racine  étant  ibrt  précieuièp 
produifànt  peu ,  &  ne  croiflant  qu'à  l'ombre  des  forêts. 

La  mandragore  des  Anciens  s'étant  ainfî  perdue ,  oa 
lui  en  aura  ^  dans  la  fuit^,  fubftitué  une  autre,  à  raifoa 
de  quelques  rapports ,  conamuns  à  l'une  &  à  l'autre  plante. 
]Nos  mandragores  ont  des  racines  qui  ont  quelque  ref^ 
femblance  avec  le  corps  de  l'honuiie,  depuis  la  ceinture 
jufqu'en  bas  ;  leurs  femences  font  blanches ,  &  ont  la 
£gure  d'un  petit  rein.:  c'eft  probablement  ce  quelles  ont 
de  con:miun  avec  la  mandragore  perdue  des  Anciens*  Or» 
toutes  ces  propriétés  extérieures  Te  trouvent  parfaitemenc 
dans  le  Gin-fcng. 

Mais  la  mandragore  ancienne  avoir  des  propriétés  par-* 
ticulieres  qui  la  diftingnoient  de  toute  autre  plante.  Pour 
juger  fi  eUes  conviennent  au  Gin-fcng^  il  £i.ut  recueillie 
ce  qu'en  a  dit  Théophrafte* 

Premièrement  »  Théophrafte  reconnôît  une  dgp  à  la 
mandragore  »  &  il  établit  une  reflèmblance»  par  la  dge  » 
entre  elle  &  la  fimU^  à  laquelle  il  donne  ces  deux 

Fff  ij 
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SSSSSSSSSSS  qualités  :  eile  ne  produit  qu'une  faule  tige  ,  (s   cette   tige 

Huksbpiun.  tQmifg.  Cf.  renaît  toutes  les  années.  Gr,  ce  queThéophrafte 

la  Chine.  dit  de  la  mandragore  fit  de  lar  férule,  fe  trouve  vrai  du 

Gin-feng  qui  ne  pouflè  qu'une  feule  tige,  que  la  naême 

année  voit  fe  former  &  fe  détruire.  Cette  propriété  ne 

peut  abfolument  convenir  aux  deux  efpeces  de  folanum 

furiofum  ou  Icthale ,    qui  produifent  dix  à  douze  tiges 

fur  un  feul  pied.  Ainfi  ^opinion  de  prefqoe  tous  les  Bo- 

taniftes ,  qui  croient  que  ces  efpeces-  de  folanum^  &  en 

particulier  celui  auquel  le$  Italiens  ont   donné  le  nom 

de  Bella  donna^^  font  la  mandragore  de  TJiéophrafte,  fe 

trouve  ici  renverfée  par  Théophrafte  même. 

Secondement,  Théophrafte  dit  que  le  fruit  Je  la  man- 
dragore a  cela  de  particulier  y  qu^il  efi  noir ,  qu^il  naît 
en  grappe  ,  ù^  qu^il  a  un  goût  vineux^ 

Il  eft  vrai  que  le  fruit  du  Gin-feng  ^^  d'un  très-beau 
rouge  dans  fe  maturité  ;  nuis  en  féchant  fur  pied  il  de- 
vient fi  noir,  qu'à  peine  apperçoit-on  en  quelques  uns  qu'il 
'  ait  été  rouge;  Il  en  eft  de  même  de  quelques  autres  plantes, 
dont  le  fruit  prend  fuccefEvement  différentes  couleurs. 
^  Si  l'on  confidere  les  fruits  du  6ri;2-/J/z^,.ou4'ombelle 
qui  les  porte ,  on  veira  que  la  dénomination  à^  grappe 
leur  convient  parfaitement  ,  &  auffi  bien  qu'aux  fruits 
des  deux  efpeces  àe  JUanum^  dont  l'un,  tel  que  la  mo- 
relle^  produit  une  ombelle  ou  grappe  femblahle  à  celle  du 
lierre ,  &  l'autre,  ne  produit  qu'un  grain  qu'on  appelle 
Faba  inverfa. 

.  Le  goût  vineux  eft  propre  à  plufieurs  plantes  qui  portent 
^es  bayes  :  le  Gin-feng  en  eft  une  ;  l'eau  qui  fe  répand  dans 
la  bouche,  lorfqu  on  prefle  fon  fruit,  tient  du  goût  de  fes 
racines  ôc  de  fes  feuilles. 


DE    lA     CHINE.  415 

Troifîémement,  THéophrafte  rapporte  les  fuperftitions 


que  pratiquoieat  les  Anciens  en  cueillant  la  mandragore.  ,^,  médidnJL  dç 
Le  P.  Lafiteau  dit  que  les  Sauvages  haranguent  auffi  leurs  u  Ciwc.- 
herbes  médicinales  ,   &  qu*ils  pratiquent  un  grand  nom»- 
bre  de  cérémonies  ,    lorfqvills  partent  pour    aller  her- 
borifer. 

Quatrièmement,  THéophrafte  décrit  les  vertus  dé  Ta. 
mandragore.  Sa  feuille  y  dit-il,  pétrie  avec  de  la  farine  i 
efi  bonne  pour  les  ulcères  y  fa  racine ,  raclée  &  macérée 
dans  le  vinaigre  j  fen  pour  Céréjipele  ,  pour  toutes  les 
Jluxions  de  goutte ,  pour  concilier  le  fommeil.  On  la  donne 
dans  le  vinaigre  ou  dans  le  vin.  Il  ajoute,  que  la  manière  dé 
la  conferver y  eft  de  la  couper  par  rouelles^   qu'on  enfile  ' 

&  qi^on  fufpend  a  la  fumet; 

Tous  c^%  effets  de  la  mandragore  de  Théophrafte- 
fe  rapportent  beaucoup  à  ceux  qu  on  attribue  au  Gin-feng: 
On  peut  fe  rappeler  tout  ce  que  nous  avons  dit  dans  cet 
article  fur  cette  plante. 

Quand  Théophrafte  afïure  que  la  mandragore  eft  bonne 
pour  cojticilier  le  fommeil ,  il  ne  dit  rien  qui  ne  foit  con- 
forme aux  expériences  multipliées  qu'on  a  faites  avec  le 
Ginfeng\  mais  le  Gin-feng  ne  produit  pas  cet»  effet  par 
une  qualité  narcotique ,  froide  &  ftupéfîante ,  mais  pac 
accident ,  en  otant  les  caufes  de  linfomnie. 

Le  Fou'litt.^ 

Il  ne  faut  pas  confondre  cette  racine  avec  lé  Toufou- 
lin ,  qui  n  eft  que  la  racine  de  fquine  ou  China.  Celle-ci 
eft  très-commune  à  la  Chine,  &  s  y  donne  à  un  prix 
très-modique;  au  lieu  que  le  Foulin  s'y  yend  fort  cher,^ 
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■5  &  cienc  un  rang  diftingué  parmi  les  plantes  médicinales 


Herbes  ^  piatu  que  produit  le  fol  decet  Empire. 

smédici     ' 


fw  nu  icina      e      L'Herbier  Chinois  ,   en  décrivant  le  Fou-lin ,  ne  lui 


idonne  ni  tige,  ni  feuilles ^  ni  fleurs;  ce  qui  nous  fait 
iconjedurer  qu'il  doit  être  placé  dans  la  clafle  des  trufies. 
lues  bonnes  racines  de  Fou-lin  fe  trouvent  dans  la  pro- 
i^ince  de>  Chen-fi  :  mais  dans  la  faite  on  en  a  découvert 
de  meilleures  encore  dans  la  province  dTun-oan,  & 
celles-ci  font  les  feules  dont  on  faile  ufage  à  la  Cour , 
oxx  elles  fe  vendent  un  taël  la  livre.  Cette  racine  croît  auflî 
ilans  la  province  de  Tche-kiang^  &L  Ton  s'en  fèrt  dans  les 
provinces  méridionales.  Ce  Fowlin  coûte  moins  cher;  mais 
il  n'eft  nullement  comparable  à  celui  de  la  province  d*Yun- 
nan.  Un  Médecin  lettré  a  obfervé  que  le  F^u^tin  de  Tche- 
kiang  ,  étant  d'une  cbair  fpongieufe  y  &c  ayant  moins  de 
fubftance  &  de  force  que  celui  d'Yun-nan ,  il  ne  pourroit 
réfîfler  à  l'air  vif  &  nitreux  de  Pe-king:  au  contraire,  le 
Fou'lin  des  provinces  d'Yun-nan  &  de  Chen-fi  eft  com- 
pare ,  a  peu  de  pores  &  beaucoup  de  poids. 

Le  Fou-lin  croît  toujours  dans  le  voifînage  des  pins  : 
<:*e(t  à  la  diftance  d'environ  une  brafle  des  plus  gros  de 
ces  arbres  qu'on  doit  le  ckercher  ;  &  pour  le  trouver , 
il  faut  quelquefois  creufer  la  terre  jufqu  à  la  profon- 
deur de  fîx  à  fept  pieds.  On  prétend  que  de  l'endroit  oii 
cette  racine  eft  renfermée ,  il  s'exhale  une  vapeur  déliée 
qui  n'échappe  point  à  l'oeil  exercé  des  Herboriftes,  Le 
bon  FoU'lin  refle  dans  :1a  terre  fans  s*y  carier,  fans  que 
les  vers  l'endommagent ,  &  fa  fubftance  eft  d'autant 
plus  perfeifiionnée ,  qu'il  y  eft  dçmeuré  plus  long- 
temps- Voici  ce  qu  on  lit  dans  une  Lettre  du  P.  d'Entre- 
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colles  fur  cette  racine,  w  L'Herbier  Chinois ,  dit-il ,  afliirej 
»3  i^.  que  le  bon  Fou- lin  fe  trouve  dans  la  terre,  fur    ^^^ies  &  pian- 

-  Il  II,  •/*  j  1      •        tes  midicinaUj  dt 

les  montagnes  ou  dans  les  vallées  voilmes  des  endroits  i^ckiM, 
n  où  de  vieux  pins  ont  été  coupés  ;  2^.  que  c'eft  de  la 
w  fubftance  la  plus  fpiritueufe ,.  échappée  de  ces  pins  Ôc 
yy  répandue  dans  le  terroir ,  qu  il  eft  formé  &  qu  il  re- 
»  çoit  fon  accroiflement.  Sur  quoi  j'ai  jugé  que  le  Fou-- 
»  lin  pourroit  bien  fe  former   &  croître  de  la  même 
»  manière  que  les  trufFes^,  qui  ne  tiennent  à  la  terre  par 
«  aucune  racine  fenfîble.  Peut-être  le  Fou-lin  eft-il  une 
w  efpece  de  Fungus  des  groffès  racines  des  pins^  qu'on  t: 
>>  coupés,  dont  le  fuc  nourricier,  retenu  en  bas,  fè  ra- 
>5  mafle  &  engendre  cette  fubftance  qui  eft  d'abord  molle,. 
>i  &  plus  ou  moins  fpongieufe ,  à  proportion  de  la  graille 
«  du  pin.  Le  F  ou- lin  ,  que  j'ai  eu  entre  les  mains,  m'a 
'  -ïj  paru  n'avoir  jamais  eu  de  racines    par  où  il  ait  été 
«  attaché  à  celles  du  pin ,  &  les  Livres  n'en  difënt  rien.« 
*>  Que  s'il  eft  fortement  attaché  aux  racines  des   pins 
w  coupés ,  on  pourroit  le  regarder  comme  une  efpece  de 
w  gui  de  ces  racines  ,  de  même  que  le  pin  a  fouvent  au: 
w  dehors  un  gui  qui  ne  lui  tient  par  aucune  fibre  ,  quoi- 
w  qu'il  s'en  nourriffe. .  . .  Un  Médecin ,  ajoute  ce  Miffion-- 
»3  naire  ,  m'ayant  afTuré  qu'on  plante  le  Fou-lin  &  qu'ont 
w  le  cultive,  je  crus  d'abord  m'être   trompé  dans  mes 
ï3  conjectures ,  en  le  mettant  au  rang  des  trufFes  :  mais 
w  quand  il  m'eut  ajouté  qu'il    ne    croyoit  pas  qu'ayant 
'  M  été  ainfî  planté    il  eût  une 'tige  &  des  feuilles,  je  re- 
»  vins  à  mon  premier  fentiment  ;  car  ayant  lu  dans  le^ 
yy  Diûionnaire  de  l'Académie,  qu'il  y  a  des  endroits  où 
33  Ton  replante  les  petites  truffes  pour  les  faire  groflîr  ,> 


4i6     DESCUIPTION     GÉNÉRALE 

ï5  &  qu'étant  replantées  elles  ne  jettent  ni  tige ,  ni  bran^ 
Herèes  &  plan.  „  ^j^^g     ^j  feuilles .  il  m'a  paru  qu'il  en  pouvoit  être  de 

aes  médicinales  it  f^  \       t?       i-  >  i.  >  i- 

.u  chint.  '^  même  du  tau-lin  qu  on  replante  &  quon  cultive  «. 

Quand  on  veut  faire  ufage  du  Fou-lin ,  on  le  prépare 
en  le  dépouillant  de  fon  écorce  qui  n'a  aucune  vertu , 
iL  en  donnant  deux  ou  trois  bouillons  A  la  fubftance 
qu'elle  renferme.  Vts  propriétés  que  la  Médecine  Chi- 
xioife  attribue  à  cette  racine  y  font  très-nombreufes  :  i^% 
efîèts  font  doux  &  tempérés;  elle  ne  contient  rien  de 
jnalfaifant ,  ni  qui  ait  befoiti  de  <:orre£tif.  On  la  recom- 
mande comme  très-falutaire  pour  \^%  maladies  du  foie 
jBc  de  la  poitrine  ,  pour  l'afthme,  l!bydropifie,  les  réten- 
tions d'urine^  pour  difToudre  les  flegmes,  &  diffiper  les 
ilatuofités  de  reftomac.  On  aflîire  encore  qu'elle  arrête  les 
vomiflemens,  prévient  les  convulilons  des  enfans,  &  qu'en 
fortifiant  les  reins  ,  elle  difpofe  les  femmes  à  des  couches 
heureufes.  Les  Médecins  Chinois  recommandent  de  s'abf^ 
tenir  .de  vinaigre  iSc  d'alimens  acides  pendant  tout  le 
temps  qu'on  fait  ufage  de  cette  racine.  Comme  on  lait 
que  le  Fou-lin  croît  toujours  ;dans  le  voifinage  des  pins , 
peut-être  pourroit-on  le  découvrir  en  France,  fi  on  le 
i:herchoit  gveç  quelque  attention. 

t^c  Ti'hoang. 

Les  Chinois  donnent  ce  nom  à  la  racine  de  la  grande 
4:onfoude  :  la  meilleure  fe  trouve  dans  la  province  de 
Ho-nan ,  aux  environs  de  la  ville  de  Hocd-king.  Les  ra-  " 
pines  de  cette  plante ,  lorsqu'elles  i^t  defléchées  j  font 
de  la  grolTeur  du  pouce,  &  beaucoup  plus  longues.  La 
JMédecine  Chinoife  attribue  à  ces  racines  un  grand  nombre 

de 
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^e  propriétés  faltrtaires,  &  Tufage  en  eft  devenu  très-  "    -*» 

coflimun  dans  prefque  toutes  les  provinces.  Les  perfonnes  i^^ràcs&  pUn- 
riches ,  attentives  à  leur  fanté^  prennent  tous  les  matins  ^^^^^ 
des  pilules  de  Ti-hoang^  comme  on  prend  en  Europe 
le  thé  y  le  café ,  ou  le  chocolat.  Les  uns  coupent  cette 
racine  en  petites  rouelles  ,  pour  la  prendre  en  décoAio^i 
ou  cuite  au  bain-marie  ;  d'autres  la  pilent,  lui  donnent 
la  forme  de  bols,  qu'ils  avalent  avec  de  T-eau  chaude.  Oii 
y  ajoute  ordinairement  cinq  fortes  d'autres  plantes  ou 
ingrédient ,  qui  font  des  aromates ,  des  cordiaux ,  des 
•diurétiques,  des  acides,  &  de  légers  foporifiques;  mais  le 
Ti-Jioang  eft  toujours  la  hafe  de  ces  pilules^ 

Vlanus  qui  manquent  à  la  Chine. 

Si  le  vafte  Empire  de  la  Chine  renferme  une  grande 
<}uantité  de  fimples  &  de  plantes  médicinales  inconnues^ 
à  l'Europe  ,   il  en  eft  auffi  plufieurs  qui  nous  font  parti-  ^^ 

culieres  èc  qui  lui  manquent.  L'Empereur  JtTâ^^/^  qui 
«connoiffortles  grands  eflets  de  la  chériaque  d'Andromaque  , 
f^uhit  un  jour  qu'on  en  fît  la  compofîtion  dans  ion  pa- 
lais. Il  faBut  cherc^her  <fcs  vipères  ,  &:  quelques  plantes  . 
qui  ne  fe  trouvoient  point  dans  les  pharmacies  &  dans 
les  magafîns  de  Pe*kiag,  entre  autres,  la  gentiane  Se 
Timpératoire.  L'Empereur  nomma  pour  faire  cette  recher* 
<;he,  plufieurs  Miâi<»inaires  Européens^  tous  de  nations 
difiërentes;  il  leur  joignit  les  plus  (àvans  fiotaniftes  Chi- 
nois, &  ks  fk  conduire  par  des  Mandarins  dans  les" 
montagnes  voifînes ,  fur  le  bord  des  riviieiies ,  6c  dans 
d'autres  lieux  où  Ton  eipéroit  4e  trouver  les  plantes  dont 
on  â^oit  Idefoin  ;  mais  toutes  ces  recherches  âirent  inur 
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L'  SI-^  tiles  :  on  ne  trouva  pas  même  de  vipères.  Le  même  Kang-hi 

Herbes  &  plan:  ^^ç^^q\^  paflîonnément  qu  on  pût  faire  à  la  Chine  une  con- 

/«  Cfùne.  feûion  d  alkermès  femblable  à  celle  d'Europe ,   qui  avoit 

fait  cefler  les  fréquentes  palpitations  de  cœur  auxquelles 
il  étoit  fujet.  Il  fit  chercher  le  kermès  dans  toutes  les 
provinces  de  l'Empire  ^  &  jufques  en  Tartarie ,  fans 
qu  aucun  Herborifte  ait  pu  le  découvrir.  On  apportoit 
de  tous  côtés  des  arbuftes  à  fruit  rouge  ;  mais  ce  n'étoic 
point  le  kermès.  >5  J'ai  fuivi ,  dit  le  P.  Parennin ,  TEm- 
»>  pereur  de  la  Chine  pendant  dix-huit  ans  dans  tous  fes 
w  voyages  de  Tartarie  ;  j'ai  eu  fucceflîvement  pour  com- 
>5  pagnons  M.  le  Doâeur  Bourghefe  ,  Médecin  du  feu 
M  Cardinal  de  Tournon  ,  les  frères  Frapperie  ,  Rhodes  , 
>5  Paramino,  Cofta,  Rouflet,  tous  Jéfuites  de  différentes 
i>  nations,  les  uns  Chirurgiens ,  les  autres  Apothicaires, 
w  &  en  dernier  lieu  le  fieur  Gagliardi,  Chirurgien  de 
53  l'hôpital  du  Saint-Efprit  de  Rome.  Dans  tous  ces  voyages 
»5  nous  n'avons  rien  trouvé  qui  ne  fe  trouve  par- tout 
»  ailleurs ,  comme  ,  par  exemple ,  de  fort  belle  angê-^ 
M  lique,  quoiqu'elle  ne  foit  pas  cultivée;  des  coteaux  de 
>>  montagnes  remplis  de  di6tamne  blanc ,  de  paftenades , 
M  d'afperges,  &  de  fenouil  fauvage;  de  la  chélydoine  , 
w  de  la  quintefeuille ,  de  T^gremoine ,  de  la  pim-' 
^î  prenelle,  du  pouliot  ,:de  la  joubarbe,  &  du  plantaia 
»  grand  &.  petit.  Dans  les  petites  vallées,  entre  les  mon-^ 
M  tagnes,  on  trouve  des. forêts  de  belle  armôife,  &  d'ab- 
V  fynthè  différente  -de  celle  de  l'Europe;  la  fougère  ne 
»  fe  voit,  que  fur  les  ^hautes  nioatagnès.  Inutilement 
»3  cherchtons-nô us,  la  gentiane,  l'impératoire,  le  genièvre) 
>»  &  le  bois  de  frêne;  nous,  ne  trouvâmes  rien  qui  ea 
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^y  ^prociât.  Jai  écrit  à  nos  Miffionnaires  dans  les  pro-  ■'  — 

^3  vinces  pour  en  avoir,  &  ils  n  ont  pu  m'en  envoyer.     Herbes  &  plan- 

m  1      '  1  r  1  1*1      •>        «  ^^s  médiciaaUs  de 

»   loui;  cela  ne  prouve  pas  ablolument  quil  ny  ait  au-  i^chiru. 
^y  cune  de  ces  plantes  à  la  Chine  ou  en  Tartarie  ;  c*eft 
-»  un   monde    que   nous    n*avons  pas  parcouru  ;    mais 
»>  c'eft  un  préjugé  que  s'il  y  en  a ,  elles  y  font  très-rares  « 

Ngo-kiao. 

Je  dois  faire  ici  Fhiftoire  du  Ngo-kiao  y  drogue  cé- 
lèbre à  la  Chine,  <iont  la  confection  paroîtra  fans  douce 
auifî  (înguliere  que  le  grand  nombre  de  propriétés  qu*on 
lui  attribue.  Dans  la  province  de  Cfiak-tong^  près  de  Ngp- 
Jiîen  ,  ville  du  troifieme  ordre  ,  il  exifte  un  puits  çreufé 
par  la  Nature,  auquel  on  donne  foixante-dix  pieds  de 
profondeur,  &qui  communique,  félon  les  Chinois,  avec . 
un  lac  ou  quelque  autre  grand  réfervoir  fouterrain.  L'eau 
.  qu'on  en  tire  eft  très-claire  ,  ôc  plus  pefante  que  l'eau 
^commune  ;  &  fi  on  la  mêle  avec  de  l'eau  trouble ,  elle 
la  purifie  &  Téclaircit  en  précipitant  au  fond  du  va(e 
toutes  les  faletés  qu'elle  contient.  C'eft  l'eau  de  ce  puits 
quon  emploie  pour  faire  le  Ngo-kiao ,  qui  neft  rien 
autre  chofe  qu'une  colle  de  peau  d'ane  noir. 

On  tue  cet  animal  ,  &  Ton  enlevé  fa  peau,  qu'on  fait 
tremper  pendant  cinq  jours  dans  de  l'eau  tirée  de  ce  puits. 
On  la  retire  au  bout  de  ce  terme,  pour  la  nettoyer  &  la 
ratiffer  ;  on  la  découpe  enfuite  en  petits  morceaux ,  qu'on 
£iit  bouillir  à  petit  feu  dans  l'eau  de  ce  même  puits, 
jufqu  à  ce  qu'ils  foient  réduits  en  colle ,  qu'on  paflè  toute 
chaude  par  une  toile,  pour  en  féparer  toutes  les  parties 
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2S5=55SSSSS  groffieres  qui  n*ont  pu  être  fondues.  Dhs  que  cette  colle 
Heries&pian-  ^'^{^  refrolcUe  &  a  pris  de  la  confiftance,  on  la  façonne 

^^Oî  ^"^    *     P^"'^  ^^  diftribuer.  JLes  Chinois  en  forment  communé- 
ment des  tablettes,   fur  lefquelles  ils  impriment  des  ca^ 
rafteres  ,  des  armoiries ,  ou^  les  enfeignes  de  leurs  bou^ 
'tiques. 

Ce  puits  eff  le  feuf  de  fon  efpece  à  la  Cbihe  ;  il  eft. 
toujours  fermé,  &  fcellé  du  fceau  du  Gouverneur  du. 
fieu  ,  jufqu  au  jour  où  Ton  a  coutume  de  l'ouvrir  pour 
Élire  la  colle  de  TEmpereur.  Cette  opération  tient  ois- 
dinairement  depuis  les  récoltes  d'automne  jufqu'au  com- 
mencement du  mois  de  Mars.  Pendant  ce  temps  ,  les' 
peuples  voifîns  &  lés  Marchands  traitent,  pour  avoir  de 
cette  colfe ,  avec  les  Gardes-  du  puits^ ,,  &  les  Ouvriers 
qui  la  fabriquent.  Ceux-ci  en  font,  en  leur  particulier^  ht 
plus  grande  quantité  qu'iljs  peuvent ,  avec  cette  diffi^ence 
qu'elle  eft  moins  propre ,  oc  qu  ils  n  examinent  point  avec 
une  attention  fi  fcrupuleufe  ,  fi  Tâne  eft  gras  oa  d'une 
;  /  couleur  bien  noire.  Cependant  toute  la  colle  qui  fe 
travaille  en  cet  endroit,  eft  auffi  eftimée  à  Pe-king,  que- 
eelle  que  les  Mandarins-  du  lieu  font  pafler  à.  la  Coût 
:  ]       &  à  leurs  amis- 

Comme  cette  drogue  jouit  de  la  plus  grande  célébrité^, 
&  que  la  quantitéqui  s'en  fabrique  à  Ngo-nien  ne  fuffit  point 
pour  en  pourvoir  tout  l'Empire ,  on  ne  manque  pas  de 
la  contrefaire  ailleurs,  &  d'en  fabriquer  de  faufle  avec 
de  là  peau'de  muie,  de  cheval,  dfe  chameau,  &  quel- 
quefois même  avec  de  vieilles  bottes^  H  eft  cependant 
très-aifé  de  la  dîftinguer  de  la  véritable  t  celle-ci  n'a-  ni 
mauvaife  odeur,,  ni  goût  défagréable  lorfqu'on  k porte  à 
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la  bouche  ;  elle   eft  cafTante ,  friable ,    &  toujours  de  s 


couleur  ou  parfaitement  noire  ,  ou  d*un  noir  rougeâtre.     Heries  &  pian- 
La  faufle  a  toutes  les    qualités   contraires  ;.  elle  eft  de  ia.  chine. 
mauvaifè   odeur  &  de  mauvais  goût  »  vifqueufe ,   mol- 
lafle  )  même  quand  elle  eft  faite  de  cuir  de  cochon ,  qui 
eft  celle  qui  imite  le  mieux  la  véritable. 

Les  Chinois  attribuent  un  grand  nombre  de  vertus  à 
cette  drogue  :  ils  afTurent  qu'elle  diiTout  les  flegmes  ;  qu  elle 
eft  amie  de  la  poitrine,  quelle  facilite  le  jeu  &  Télaf- 
ticité  du  poumon  ;  qu  elle  rend  la  refpiration  plus  libre 
à  ceux  qui  Tont  embarraflee  ;  quelle   rétablit    le   fang, 

>  arrête  les  dyûTenteries  y  provoque  Turine  ;  qu'elle  aftern^it 
l'enfant  dans  le  fein  de  la  mère  y  &c.  &c.  &c.  Sans  vou- 
loir garantir  ce  grand  nombre  de  propriétés,  il  paroît 
du  moins  certain ,  par  le  témoignage  des  MiiEonnaires  y 

.  que  cette  drogue  eft  très-bonne  pour  toutes  les  maladies 
du  poumon.  On  là  prend  en  décoction  avec  des  finiples,» 
&:  quelquefois  en  poudre^  mais  plus  rarement- 


ARTICLE    V  1 1  L. 

'  Quadrupèdes^  Oifeaux  ^  Papillons  y  Poiffons  de  la  Ckincé 
,  JL  £  s  montagnes  &  les  vaftes  forêts,  de  la  Chine  fournîflènt 


des  animaux  fkuvages  de  toute  efpece.  On  y  trouve,  quel-     C«tf^i»<<^« , 
çjfxe%  rhinocéros  y  deséléphans^  dès  léopards,,  des  tigres ,.       p  ^^  ''^'T 
des  ours  y  des  loups  y  des  renards  y  des  buâes,  des.  cha-  uciùtu.. 
meaux,  des  chevaux,.  &  des  mules  ilauvages^  &c.  I^s 
provinces   feptentpionales   tenfeiiinent  qi^dquçs  caftors^ 
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5S5  des  martres  zibelines ,  &c  des  hermines  ;  mais  les  four- 
Quaérup^des,    ^^^^  qu'elles  donnent  ne  valent  point  celles  qu'on  tire 

ions.  Rotfons  dt  de-  Sibérie. 

la  China.  Le  gibier  eft  très -commun  à  la  Chine.  \j^%  places  de  Pe- 

king,  pendant  Thiver ,  font  remplies  de  monceaux  de  diffé- 
rentes fortes  d'animaux  volatils,  terreftres  &  aquatiques, 
durcis  par  le  froid,  &  exempts  de  toute  corruption  :  on  y  voit 
une  quantité  prodigieufe  de  cerfs,  de  daims ,  de  fangliers,  de 
chèvres,  d'élans,  de  lièvres,  de  lapins,  d'écureuils,  de  chats 
&  de  rats  fauvages,  d'oies,  de  canards,  de  poules  de  bois, 
de  perdrix ,  de  faifans  ,  de  cailles ,  &  plufieurs  autres 
«{peces  de  gibier  qui  ne  fe  trouvent  point  en  Europe. 
\jt^  chevaux  Chinois  n'ont  ni  la  beauté ,  ni  la  vigueur, 
ni  la  vîtefle  dés  nôtres  ,  &  les  habitans  du  pays  ne  fa- 
vent  point  les  dompter  j  ils  font  dans  la  néceffité  de  les 
mutiler ,  &  cette  opération  les  rend  doux  &  familiers* 
.  Ceux  qu'ils  deftinent  aux  exercices  militaires,  font  fi  timi- 
des, qu*ils  fuient  au  feul  henniflement  des  chevaux  Tar- 
tares-  D'ailleurs,  comme  ils  ne  font  point  ferrés  ,  la  corne 
de  leurs  pieds  s'ufe  bientôt;  en  forte  que  le  meilleur 
cheval,  à  fix  ans,  eft  prefque  incapable  de  fervice. 

On  voit  à  la  Chine  une  efpece  de  tigre  fans  queue, 
Za  qui  a  le  corps  d'un  chien.  C'eft  de  tous  les  animaux 
le  plus  féroce  &  le  plus  léger  à  la  courfe.  Si  Ton  en  ren- 
contre quelqu'un  ,  &  que  ,  pour  (e  dérober  à  fa  fureur , 
on  monte  fur  un  arbre ,  l'animal  poufle  un  cri ,  &  à 
'  l'inftant  on  en  voit  arriver  plufieurs  autres,  qui ,  tous  en- 
^mble ,  creufent  la  terre  autour  de  l'arbre ,  le  déracinent 
&  le  font  tomber.  Mais  les  Chinois  ont  trouvé  depuis 
:  peu  le  moyen.de  le*  détruire:  ils  s'aflemblent  vers  le 
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fbir  en  certain  nombre ,   &  élèvent  une  forte  paliflade 
dans  laquelle  ils  fe  renferment;  enfuite,  imitàût  le  cri     Q.^^^^rupides y 
de  1  animal ,  ils  attirent  tous  ceuK  des  environs^,  &  tan- 1^^^  Poifens  ds^ 
dis  que  ces  bêtes  féroces  travaillent  à  fouir  la  terre  pQuri  la  Chine. 
abattre  les  pieux  de  la  paliflade ,    les  Chinois  s'arment 
de  flèches ,  &  les  tuent  fans  courir  aucun  danger. 

Les  chameaux  fauvages  &  domeftiques  fe  trouvent  au 
nord-oueft  de  la  Chine,  w  Le  chameau,  dit  un  Ecrivain 
»  Chinois  ,    reflemble  aflez   au  cheval  par  le  corps  :  il 
>5  reflemble ,    par   la   tête ,   au    mouton  ;    il  a  le  coït 
^Tf  long  &  les  oreilfes  pendantes  ;  il  a  trois  articulations^ 
»ï  auK  jambes  ,  &  deux  bofles  de  chair  fur  le  dos ,  qui 
yy  forment   comme  une  efpece  de   felle.    Il  rumine  ,  il 
»ï  fbufFre  fans  peine  le  froid ,  &  craint  naturellement  \x 
^1  grande  chaleur  :  de  là  vient  qu'au  foiftice  d'été ,  il  mue 
M  entièrement ,  fans  qu'il  lui   refte  aucun*  poil.  Il  peut- 
«  porter  jufqu'à  mille  livres  Chinoifes   pefant ,  &  faire- 
>>  deux  à  trois  cents  lys  par  jour.  Son  inftinft  naturel  lui 
>5  fait  découvrir  les  veines  d'eau  cachées  dans  la  terre  ,> 
>y  &  le  vent  qui  eft  près'  de  s'élever.  En  fouillant  dans  l'en- 
M  droit  où  le  chameau  bat  du  pied,  on  découvre  les  eaUx,  qui- 
»7  coulent  fous  terre.  Il  s'élève  aflez  ordinairement  durant 
M  l'été  des  vents  brûlans ,  qui  étouffent  en  un  inft:ant  les  voya- 
w  geurs  :  lorfque  les  chameaux  s'attroupent  en  criant,  &  en- 
w  terrent  leurs  mufeaux  dans  le  fable ,  c'eft  une  marque. cer* 
«  taine  que  ce  vent  eft  fur  le  point  de  ibuffler.  Il  dort  fans 
n  que  fon  ventre  touche  à  terre  :  ceux  par-deflbus  le  ventre 
>>  defquels  on  voit  le  jour ,  après  qu'ils  fe  font  couchés^ 
»  fur  leurs  jambes  pliées  ,  fe  nomment  Min-to  ou  cA^- 
^^  meaux  tranfparem  ;  &  ce  font  ceux  qui  peuvent  faire 
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<  ^^  w  les   longs  voyages.  -Il  en  eft  d'autres    qu  on   nomme 

Quadrupèdes^  »  Fong-kio-'to  OU  ckamcoux  à  pieds  de  vent^  à  caufe  de 
hnsTpoifo^d$  "  ^^"^  extrême  vîtefle  :  ceux-ci  peuvent  faire  mille  lys 
da  Chinc^  m  en  un  |our  ce. 

La  graifle  qui  fe  trouve  dans  les  bofles  des  chameaux 
fauvages ,  &  qu  on  nomme  huile* des  boffeSy  eft  d'un  ufage 
fréquent  dans  la  Médecine  Chinoiie.  . 

On  diftingue  à  la  Chine  plufîeurs  espèces  de  (inges. 
Ceux  qu*on  nomme  Sin-Jîn  diffèrent  des  autres  par  leur 
grandeur ,  qui  égale  celle  des  hommes  d'une  taille  moyenne. 
Bs  marchent  avec  facilité  fur  leurs  pieds  de  derrière ,  & 
mettent  dans  la  plupart  de  leurs  a£bions  une  conformité 
lîngulîere  avec  les  nôtres. 

Le  plus  joli  des  quadrupèdes  qtfaientles  Chinois,  eft 
un  cerf  qui  ne  devient  jamais  ni  plus  gros  ni  pUis  grand 
qu'un  de  nos  chiens  ordinaires.  Les  Princes  &  les  Man- 
darins les  achètent  fort  cher,  &  les  font  élever  dans 
leurs  jardins  par  curiofité.  Il  en  ont  une  autre  efpece  d  une 
grandeur  démefurée ,  qu'ils  appellent  Ckeval^cerfi 

La  Chine  renferme  un  animal  préfcîeux^  qui  ne  fê  trouve 
point  ailleurs;  c'eft  le  Hiang-tchang-ife^  ou  daim  odorifé- 
rant, qui  fournît  un  mufc  parfait.  Cet  animal  eft  même  aflèz 
commun  dans  cet  Empire  ;  on  en  trouve  rwn  feulement 
dans  les  provinces  méridionales,  mais  encore  dans  celles 
qui  font  à  Toccident  de  Pe-kîng.  C'eft  une  efpece  de  daim 
fans  cornes ,  fc  dont  le  poil  tire  fur  le  noir.  La  bourfe 
qiri  renferme  fon  mufc  eft  formée  d  une  pellicule  très-fine, 
&  couverte  d'un  poil  fort  délié.  La  chair  de  ce  chevreuil 
eft  très-bonne  à  manger ,  &  on  la  fert  fur  les  tables  les 
plus  délicates.  L'extrait  d'une  Lettre  ,  écrite  de  Pe-king 

par 
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j)ar  un  Miffionnaire  Jéfuice  ,  fera  mieux  <:onnoître  encore  — ^ 

^  fingulier  animaL  o^^^^tlph^ 

^3  A  Toccident  de  la  ville  de  Pe-kâng.,  écrit  ce  Mif^  hn^^  fioijfons  de 
,^î  (îonnaiFe,  le  voit  une  chaîne  de  montagnes,  aumi^^tti«. 
^>  lieu  defquelles  nous  avonâ  une  Chrétienté  &  une  petite 
^»  Eglife.  On  trouve  dans  ces  montagnes  des  chevreuils 
«>  odorifërans.  Pendant  que  j -étois  occupé  aux  exercices 
•»  de  ma  Miffion ,  de  pauvres  habitans  du  village  allèrent 
•>3  à  la  chafTe ,  dans  Telpérance  que  jacheterois  leur  gibier 
^>  pour  le  porter  à  Pe-king.  Ils  tuèrent  ^ieux  de  ces  ani- 
^5  maux  ^  un  mâle  &  une  femelle,  qu'ils  me  préfenterent 
->5  encore  chauds  &:  fanglans.  Avant  <jue  de  convenir  du 
»  prix  ,  ils  me  demandèrent  fi  je  voulois  prendre  auffi 
^>  le  mufc,  &  ils  me  firent  cette  queftion,  parce  qui!  y 
-»>  en  a  qui  fe  contentent  de  la  chair  de  l'animal ,  laiflant 
>»>  le  mufc  aux  Chafleurs  qui  le  vendent  à  ceux  jqui  en 
^j  font  commerce-  Comme  c'étoit  principalement  le  mufc 
>5  que  je  fbuhaitois  ,  je  leur  répondis  que  f  acheterots 
^>  l'animal  entier.  Ils  prirent  auffi-tôt  le  mâle ,  ils  lui  cou- 
^3  perent  la  veffie,  &^  de  peur  que  le  mufc  ne  s'évaporât , 
•*5  ils  la  lièrent  à  fon  extrémité  avec  -une  ficelle.  L'animal 
-»  &  fon  mufc  ne  me  coûtèrent  qu'un  écu, 

»  Le  mufc  fe  forme  dans  f  intérieur  de  la  veffie ,  & 
^»  s'y  attache  aux  parois  comme  une  efpece  <le  fel.  Il 
^3  s'en  forme  de  deux  fortes  ;  celui  qui  -eft  «n  grain  eft 
^  le  pks  précieux,  il  s'appelle  Teou-pan-kiang \  l'autre, 
M  qui  eft  moins  eftimé,  &  qu'on  nomme  Mi-^hiàng^  eft 
^)  fore  menu  &  fort  délié.  La  lemelle  ne  porte  point 
^>  de  mule ,  ou  du  moins  ce  qu'elle  porte  Se  ce  qui  en  a 
•J9  quelque  apparence  ^  n'a  nulle  odeur. 


\ 
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SSSSSSSSSSS      9T  La  chair  des  ferpens  eâ:  la.  nourriture  la  plus  otdi- 

Oiftmix ,  Pavii^  *'  naire  de  cet  animal.  Qiwique  ces  reptiles  loient  convr 

kns^  Poigottidi  m  munémenc  d'une  grandeur  énorme  »  le  chevreuil  n'a 

ùLCUsig.  „  jjuU^  peine  à  k^  toer,  parce  que  dès  quun  ferpenc 

99^  eft  à  une  certaine  diftance  du  chevreuil,,  il  efi:  tout 

^  à  coap  arrêté  par  la  vapeur  de  fbn  mufc  ;  Ces  fkns 

99  s'affbibliflènt  y  6c  il  refte  fans  mouvement.  Ce  fait  eil: 

»  fi  certain  ,  que  les  payfans  qui  vont  chercher  du  bois 

»  ou  faire  du  charbon  dan»  ces  montagnes ,  n'ont  poiM: 

D  de  meilleur  iecret   pour   (e  garantir  de  ces  ferpens^ 

«  dont  la  morfure   eft  tcès-dangereufe ,  que  de  porter 

is  fur  eux  quelques   grains  de  mufc;    alors  ils  dorment 

s»  tranquillement  après    leur   dîner.    Si  quelque  fèrpeot 

n  s'approche  d'eux  ^  il  eft  tout  i  coup  aflbupi  par  l'odeur 

n  du  mufc  ^  &L  il  ne  s'avance  pas  plus  loin. 

»  Ce  qui  fe  pafla  lorfque  je  fus  de  retour  à  Pe-kîng, 
»  eft  y  en  quelque  forte,  une  nouvelle  .preuve  que  la  chair 
n  de  iierpent  eft  la  principale  nourriture  de  l'animal  muC- 
jy  que.  On  Servit  au  fouper  une  partie  de  mon  chevreuil  ; 
99  un  des  convives  avoit  toujours  eu  une  horreur  esctréme 
99  du  ferpent^  &  i^tte  horreur  écoit  fi  forte  en  lui,  qu'oa 
99  ne  pouvoit  même  en  prononcer  le  nom  »  qu'il  ne  lui  ei^ 
99  prit  aufli-tot  de  violences  n^nQes.  Jl  ne  favoit  rien  de  la 
99  manière  dont  vivoit  cet  animal  »  &  fe  me  donnai  bien 
99  de  garde  de  lui  en  parler  ;  mais  j'étois  fort  attentif  A 
99  Cx  contenittce«  Il  prit  du  chevreuil  comme  les  autreér^ 
99  dans  Tintention  d'en  mang^  ;  mm  à  peine  en  eut-il 
99  porfié  un  morceau  à  k  bowhe,  qu'il  fentit  un  foulé- 
99  vement  de  cœur  extràordinair-e^  .&  qu'il  refii^  d'y  tott- 
99  cher  davantage,  lies  autnes  en  i^angerent  volontiers. 
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^i  8c  îl  fut  le  feul  qui  témoigna  dô  la  répugnance  pour 

m  cette  forte  de  viande  cr,  ^  ^^^^^  ^^^^^.^ 

On  tfwrve  dans  les  épàiâès  forêts  de  la  Tartarie^  aii  ig^ns,  Poiffoiudê, 
nord  de  la  grande  muraille^  line  efpece  de  renard  VQlanu  ^  ^**«*» 
Ses  ailes  ne  font  <)Ue  des  peaux  légei^es  qui  s  étendent 
diin  pied  à  Taûtre  ^  &  fe  terminent  à  fa  qiieue*  Cet  ani-^ 
mal  ne  vole  qu  en  s'élançanc  du  haut  d'un  arbre  fur  un 
autre  qui  eft  plus  bas  ;  il  ne  peut  s'élerer  &;  voler  en 
montant.  On  rencontre  auffi  à  Keott-ouai  un  rat  volant  : 
il  eft  plus  gros  que  le  rat  ordinaire  ^  &  il  a  des  ailes 
comme  le  renard  dont  nous  parlons. 

Un  rat  bien  plus  extraordiilatre  eft  le  Fén^ckou^  qti'on 
trouve  fur  la  tôte  prefque  tou)ottfs  glacée  de  la  mer  da 
Nord ,  au  delà  dn  Tai-tong-kiang.  La  figure  de  cet  anir- 
mal  reHèmble  à  celle  d'un  rat  ;  mais  il  eft  gros  comme 
un  éléphanti  Il>  habite  dans  des  cavernes  obfcures  ^  &  fuit 
foigneufement  la  luihiere.  Il  fournit  un  ivoire  qui  eft  auffi 
blanc  que  cebi  de  féléphant^  mais  plus  aifé  à  travailler , 
ic  qui  ne  k  fend  pas.  Uancien  Livre  Chinois  Chin-y-king 
parle  de  cet  animal  en  ces  termes  i  II  y  a  dans  U  fond 
du  Nordj  parmi  les  neiges  &  les  glaces  qui  couvrent  ce 
fays  »  un  Chou  (un  rat)i  ^«i  yefejufqu^à  mille  livres  ;  fa 
chair  efk  très-bonne  pour  ceux  qui  font  échauffes.  On  en 
cite  une  autre  efpece  moins  grande  :  celui-ci ,  dit- on  ^ 
&*efl;  que  de  la  groHèur  d'im  buffie  ;  il  s'enterre  comme 
les  ta^)es  ^  fmt  la  lumière»  9C  reftê  prefqoe  toujours  ren<« 
fermé  dans  fes  fouterrains^»  Ce  <|ae  don»  r^pgnons  ïdà 
eft  tiré  du  Recueil  imprimé  des  propics  Qbfervatiofte  da 
célèbre  Empereur  KanghL 

La  Chine  a  des  oiièaux  de  tonte  efpece,  des  aiglâSf 

Hhhij 
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555  des  fattcons^,  des  pélicans  y  des  oifeaux  de  paradis^,  des 

ouka^^^^Pall  ^yg^^Sf^s  cicognes,  &  des  perroquets  qui  ne  le  cèdent 

hns,  Poijfpns  de  *  ceux  dfe  TAmérique  ni  pour  la  beauté  &  la  variété,  du 

ùlCAmc,.  plumage ,  ni  pour*  la  facilité  avec  laquelle  ils  apprennent 

à  parler.  Mais  le  plus  bel  oifeau  de  cette  contrée ,   6c 

peut-être  de  l'Univers  entier,  eft  le  Kin-ki  oupoule  J*on 

Toutes  les  proportions  du  corps  de  cet  oifeau  font  ad-^ 

mirables.  Se  ùc  robe  brillante  femblë  avoir  épuifé  tous 

les  pinceaux  de  la  Nature.  Rien  de  plus. riche  &  déplus 

varié  que  (es  couleurs.    Un  rouge  &  un;  jaune  éclatant 

forment  les  nuances,  de  fès  ailes  &c  de  fa.  queue  ^ic  ux» 

panache  fûperbe  âotte  Car  fa  tête.  La  chair  de  cet  oifeau 

eft  plus  délicate  que  celle  du  £iifan.  On  le  trouve  dansr 

lès  provinces  de  St-tchuen^^à^Yunrnamic  de  Chcn-fi^ 

L'oifeaa  le  plus  guerrier,  le  plus  vif,  le  plus  coura*- 
geux.,  celui  que  les^  Chinois  regardent  comme  le  Roi  de 
leurs,  oifeaux  de  proie,  eft  le  Hai^tfing.Hcfk  afierrare,. 
&:  ne  paroit.  que  dans  la  province  de  Chen^Ji^.  &c  dans 
quelques  cantons  de  la  Tartame.  Quand*  on  en; prend  un, 
on  eft  obKgé  de  le  porter  à  la  Cour ,  &  de  le  remettre 
aux  Officiers  de  la  Fauconnerie  de  TEmpereut. 
.  Les  papillons  qui  fe  trouvent  fur  la  montagne  Zo- 
feou-chan^  fituée  dans  la  province  de  Quang-tong^  font 
tellement,  eftimés  quon  en  envoie  jufqua  la  Cour.  Leurs 
couleurs  font  extraordinairement  variées  y  &  d'une  viva-: 
cité  furprenante  ;  ils  font  beaucoup  plus  gros  que  ceux* 
d'Europe,  &  ont  les: ailes  beaucoup  plus  larges.  Ces.  pa- 
pillons reftent  comme  immobiles  fur  les  arbres  pendant 
le  jour ,  &  ils  s  y  laiflTent  prendre  fans  peine.  Ce  n'eft  que 
fur  le  foir  qu  ik  commencent  à  voltiger ,  à  peu  près  de 
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h  même  manière  que  les  chauve-fouris,  donc  quelques-  sssssssssss- 
uns  femblent  égaler  la  grandeur  par  Fécendue  de  leurs  o^^iJ^'plpiu 
ailes.  On  vante  auffi  les  papiitons  àes  montagnes  Si-chan  ions,  Poiffoiu  de: 
de  la  province  de  Pc-tckc-ii^  mais  ils  font  petits ,  &  ne  ^  ^*""' 
font  point  autant   efldmés  que  ceux  de   la   montagne 
Lo-feou'ckart. 

11-fèroit  difficile  de  donner  une  nomenclature  exaâtc  de 
toutes  les  espèces  de  poiflbns  que  fourniflent  les  lacs,  les 
rivières  &  les  mers  de  la  Chine.  Nos  JVIiflionnaires,  à  qui 
nous  fommes  redevables  de  la  plus  grande  partie  des  con* 
noiflances  que  nous  avons  fur  cet  Empire ,  ne  fe  font  point 
encore  fuffifamment  étendus  fur  cette  branche  d'Hiftoire 
Naturelle.  Ils  afliirent  néanmoins  qu'ils  ont  remarqué  à  \x 
Chine  la  plupart  des  fortes  de  poiflbns  que  nous  voyons- 
en  Europe >  comme  des  lamproies,  des  carpes  ,  des  bro- 
chets, des  foie»,  des  fauraons,  des  truites,  dès  alofes,  des- 
.efturgeons,    &c.  Les  Chinois  eftiment  beaucoup  celui 
qu'ils  appellent  Tcho-kia-yu  ,  c'eft-à-dire ,  Vencuirajfê.  l\s 
le  nomment  ainfr,    parce  qu?il  eft  armé  dé  toute  part 
tf écailles  tranchantes,  rangées  en  lignes  droites,  &  po- 
fées  les  unes  furies  autres,  à  peu  près  comme  font  hs 
tuiles  fur  nos  toits.  La  chair-dè  ce  poilTon  eft  fort  blanche, 
&  fon  goôt  eft  à  peu  près  le  même  que  celui  de  h  chair 
de  veau.  Il  pefe  ordin^rement  quarante  livres.  Lorfque  le 
temps  eft  doux ,  on  pèche  encore  une  autre  forte  de  poif- 
fon,  auquel  fon  extrême  blancheur  a  fait  donner  le  nom 
de  foijfm-fantu.  Il  eft  fur-tout  remarquable  par  iis  pru- 
nelles noires,    qui  femblent  être  enchâffées  dans  deur 
eercl«  d'argent  fort  brillans.  On  en  trouve  une  quantité^ 
tprodigieufe  dansla  mer  qui  baigne  ^province  A^Kim^- 
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■I  ■      I-  nan ,  qu  on  en  cire  quelquefois  juTqu  à  quatre  cents  livres 

Quadrupedis^^   pefant  d  un  feul  coup  de  filet. 
lo'l'^Poir  *^^^dt      ^*  côtes  de  la  province  de  Tcht^kiang  abondent  en 
U  Chittâ.  un  poiflbn  frais  qui  reflemble  ailez  aux  morues  de  Terre- 

neuve.  Il  eft  incroyable  combien  il  s'en  confomme  dans 
l'étendue  des  côtes  de  Fo-kicn^  outre  la  quantité  pro* 
digieufe  qu  on  en  fale  fur  les  lieux  mêmes  pour  tranf- 
porter  dans  l'intérieur  des  terres*  Ce  qui  prouve  com<» 
bien  cette  pêche  eft  abondante  y  c'eft  que  ce  poiflTon  fe 
vend  à  vil  prix ,  quoique  ks  Marchands  ne  puiflènt  l'aller 
chercher  qu'à  très^grands  frais.  Il  leur  faut  d'abord  acheter 
du  Mandarin  la  permiffion  de  faire  ce  commerce  ^  louer 
enfnite  des  barques  ^  acheter  le  poifTon  à  mefure  qu'on 
le  tire  des  filets  ^  l'arranger  au  fond  de  cak  fur  des  cou* 
ches  de  fêl  9  de  la  même  manière  que  les  harengs  s'ar« 
rangent  à  Dieppe  dans  les  caques.  C'eft  en  ufant  de  cette 
précaution^  que  ce  poifTon  fe  conferve^  &:  que^  malgré 
les  plus  grandes  chaleurs  ^  il  (e  tranfporte  daas  tes  pro» 
vinces  les  plus  éloignées  de  l'Empire. 

Les  Mifiionnaires  parlent  d'une  autre  forte  de  poiflbn  ^ 
dont  la  figure  eft  auffi  finguliere  que  hideufe  &  dégoû« 
tante.  Lt%  Chinois  1  appellent  Hai-ftng  ,•  c'eft  un  de  leurs 
mets  allez  ordinaires  ^  &  il  ne  (è  donne  pre(que  point  de 
repas  où  Ton  n'en  ferve.  On  le  voit  ordinairement  fiottet 
far  les  bords  de  la  mer  de  Chan-tong  &  de  Fo-kkn.  Les 
Miffionmaires  le  prirent  d'abord  pour  un  rouleau  de  ma* 
tiere  inanimée  ^  mais  en  ayant  fak  pêcher  par  les  Moufles 
du  vaiiïèau ,  ils  reconnurent  que  cette  mafle  informe  étoir 
on  être  vivant  &  organifé.  U  nagea  dans  le  bafitn  oit  on 
l'avoit  d'abord  jetd,  ôc  il  y  vécut  aflez  long-temps.  Les 


D  E    L  A    C  H  I  N  E.  43* 

Matelots  Chinois  ne  cefTotent  de  dire  aux  Miffionnaires  ss 

que  ce  poiflbn  a  quatre  yeux  ^  fix  pieds  ^  &  que  fa  figure  ^^J^p^^/, 

eft  femblable  à  celle  du  foie  de  Thomme  ;  quelque  (ma  jçn$^  plifffm  M 

qu'ils  priflènt  pour  Tobferver  ^  ils  ne  purent  dHHnguar  que  *^  O^^ 

deux  endroits  par  où  cet  animal  paroiflbk  voir  ;  car  il 

témoigjQok  de  la  frayeur  ^  lorfqu  on  lui  pafToit  la  maifi 

vers  ces  endroits.  Si  Ton  regarde  comme  des  pieds  tout 

ce  qui  iêrt  au  Hai-fing  pour  Jfe  mouvoir  ^  on  doit  eoi 

compter  un  auffî  grand  nombre  qu'il  a  de  petites  élevures 

répandues  par  tout  le  corps  »  Sc  qui  font  xomme  autant 

de  boutons.  Il  n'a  ni  os  ni  arêtes  ^  &  il  meure  dès  qu'on 

le  preilbr  Ce  poiâon  fe  conferve  aifément  en  le  mettant 

dan^  le  fel  ;  c'eft  dans  cet  étac  qu'on  le  tranfporte  y  bL 

qu'il  iè  débite  |>ar  «out  TEmpire  comme  un  aliment  dé- 

licat.  Mais  il  ne  fut  point  du  goût  des  Missionnaires. 

Le  plus  fingulier  des  poifTons  eft  celui  dont  l'Empereur 
Xitnrlong  parle  dans  fon  Eloge  de  Moukden.  Les  Tar*r 
tares  Mantcheoux  l'appellent  Calfini  y  &c  les  Chinois  Pi^ 
mou-yu.  Cet  animal  ne  paroît  être  qu'une  moitié  de  poif- 
fon  ;  il  eft  plat  ^  &  femblable  pour  la  forme  à  une  femelle 
de  foulier  ;  fes  écailles  font  fines;  &  couleur  eft  noirâtre; 
il  n'^a  qu'un  ceil»  &  n'eu:  foorni  d'écaillés  &:  de  nageoires 
que  d'^un  coté.  Ce  poiifon  ne  fauroit  nager  feul  ;  il  ne 
peut  lé  faire  qu'en  fe  tenant  collé  contre  fa  compagne  ^ 
&  alocs  ces  deux  poiâTons  réunis  ne  paroiflent  en  former 
qu'un  ièuL 

.  Les  Chinois  ont  un  poiffim  de  mer  qu'ils  appellent 
Ming'fau^^y  ce  qui  fignifie  4  la  lettre  y  poijfon  au  y  entre 
dain  II  a  la  tête  ronde  ^  &  ia  bouche  comme  le  bec 
d'un  faucon.  Sa  tête  n'a  point  d'a$  ;  il  n'a  ni  arêtes  ni 
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■I  écailles  ;  il  a  huit  j^nbes  autour  de  fa  tête  ;  il  eft  fans 

Quadrupèdes ,    queue.  La  Géographie,  de  Moukdcn  ajoute  qu'il   a  deux 

J^Tp'oiffoTdt  toufies   de  barbe    qui   reflembletit    à  deux  paquets    de 

U  CAiac  cordes:  Lorfquil  y  a  quelque  tempête,  Se  que  les  vagues 

font  trop  fortes  ou  trop  agitées ,  il  étend  fz  barbe ,  & 

5*en  fert  comme  de  cordes  pour  s'attacher  au  fond  de  la 

nier  ou   contre  les  rochers.  Le  nom  Nioméré  ^  que  lui 

donnent  les  Mantcheoux,  eft  dérivé  de  harque  amarrée. 

Le  Choui'ùng^  ou  clou  de  mer,  eft  un  poifTon  rond^ 
qui  a  la  figure  d'un  clou.  Il  a  la  bouche  en  fornie  de 
crochet  ou  d'ancre  de  navke  ;  lorfquil  entend  quelque 
bruit ,  ou  qu'il  voit  quelqu'un  ,  il  s'accroche  au  fond  de 
l'eau ,  &  y  refte  immobile  comme  «ne  barque  qui  eft  à 
l'ancre.  Sa  longueur  n'eft  que  de  deux  ou  trois  pouces. 

Le  petit  poifTon  domeftique  que  les  Chinois  appellent 
Kin-yu  ^  o\jL  poiflbn  d'or^  fait  l'ornement  des  cours  & 
des  jardins  dçs  palais  des  Grands.  On  l'élevé  dans  de 
petits  étangs  faits  exprès,  dans  desbaffins,  ou  même  dans 
des  vafes  de  porcelaine^  Ce  poiflbn  n'eft  guère  plus  grand 
que  notre  fardinç  ;  le  mâle  jeft  d'an  rouge  vif  depuis  la 
tête  jufque  vers  le  milieu  du  xrorps  ;  le  refte  eft  doré , 
mais  d'un  or  fi  luftré  &  fi  éclatant ,  que  nos  plus  belles 
dorures  ^  au  rapport  du  P.  le  Comte ,  n'en  approchent 
pas.  La  femelle  eft  blanche ,  &  a  la  moitié  du  corps  & 
la  queue  parfaitement  argentées  (*).  Le  poiflbn  d'or  eft 
vif,  léger,  féfliillant;   il  aime  à  Jouer  fur  la  furface  de 

fl       II  I    ...     W  ■■■    W         ——     H-i  -I         !■       Il   ■    1^  ,  .        ■  ■      ■         >     ■     ■!■  .  Il  I  ■«  I  ■■ 

{^)  Lé  P.  Du  HaUe  obfervc  que  ce  n'eft  pas  toujours  la  couleur  roug^  Ml 
Uandie  qui  diiUngue  le  mâle  de  la  femelle,  mais  qu'on  reconnolt  ks  femdlct 
i  .divers  pcâuts  blancs  qu'elles  oivt  vicrs  les  ouies»  &  les  mâles  ^  en  ce  qu'ils  ont 
St%  endroits  b^iUas  Jk  id^tans. 

l'eau; 
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l'eau  ;  il  fe  familiarife  aifémenc ,  6^  s  accoutome  même  1  . .  ■— 
1  venir  au  bruit  d'une  cliquette  dont  joue  celui  qui  lui  Quadrupèdes^ 
apporte  à  manger.  La--  confervation  de  ce  petit  animal  lo^^^'poiffouJU 
«xige  beaucoup  de  foins  ,  parce  qu'il  eft  extraordinai-  &  Chine.  , 
rement  délicat,  &  fenfible  aux  moindres  injures  de  Tair: 
un  bruit  violent,  tel  que  celui  du  tonnerre  &  du  canon  ^ 
4ine  odeur  forte,  une  fecouflè  du  yafe^  un  fimple  attou-* 
chement ,  peuvent  le  faire  mourir.  Il  vit  d'ailleurs  de 
très-peu  de  chofe  î  les  vers  infenfibles  qui  fê  forment 
dans  Teau  j  ou  les  parties  .  terreufes  qui  s  y  trouvent 
mêlées ,  fuififent  pour  le  nourrir.  On  a  foin  cependant 
de  jeter  de  temps  en  temps  dans  les  baffins  &  les  réfèr* 
voirs  de  petites  boules  de  pâte,,  ou  du  pain  à  chanter ^ 
^i  ^  étant  détrempé  ^  forme  une  efpece  de  bouillie  dont 
ces  poiflbns  font  fort  avides.  On  leur  donne  encore  de  la 
chair  maigre  de  cochon ,  féchée  aufoleil»  Se  réduite  en  une 
pouflîere  très- fine  &  très-déliée*  On  leur  jette  auili  quelque* 
fois  desefcargots  ;  la  bave  que  ceux-ci  laiilènt  fur  les  parois 
xiu  vafe,  eft  un  ragoût  déËcieux  pour  ces  petits  animaux,  qui 
fe  précipitent  pour  la  fucer.  Pendant  Thiver  ,  on  les  tranf- 
porte  des  cours  dans  une  chambre  chaude ,  où  on  les 
tient  ordinairement  enfermés  dans  un  vafe  de  porcelaine. 
Durant  toute  cette  faifon,  on  ne  leur  donne  aucune  nour- 
riture; cependant  lorfqtfon  les  remets  au  printemps,  dans  ' 
leur  ancien  badin ,  ils  ne  laiflent  pas  de  jouer  avec  la 
même  force  &  la  même  agilité  que  Tannée  précédente. 

Dans  les  pays  chauds ^  cette  efpece  multiplie  beaucoup, 
pourvu  qu'on  ait  foin  de  recueillir  les  œufs  qui  furna* 
gent ,  &  que  ces  petits  poidbns  mangent  prefque  tous. 
On  place  ces  œu&  dans  un  vafe  particulier ,  expofé  au 

lii 
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L  -^  foleil ,  &  on  les  y  conferve  jufqu*à  ce  que  la  chaleur  les 

Quadrupèdes,    ^^  f^^^  éclore.  Il  eft   rare    néanmoins  que  les  poifTons 

iwTpoifoZ'de  ^'^^  multiplient  lorsqu'on  les  tient  renfermés  dans  des. 

iaChiiu.,  vafes,  parce  qu'ils  s  y  trouvent  trop  à  Tétroit  :  fi  Ton; 

veut  qu'ils  deviennent  féconds ,  il  faut  les  mettre  dans 
des  réfervoirs  où  Teau  foit  vive ,  ôc  profonde  au  moins 
dans  quelques  endroits*: 

Dans  un  certain  temps  de  l'année ,  on  voit  un  nombre 
prodigieux  de  barques  s'aflèmbler  dans  le  grand  fleuve 
Yang'tfe-kiang  y  pour  y  acheter  de  la  femence  de  poiflTon-^. 
Vers  le  mois  de  Mai,  les  gens  du  pays  barrent  le  fleuve 
en  plufieurs  endroits^  avec  é^  nattes  &.  des  claies  qui 
occupent  à  pea  prèsune  étendue  de  neuf  à  dix  lieues  ;  ils  ne 
lailTent  au  milieu.du  fleuve  qu'autant  d'efpaçe  qu'il  eai  faut 
pour  le  paflTage  des  barques.  :  la  femence.  da  poiflTon  s*ar- 
rête  à:  ces  claies  ;.  ils.  faventla  diftinguet  à  l'œil,  quoir 
qa'uaEtranger  n'en.découyre  aucune  trace  dans  l'eau.  Ils 
puifent  de  cette  eau  mêlée  de  femences,  &  en.rempliir 
ient  de.  grands. vafesj  qu'ils  vendent  au:^:  Marchands.,  & 
que  ceux-ci  tranfportent  enfuite  dans  les  provinces.  Cette 
eau  fe  vend,  par  m9fures,.à  tous  ceux  qui  ont. des  rivières, 
&  des  étangs. domeftiques. qu'ils  veulent  empoiflbnaer». 

TnfcHcs  a  foie. 

Ces  infeAes  font  difFérens  des  vers,  à  foie  ;  ils  reflentr 
blent  afier  aux  chenilles  ,  &  il  s'en  trouve. une.  grande 
quantité  fur  les  arbres  8c  dans  les  campagnes  de  la  pro- 
vince de  Charir-tang.  Ces  vers  font  fauvages,  &  fe  nour- 
riflent  indiftindement  de  la  feuille  du  mûrier  ôc  de  celles 
des  autres  arbres.  Ils  ne  filent  point  leur  foie  circulai- 
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rfement  &  de  la  même  manière  que  les  vers  ordinaires, 
qui  forment  dès  cocons;  ils  la  produifent  en  brins  &  Qu^^pedes, 
en  fils  très-longs,  que  le  vent  emporte,  &  qui  saccro-  ^^^  Poiffousdc 
chent  aux  arbres  &  aux  buifTons  dans  les  campagnes.  iaCkine.^ 
On  railemble  ces  fils,  &:  Ton  en  fabrique  des  étoâes 
appelées  Kien-tchcouy  qui  font  beaucoup  moins  brillantes 
que  celles  qu'on  fait  avec  la  foie  commune  :  on  les  pren- 
droit ,  au  premier  coup-d'œil ,  pour  de  la  toile  roufle ,  ou 
pour  quelque  groflîer  droguer.  Cependant  ces  étoâes  font 
très-eftimées  à  la  Chine ,  &  s'y  vendent  quelquefois  auffi 
cher  que  le  plus  riche  fatin.  La  tiflure  de  ces  étofifès  eft 
fort  ferrée;  elles  ne  fe  coupent  point,  durent  beaucoup, 
ie  lavent  comme  la  toile ,  & ,  lorfqu'elles  font  fabri- 
quées avec  foin  ,  ne  font  fufceptibles  de  recevoir  aucune 
tache ,  pas  même  celle  de  Thuile.  hes  infèéles  qui  pro- 
duifent cette  foie  particulière,  font  de  deux  e(peces  ;  Tune, 
plus  grofle  6c  plus  noire  que  nos  vers  à  foie ,  (è  nomme 
Tfouen-kicn  ;  l'autre ,  qui  eft  plus  petite ,  eft  connue 
fous  le  nom  de  Tiao-kien.  Jjqs  foies  de  la  première  ef- 
pece  de  ces  infeâ:es  font  d'un  gris  roudatre  ;  celles  de 
la  féconde  font  plus  noires  :  les  étoôès  qu'on  en  fabrique 
tiennent  de  ces  deux  couleurs. 

Les  Ou-pocy-tfe. 

On  appelle  oinfi  des  nids  que  certains  infeâ:es  ou  ver- 
mifleaux  fe  conftruifent  fur  les  feuilles  &  les  branches  de 
l'arbre  nommé  Ycn-^fiu-tfe.  Ces  nids  font  d'un  grand 
ufage  dans  la  teinture  Chinoife  ;  les  Médecins  les  etor 
ploient  également  pour  la  cure  d'un  grand  nombre  de 
maladies.  Quelques-uns  de  ces  nids  ont  été  apportés  ea 

lii  i\ 
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g.  Europe ,  &  font  parvenus  entre  les  mains  du  célèbre  M^ 
o/^r^''^p''-    G^^^^^y-  Après  les  avoir  examinés  avec  toute  Tatten- 
ions,  poijfçns  di  ^i^°  ^^^^  ^  ^^^^^  capable,  cet  habile  Académicien  a  cru- 
ia  Chine.  j^ur  trouver  quelque  conformité  avec  ces  excrefcences  qui: 

naiflent  fur  les  feuilles  des  ormes,  &  qu'on  nomme  vul- 
gairement yeJ/îesJ* ormes  i  il  a  trouvé  ces  nids  très-acerbe»^ 
au  goût ,  &  d'une  aftri£tion  fi  forte ,  qu*ils  lui  ont  paru 
préférables  à  toutes*  les  autres  efpeces  de  galles  dont  fc 
fervent  les  Teinturiers  :  on  pourroit,  félon  lui ,  les  re-^ 
garder  comme  un  des  plus  puiiTans  aftringens  qui  exiftent 
dans  le  règne  végétal. 

Il  eft  certain  qu  on  découvre  de  grands  rapports  entre 
les  Ou-poty-tfc  &  les  veffies  dormes  :  la  forme  des  uns* 
&  des  autres  eft  inégale  &  îrréguUere  >  ils  font  couverts 
au  dehors  d'un  duvet  ras  qui  les  rend  doux  au  toucher;, 
une  pouffîere  blanche  &;  grife  tapiâe  leur  intérieur,  8c 
Ton  remarque,  dans  cette  pouffiere,  les  dépouilles  defr 
féchées  de  petits  infe<Eles  ,  fans:  qu'on  puifle  "diftinguer 
aucune  trace  d'ouverture  qui  ait  pu  faciliter  leur  fortîe. 
Ces  coques  ou  veffîes  fe  dùrciflent  en  vieilHilànt ,  & 
leur  fubftaace,  qui  paroît  réfineufe,  devient  tranfparente- 
&  caflante.  Cependant,  malgré  tous  ces   traits  de  ref- 
femblance  avec  les  vefEes  d'ormes,   les  Chinois  ne  re- 
gardent point  les    Ou-pocy-tfc  comme  une  excrefcence 
ou  produâion  de  1  arbre  Ycn-fbu'tfe  ^  fur  lequel  on  les 
trouve.   Ils  font  perfuadés  que  des  irifeâes,  habitans  de* 
cet  arbre,  à  l'exemple  des  vers  à  foie  qui  s'enveloppent 
dans  leurs  cocons,  produifènt  une  cire,    &  s'en  conf- 
truifent,  fur  les  branches  &  les  feuilles  de  l'arbre  dont 
les  fucs  leur  font  propres,  de  petites  retraites  où  ils  puif- 
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fent  attendre   le   temps  de  leur  métamrophofe ,  ou  du  sssssssssss 
moins  dépofer  avec  sûreté  leurs  ôeufe ,  qui  forment  cette     Q^druptiies, 
pouffiere  déliée  dont  les  Ou-pacy-^c  font  remplis.  lon^^^plifoM^dt 

Quelques-uns  de  ces  Ou-poey-tfc  font  de  la  grofleur  ia  Chine 
du  poing  ;  mais  ils  foitt  rares ,  &;  font  ordinairement 
produits  par  un  ver  extrêmement  robufte,  ou  qui  s'eft 
afibcié  à  un  autre^  comme  U  arrive  quelquefois  à  deux,  vers 
à  foie  de  fe  renfermer  dans  un  même  cocon.  Les  moin- 
dres Ou-poey-t/e  font  de  la  grofleur  d*une  châtaigne  ;  la  plur 
part  font  d'une  forme  ronde  &  oblongue;  mais  il  eft  rare 
qu'ils  fe  reffemblent  entièrement  par  la  configuration  ex- 
térieure: leur  couleur  eft  d  abord  d'un  vert  obfcur,  qui 
jaunit  enfuite;  alors  cette  coque  ^  quoiqu'aflez  ferme  ^ 
devient  très-caflànte.  ' 

Les  payfans  Chînois^  refciieillent  les  Ou-poey-t/e  avant 
les  premières  gçlées  ;  ils  ont  foin,  pour  faire  mourir  le 
ver  que  ces  coques  renferment,  de  les  expofer  pendant 
quelque  temps  à  la  vapeur  d'une  eau  bouillante.  Sans 
cette  précaution ,  le  ver  perceroit  bientôt  fa  fragile  prifon , .  \ 
qui  auifitôt  éclateroit  &c  fe  détruiroit.  On  fe  fert  à  Pe-  ' 

king  du  Ou'poey-tfe  pour  donner  au  papier  un  noir 
foncé  &  qui  foit  durable  :  dans  les  provinces  de  Kiang- 
nan  &  de  Tche-kiang,  dont  lés  manufactures  produifent 
le  beau  fatin,  on  l'emploie  pour  teindre  les  foies,  avant 
qu'on  les  travaille"  fur  le  métier.  Les  Lettrés  Chinois  en 
noirciflent  auffi  leur  barbe ,.  lorfqu'elle  devient  blanche. 

Les  propriétés  médicinales  du  Ou-pocy-ife  font  très- 
nombreufes.  Les  Médecins  Chinois  le  font  entrer  dans 
la  compofition  d'une  multitude  de  remèdes.  Ils  le  recom^ 
mandent  pour  arrêter  toutes  les  pertes  de  fang  par  les> 
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*     "  '  diarrhées ,  les dyflenteries,  les  hémorroïdes,  les  bleffures , 

i^uadrupedis^   les  crachemens  &  les  faignemens  dé  nez  ;   ils  le  regar- 

ions,  Poifans  de  ^^^^  Comme  un  excellent  fpécifique  pour  calmer  lesin- 

iaChînc  âammacions  ^   guérir  les   ulcères  ,  arrêter  les  efièts  du 

poifon  ;    &  ils  l'emploient  utilement  pour  Thydropifie^ 

la  phtille,  répilepfie,  les  catarres ,  les  maux  de  cœur^ 

les  âuxions  fur  les  yeux  &  les  oreilles,  ôcc« 
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SECONDE  PARTIE. 
L  ï  V  R  E.    F  R  E  M  ï  E  M*. 

COVVERNEMENT  CHJIfOIS.. 


CHAPITRE     PREMIER. 

Autoriti  Jouvercunci. 

JLE'  Gouvernement  Chinois  nous  rappelle  celui  dès  Par-  «i.».,,, 
marches.  L'autorité  que  ceux-ci  avoient  fur  leur  famille,.  Aiaoriti  fm 
l'Empereur  de  la  Chine  l'exerce  pleinement  fur  ks  fujets..        '^^ 
Tout  annonce  d'ailleurs  que  le  Gouvernement  Patriarcal 
«ft.lafource  du  Gouvernement  Monarchique >  pris  dans^ 


Autorité  fouvi"*. 
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toute  fon  étendue  ;  &  c*eft  ainfi  qtfil  feat  Tenvifager  ea 
parlant  de  la  Chine. 

Nul  Potentat  fur  la  terre  ne  jouit  d'un  pouvoir  plus 
illimité  qiie  le  Souverain  de  cette  nombreufe Nation.  Toute- 
puiflTance  réfide  en  lui ,  &  en  lui  feul.  Il  eft  larbitre  irré-^ 
fragable  de  la  vie  &  de  la  mort  de  ks  fu|et%.  Cepen- 
dant il  n'ufe,  pour  l'ordinaire,  de  cie  droit  que  pour  veiller 
à  leur  sûreté.  Nulle  Sentence  de  mort,  prononcée  par 
les  Tribunaux,  ne  peut  être  exécutée  fans  fon  aveu  :  foin 
prodigieux  dans  un  Empire  auffi  étendu,  auffi  peuplé; 
mais  foin  néceflaire^  pour  obliger  les  Tribunaux  à  fe 
furveiller  eux-mêmes.  Rarement  ceux  de  la  Chine  s*ex- 
pofent  à  prononcer  légèrement  fur  des  objets  auffi  graves. 

Les  Arrêts  purement  civils  font  fournis  à  la  même  révîfion. 
Aucun  d'eux  n*ade  forc«,  que  l'Empereur  ne  Tait  confirmée 
Ceux  qu'il  prononce,  au  contraire,  font  exécutés  fans 
délai.  Chaque  Ordonnance ,  qui  émane  du  Trône,  eft  pour 
tout  le  refte  de  l'Empire  un  oracle  facré.  On  les  enregiftre^ 
on  les  publie  fans  retard,  ians /epréfentations.  Le Souve* 
rain  n'eft  jamais  foupçonrié  de  vouloir  opprimer  fon  peuple. 
Ce  pouvoir  abfolu  du  Chef,  dans  cet  Empire,  paroîtêtre 
auffi  ancien  que  l'Empire  même.  C'eft  une  de  fes  pre- 
mières Loix  conftitutives. 

L'Empereur  difpofe  feul  de  toutes  les  charge^  de  l'Etat  : 
îl  établit  les  Vice-Rois  &  les  Gouverneurs;  les  change 
&  les  deftitue  à  fon  gré.  Rien  ne  s'achète  à  la  Chine  ; 
c'eft,  prefque  toujours,  le  mérite  qui  donne  la  place,  comme 
c'eft  la  place  qui  donne  le  rang.  Un  fils  n'a  point  le  droit 
d'afpirer  à  tel  emploi ,  parce  que  fon  père  s'y  eft  dif- 
tîngué  ;  îl  doit  fe  montrer  en  état  d'y  briller  lui-même. 

On 
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examine  plutôt  ce  qu'il  peut  iaire ,  qu'on  ne  Ce  fappelle  la 

race  dont  il  fort,  ^'^^'^  f^'^'^ 

Il  eft -arrivé  dans  d'autres  Etats,  Se  même  en  Europe, 
que  le  Souverain  s'eft  choifi  un  fuccefleur  parmi  Tes  en- 
fans  puînés,  au  préjudice  de<:elui  qui  devoit  le  remplacer 
naturellement  ;  mais  ce  coup  d'autorité  ne  Ce  fait  guère 
fans  avoir  au  moins  préiïènti  les  chefs  de  la  Nation.  L'Em- 
pereur de  la  Chine  peut  mettre  à  l'écart  ce  préliminaire. 
Il  a  droit  de  fe  choifir  un  fuccefleur,  ou  parmi  fes  enfans, 
•u  dans  le  r^fte  de  fa  Êunille ,  &  même  parmi  fes  autres 
fujets.  CAun  ,  Miniftre  de  l'Empereur  Yao ,  fut  choifi  par  ce 
Monarque  pour  lui  fuccéder  ;  &  Ckun  fut  un  grand  Prince* 

U  peut  arriver  auffi  que  le  fuccefïeur,  une  fois  défigné 
par  l'Empereur  ,  s'écarte  de  la  foumiffion  qu'il  lui  doit , 
ou  manifefte  quelques  défauts  eflendels  qu'on  ne  lui  foup- 
çonnoit  pas.  Alors  la  même  main  qui  l'avoit  placé  fur 
les  degrés  du  trône ,  l'en  précipite.  Un  autre  fuccefleur 
eflchoifi ,  &  le  premier  entièrement  oublié.  Le  fils  aîné  de 
Kang-hi ,  un  des  derniers  6c  des  meilleurs  Empereurs  de 
la  Chine,  éprouva  cette  difgrace.  U  fut  pour  jamais  exclu 
du  trône  par  fon  pere>  qui  pourtant  l'avoit  déiîgné  d'abord 
pour  leremplaccn 

La  dignité  de  Prince  du  Sang  efl:  généralement  révérée 
à  la  Chine.  Toutefois  il  dépend  de  l'Empereur  d'empê- 
cher celui  à  qui  la  Nature  l'a  donnée^  d'en  prendre  le  titre« 
Ceux  mêmes  à  qui  on  permet  de  le  '  conferver ,  n'ont  ni 
puiflance  ni  crédit.  Ils  jouiflent  de  revenus  proportionnés 
à  leur  rang  ;  ils  ont  un  palais ,  dés  Officiers  ,  une  Cour;  à 
cela  près ,  moins  d'autorité  que  le  dernier  des  Mandarins^ 

Ceux-ci 9    foit  de  Lettres,  foit  d'armes^  compofent 
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.     I  ■      ■  — -  précifëment  ce  qu*on  nomme  la  Noblefle.  Il  n'y  a  que 
Jutorué fouvi-   deux  Ordres  à  la  Chine,   la  NoblefTe  Se  le  Peuple;  mais 
rame.         la  première  n'eft  point  hëréditaire  ;  c*eft  TEmpereurqui  la. 
donne ,  ou  qui  la  continue.  Ces  Mandarins  jouiilent  d'un 
privilège  bien  précieux  ;  celui  de  pouvoir ,  quand  le  cas 
l'exige,  faire  individuellement,  &  non  en  corps,    des: 
remontrances    à  l'Empereur    fur    telle   aâion   ou   telle- 
omiflîon  de  fa  part,  qui  peut  contrarier  les  intérêts  de 
l'Empire.   Il  eft  rare  qu'elles  foient  mal  accueillies  ;  mais - 
le  Souverain  fe  réfetve  le  droit  de  les  apprécier. 

On  voit  donc,  en  effet,  que  rien  ne  borne  fon  autorité  j; 
mais  il  trouva  dans  cette  même  étendue  de  pouvoir  un  puif- 
fant  motif  pour,  n'en  point  abufer.  Sq%  intérêts  fe  trouvent  : 
confondus  avec  ceux  de  la  Nation  ;  rien  ne  les  fépare.  Les  « 
Chiiîois  envifagent  leur  Monarchie  conune  une  grande  Éai— 
mille  dont  le  Monarque  eft  le  père,  qu'il  doit  gouverner 
en  père.  Lui-même  eft  élevé,  nourri  dans  les  mêmes  prin* 
cipes.  Jamais  pays  ne  vit  naître  moins  de  mauvais  Sou- 
verains :  jamais  pays  n'en  vit  naître  un  auffi  grand  nombre  - 
d'excellens.  Tel  eft  le  fruit  de  Téducation  qu'ils  reçoivent;;, 
tel  eft  auffi  l'effet  de  leur  propre  fîtuation.  Rarement  on 
abufe  d'un  pouvoir  qui  n'eft  pas  difputé;  plus  rarement 
encore   un  chrf  de  famille  fe  plaît  à  ruiner  fa  famille. 
Ajoutons  qu'un  Souverain  conferve  toujours  des  égards 
envers  un  Peuple  éclairé.  La  Chine  renferme  environ 
quinze  mille  Mandarins  Lettrés ,  &  un  plus  grand  nom*- 
fcre  d'afpirans  à  ce  titre.  La  morale  y  eft  en  vigueur; 
elle  eft  la   fource    où  preique  toutes   les   autres  Loix 
ont  été  puifées.  Celles  -  ci  n'en  ont  que  plus  de  force 
&  fur  le  Peuple,  &  fur  les  Souverains .  mêmes.   Cette 
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influefnce  a  bien  du  pouvoir,  puifquelle  a  fu  triompher  SBSaaHBBï!!: 

des  Tartares  vainqueurs  de  la  CJûne  j  ils  fe  font  fournis  -^''^^"'^'  ^^"^^' 

aux  Loix,  aux  ufages,  difonsplus,  au  ca^a^ere  du  Peu« 

pie  qu  ils  venoient  de  fubjuguer.  Les  cinq  Empereurs  que 

cette  nouvelle  Dynaftie  a  déjà  donnés  à  la  Chine ,  feront 

placés  au  nombre  de  {es  meilleurs  Souverains  ;  >&  le  nom 

de  ICang-hi  brillera  éternellement  dans  (es  Annales. 


CHAPITRE    I  I. 

Mandarins  de  Lettres. 
X  oxjT  a  iès  inconvéniens.  Les  Lettres  font  eagtandhonr 


neur  à  la  Chine  :  elles  influent ,  comme  on  vient  de  le  dire  »    Mandarins  <u 

fur  la  douceur  &c  l'équité  du  Gouvernement  ;  ^ais  la  ba^ 

lance  incline  peut-être  un  peu  trop  en  leur  faveur.  Il  s'en 

faut  de  beauco^p  qu  un  Mandarin  de  guerre  )oui{Ie  de  la 

même  confidération  qu'un  Mandat  lettré  :  de  là  peti 

d'émulation  dans  la  haute  claflè  militaire.  .Nous  en  par* 

lerons  ailleurs^  U  s'agit  ici  des  Mandarins  de  Letgcres. 

Pour  arriver  à  ce  grade  ^  il  faut  en  avoir  franchi  plu- 
fieurs  autres  ;  tels  que  ceux  de  Bachelier  {Sie  ou  Tfai)^ 
de  Licencié  [Kiu-gin } ,  &de  Doâ;eur  (  Tfiag-fsèe).  Quel- 
quefois, par  £2iveur,  il  fuffit  d'avoir  acquis  les  deux  premiers 
grades  ;  mais^  pofled&t*on  le  troifieme ,  on  n'obtient 
d'abord  que  le  gouvernement  d'une  ville  du  fécond  ou 
du  troifieme  ordre«  Voici  commienc  on  procède  à  cette 
âeâion. 

Plufiwrs  plaças  viennent  hi  vaquer.  On  en  informe 
rj&m^imu:  ^  qui  appelle  à  fa  Cour  un  pareil  nombre  de 
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.  g  Lettrés,  infcrits  fur  la  lifte.  On  place  dans  une  boîte  ^.. 
Mandarins  de  ^ç£^^  élevée  pour  qu'ion  ne  puifle  y  atteindre  qu'avec 
peine  avec  la  main ,  les  noms  des  Gouverneraens  qui 
vaquent.  'Les  Candidats  tirent  chacun  a  leur  tour ,  & 
chacun  eft  élu  Gouverneur  de  la  ville  dont  le  nom  lui 
eft  échu: 

On  a  dit  plus  haut,  que  rien  ne  s'achetoit  à'  la  Chihe^. 
cela  (ignifîe  uniquement  qu'aucune  finance  n  efi:  attachée 
à  aucune  charge.  On  fait ,  chez  ce  Peuple  comme  ailleurs^, 
donner  une  valeur  numéraire  à  ce  qui  n'en  a  pas. 

Il  exifte  à  la  Chine  huit  ordres  de.Mandarins*  Lepre^ 
mier  eft  celui  dès  Calao.  Leur  nombre  n'eft  point  fixé^ 
il  dépend  dfe  là  volonté  du  Prince.  C'éft  parmi  les  Calao 
^u'il  choifît  fesMiniftxes,  les  premiers  Préfidens<les  Cours 
fôuveraines ,  tous  les  premiers  Officiers  de  la  mificc;  Le 
Chef  de  cet  ordre  fe  nomme  Cheou-fiang.  Il  eft  auffi  Che£ 
du  Confeil  de^TEmpereur,  &  jouit  de  toute  fa  confiance. . 

C'eft  du  fécond  ordte  des  Miindàrins  que  fe  tirent  le» 
Vice-Rois,  &  les  Préfidens  des  Tribunaux Supérieurs  de 
chaque  Province.  Tout  Mandarin  de  cette  cliflè  eft  ap- 
pelé Tc'hiofc^  c'eft  ^à-dire,  homme  d'une  capacité  re^ 
connue. 

On  donne  le  titre  dé  Tchong-chuto^  c'èft^à-dire.  Ecole 
dé  Mandarins,  à  ceux  du  troifîemé  ordre.  Une  de  leurs 
principales  fondions  eft'  de  remplif  celle  de  Secrétaires 
auprès  de  TEmpereur. 

Chaque  autre  daflè  a  égalèmenr  les  fiénnés;  Ce  fonù 
les  Mandarins  de  la  quatrième  {Y-tchucn-tao)  qui,lorf- 
qtfilè^^  n'ont  point  de  Gouvernement  particulier,  ou  qu'ils 
ne  ttennem  à  aucun  Tribunal  >  font  cîûrgés  de  rentrçtiea 
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des  portes,  des  hôtelleries  royales,  des  barques,  dont  — — ■—— ■ 
ITEmpercur  efl  propriétaire  dans  leur  diftrift.  La  cinquième  ^ï^^  "^ 
clafle  [Ping'pi-tao)  a  rinfpeftiQxi  des  troupes.  La  fixieme 
{Tun-tien-tao)  a  celle  des  grands  chemins.  La  feptieme 
celle  des  rivières  :  fo»  nom  eft  Ha-tao.  La  huitième  [Hai^ 
iavYy  celle  des  rivages  de  la  mer.  Ceft,  en  un  mot,  aux 
Mandarins  lettrés  que  radminiftracion  totale  de  la  Chine 
eft  confiée. 

C  eft  parmi  eux  qu^bn  choifit  les  Gouverûeurs  des  Pro- 
vinces ;  les  Gouverneurs  des  villes  du  premier,  du  fécond 
&  du  troifieme  ordre  ;  les  Chefs  £c  les  Membres  de  tous 
les  Tribunaux.  Les  diftindlions ,  les-  prérogatives  ne  font 
guère  que  pour  eux ,  &  leur*  font  prodiguées.  L^hom-* 
mage  que  rend  lé  Peuple  à  tout  Mandarin  en  place  ,  eft 
prefque  égal:  à  celui  qu  on  rend  à  TEmpereur  même.  Il 
eft  reçu  à  la  Chine,  que  le  Monarque  eft  le  père  de  tout 
l'Empire  ;  que  le  Gouverneur  d^une  Province  eft  le  père 
de  la  Province ,  &  le  Mandarin ,  Gouverneur  d^me  ville  j 
le  père  de  cette  même  ville.  Une  telle  idée  conduit  au 
refpeél,  à  la  fbumiiEon;  U  rarement  lès  Chinois  s'en  écar-^ 
tent.  Le  grand  nomJbre  des  Mandarins  lettrés  ne  nuit  pas 
même  aux  hommages  qu'ils  exigent.  Leur  nombre  n'eft. 
guère  au  delTous  de  quatorze  mille ,  &  h  vénération  que^ 
le  Peuple  a  pour  eux  eft  toujours  la  même^ 
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CHAPITRE    II  I 

Mandarins  alarmes. 

S  JLes  honneurs  publics  font  moins  prodigués  aux  Monclarkis 
d'armes.  Jamais  ceux-ci  n*ont  la  plus  légère  parc  au  gbu- 
vernemenc  de  TEcac.  C'eft  même^  comme  on  Ta  vu ,  à 
une  ciafTe  de  Mandarins  lettrés  qu'appartient  TinTpeAion 
des  troupes*  Cependant  ^  pour  être  admis  dans  la  clafle 
des  Mandarins  de  guerre,  il  faut  avoir ,  comme  ceux  de 
Lettres ,  franchi  trois  degrés  ;  il  faut  avoir  été  fucceffi- 
vement  Bachelier  d'armes  ^  Licencié  d'armes ,  Dofteur 
d'armes.  La  force  du  corps ^  l'adrefïe  dans  les  exercices, 
l'aptitude  à  faifir  les  préceptes  de  l'art  militaire  :  voilà 
ce  qu'on  exige  d'eux  ;  &  tel  eft  le  but  des  divers  exa- 
mens qu'on  leur  fait  fubir.  C'eft  dans  la  capitale  de  chaque 
Province  qu'ils  font  examinés  pour  obtenir  les  deux  pre^ 
jniers  grades. 

I^es  Mandarins  d'armes  ont  leurs  Tribunaux  corapofés 
4le  leurs  |M-incipaux  Membres.  Parmi  les  Chefs  on  compte 
des  Princes,  des  Ducs  &  àts  Comtes.  On  retrouve  ces 
dignités,  ou  leur  équivalent;  à  la  Chine  comme  en  France. 

Le  principal  de  ces  Tribunaux  réfide  à  Pe-king.  U  eft 
.compofé  de  cinq  différentes  claflès. 

La  première  eft  celle  des  Mandarins  de  Farrîere-garde. 
On  la  nomme  Heou-fou. 

La  (èconde,  celle  des  ManS^fiâi  de  l'aile  gauche  ^  qui 
fe  nomme  Tfa-fou. 

La  troifieme,  celle  des  Mandarins  de  Taile  droite,  nom- 
mée YcoU'fou. 
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Eaquatfieme,  celle  des  Mandarins  de  lavant- garde  du 


corps  de  bataille.  Son  nom  eft  Téhong-fou.  Mandarins 

La  cinquième,  celle  des  Mandarins  de  Tavant-garde. 
On  l'appelle  Tficn-fou. 

Ges  cinq  Tribunaux  font  encore  fubordonnés  au  Tri- 
bunal fuprême  de  la  guerre  ,  qui  réfide  auffi  à  Pe-king.  Le 
nom  de  celui-ci  eft  Jong-tching-fou.  Il  a  pour  Chef  un 
des   plus  grands  Seigneurs  de  TEmpire,  qui  étend    fon 
autorité  fur  tous  les  Officiers  &  foldats  de  l'armée.  Rien 
ne  reflemble  mieux  à  nos  anciens  Connétables;  Comme" 
eux,   il   pourroit    fe   rendre    formidable    au    Souverain^ 
même;  mais  la  politique  Chinoifè  a  prévenu  cet  inconvé- 
nient. Ce  Chef  a  pour  aflefleur  un  Mandarin  de  Lettres , . 
pourvu  du  titre  &  des   fondions   de  Surintendant  des 
armes.    Il  doit  auffi  prendre  Tavis  de   deux  Infpedeurs 
nommés  par  le  Monarque.    Ce  n 'eft  pas   tout  :  lorfque 
ces  quatre ' perfonnes  fe  trouvent  d'accord  (iir  un  point, 
ce  qu'elles  ont  réfolu  eft  encore  fournis  à  la  révifîon  de- 
là' quatrième  Cour  fouveraine  &  purement  civile ,    ^^ 
^e\ée  Ping-pou.  On  pourra  s'étonner  qu'un  Tribunal  civil  ^ 
foit  chargé  de  prononcer  fur  des  objets  purement  mili- 
taires.  Telle  eft  la  jaloufîe  du  pouvoir  :  le  Ping-pou   av 
dans  fon  reflbrt  toute  la  milice  de  l'Empire. 

Le  premier  des  Mandarins  de  guerre  eft  Général  né  j:. 
fon  pouvoir  en  campagne  équivaut  à  celui  de  nos  Géné- 
raux ea  chef.  U  a  fous  lui  un  certain  nombre  de  Man- 
darins^ qui  rempliflent  les  fondions  de  Lieutenans*Géné- 
raux  :  d'autres  Mandarins  rempliflent  l'emploi  de  Colonel  ;  ; 
d'autres  celui  de  Capitaine  ;  d'autres  epjSn  celui  de  Lieu^^ 
tenant  ^  &  de  Sous-Lieutenant. 


Mandarins 
4t4irm€Si 


Forces  mUi(aires 
d<laChw,  &^ 
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On  compte  entre  dix-huit  à  vingt  mille  Mandarins  de 
guerre.  Leur  nombre  eft  par  conféquent  liipérieur  à  celui 
des  Mandarins  lettrés  ;  mais  la  confidération  dont  ces 
derniers  jouiflfent ,  les  fait  regarder  comme  le  premier 
Corps  de  l'Etat.  Encouragement  pour  les  Lettres  ;  décou- 
ragement pour  les  armes.  Leur  foiblefle  valut  aux  Tar- 
cares  la  conquête  de  la  Chine  ;  &  les  Tartares  n'ont  rien 
changé  à  cette  .double  branche  de  la  coaftitution  Chi- 
cioife. 


CHAPITRE    IV- 

Forces  militaires  de  la  Chine.  Difcipline  de  fcs  troupes. 
Leurs  différentes  fortes  d^ armes.  Fortijtcadons  de  diffé^ 
rente  ejpece. 

Ma  E  nombre  des  troupes  de  cet  Empire  excède  iêpt  cent 
mille  hommes.  Ce  nombre  nous  rappelle  ce  qu'on  a  die 
djds  armées  de  Ni^us^  de  Sémiramis  ;  8c  plus  tard,  des 
forces  de  Xerxès  &  de  Darius.  Il  doit  moins  nous  étonner 
à  la  Chine ,  vu  Tétendue  <le  cet  Empire ,  &  fon  extrême 
population.  Mais  ce  qu'on  n'a  point  dit  des  anciennes  ar^ 
mées  d'AflTyrie  ,  on  peut  le  dire  des  troupes  Chinoises  :  riett- 
<le  mieux  vêtu ,  de  mieux  payé ,  ajoutons  même  de  mieux 
armé ,  relativement  à  leur  manière  de  combattre.  Du  refte^ 
on  y  remarque  bien  moins  de  difcipline  que  dans  les  trou- 
pes modernes  de  l'Europe ,  & ,  fans  contredit,  moins  de 
courage. 

Elles  ont  ^u  d'ailleurs  peu  d'occafions  de  Texercer  de- 
ipiiis  la  deroiere  invaûon  des  Tartares.  Ceux-ci ,  comme 

le 
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ïe  remarque  le  P.  Duhalde ,  ne  font  plus  ce  qu'ils  ëtoient  gssssssssss 
d'abord.  L'éducation  nationale  y  contribue.  On  ne  met  ^"'''ir^'/''" 
fous  les  yeux  des  jeunes  gens  que  des  Livres  de  Morale  ; 
on  ne  leur  parle  que  de  Loix  &  de  Politique.  On  montre 
par-tout  peu  d'égards  pour  Tëtat  militaire  ;  ceux  qui  Tem* 
braflent  ne  le  font  guère  que  par  Timpuiflance  de  pouvoir 
prendre  tout  autre  parti.  Uleur  manque  le  point  capital  qui 
mené  aux  grands  progrès  dans  tous  les  genres ,  Témulation. 

La  paye  du  foldat  Chinois  ou  Tartare  efl;  de  cinq  fous 
d*argent  fin,  &  d'une  mefure  de  riz  par  jour.  Quelques-uns 
ont  double  paye.  Celle  du  cavalier  efl  de  cinq  fous  plus 
£orte  que  celle  du  fantailin  ordinaire.  L'Empereur  fournit 
le  cheval ,  ôc  le  cavalier  reçoit  par  jour  deux  mefures 
de  petites  fèves  pour  le  nourrir.  Ce  qu'on  nomme  en 
Prance  le  décompte  j  fe  fait  à  la  Chine  tous  les  trois 
mois;  pafTé  ce  terme ,  il  n  eft  jamais  rien  dû  aux  troupes. 

Les  meilleurs  foldats  de  cet  Empire  fe  tirent  de  fes  trois 
Provinces  (eptentrionales.  Ceux  que  fourniflent  les  autres 
Provinces  n'en  fortent  preique  jamais  ;  ils  vivent  dans  leur 
famille,  &  mangent  paifiblement  leur  paye  avec  elle.  Rare^ 
ment  ils  ont  befoin  de  fe  fouvenir  qu'ils  font  foldats ,  finon 
pour  arrêter  unefédition  qui  commence,  accompagner  le 
Mandarin  Gou^^erneur ,  ou  pafler  une  revue  de  parade. 

C*eft  dans  ces  revues  qu'on  vifite  leurs  armes.  Celles 
du  cavalier ,  tant  ofFenfîves  que  défenfives ,  confident  en 
ttn  cafque  ,  une  cuirafiTe,  une  lance,  &c  un  large  fabre» 
Le  fantaflîn  eft  armé  d'une  pique ,  d'un  fabrc ,  &  les  uns 
d'un  fufil ,  les  autres  d'un  arc  &  d'un  carquois.  Si  quel* 
qu  une  de  ces  armes  Ce  trouve  en  mauvais  état ,  fi  l'ott 
y  remarque  tant  foit  peu  de  rouille ,  cette  négligence  eft 
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-^  à  rinftant  même  punie  par  trente  ou  quarante  coups  de- 
Forces  militaires  j^a^^^    ç^  j^  coupable  eft  Chinois  ;  ou  d'un  pareil  nombre- 

de  coups  de  fouet,  s  il  elt  lartare. 

La  marche  de  ces  troupes  eft  pour  Tordinaire  affez 
tumultueufe  ;.  mais  elles  ne  manquent  ni  d'intelligence j, 
ni  d'activité  dans  leurs  évolutions.  Les  cavaliers  forment 
des  efcadrons ,  sentre-choquent,  fe  mêlent,  iè  rallient 
fans  peine  au  fon  du  cor  fie  des  trompettes.  Les  foldats 
Chinois,,  en  général,  manient  bien  le  fabre ,  fie  tirent 
de  Tare  avec  beaucoup  d'adrefle. 
y  Nous  avons  indiqué  les  difFérens  Chefs  de  ces  troupes 

dans  larticle  précédent  ;  il  faut  y  joindre  vingt-quatre  Ca- 
pitaines Généraux,  ôc  autant  de  Meftresde  Camp,  créés 
par  les  Tartares.  Ce  font  des  efpeces  de  furveillans  quils 
donnent  aux  Commandans  Chinois. 

Venons  à  Tartillerie,  Si  fon  ufage  eft  fort  ancien  à  la 
Chine ,  comme  il  y  a  quelque  fujet  de  le  croire,  il  fem- 
bloit  au  moins  totalement  perdu  au  commencement  du 
jGecle  dernier.  On  voyoit  encore  aux  portes  de  Nan-king 
trois  ou  quatre  bombardes  ;  mais  il  n'exiftoit  pas  un^ 
feul  Chinois  capable  d'en  tirer  parti.  Lorfquen  1611  la 
ville'  de  Macao  fit  préfent  à  l'Empereur  de  trois  pièces- 
de  canon,  il  fallut  lui  envoyer  auiU  trois  hommes  pour 
les  mettre  en  œuvre. 

On  fentit  alors  que  l'artillerie  pouvoir  être  employée 
utilement  contre  les  Tartares ,  qui  s'étoient  déjà  pré- 
sentés au  pied  de  la  grande  muraille  ,  &  que  les  trois 
pièces  de  canon  ,  envoyées  de  Macao  ^  a  voient  difperfés 
çn  peu  d'inftans.  Ils  menaçoient  de  revenir.  Les  Manda- 
rins de  guerre  furent  d  avis  que  l'artillerie  étoit  la  meil- 


D  E    L  A    C  H  I  N  E.  4^1 

leurearme  qu*on  pût  employer  contre  ces  Barbares.  Mais  5S=S5S5SSïS 
comment  fe  k  procurer  ?  A  peine  les  Chinois  favoient-  /^^J^^f '^^^^^ 
ils  pointer  &  tirer  le  canon  :  il  y  a  loin  de  là  à  la  fonte 
4des  canons.  Ce  fut  le  P.  Adam  Schaal ,  Miflîonnaire  Je- 
fuite  ^  qui  leur  rendit  cet  important  fervice.  Quelque  temps 
après ,  le  P.  Verbieft ,  autre  Jéfuite  Miflîonnaire ,  entre- 
prit, par  ordre  de  l'Empereur,  une  nouvelle  fonte ,  8c 
porta  Tartillerie  Chinoife  jufquau  nombre  de  320  pièces. 
Le  même  Religieux  leur  avoit  indiqué  la  manière  de 
fortifier  lés  places ,  de  confïruire  des  forterefles  nouvelles^ 
d'élever  d'autres  édifices  dans  les  règles  de  notre  archi- 
teâure  moderne*  Les  Jéfuites  ne  fe  contentoient  point 
d'envoyer  à  la  Chine  des  Miflionnaires  zélés  ;  il  falloir 
encore  que  le  zèle  fût  réuni  aux  talens.  Cette  fage  pré- 
caution les  conduifit  au  centre  d'un  Empire  jufqu'alors 
inacceflîble  à  tout  Etranger* 

On  compte  à  la  Chine  plus  de  deux  mille  places  d'armes, 
divifées  en  fix  clafles  difiTérentes  :  favoir ,  fix  cents  de  la 
première ,  plus  de  cinq  cents  de  la  féconde ,  trois  cents 
&  plus  de  la  troifieme ,  à  peu  près  pareil  nombre  de  la 
quatrième,  cent  cinquante  de  la  cinquième,  &  trois  cents 
de  la  dernière.  On  peut  joindre  à  ce  nombre  environ 
trois  mille  tours  ou  châteaux  répandus  dans  toute  l'étendue 
de  l'Empire ,  &  tous  munis  d'une  garnifon.  Ces  châ- 
teaux ont  un  double  objet;  de  contrarier  les  incurfions 
de  l'ennemi,  &  de  prévenir  les  diflentions  ou  la  révolte 
parmi  les  fujets.  On  y  monte  une  garde  perpétuelle  ;  Se 
à  la  première  apparence  de  défordre ,  la  plus  voifine 
fèntinelle  en  donne  le  fignal  du  haut  de  la  tour.  Ce  fignai 
connile  à  arborer  un  éttfidard ,  fi  c'eft  le  jour ,  &  une 
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SB  torche  allumée ,  s*il  eft  nuit  :  'alors  les  garnifons  voifines  fe 


Forces  mititaites  portent  vers  le  lieu  où  le  trouble  a  befoin.  d'être  appaifd 
OU  prévenu. 

Les  places  de  guerre ,  même  celles  du  premier  rang^ 
tirent  leur  principale  force  de  leur  fituarion ,  qui,  en  gé- 
néral, eft  bien  choifîe.  Elles  ont  d'ailleurs  un  rempart^ 
une  muraille  de  brique ,  des  tours,  &  un  foflfé  plein  d'eau- 
Telle  ville  de  l'antiquité  a  foutenu  un  fiége  de  dix  ans,  qui 
B  avoit  pas  d'auffi  bons  moyens  de  défenfe  ;  &  les  vrais 
moyens  d'attaque  ont  manqué  long-temps  à  tous  les  voi-^ 
fins  de  la  Chine. 

Quant  aux  frontières  de  ce  vafte  Empire,  la  Nature 
elle-même  a  pris  foin  de  les  fortifier  dans  leur  plus  grande 
étendue.  La  mer  borde  fîx  de  (es  provinces  ;.  mais  elle 
eftfî  bafïè  vers  les  côtes,  que  nul  grand  vaifleau  n'en  peut 
approcher.  Des  montagnes  inacceffibles  la  couvrent  à. 
l'occident;  le  furplus  de  ce  vafte  Empire  eft  défendu  par 
la  grande  muraille. 

Ce  prodigieux  ouvrage  efiàce  tout  ce  que  TAntiquitaé, 
nous  offre  de  plus  impofant  &  de.  plus  gigantefque.  Les» 
pyramides  d'Egypte  font  bien  peu.  de  choie  en  compa- 
raifon  d'un  mur  qui  couvre  trois  grandes  provinces  ;  qui. 
parcourt  cinq  cents  lieues  d'étendue ,  &  dont  l'épaiileur 
eft  telle  queiix  cavaliers  peuvent  aifément  s'y  promener  de. 
front.  Telle  eft  cette  fameufe  muraille,  unique,  en.  effet,, 
dans  fon  efpece..  Elle  eft  flanquée  de  tours ,  piacées^hacune 
àladiftance  de  deux  traits  d'arbalète  ;.  ce  qui  en  facilite  la. 
garde  &  la  défenfe.  Le  tiers  àes  hommes  robuftes  de  la 
Chine  fut  employé  à  fa  conftru<Skion.  .11  étoit  défendu ,. 
fous  p«iii&  dç  la  yie>  de  laiiTer  prife  au  fer  encre Tafliette 
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'de  chaque  pierre.  Cette  précaution  a  contribué  à  la  foli-  5S5SBSS5S5S5 
dite  de  cet  ouvrage,  encore  prefque  entier  aujourd'hui ,  l'I^cl^^^^^^ 
quoique  conftruit  il  y  a  deux  mille  an^.  Le  premier  Empe- 
reur de  la  famille  TJîn  en  conçut  le  projet,  &  l'exécuta. 

Cette  étonnante  barrière  eft  devenue  à  peu  près  inutile 
depuis  la  réunion  des  Chinois  &  des  Tartares.  Ceux-ci 
ne  Tavoient  point  forcée.  Ils  furent  appelés  dans  Tinté- 
rieur  de  la  Chine,  pour  chafler  du  trône  Tufurpateur  Zi- 
cong'-tfe  :  il  fut  vaincu,  chaflTé ,  &  difparut  pour  toujours  j 
mais  le  Tartare  vainqueur  prit  fa  place. 

Ces  mêmes  Tartares,  qui  peut-être,  comme  on  Ta  die 
plus  haut,  ont  perdu  quelque  chofe  de  leur  première 
énergie,  font  encore,  toutefois,  fa  plusfolide,  la  plus 
brave  milice  de  cet  Empire.  Tout  Tartare  né  dans  la? 
clafle  ordinaire ,  eft  enrôlé  dès  le  berceau  ;  tout  Tartare' 
en  âge  de  porter  les  armes ,  doit  être  en  état  d'aller  à  la' 
guerre  au  premier  fîgnat ,  &  en  état  de  combattre  avec 
ordre.  Les  fils  de  l'Empereur  même,  &  chaque  Tartare 
de  condition,  jufqu'aux  moindres  Officiers  des  banieres, 
doivent  fkvoir  monter  à  cheval ,  tirer  de  l'arc,  &  con- 
noître  au  moins  les  évolutions  élémentaires  de  l'art.  Les' 
honneurs  prodigués  aux  Lettres  n'empêchent  point  leS' 
Tartares  qui  habitent  la  Chine  de  leur  préférer  les  ar- 
mes }  cet  exercice  leur  femble  exclufîvement  fait  pour 
eux.  Ils  imitent  nos  anciens  Francs ,  qui  laiflerent  aux-^ 
Gaulois  fubjugés  le  foin  de  cultiver  la  tetre,  ÔC  fe'réfer^' 
verent  celui  de  la  défendre. 

0  ^  ) 
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CHAPITRE       V. 
Tribunaux  fupéricurs  de  la  Chine. 

'SSSSSSSSSSSSL  JLe  premier  de  tous  eft  le  Grand-Confeil  de  l^Empe- 
Tribunaux  fupi.  ^^^^  ^  compofé  de  tous  les  Miniftres  d'Etat,  des  pre- 
'  miers  Préfidens  &  Aflefleurs  de  iîx  Cours  fouveraines  dont 
tious  allons  parler,  &  de  ceux  de  trois  autres  Tribunaux  que 
nous  ferons  également  connoître.  Ce  Confeil  ne  s'aflemble 
que  dans  lés  cas  les  plus  importans.  Il  eft  remplacé  dans 
tous  les  autres  par  le  Confeil  privé  de  l'Empereur- 

l.es  fîx  autres  Tribunaux  fupérieurs  de  la  Chine  réfi- 
dent ,  comme  les  précédens ,  à  Pe-king,  Leur  dénomina- 
tion générale  eft  Leou-pau.  On  a  donné  le  nom  de  Z/y- 
pou  au  premier.  C  eft  lui  qui  fournit  de  Mandarins  toutes 
les  provinces  de  TEmpire.  Il  furveille  leur  conduite ,  tient 
regiftre  de  ce  qu'ils  font  de  bien  &  de  mal  ;  en  inftruit 
l'Empereur ,  qui  punit  ou  récompenfe  d'après  fon  rapport. 
On  voit  que  les  fonélions  de  ce  Tribunal  font  auifi  déli- 
cates que  redoutables  :  c'eft  une  efpece  d'inquifition 
civile,  établie  par  la  faine  politique. 

Ce  Tribunal  fupérieur  eft  encore  fubdivifé  en  quatre 
autres  qui  lui  font  fubordonnés.  Le  premier  eft  chargé  de 
choifir  ceux  qui  »  par  leur  fcience  ,  leurs  talens ,  leurs 
bonnes  mœurs ,  font  capables  de  pofleder  telle  ou  telle 
charge  dans  l'Empire.  Le  fécond  infpe£te  la  conduite  des 
Mandarins.  Le  troifieme  fcelle  tous  les  ades  juridiques , 
donne  aux  différens  Mandarins  les  fceaux  relatifs  à  leurs 
dignités ,  à  leurs  emplois  j  &  vérifie  les  fceaux  des  dépêches 
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qu  bnadrefle  à  la  Gour.  Lequatrieme  enfin  eft  chargé  d  exa- 
miner le  mérite  des  Grands  de  TEmpire ,  tant  Princes  du  î'''*^^«'^«*  fi'P^- 
Sang  Impérial ,  qu  autres  perlonnes  décorées  de  titres  pu- 
rement honorifiques.  Le  fecret  principal  du  Gouverne- 
ment Chinois  eft  que  tout  foit  furveillé  ^  bien  connu ,  ôc 
juftement  apprécié. 

Hou-pou  eft  le  nom  de  la  féconde  Cour  fouveraine,  & 
Hou^pou  fignifie  Grand  Tréforier.  Ce  Tribunal,  eii  effet, 
a  la  furintendance  de  toutes  les  finances  de  l'Etat.  Il  eft  le 
gardien ,  le  confervateur  des  tréfors  &  des  domaines  de 
TEmpereur  ;  il  tient  regiftre  de  (es  revenus  &  de  fa  dé - 
penfe  ;  expédie  les  ordres  pour  le  payement  des  penfions^ 
&  des  appointemens  attachés  à  telle  ou  telle  place,  Se 
pour  les  livraifons  de  riz  ,  de  pièces  de  foie,  d'argent,  qui 
fe  diftribuent  tant  aux  grands  Seigneurs  qu'à  tous  leS' 
Mandarins  de  l'Empire.  La  fonte  &  la  police  Acs  mon- 
noies ,  les  magafins  publics ,  les  douanes ,  tous  les  droit$ 
à  percevoir  font  fournis  à  fon  infpeftion  ;  &  enfin  il  tient 
un  rôle  exaâ:  de  toutes  les  familles  qui  dbmpofent  ce 
vafte  Empire.  Ces  détails  eflTraient  l'imagination  :  auili 
cette  Ctour  a-t-elle,  pour  la  féconder,  quatorze  Cours 
fubalternes,  répandues  dans  les  différentes  provinces  de 
la  Chine. 

La  troifîeme  Cour  fouveraine  eft  celle  des  Rits.  On  la 
nomme  Li-pou.  Z^' fignifie  Rit,  &  Poi^  Tribunal.  On  fait 
que  les  Rits  forment  en  partie  la  bafe  du  Gouvernement 
Chinois.. Ce  Tribunal  veille  à  les  maintenir  &  à  les  faire* 
obferver;  il  a  auffi  l'infpedion  des  Sciences  ôc  des  Arts, 
L'Empereur  le  confulte  furies  grâces  qu'il  veut  répandre  ^> 
fur  les  diftinûions  qu'il  veut  accorder.  C'eft  lui  qui  veille-^ 
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Il  —  à  l'encretien  des  temples ,  qui  règle  tout  dans  les  facri- 

Trièunaux  fiipi^-  fi^çs  ^^  TEmpeteur  oflSre  chaque  année ,  &  même  dans 
fXfurf  ne.  j^^  ^epas  qu'il  donne,  fbitaux  étrangers^  (bit  à  fesfujets« 

C'eft  encore  Iç  Tribunal  des  Ries  qui  reçoit,  loge,  traite 
&.  congédie  les  AmbafTadeurs  :  c'eft  lui  enfin  qui  veille  à 
la  tranquillité  des  différentes  Religions  tolérées  dans  VExxk^. 
pire.  Il  a  quatre  Tribunaux  fùbalternes  pour  le  féconder. 

Le  Tribunal  des  armes  (Ping-pou)  forme  la  quatrième 
Cour  fouveraine.  Son  reflbrt  embrafle  toute  la  milice  de 
l'Empire ,  toutes  les  fortereflès ,  tous  les  arfenaux,  tous 
les  magafîns  d'armes ,  toutes  les  munitions  de  guerre  Sc 
de  bouche  ;  la  fabrique  de  toutes  les  armes  ,  tant  ofien- 
fîves  que  défenfives  ;  l'examen  &  le  choix  d#s  Officiers 
de  tout  grade  ;  £c,  on  l'a  déjà  dit,  ce  Tribunal  des  armes 
n'a  pour  Membres  que  des  Mandarins  de  Lettres. 

Les  quatre  Tribunaux  qui  dépendent  de  celui-ci  font 
auflî  compofés  uniquement  de  Lettrés.  U  efl  bon  de  dire 
une  fois  que  ces  Tribunaux  fùbalternes  ont  beaucoup  de 
rapport  avec  fes  Bureaux  de  nos  Miniftres. 

Le  cinquième  Tribunal  fupérîeur  eft  le  Siég^  criminel, 
ou,  fi  l'on  veut,  la  Tournelle  générale  de  l'Empire  :  elle 
fe  nomme  ffong-pou.  Quatorze  autres  Tribunaux  la  fécon- 
dent dans  fes  fondions  ;  mais  ils  ne  font  que  fùbalternes. 

On  a  donné  le  nom  de  Cong^pou  (qui  veut  dire  Tri- 
bunal des  ouvrages  publics  )  à  la  fixieme  &  dernière  Cour 
fouveraine.  Elle  eft  chargée  de  l'entretien  des  palais  de 
l'Empereur,  des  Princes,  des  Vice-Rois,  de  ceux  oii 
s'aflemblent  les  Tribunaux;  des  temples,  des  tombeaux 
^es  Souverains,  &  de  tout  ce  qui  s'appelle  monument 
public.  Elle  a,  de  plus,  l'intendance  des  rues,  des  che- 
mins 
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inîns  publics ,  des  ponts ,  des  lacs ,  des  rivières  y  des  bar-  tsssSSSSSSSS 
^ues ,  de  tout  ce  qui  fert  à  la  navigation ,  tant  du  de-    Tribunaux  fupc- 
<ians  que  du  dehors  ;  &  enfin  celle  des  tours,  qui  main-  ^^^^^ 
tiennent  la  :sûreté  intérieure.  Quatre  Tribunaux  fubalter- 
nés  fbulagent  celui-ci  dans  fes  fondons.  Le  premier 
dreflè  les  deflîns ,  les  plans  das  ouvrages  publics  ;  le  fe« 
cond  a  fous  fa  direélion  tous  les  ateliers  des  différentes 
villes  de  TEmpire  ;  le  troifieme  a  fous  la  fîenne  les  chauf^ 
fées  y  les  chemins ,  les  ponts  ,  les  canaux ,  les  rivières, 
.&c.  ;  le  quatrième  eft  chargé  de  feire  entretenir  les  pa- 
lais de  l'Empereur ,   cultiver  fes  jardins,  fes  vergers,  &    ' 
d'en  percevoir  le  produit. 

Tous  ces  diff^rens  Tribunaux  inférieurs  font  mi-partie 
Chinois  &  Tartares;  Se  Tun  des  deux  Préfidens  de  chaque 
Tribunal  Supérieur  eft  toujours  Tartare  d*origine. 

La  jaloufie  de  l'autorité  a  fait  imaginer  des  moyens 
qui  contrarient  fans  cefTe  la  trop  grande  influence  que 
chacun  de  ces  Tribunaux  fupérieurs  pourroit  avoir  fur 
telle  ou  telle  branche  de  l'adminiftration.  Nul  d'entre  eux 
n'a  un  pouvoir  abfolu  dans  fon  reflbrt;  k$  décifions  ne 
peuvent  avoir  d'effet  que  par  le  concours  de  quelque  autre 
Tribunal,  &  fouvent  de  plufieurs.  En  voici  un  exemple  : 
Le  quatrième  Tribunal ,  celui  de  la  guerre,  a  fous  fa  direc- 
tion toutes  les  troupes  de  l'Empire  ;  mais  c'eft  le  fécond 
Tribunal  fupérieur  qui  préfide  à  leur  payement-  C'eft  du 
jixieme  que  dépendent  les  armes,  les  tentes,  les  chariots, 
ieii  barques,  tout  cç  qui  fert  aux  opérations  militaires. 
Aucune  de  celles-ci  ne  peuvent  avoir  lieu  fans  le  concert 
de  ces  trois  Tribunaux* 

Ils  pourroient,  nous  dira-t-on,  fe  réunir^  &  même 

Mmm 
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— ——  contre  les  intérêts  du  Souverain.  Voici ,  à  cet  égard ,  une 
Tribunaux  fupi-  pfécaution  qui  mériteroit  d'être  imitée. 

Chaque  Tribunal  fuprême  a  fon  Cenfeur.  C'eft  un  Offi- 
cier purement  paffif ,  qui  ne  décide  rien ,  mais  qui  obièrve 
tout.  Il  affifte  à  toutes  les  adèmblées,  en  revoit  tous  le» 
^CtcSy  ne  fait  aucune  obfervation  au  Tribunal  fur  ce  quil 
peut  y  avoir  d irrégulier,  mais  en  informe  fur  le  champ 
TEmpereur.  Il  l'informe  également  des  fautes  que  les  Man- 
darins commettent ,  foit  dans  l'adminidration  publique 
des  affaires  de  l'Etat  y  foit  dans  leur  conduite  particulière. 
Il  reprend  même  quelquefois  l'Empereur  fur  la  fieime. 
€^s  Co  tao  (c'efl  le  nom  qu'on  donne  à  ces  rigides  Cen- 
ieurs  )  font  redoutés  &  refpeâés  de  toutes  les  claflès  de 
l'Etat.  On  ne  les  déplace  jamais  que  pour  les  élever  à  de 
plus  hauts  grades.  Leur  moindre  fort,  efl  de  refter  dans 
leur  emploi;  &  cette  fécurité  efl  la  bafe  du  courage  qu'ils 
déploient  contre  les  abus. 

Leur  accufation  fuffit  pour  motiver  à^s  recherches  qui^. 
pour  l'ordinaire ,  amènent  la  preuve  ;  alors  l'accufé  efl  des- 
titué de  fa  place ,  fut-elle  une  des  plus  éminentes.  Que  de- 
vient-il ?  Un  (impie  Garde ,  un  Officier  du  menu  peuple,  &, 
à  peu  près,  confondu  avec  lui.  Une  chofê  remarquable, 
c'eft  que  les  plaintes  des  Cenfeurs  font  renvoyées  aux 
Tribunaux  dont  elles  impliquent  certains  Membres.  Ce- 
pendant il  eft  rare  que  les  autres  donnent  le  tort  aux 
Çenfeurs;  ils  craindroient  d'être  accufés  eux-mêmes. 

Ce  n'efl  pas  tout;  ces  mêmes  Çenfeurs  forment  en 
particulier  un  Tribunal  qui  a  infpedbion  fur  tout  l'Empire: 
on  le  nomme  Tou-tckt^yvtn.  Il  a  le  droit  de  faire  à  l'Era- 
percur  toutes  les  remontrances  qu'exige  ou  Tintérêt  du 
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Prince ,  ou  celui  du  Publia  Son  infpeâion  s^étend  fuc  tous  ssssssEsas 
les  hommes  publics  de  robe  &  d'ëpée;  fur  tous  les  ordres  ^^^««'"'^Af'- 
-de  citoyens;  ils  (ont,  moralement  panant,  places  entre  le 
Prince  &  les  Mandarins  ;  entre  ceux-ci  &  le  peuple  ;  entre 
le  peuple  &c  les  familles  ;  entre  les  familles  &  les  particu* 
liers;  &  ils  joignent  communément  à  l'importance  de 
leurs  fondions,  une  probité  incorruptible ,  un  courage  que 
rien  ne  peut  abattre.  Le  Monarque  peut ,  à  toute  rigueur^ 
leur  oter  la  vie  ;  mais  plufîeurs  ont  foufièrt  la  mort  plutôt 
que  de  trahir  la  vérité ,  que  de  tolérer  un  abus.  Il  ne  fufEc 
point  alors  d'en  frapper  un ,  il  faut  les  frapper  tous  :  le  der- 
nier qu'on  épargneroit  n'en  fuivroit  pas  moins  la  trace  de 
tous  les  autres.  Les  Annales  d'aucune  autre  Nation  n'ojflTrenc 
d'exemple  d'un  pareil  Tribunal  ;  ^11  feroit  nécefTaire  chez 
toutes,  fans  exceprion. 

Il  ne  faut  pas  toutefois  préfumer  que  les  privilèges  d'ua 
Cenfeur  lui  donnent  le  droit  de  manquer  au  Souverain,  ni 
d'inftruire  le  Public  des  obfèrvations  qu'il  ofe  lui  faire  : 
îl  feroit  puni  de  mort,  s'il  en  faifoit  part  feulement  à  un 
de  fes  Collègues.  Il  feroit  puni  de  mort,  s'il  lui  échap- 
poit  dans  fès  repréfèntarions  un  feul  terme  qui  s'éloignât 
de  la  modération  &  du  refpeA.  L'Empereur  lui-même 
voudroit  en  vain  lui  faire  grâce ,  la  Nation  en  corps  de- 
manderoit  fon  fupplice.  Elle  fe  croit  outragée  quand  on 
offenfe  le  père  commun  ;  &  elle  fent ,  avec  raifon ,  que 
ces  licences  répétées  pourroient  le  fidre  déroger  lui« 
même  à  ce  beau  titre. 

Voici  encore  un  autre  Tribunal  qui  n'exifle  nommément 
qu'à  la  Chine  :  c'efl  celui  des  Princes  ;  les  Princes  feuls 
le  compofent.  Quelques  Mandarins  ordinaires  en  font 
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^  les  Officiers  fubal ternes  ,  dreflent  les  ades  de  procédure ^ 

Tribunaux  fupi'  &  les  autres  écrits  qui  développent  la  quefHon  agitée.  Oa 

"^''^''*^*''''*  infcrit,  dans  les  regiftres  de  ce  Tribunal,  tous  les  enfang 
de  la  famille  Impériale  y  à  mefure  qulls  naiflent.  hes  di- 
gnités ,  les  titres  dont  l'Empereur  les  décore  y  font  con- 
fignés-  Ce  Tribunal  eft  leur  unique  Juge  ;  &  en  matière 
d'accufation  ^  il  les.abfout  ou  les  punit,  à  fa  volonté. 

On  nous  reprocheroit  d'oublier  un  Tribunal  non. moins 
particulier  à  la  Chine  que  les  deux  précédens,  mais  plus, 
connu  ailleurs  que  lun  &  Tautre ;  le  Tribunal  de  l'Hif- 
toire ,  autrement  HanrUn-yven.  Il  eft  compofé  des  plus 
beaux  génies  de  TEmpire ,.  de  fès  hommes  de  Lettres  les 
plus  profonds.  Ils  ont  fubi ,  avant  que  d'y  être  admis  ^ 
un  examen  rigoureux.  C'eft  à  eux  qu  eft  confiée  Téduca- 
tion  de.  rhéritier  du  trône  ,  &  la  rédadion.  de  f  Hiftoire 
générale  de  TEmpire.  Cette  dernière  fonâion  les  fait  re- 
douter de  TEmpereur  lui-même.  Ils  ont  prouvé  qu'il  pour 
voit  les  opprimer  plutôt  que  les  féduire.  Ce  n  eft  pas  touty 
l'oppreffion  ou  les  tentatives  de  fédudion  feroient ,  mal-: 
gré  lui ,  confignées  dans  l'Hiftoîre. 

C'eft,  le  plus  fouvent,  de  ce  Corps  qu'on  tire  les  Ca^ 
laOj  ou  Mandarins  de  la  première  clafte,  &  les  Préfidens 
des  Tribunaux  fuprêmes.. 


CHAPITRE    V  L. 

Loix  Civiles. 

=S5S5Ssa  Hlles   font  ptéfque  toutes  renfermées  dans  la  morale 
LoixÇhiks,    4çg  jj^yçj  Canoniques.  La  piété  filiale  en  eft  la  bafe. 
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€omme  elle  eft  celle  du  Gouvernement.  Quelques   Or-  i 
donnances  des  Empereurs ,  &  fur-tout  lés  Rits ,  qu^on  a 
fu  métamorphofer  en  ufages  ,  forment  le  refte  du  Code. 
En  un  mot,  la  Jurifprudence  Chinoife  offre  le  fond  du 
meilleur  Livre  de  morale. 

Voici  ce  que  tout  Mandarin  Gouverneur,  foit  de  pro- 
vince ,  fbit  de  ville,  eft  obligé  d'enfeignèr  deux  fois  par 
mois  au  Peuple  qui  s*eft  raflemblé  autour  de  lui.  Une  Loi' 
exprefle  indique  les  matières  qui  doivent  entrer  dans  ces" 
fortes  de  difcours.  On  enfeigne  la  Jurifprudence  à  la 
Chine  comme  on  enfeigne  ailleurs  les  myfterés ,  les  prin*- 
cipes,  les  règles  du  culte. 

Article  pkemier.  On  pratiquera  avec  un" grand" 
foin  les  devoirs  que  prefcrivent  la  piété  filiale  ,.  &  la  défé-. 
rence  que  le  cadet  doit  à  fon  frère  aîné.  C'eft  le  feul' 
moyen  de  favoir  apprécier  les^  obligations  eflTentielies'que 
la  Nature  impo{è  à  tous  les  hommes. 

Art.  il  On  confervera  toujours  un  fouvenir  reipec* 
tueux  des  ancêtres  de  fa  famille  ;  il  en  réfultera  pour  elle^ 
une  paix ,  utne  union  confiante. 

Art.  II L  Que  l'union  règne  dans  les  villages  ;  c*eft 
le  moyen  d'en  bannir  les  querelles  &  les  procès.^ 

(Nota).  On  trouve  ici  un  pléonafine  d'idées,  car ,  (l 
l'union  règne  dans  un  village,  il  n'y  aura  sûrement  ni  que-: 
relies  ni  procès. 

Art.  IV.  Que  la  profeflîon  des  Laboureurs  &  de  ceu»' 
qui  cultivent  les  vers  à  foie ,  jpuifle  de  l'eftime  publique^. 


L»i^  Civiles. 
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■SSS-5SSS5-5  on  ne  manquera  jamais  de  grains  pour  fe  nourrir ,  ni  de 
I^îxCiyiUs.     yctemens  pour  fe  couvrir. 

Cette  conclufion  fi  fimple  n*eft  rien  moins  que  triviale. 

Elle  nous  indique  &  le  motif  de  cette  Ordonnance ,  ÔC 

ce  qui  doit  réfulter  de  fon  exécution. 

Art.  V.  Que  la  frugalité,  la  tempérance,  la  modeftie^ 
£c  une  économie  non  avare,  deviennent  les  objets  de  vos 
jéâexions  &  la  règle  de  votre  conduite. 

Akt.  VI.  Qu*on  entretienne  avec  foin  les  Ecoles  pu- 
bliques ;  &  fur  -  tout  qu'on  y  forme  les  jeunes  étudians 
aux  bonnes  mœurs. 

Art.  vil  Que  chacun  s'applique  aux  devoirs,  aux 
ièules  fon(£Hons  de  fon  état  ;  elles  en  feront  mieux  exercées. 

An  T.  VII L  Qu'on  extirpe  avec  fo'm  les  Serbes  dès 
leur  naiilance  ;  il  feroit  trop  tard  après. 

Art.  IX.  Qu'on  inculque  fouvent  au  Peuple  les  Loix 
pénales  établies  par  Tautorité  fouveraine.  Les  efprits  grof- 
fiers  &  indociles  ne  peuvent  être  contenus  que  par  la 
crainte. 

A  HT.  X.  Qu'on  s'inftruife  pariaitement  des  loix  de  la 
civilité  &  de  l'honnêteté  ;  elles  font  les  appuis  de  la 
concorde^ 

AnT,  XL  Qu'on  s*applique  eflentîellement  à  bien  édtt- 
Cpaer  les  enfans,  &  les  frères  cadets. 
iNota).  Cet  article  nous  rappelle  qu'à  la  Chine ,  comme 
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dans  quelques-unes  de  nos  Provinces,  les  droits  du  cadet  ! 
font  bien  inférieurs  à  ceux  de  laîné ,  quoique  celui-d 
foit  fouvent  inférieur  à  Taucre  en  mérite. 

Art.  XIL-  Qu'on  sabftienne  de  toute  accuCition  ca- 
lomnieufe. 

Art.  XIII.  Qu'on  ne  recelé  aucun  de  ces  coupa- 
bles que  leur  crime  condamne  à  mener  une  vie  errante 
&  vagabonde;  les  receler,  c'eft  fe  rendre  leur  complice. 

Art*  XIV.  Qu^on  foit  exad  à  payer  les  contribu- 
tions établies  par  le  Prince  ;  on  fera  à  couvert  des  re- 
cherches &  des  vexations  de  ceux  qui  les  exigent. 

{Nota).  l.ts  vexations  des  prépofésà  la  perception  des 
impôts  exiftent  donc  auflî  à  la  Chine  ?  Mais  le  Chef  de 
ce  vafte  Empire  trouve  quil  eft  encore  plus  fecile  à  tous 
les  contribuables  de  payer ,  qu  à  lui  de  prévenir  c^s  ve^ 
xadons. 

Art.,  XV.  Qu'on  agifle  de  concert  avec  lés  Chefs» 
de  quartier  établis  dans  chaque  ville;  c'eft  le  moyen  de 
prévenir  le  larcin,  6c  de  ne  pas  laifler  échapper  ceux  quî 
en  font  coupables. 

Art.  XVL  Qu'on  réprime  les  faillies  de  la  colère,, 
on  fera  à  couvert  de  tout  péril.   . 

On  voit  par  la  forme  de  ces  Ordonnances,  que  les» 
Souverains  de  la  Chine  donnent  à  leurs  réglémerts  même  ^ 
celle  de  préceptes  &  de  maximes.   Chez  nous  l*expofé 
du  motif  dé  telle  ou  telle  Loi  précède  toujours  la  Loi;; 
chez  eux  la  Loi  précède  toujours  l'exppfé  du  mou£- 
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■— — —  Les  Rits  ne  forment  point,  en  matière  civile,  le  feul 
Â^i^Civiifu  Code  des  Chinois;  il  faut  toujours,  &  par-tout,  que  Tau- 
torité  vienne  au  fecours  du  zele.  Nous  allons  rapprocher 
encore  d'autres  Loix  émanées  du  trône  en  différens  temps , 
&  fur  difFérens  objets  d*adminiftration  intérieure. 

Celles  qui  concernent  les  mariages  font  très-étendues. 
Un  Chinois  ne  peut  avoir  qu  une  femme  légitime;  il  eft 
même  qéceflaire  qu'elle  foit  d'un  rang ,  d'un  âge  à  peu  près 
égal  au  fien.  Ai>  furplus,  il  lui  eft  permis  d'avoir  plufîeurs 
concubines.  Celles-ci  font  reçues  dans  la  maifon  fans 
aucune  formalité.  Il  a  pourtant  fallu  d'abord  payer  à  leurs 
parens  une  fomme  plus  ou  moins  forte ,  &c  s'engager  par 
écrit  de  bien  traiter  leur  lîlle. 

Ces  femmes  de  la  féconde  clafle  dépendent  totale- 
ment de  -la  femme  légitime  ;  elles  font,  ou  doivent  être, 
toujours  à  Ces  ondres  ;  leurs  enfans  fon  réputés  les  fiens. 
Ils  lui  donnent  le  nom  de  mère ,  &  ne  peuvent  le  donner 
qu'à  elle.  Ils  doivent,  à  fa  mort,  porter  le  deuil  durant 
prois  ans ,  s'abfenter  des  examens ,  quitter  leurs  gouver- 
jiemens ,  leurs  charges.  La  mort  de  leur  propre  mère  ne 
les  aflujettit  à  aucune  de  ces  conditions. 

L'homme  devenu  veuf,  la  femme  devenue  veuve,  peut 
contraâer  un  fécond  mariage.  Alors  Tégalité  de  rang  6c 
d'âge  n'^  plus  une  condition  néceflàire  ;  le  nouvel  époux 
peut  même  choifir  parmi  (es  concubines  celle  dont  il  veut 
faire  fa  femme  légitime  ;  dans  tous  les  cas ,  ce  nouveau 
piariage  exige  peu  de  formalités. 

Une  veuve  qui  a  des  enfans,  devient  absolument  mai* 
trèfle  d'eUe-raême;  fes  parens  ne  peuvent  la  contraindre  ni 
i^  reft»r  dans  ùl  viduité ,  ni  à  fe  marier  une  féconde  fois. 

Les 
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Les  veuves ,  d'une  condition  médiocre ,  ne  jouiflent  pas  — — — 
du  même  privilège,  lorfqu'cUes  n'ont  point  d'enfans  mâles.  ^'*  ClviUs. 
Les  parens  de  leur  premier  mari  peuvent  les  remarier  fans 
leur  aveu^  fans  .même  les  en  prévenir.  La  Loi  les  autorife 
à  en  difpoièr  de  la  forte,  pour  ie  dédommager  en  partie 
des  fbmmes  quelles  ont  coûtées  à  leur  premier  époux  : 
c'eft  proprement  les  vendre.  Mais  font-elles  •  reftées  en- 
ceintes y  ce  trafic  eft  fufpendu.  Il  n'a  plus  lieu  fi  elles 
accouchent  d'un  enfant  mâle. 

Cette  Loi  fouâre ,  toutefois,  deux  exceptions;  Tnne, 
quand  les  .parens  de  la  veuve  lui  ailignent  de  quoi  fubfifter, 
&  dédommagent  ceux  rdu  mari  défunt;  l'autre ^  quand  elle 
iè  fait  Bonzefle. 

Le  divorce  eft  permis  à  la  Chine ,  comme  il  le  fiit  chez 
►tous  les  Peuples  anciens,  mais  avec  moins  de  facilité  ^  & 
dans  certains  cas  feulement  y  tels  que  l'adultère ,  l'anti- 
pathie ,  l'incompatibilité  des  humeurs  ,  l'indifcrétion  ^  la 
|alou(îe,  la  défobéiflance^bfolue,  la  ftérilité^  ôcdes  ma- 
ladies habituelles  ^  qui  iè  communiquent.  . 

Il  n'eft  permis  ni  de  renvoyer ,  ni  de  vendre  fa  femme 
avant  que  le  divorce  ait  été  ratifié  par  la  Loi  Dans  le  cas 
.  contraire ,  elle  féviroit  également  contre  le  vendeur  i& 
l'acheteur. 

5i  une  femme,  dite  légitime ,  s*échappe  furtivement  <ie 
la  maifon  de  fon  mari  ^  celui-ci  réclame  la  Loi  ;  elle  pro- 
nonce ;  &  il  peut  vendre  la  fugitive ,  qui  dès-lors  ceflè 
d'être  fa  femme.,  &  devient  fon  efclave. 

La  Loi  vient  auilî  au  fecours  de  toute  femme  que  fon 
mari  abandonne.  Qu'il  s'ab{ènte  trois  ans,  elle  peut  s'adref- 
fer  aux  Mandarins ,  &  leur  expofer  fa  fîtuation.  Ceux-ci 
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peuvent  lautorifer  à  prendre  un  autre  époux.  Elle feroit- 
LoinCivilts.     rîgoureufement  punie,  fi  elle  anticipoit  fur  leur  aveu. 

■  Dans  certaines  circonftances  la  Loi  défend  de  contrader 
un  mariage ,  ou  le  déclare  nul ,  s*il  a  eu  lieu  malgré 
(es  difpofitiohs.  Les  voici  : 

1^.  Si  une  fille  a  été  ptomife  à  un  jeune  homme,  que 
les  préfens  aient  été  envoyés  &  acceptés  par  les  parens  des 
deux  futurs,  la  fille  ne  peut  plus  avoir  d*autremari. 

1^.  Si,  à  la  place  d'une  belle  perfonne  qu'on  aura  feit 
voir  à  rentreiTietteufe,  on  en  fûbftitue  une  autre  cfune 
figure  défàgréable  ;  ou  fi  ion  marioit  la  fille  d'un  homme 
libre  avec  fôn  efclave  ;  ou  enfin  fi  celui  qui  donneroic 
fon  efclave  à  une  fille  libre,  perfuadoit  aux  parens  de  la 
fille  qu'il  eft'  fôn  fils  ou  fon  parent ,  le  mariage  eft  nul 
-dans  toutes  ces  diflFérentes  fuppofitioiis,  &  tous  ceux  qui. 
ont  participé  à  la  fraude  font  rigoureufemait  punis.. 

3^.  Défenfe  à  tout  Mandarin  de  Lettres  de  s'allier  a> 
aucune  fiamille  de  la  province  ou  de  la  ville  dont  il  eft 
Gouverneur.  Le  mariage  eft  nul ,  s'il  déroge  à  cette  Loi^ 
&  lui-même  eft  condamné  à  une  rude  baftonnade. . 

4^.  Le  mariage  eft  interdit  à  tout  jeune  Chinois  du- 
rant le  deuil,  foit  de  fon  père,  foit  de  fa  mère.  Si  les 
promeflfes  fefont  faites  avant  cette  mort ,  tout  engagement 
ceflTe  à  cette  époque.  Le  jeune  homme  doit  avertir  de  cet 
événement  les  parens  de  la  fille  qui  lui  étoit  promifè. 
Ils  ne  font  point,  pour  cela ,  dégagés  de  leur  promefl[e. 
Us  laiffent  expirer  le  temps  du  deuil ,  écrivent  enfuite  au 
jeune  homme  pour  lui  rappeler  fon  engagement.  La  fille 
eft  libre  ,  s'il  n'y'perfîfte  pas. 
,      Le  mariage  eft  également  fufpendu ,  fi  la  famille  e0î»ie 
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•quelque  ëvénement  funefte  :  il  fuffiroit  même  qu  un  proche  .■  .  .  '■ 
parent  fût  emprifpnné  ;  mais  on  peut  pafler  outre ,  s'il  ,  ^^^  CiviUs. 
^eut  bien  y  confentin 

5^.  Deux  frères  ne  peuvent  pas  épouferles  dèuxfœurs; 
un  homme  veuf  n  a  point  la  liberté  de  marier  fon  fils  avec 
la  fille  de  la  veuve  qu'il  époufe,  ni  un  parent  celle  d'époufer 
fa  parente  ,  quelque  éloigné  que  foit  entre  eux  le  degré 
de  confanguinité. 

Cette  règle  de  politique  eft  encore  plus  néceflàire  que 
par-tout  ailleurs,  dans  un  Empire  auffi  prodigieufement 
peuplé  que  i'eft  la  Chine;  &  par -tout  ailleurs  on  doit 
la  regarder  comme  fagement  établie. 

Autre  Loi.  Tout  père  de  £miille  eft  refponfable  de  la 
conduite  de  Tes  enfans  >  il  répond  même  de  (es  domef^ 
tiques.  On  lui  impute  les  torts  qu'il  avoît  le  droit  de  pré- 
venir. Loi  fort  fage  ^  fur-tout  à  la  Chine ,  vu  l'autorité 
que  tout  père  ,  ou  tout  Maître,  y  exerce  fur  fes  enfans 
ou  fur  fes  efclaves. 

Nulle  mère  à  la  Chine  n*a  le  droit  de  teften 

L'adoption  y  eft  autorifée  par  la  Loi.  L'enfant  adoptif 
entre  dès-lors  dans  tous  les  droits  d'un  véritable  fils;  il 
prend  le  nom  de  celui  qui  l'adopte  ;  il  en  porte  le  deuil , 
fi  la  mort  le  lui  enlevé  ;  il  Revient  fon  héritier  ;  il  par- 
tage avec  les  autres  en£ins ,  s'il  en  exifte.  Le  père  a  feule- 
ment le  droit  de  faire  quelques  difpofitions  en  leur  faveur. 

Tout  enfant,  niême  adoptif,  fuccede  aux  biens  de 
fon  père  ,  mais  non  à  fes  dignités.  C'eft  l'Empereur  feul 
qui  peut  les  lui  conferver  &  l'en  revêtir.  Il  doit  s  en  dé- 
mettre auflî-tôt  qu'il  eft  devenu  feptuagénaire.  Mais  ce 
dernier  article  eft  plutôt  un  confeil  qu'une  Loi» 

Nnn  ij 
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■5SS5SSSSS      Tout  père  a  le  droit  de  vendre  fon  fils ,  attendu  ,  dît 
Loix  Civila.     j^  £^|  ^  qyç  |ç  gij  ^  iç  jf Qi^  jç  fç  vendre  lui-même ,  & 

<ju*il  ne  doit  pas  avoir  fur  fon  individu  un  pouvoir  fupé- 
ricur  à  celui  de  fon  père. 

L'ufage  a  rectifié  cette  Loi  chez  les  citoyens  dé  la  Haute 
&  moyenne  clàfle;  cette  vente  eftmême  à  prëfènt  plutôt 
tolérée  que  permife  pour  les  gens  du  peuple;  &  il  eft 
défendu  à  tous ,  fous  peine  de  punition  ,  de  vendre  leurs 
enfans  à  des  Comédiens ,  8^  à  des  gens  avilis  par  leur  étac 
ou  par  leur  conduite. 

Un  fils  eft  mineur  durant  toute  la  vie  dé  fon  père. 

Celui-ci  eft  le  maître  abfolu  des  biens  dont  il  a  Hë- 
-rité  de  ks  ancêtres,  ou  qu'il  a  acquis  par  lui-même.  Son 
fils  eft  caution  de  toutes  les  dettes  qu'il  contra£ke  ;  là 
Loi  en  excepte  feulement  celles  du  jeu. 

Le  teftament  d*ùn  père  eft  irréfragable;  nul  défaut 
dé  forme  ne  peut  y  faire  portet  atteinte. 

L'efclavage  eft  autorifë  à  la  Chine;  mais  le  pouvoir 
du  Maître  fe  borne  uniquement  à  ce  qui  concerne  fon 
fervice.  Il  feroit  puni  de  mort,  s'il  étoit  prouvé  qu'il  eut  ufé 
de  ce  pouvoir  pour  abuferde  la  femme  de  fon  efclàve. 

Le  Laboureur  ne  peut  pas  être  inquiété  pour  le  paye- 
ment des  impots ,  depuis  Tinftant  où  Ton  commence  à. 
cultiver  la  terre ,  c'éft-à-dîre  vers  lé  milieu  du  printemps  > 
jufqu'au  moment  de  la  récolte. 

Telles  font,  en  général ,  les  Loix  poiïtives  de  la  Chine; 
en  matière  civile.  Quant  à  certains  Édits  dé  circonftance, 
publiés  par  difFérens  Empereurs ,  nous  allons  en  citer  un  des 
plus  célèbres.  Nous  le  tranfcrirons  d'après  lé  P.  du  Halde. 
Il  pourra  donner  au  Lecteur  une  idée  de  la  forme  £c 
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dû  ftyle  employés  dans  ces  fortes  d^écrits.  Ceft  Hoei^  S 
tchang^  autrement  Tfong^  Mn  des  anciens  Empereurs  de  . 
la  Dynaftie  Tangy  qui  va  s'exprimer. 

w  Sous  nos  trois  fameufes  Dynafties ,  jamais  on  n'en- 
tendit parler-  de  Foë;  c'eft  depuis  la  Dynaftie  des  Han 
&  des  Hoé  que  cette  Se£te  ,  qui  a  introduit  les  ftatues, 
a  commencé  à  fe  répandre  à  la  Chine.  Depuis  ce  temps- 
là,  ces  coutumes  étrangères  s'y  font  infenfiblefnent  éta- 
blies y,  fans  qu'oa  y  ait  afïez  pris  garde.  Tous  les  jours 
elles  gagnent  encore.  Les  Peuples  en:  font  malheureufe- 
ment  imbus,  &  l'Etat  en  fouffre.  Dans  les  deux  Cours, 
dans  toutes  les  villes,  dans  les  montagnes,  ce  neft que 
£oxizes  des  deux  fexes.  Lenombte  &  la  magnificence  des 
Bonïeries  croît  chaque  jour.  Bien  des  Ouvriers  font  occupés 
à  faire  leurs  ftatues  de  toute  matière.  Il  fe  confume  quan- 
tité d'or  à  les  orner  ;  nombre  de  gens  oublient  leur  Prince 
&  leurs  parens,  pour  fe  ranger  fous  un  Maître  Bonze»  Il  : 
y  a  même  des  fcélérats  qui  abandonnent  femme  ôc  en- 
fans,  &  vont  chercher  parmi  les  Bonzes  un  afile  contre 
les  Loix.  Peùt-on  rien  voir  de  plus  pernicieux?  Nos  An- 
ciens tenoient  pour  maxime,  que,  s'il  y  avoit  un  homme 
qui  ne  labourât  point,   &  une  femme  qui  ne  s'occupât 
point  aux  foieries,  quelqu'un  s'en  reflentif oit  <lan8  l'Etat. 
Que  fera-ce  donc  aujourd'hui  qu'un  nombre  infini  de 
Bonzes,  hommes  &  femmes,  vivent  &  s'habillent  des^ 
fueurs  d'autrui,  &  occupent    une^  infinité   d'Ouvriers  à- 
bâtir  de  tous  côtés,  8c  à  orner  à  grands^ frais  de  fuperbes^ 
édifices  ?  Faut-il  chercher  d  autres  caufes  de  l'épuifement- 
où  étoit l'Empire  fous  les  quatre  Dynafties,  Tfin ,  Song^^^ 
TJî ^  Lcang^  &  de  la  fourberie  qui  jrégnoit  alors? 


Loix  Cùviies. 
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-SSSSSSSSas  »^  Quant  à  notre  Dynaftie  Tangy  les  Princes  qui  en 
Jj>i^  Civile^.  ijQj  ^t^  I^  Fondateurs  ,  après  avoir  employé  heureufement 
la  force  des  armes  pour  rendre  à  TEtat  fon  ancienne  tran- 
quillité ,  s*occuperent  à  le  régler  par  de  Xages  Loix  ; 
&  pour  en  venir  là^  bien  loin  de  rien  emprunter  de 
cette  vile  Seftc  étrangère,  dès  la  première  des  années 
nommées  Tchin-koan  ^  Tai-tfong  fe  déclara  contre  elle; 
mais  il  alla  trop  mollement ,  &  le  mal  n*a  fait  qu'aug- 
menter. Pour  moi,  après  avoir  lu,  &  pefé  tout  cequon 
m'a  repréfenté  fur  ce  point ,  après  en  avoir  délibéré  mû- 
rement avec  gens  fages ,  ma  réfolution  ^ft,  prife^  C'eft 
un  mal ,  il  y  faut  remédier.  Tout  ce  que  j'ai  d'Officiers 
éclairés  dans  les  provinces,  me  preflent  de  mettre  la 
main  à  Tœuvre.  Selon  eux^  c'eft  tarir  la  fource  des  er- 
reurs qui  inondenttout  l'Empire,  c'eft  le  moyen  de  rétablir 
le  Gouvernement  de  nos  Anciens,  c'eft  l'intérêt  com- 
mun ,  c'eft  -la  vie  des  Peuples.  Le  moyen  après  cela 
de  m'en  difpenfer? 

yoici  .donc  ce  que  f  annonce:  i^.  Que  plus  de  quatre 
mille  fbc  cents  Bonzeries  ,  qui  font  répandues  de  côté  8c 
cl'autre  dans  tout  l'Empire  „  foient  abfolument  détruites* 
Coîiféquemment,  que  les  Bomzes ,  hommes  ou  femmes  (*), 
qui  habitoient  ces  Bonze  vies,  &qui  montent,  de  compte 
fait,  à  vingt-fix  Ouan{^'^)^  retournent  au  fiecle,  &  payent 
leur  contingent  des  drriits  ordinaires.  En  fécond  lieu, 
qu'on  détruife  auflî  quatre  Ouan  de  Bonzeries  moins 
confidérables,  qui  fonx  répandus  dans  les  campagnes; 
*  '  >     .  f  ■  ■■■■  Il    I 

(*)  Il  y  avoic  des  Bonzeries, i|^our  chaque  fcxc. 
^(**)  Ouan  fignific  dix  mi/fe. 
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conféquemment,  que  les  revenusqui  y  étoient  attachés,  qiii  e 


montent  à  qixelques  Biille  Ouan  de  Tfing^  foient  réunis     J^'*^'^'^^** 
à  notre  domaine,  iè  que  quinze'  Ouan  d'èfclaves  qua- 
voient  les  Bonzes,  foient  mis  furie  rôle  des  Magiftrats , 
&  foient  cenfés  être  du  Peuple.  Quant  aux  Bonzes  étran- 
gers, venus  ici  pour  faire  connoitre  la  Loi  qui  a  cours 
dans  leurs  royaumes,  ils  font  environ  trois  mille,  tant 
du  Ta-tfin  ^^)  que*  du  Mou-hou-pa.  Mon  ordre  eft  auffi 
qu'ils  retournent  au  fiecle,  afin  que  dans  les  coutumes  de 
notre  Empire  iLn'y  ait  point  de  mélange.  Hélas  !  il  n'y 
a  que  trop  long-temps  qu'on  diffère  à  remettre  les  chofes» 
fur  Tàncien  pied  :  pourquoi  différer  encore?  C'efl  chofe 
conclue  &  arrêtée.  Vue  la  préfente  Ordonnance,  quon 
procède  à  Texécution.  Telle  efi  notre  volonté  «*. 

Cette  volonté  eut  fon  effet.  Il  refta  peu  de  Bonzeries 
dans  toute  l'étendue  de  la  Chine  :  on  en  confèrva  deux 
grandes  à  chaque  Cour  du  Nord  &  du  Midi,  &  une  dans 
chaque  Gouvernement.  Trente  Bonzes  deflervoient  les 
plus  grandes  ;  les  plus  petites  Tétoient  par  un  moindre 
nombre.  - 


(♦)  Monnoie  Chinoifc,  qui  cft  la  dixième  partie  d'une  once  d'argent. 
(♦*)  Le  P.  du  Haldc  croit  que  Ta-tfin  cft  la  Paleftine,  &  que  .Afort-Aoa-p#  - 
4<£gQC  des  ChréticBS  5  mais  il  n'oU  d^idci  s'ils  étoicnt  Nçftoricas  ou  Gcccs»  < 
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;C  H  A  P  I  T  R  E     VII. 

Loix  &  Procédure  criminelles^ 

:  K  TTT  y  de  plus  terrible  que  les  Loix  pénales  chez  les 

jÂ^'x  ^  Procédure  QYimois  y  Çl  Von  en  croit  quelques-uns  de  nos  Ecrivons, 
qui  connoiffbient  peuJa  Chinç.  Comment  un  Peuple  na- 
turellement doux,  auroit-il  pu  les  imaginer?  Sans  doute 
que  l'horreur  du  crime  pourroit  les  fuggérer  aux  Légis- 
lateurs. On  demandoh  à  Dracon  ^  premier  Légiflateur 
d'Athènes,  pourquoi  il  attachoit  la  peîne-de  mort  aux  plus 
légères  fautes.  G'eft,  répondit-il,  que  les  moindres  me 
femblent  dignes  de  mort,  &  que  je  n'ai  pas  trouvé 
d'autfe  punition  pour  les  plus  grandes.  Ses  Loix  furent 
adoucies  par  Solon  ;  mais  celles  àes  Chinois  li'-ont  pas 
eu  befoin  de  l'être.  . 

Ces  Loix  font  tellement  combinées,  que  nplle; faute 
îie  refte  impunie,  &  que  jamais  le  éhâtîment  n'excède 
la  faute.  Il  y  a  tel  délit  puni  de  mort  en  France ,  qui 
n'eft  à  la  Chine  qu'un  motif  de  corredion. 

La  procédure  criminelle  des  Chinois  eft  peut-être  k 
-plus  parfaite  de  toutes  celles  qui  exiftent.  Sa  lenteur 
devient  la  fauve -garde  de  ceux  qu'on  accufe  iiijuf- 
tement.  Les  criminels  n'y  gagnent  rien  ,  puifque  le 
temps  découvre  la  vérité,  &  qu'elle  ne  peut  pas  leur 
^tre  fjivorable..  Tout  accufé  eft  foumis  à  l'examen  de 
cinq  à  fix  Tribunjaux  ;  chacun  d'eux  revoit  la  procédure  ; 
&  l'information  n'eft  pas  uniquement  dirigée  contre 
l'accufé ,  elle  l'eft  auili  contre  les  accufateurs  bc  contre 

les 
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les  témoins  ;   genre  de  précaution  auffi  louable  que  né- 
ceflaire,  &  qui  nexifte  quà  la  Chine. 

U  eft  vrai  que  Taccufé  refte  en  prifon  jufqu^à  la  fin 
du  procès  ;  mais  ces  prifons  ne  font  point  d'horribles  6c 
fales  repaires  comme  celles  de  tant  d'autres  Nations.  Elles 
font  fpacieufes  ,  commodes  même  jufqu'à  un  certaia 
point. 

Un  Mandarin  eft  chargé  de  les  vifîter  fouvent;  il  le 
•fait  avec  d'autant  plus  d'exaditude,  que  s'il  y  a  des  ma- 
lades ,  il  eft  obligé  d'en  répondre.  C'eft  lui  qui  préfide 
^ux  foins  qu'on  leur  dorme ,  qui  fait  venir  les  Méde^ 
cins  y  &  fournit  les  remèdes  aux  dépens  de  l'Empereur. 
Si  l'un  de  ces  malades  meurt,  le  Prince  en  doit  être 
inftruit  j  &  fouvent  il  ordonne  aux  Mandarins  fupérieurs 
d'examiner  (i  le  Mandarin  Infpeâeur  <les  prifons  a  fait 
fon  devoir. 

Les  diffîrens  délits  règlent  la  différence  des  châtî- 
mens.  Voici  une  Loi  qui  paroitra  fans  doute  bien  rigou- 
reufe  ;  ^lle  inflige  la  peine  de  mort  à  quiconque  fait  ufage 
des  perles. 

La  moindre  de  toutes  les  punitions  ^  c'eft  la  iaftonnade. 
Elle  n'eft  deftinée  à  châtier  que  les  fautes  les  plus  légères. 
Leur  plus  ou  moins  de  gravité  détermine  le  nombre  des 
coups  de  bâton  ;  mais  le  moindre  nombre  eft  toujours  de 
vingt  :  alors  elle  n'eft^  envifagée  que  comme  une  fimple 
correction  paternelle  ^  elle  n'a  plus  rien  d'infamant.  Sou- 
vent même  l'Empereur  la  fait  donner  à  quelques-uns  de 
fes  Courtifans  ;  ce  qui  n'empêche  pas  qu'il  ne  les  reçoive^ 
«nfuite,  &  ne  le  traite  auflî  bien  après  qu'auparavant. 

Ce  bâton,  ou  PaortfcCy  eft  de  bambou,  un  peu  applati^ 

Ooo 


Loix  &  Frocidun 
crimineUcs* 
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«■■    Il,  large  du  bas ,  poli  du  haut ,  pour  être  manié  plus  aîfément. 

Loix  b  Procédurt  Tout  Mandarin  peut  en  ufèr  à  fa  volonté  dans  certains  cas  >. 
cnmnc  s,  ^^.^  lorfqu'on  oublie  de  le  faluer ,  fôit  lorfqu  il  tient  fon 
Tribunal.  11  eift  alors  gravement  aflîs  derrière  une  table» 
fur  laquelle  eft  placée  une  bbttrfe  remplie  de  petits  bâ- 
tons :  il  eft  entouré  d'Officiers  fubakerncs ,  munis  chacun 
de  Pani/eeSj  &  qui  n'attendent  que  le  fîgnal  du  Man- 
darin pour  en  faire  ufage.  Celui-ci  tire  de  la  bourfe  un 
des  petits  bâtons  qu'elle  renferme ,  &  le  jette  dans  la 
falle  d'audience.  Aùffi-tôt  on  faifît  le  coupable»  onTétend 
ventre  contre  terre  ,  on  âbaifle  forn  haût-de-chauflè  fur 
fes  talons,  &  un  éftafier  lui  applique  fortement  cinq 
coups  de  Partrifée.  Un  attire  lui  fuccede,  &  applique  cinq 
autres  coups  au  patient,  fi  le  Mandarin  tire  un  autre 
petit  bâton  de  fon  étui  ;  &  ainfi  par  gradation,  jufqu'à 
ce  qu'il  plaife  au  Juge  de  ne  plus  faire  aucun  fignal.  Ce 
n'efl  pas  tout;  celui  qui  vient  d*être  aînfi  traité  doit  fe 
mettre  à  genoux  devant  le  Juge,  fe  courber  trois  Çov^ 
jufqu'à  terre ,  Ce  le  remercier  du  foin  qu*il  prend  de  fon 
éducation. 

La  peine  du  carcan  eft  auffi  en  ufage  à  la  Chine  ;  mais^ 
le  criminel  n^^y  eft  point  attaché  ,  il  le  porte  avec  lui. 
Ce  carcan,  que  les  Portugais  ont  nommé  Canguc y  eft 
compofè  de  deux  morceaux  de  bols  édhancrés  par  le  mi- 
lieu ,  &  qui ,  lorfqu'on  les  rapproche ,  peuvent  contenir 
dans  leur  centre  le  cou  d^un  'homme  ou  d'une  kmmc^ 
On  les  pofe  fur  les  épaules  du  coupable ,  on  les  réunit, 
'de  forte  qu'il  ne  peut  ni  voir  (es  pieds ,  ni  porter  ks 
mains  à  fa  bouche  ;  il  ne  peut  plus  manger  qu'avec  le 
'^fecours  d'aûtrui  ;  il  ne  peut  quitter  ce  trifte  fardeau  ni 
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le  jour  ni  1^  nuit.  Son  poids  ordinji^fç  ^ft  dç  cinquante 
à  foixaçLte  livres  ;  n;iais  on  en  a  vu  qui  pefoient  jufqu'à  ^^^  ^  froccdun 
deux  c^nts.  S^  pefanteur  eft  plus  pu  moins  forte,  f^lq;i 
que  le  délit  eft  plus  ou  moins  grande 

La  durée  de  ce  fupplice ,  pour   Je   v>ol ,  pour   avoir 
troublé  foit  le  Public,  foit  une  famille,  po\ir  avoir  été 
reconnu  joueur  de  profeffion ,  &c.  eft  coipmunémept  de 
trois  mois.  Le  coupable  n  a  point  la  liberté  de  fe  réfu- 
gier che?  lui  :  il  eft  en  ftatiqn  durant  tout  ce  temps , 
foit  dans  une  place  publique ,  foit  à  la  porte  d'une  ville 
ou   d'un  temple ,   ou  mpme  du  Tribunal  qui  la  con*- 
iiamné.  Le  temps  de  fà  ppmtion  expifré ,  on  le  p]:éfente 
de  nouveau  au  Mandarin  ;  ce  Magiftrat  Texhorte  ami-% 
çalement  à  fe  corriger,  le  débarrafle  de  la  cangue,  & 
le  congédie  après  Iqi  avoir,  fait  a4miniftrer  vingt  coups 
de  bâton* 

D^autres  fau&es,  qui  font  d'une  clafle  inférieure  à 
Vhomicide,  font  punies  ou  par  le  banniflèment ,  qui  eft 
fbuvent  perpétuel ,  fî  c*eft  en  Tartarie  qu*on^  exile ,  ou 
par  la  peine  de  tirer  les  barques  royales  durant  trois 
ans ,  ou  par  celle  d  avoir  les  joues  marquées  avec  ua 
fer  chaudi  Le  iigne  qui  réfulce  de  cette  opération  in« 
dique  la  nature  de  leur  crime  ;  ils  ne  peuvent  fe  mon- 
trer ,  fans  êtçp  à  Tiiiftant  co;anus  pour  ce  qu'ils  font. 

Tout  vol  entre  parens  eft  plus  févérem^ent  puni  que 
s'il  étoit  fait  à  des  étrangers. 

C'eft  un  vol  des  plus  graves,  lorfque  les  frères  cadets 
eu  ks  neveux  s'approprient  d'avance  qudlque  chofe  dans 
une  fucceâion  qu'ils  doivent  partager  avec  leurs  frères 
aînés  s  ou  leurs  oncles. 

Ooo  ij 
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-i        .        — -      Le  délateur  de  fon  père  ou  de  fa  mère ,  de  fon  aïeul* 
^^ criminelles.      OU  de  fon  aïeule,  de  fon  oncle,  ou  de  fon  frère  aîné, 
eft  condamné  à  cent  coups  de  pan-tfée ,   &  à  trois  ans- 
d'exil  ,  quand  même  Taccufation  feroit  vraie,  11  eft  étran- 
•    glé ,  fi  elle  eft  faufle. 

Toute  fréquentation  criminelle  entre  païens  de  dîflFc- 
rent  fexe  eft  punie  :  elle  Teft  plus  grièvement ,  félon  que 
le  degré  de  parenté'  eft  plus  proche. 

Le  fils  ou  le  petit-fils  qui  néglige  de  fervir  fon  pere^ 
ou  fa  mère ,  fon  aïeul  ou  fon  aïeule ,  eft  condamné, 
par  4a  Loi  à  cent  coups  de  pan-tfée  :  il  eft  étranglé,  s'il 
leur  dit  des  injures  ;  il  eft  décollé,  s'il  ofe  lever  la  main^ 
lîir  eux  ;  &,  s'il  les  bleffe ,  il  eft  tenaillé  &  coupé  ea 
morceaux. 

Si  un  frère  cadet  dit  des  injures  à  ft)n  aîné ,  la  Loi 
le  condamne  à  recevoir  cent  coups  de  pan-tfée.  Elle  le 
coftdàmne  à  Fexil ,  s'il  ofe  lever  la  main  fur  luî^ 

Le  lieu  de  la  fépulture  de  chaque  famille  eft  fàcré,. 
inaliénable ,  &  infaiiîftable.  11  eft  défendu  ,  fous  peine 
dé  la  vie,  d'en  couper  les  arbres,  fînon  lorfqu'ils  fone 
morts ,  fie  qu'une  vifite  du  Mandarin  a'  conftaté  leur  étati 
On  eft  pourfùivi  &  puni  comme  facrilége ,  fi  on  enlevé 
à'  Tune  de  ces  fépultures  le  moindre  de  fes  ornemens- . 

L'homicide  eft  puni  de  mort.  L^homme  qui ,  dans  une 
fimple  rixe ,  aunr  tué  fon  adverfaire ,  eft  étranglé  fans 
rémijîîon  ;  mais  la  potence  eft  inconnue  àr  la  Chine.  On 
pafte  en  nœud  coulant,  autour  du  cou  du  criminel^  une 
corde  longue  de  fix  à  fept  pieds  ;  deux  valets  du  Tri-* 
feunal  la  tirent  fortement,  en  féns  contraire,  puis  ils  la 
lâchent  tout  à  coup^  un  inftant  après,  ils  la  tirent  comme 
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ils-  avoient  fait  d*abord.  Une  féconde  reprife  deviendroit  -s-ss-sse— 

fuperfluè.  Loîx  &  Procédure 

Dans  certains  cantons  de  la  Chine  ^  la  même  opé- 
ration s*exécute  avec  une  efpece  d'arc.  Le  criminel  eft 
à  genoux  ;,  on  lui  pafle  autour  du  cou  la  corde  de  cet 
inftrument;  on  tire  à  foi  Tare,  qui  ferroit  déjà  forte- 
ment  par  fa  détente.  Le  patient  eft  promptement  étouffé. 

Un  fupplice  qui  ne  déshonore  paint  parmi  nous,  celui- 
d'avoir  la  tête  tranchée  i.  eft  regiardé  chez  les  Chinois 
comme  le  plus  honteux  des  châtimens.  On  le  réferve 
pour  les  aflafGns  proprement  dits ,  &  pour  ceux  qui  ont 
commis  quelque  crime  de  la  même  énormité.  Voici,  difent. 
ks  Chinois ,  pourquoi  cette  mort  eft  la  plus  ignomi-- 
nieufe  de  toutes  :  c'eft  que  la  tête  eft  la  plus  noble  partie 
de^  rhomme,  &  que  s'il  la  perd  quand  il  expire ,  il  ne 
conferve  p^  fon  corps  aufli  entier  qu'il  Ta  reçu  de  fes^ 
parens.  Cette  réflexion  tient  aux  mœurs  de  ce  Peuple ,, 
^  à  Teipece-  de  cvdte  qu'il  rend  à  fes  pères. 

Haché  en  dix  mille  morceaux.  C'eft  un  genre  de  fup- 
plice, qui  ne  fut  jamais  connu  qu'à  la  Chine.  II  regarde 
les  criminels  d'Etat ,  les  révoltés.  On  attache  le  cou^ 
pable  à  un  poteau  ;  l'exécuteur  lui  cerne  -  la  tête ,  en- 
détache  la  peau,  qu'il .  rabat  fur  lès  yeux  ;  enfuite  ,  il 
enlevé  différentes  parties  du  corps ,  qu'il  taillade  en  plu-^ 
fieurs  morceaux:  il  ne  quitte  cet  horrible  travail  que  par 
laflitude.  Il  abandonne  le  refte  du  corps  à  la  férocité  de 
la  populace  ,.  qui  achevé  ce  qu'il  n'a  pu  finir. 

Voilà  le  fupplice  que  plufîeurs  Souverains  ont  fait  exécuter 
à.  toute  rigueur  :  d'autres  l'ont  mitigé.  La  Loi  elle-même' 
n'étend  point  fa    févérité  jwfque  là  j .  elle   ordonne,, ôc^ 
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SB  cela  fuffic    fans  doute,  d'ouvrir  le  vencre  au  criminel, 
^^'*.  .^^'*"*  de  couper  fon  corps  en  plufîeurs  morceaux,  &  de  le  jeter 
ou  dans  la  rivière ,  ou  dans  une  fofïè  qui  fen  de  fépui- 
ture  commune  aux  grands  criminels. 

On  a  beaucoup  &  bien  écrit  en  France  contre  la 
.quejiion  ordinaire  &  extraordinaire.  La  première  eft  heu- 
reufement  fupprimée;  la  féconde  fubfîfte  encore;  elles 
fubfîftent  Tune  &  Tautre  à  la  Chine.  La  queftion,  même 
ordinaire ,  y  eft  très-rude  ;  elle  fe  donne  aux  pieds  ou  aux 
mains.  On  fe  fert,  pour  les  pieds,  d'un  inftrument  qui 
cohfîfte  en  trois  morceaux  de  bois  croifés.  Celui  du  mi- 
lieu eft  fixe  ,  les  deux  autres  le  tournent  &  fe  remuent. 
On  place  les  pieds  du  patient  dans  cette  machine  ;  ils  y 
/ont  fî  étroitement  ferrés ,  que  la  cheville  du  pied  s'applatic* 
La  torture  appliquée  aux  mains  ,  femble  devoir  être  moins 
iloùloureufe.  On  infere  entre  les  doigts  du  coupable  de 
petits  bois  dîagonalement  placés  ;  on  lie  très-fortement 
les  doigts  avec  des  cordes,  &  onlaiflè,  durant  quelque 
temps  ,  le  patient  dans  cette  pénible  fîtuation. 

La  queftion  extraordinaire  eft  terrible  :  elle  confifte 
à  faire  de  légères  taillades  fur  le  corps  du  criminel ,  6c 
à  lui  enlever  la  peau  par  bandes ,  en  forme  d*aiguillettes* 
Mais  elle  na  lieu  que  pour  les  grands  crinies,  fur-tour 
pour  ceux  de  leze  Majefté  ,  &  lorfque  le  criminel  eft  par- 
faitement convaincu.  Il  s'agit  alors  de  connoître  fes  com- 
plices. 

Aufurplus,  THiftoire  de  la  Clune  peut  entraîner  fes 
Xe£keurs  dans  certaines  méprifes  relativement  aux  Loix 
pénales  de  cette  Nation.  Quelques  uns  de  fes  Souverains 
ont  eu  des  caprices  fanguinaires,  qui  nétoient  point  au- 
torifés  par  la  Loi ,  &  qu  on  a  fouvent  confondus  avec 
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elle  ;  mais  c^  Princes  font  encore  aujourd'hui  placés  au  SSBBB 


nombre  des   Tyrans.;,  leur  nom  eft  en  horreur  à  tout  ^^^.^f""' 

l'Empire.  Les  Chinois,   dans  leur  procédure  criminelle, 

ont  mi  gra«Kl  ayantage  fur  coûtes  1^  ancres  Notions  :  il 

eft  prefque  iropoflible  que  l'iimoicent  y  fuccombe  fous  une 

feuflè  accufaiion;  elle  devient  trop  dangereufe  pour  l'ac- 

cufateur ,  ks  délateurs  ^  &  les  témoins.  La  lenteur  &  les 

révisons  multipliées  de  la  procédure  foiat  une  autre  {auve- 

garde  pour  l'accufé.  Enfin,  xuil  Arrêt  de  mort  n'eft  mis^ 

à  exécution  ^s  avoir  été  ratifié  par  l'Empereur.  On  lui^ 

préfente  une  copie  au  net  de  toute  k. procédure;  on  en^ 

tire  un  nombre  d'autres  copies  ,  tant  en  Langue  Chinoife^ 

qu'en  Laxigue  Tartace ,  ;&  l'Empereur  les  foumet  encore* 

à  l'examen  d'un  pareil  nombre  de  Doâeurs ,  foit  Tartares  ,^ 

fbit  Chinois. 

Tels  font  les  £oins  que  le  Maître  de  phis  de  cent  mil- 
itons de  fujets  s'impofe  à  lui-même ,  pour  ne  pas  rifquer 
d'en  perdre  un  feul  mal-à-propos. 

Lorfque  le  crime  eft  très -énorme  &  bien  prouvé  ^ 
l'Empereur  écrit  de  fa  main  au  bas  de  la  fentence  lAuffi-tôt 
qu^on  aura  reçu  cet  ordre  ^  qiion  V exécute  fans  aucun  délai. 
S  agit-il  d'un  crime  rangé  dans  la  clafle  ordinaire,  mais> 
que  la  Loi  punit  de  mort^  l'Empereur  écrit  au  bas  de. 
\Krteti\Qu^ori  retienne   le  criminel  en  prifon^   à  <pior^ 
t exécute  au  temps  de  l^ automne.  C'eft  que  généralement 
on  n'exécute  les  criminels  qu'en  automne,  ,&  tous  le  même 
|our,l/£mpereur  ne^figne  jamais  un  Arrêt  de  mort,  nous* 
ne  dirons  point  qu'à  jeun,  mais   qu'après  s'y  être  pré- 
paré par 'le  jeûne. 

U  a>  comme  prefque  cous  les  Souverains  >  le  pouvolrr 
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>_iiiii  "^  de  faire  grâce  ;   mais  lui-même  ,   pour  le  maintien  du 

jloix  &  Frocédurg  ^q^l  ordre,  s'en  interdit  le  plus  fouvent  Tufage.  Lesfeuls 
ccamaa^çs.  ^^^  d'exception  font  en  faveur  du  fils  d'une  veuve  qui  a 
gardé  la  viduité  ;  de  Théritier  d'une  ancienne  famille , 
•^ui  n'a  pas  lui-même  d'héritier;  des  de£:endans  de  grands 
Hommes  ,  ou  de  Citoyens  qui  iont  bieh  mérité  de  la  Patrie  ; 
&  enfin  des  fils  ou  des  petits-fils  d'un  Mandarin  qui  s'eft 
illuftré,  ou  m^me  diftingué  dans  (es  emplois.  Un  homme 
parvenu  à  une  extrême  vieilleile  ,  un  enfant  ne  peut  être 
traduit  à  aucun  Tribunal  On  fait  grâce  au  fils  d'un  père 
&  d'une  mère  tous  deux  fort  igés ,  quand  ce  pardon  ne 
porte  pas  atteinte  au  bien  .ou  au  repos  public  ;  £c  fi  les 
fils  de  tels  père  &  mère  font  tous  coupables ,  ou  com- 
plices jdu  même  crime ,  on  fait  graœ  au  plus  jeune»  pour 
iConfoler  &  iervir  les  auteurs  de  fes  jours. 

Point  de  vexations  inutiles ,  ni  anticipées,  ni  arbitraires 
'dans  la  procédure  criminelle  des  Chinois*  Les  accufés  ne 
font  réputés  coupables  que  lorfqu'ils  font  convaincus  &c 
condamnés.  Jufque-là  ils  jouiflènt  de  toutes  les  refi^burces 
^ui  peuvent  adoucir  leur  fituation.  A  la  liberté  près ,  ils 
ne  font  privés  de  rien. 

Un  Geôlier  qui  vexeroit  Taccufé  détenu  en  prifon  ; 
un  Juge  fubalterne  qui  l'afluiettiroit  à  des  gênes  que  la 
Loi  n'autorifè  pas  ;  un  Juge  fupérieur  qui  oferoit  prendre, 
fur  lui  d'ajouter  à  la  rigueur  de  cette  Loi;  tous  font 
punis,  &,  pour  le  moins  ,  deftitués. 

II  eft  permis  à  tout  proche  parent  d'un  accufô  re- 
connu coupable ,  de  fe  mettre  à  fa  place  pour  fubir  le 
châtiment  que  lui  inflige  la  Loi ,  fi  toutefois  la  peine  eft 
%ere^  &  fi  l'accufé  eft  ion  ancien.  Le  P.  du  Halde 

cite 


Loix  &  Procédurt 


D  E    L  A    C  H  I  N  E.  481 

cite  l'exemple  d'un  fils  dont  le  père  venoit  d'être  con- 
damné à  la  baftonnade.  Le  jeune  homme  fe  précipite 
fur  le  corps  de  fon  père ,  &  demande  à  grands  cris 
d'être  puni  à  fa  place.  Le  Mandarin,  touché  de  ce  noble 
dévouement ,  fit  grâce  au  coupable  ;  tant  la  piété  filiale  eft 
refpedée  à  la  Chine. 

Les  fils  ,  les  petits-fils,  la  femme,  les  frères  d'un  Chi- 
nois condamné  à  l'exil ,  font  autorifés  à  le  fuivre ,  &  à 
fe  fixer  auprès  de  lui.  Les  parens  de  toute  efpece  d'ac- 
cufé  peuvent  lui  porter  dans  fa  prifon  tous  les  fecours 
qui  font  en  leur  pouvoir.  On  les  y  invite ,  loin  de  les 
rebuter. 

On  vante  bien  moins  à  la  Chine  la  fagacîté  d'un  Juge' 
qui  a  fu  démêler  un  coupable  à  travers  tous  les  détours 
qu'il  efnpioie  pour  échapper  au  châtiment ,  qu'on  n'ef- 
time  ,  qu'on  n'admire  celle  du  Juge  qui  a  fu  reconnoître 
un  innocent  à  travers  toutes  les  rufes  que  la  calomnie 
employoit  pour  le  perdre.  L'Empereur  lui-même  place 
au  nombre  des  années  qui  honorent  le  plus  fon  règne, 
celles  où  le  glaive  de  la  Juftice  a  eu  le  moins  d'occafions 
de  frapper. 


CHAPITRE    VII  L 

Police  intérieure  des  yilles  de  la  Chine. 


V/N  a  déjà  pu  remarquer  bien  des  traits  de  reflèmblance  .    = 

entre  le  Gouvernement  de  la  Chine  &  le  nôtre  :  on  en  /<>^'^J'^^^^^^ 

dts  vilits  Ut  ta 

trouvera  jufque  dans  radminiftration  intérieure  de  nos  oùne. 
villes  &  des  fîennes.  Paris  eft  divifé  en  diiFérens  quartiers; 

Ppp 


48i    DESCRIPTION    GÉNÉRALE 

I  —  chaque  ville  Chinoife  rèft  auflî*  Là ,  chaque  quartier  a- 
Police  intérieure  ^^  Chef  qui  Veille  fur  un  certain  nombre  de  maifons;. 
Chin€.  ^^  répond  de  tout  ce  qui  s  y  pafle  contre  le  bon  ordre  ; 

&  s'il  néglige  d'en  être  inftruit,  s'il  néglige  d'en  infor- 
mer le  Mandarin  Gouverneur  >  il  eft  puni  comme  les- 
réfra^aires. 

'L^s  pères  de  famille  font  des  Infpe£letirs  d'un  autre- 
genre.  Chacun  d'eux  répond  de  (es  enfans  &  de  fes  do- 
meftiques,  par  la  raifon  qu'il  a  fur  eux  toute  efpece 
d'autorité* 

Les  voifîns  mêmes  répondent  de  leurs  voifins  ;  ils  doi- 
vent tous  s'entre-fecourir ,  s'entr'aider  ,  foit  dans  le  cas 
d'un  vol ,  foit  dans  le  cas  d'un  incendie,  &  fur-tout  (v 
cts  accidens  font  noûurnes^ 

Chaque  ville  a  ks  portes  ;  chaque  rue  a  fes  barrières  :- 
^  toutes  fe  ferment  quand  la  nuit  commence.  Il  y  a  d'ef - 
pace  en  elpace  des  fentinelles  qui  arrêtent  les  pafTans , . 
lorfque  la  nuit  eft  déjà  tant  foit  peu  avancée.  Une  pa- 
trouille à  cheval    fait   communément  fa  ronde  fur  les- 
remparts  pour  le  même  objet.  On  arrête  indifféremment 
le  citoyen  diftingué ,.  l'homme  du  peuple,  &  le  malfai- 
teur, qui,    à  la  faveur  des   ténèbres,   croit  pouvoir  fe 
fouftraire  à  toute  recherche.  Il  eft  rare  que  les  gens  d'une 
clafle  tant   foit  peu  élevée,  s'expofent  à  cet  affronta  La. 
ûuit ,  difent  les  Magiftrats  Chinois,,  eft  faite  pour  le  re- 
pos, &  le  jour  pour  le  travail. 

Le  jour,    on  veille  encore  aux  portes  de  chaque  ville 
fur  ceux  qui  s'y  introduifent.  Chaque  porte  eft  garnie  „ 
à  ce  fujet,  d'une  bonne  garde  :  on  examine  l'air,   le 
maintien,  la  phyfionomie  du  paflant  :  on  le.  queftionne; 
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&  fi  fon  accent  décelé  qu'il  eft  étranger ,  on  le  conduit 

fur  le  champ  au  Mandarin  ;  fouvent  aullî  on  Tarrête ,  en    ^^^^f  intérieure 

attendant  les  ordres  du  Gouverneur,  /f.  "*"  *   ^    ** 

Cfum. 

Cette  précaution  tient  a  ranciénne  maxime  des  Chi- 
nois ,  de  ne  point  admettre  d'étrangers  parmi  eux.  Ils 
préfument  que,  par  la  fuite  des  temps,  il  en  réfulteroit  une 
altération  de  mœurs ,  de  coutumes  &  d'ufages ,  capable 
d'enfanter  des  partis ,  des  querelles ,  des  révoltes ,  le 
bouleverfement  de  l'Etat. 

On  a  vu  que  le  meurtre  eft  puni  de  mort  à  la  Chine, 
même  lorfqu'il  n'eft  que  l'effet  d'une  rixe  ;  mais  il  eft^ 
rare  qu'elle  conduife  jufque  là ,  fur-tout  parmi  les  gens 
du  peuple.  Deux  champions  de  cette  clafle  en  veulent-ils 
venir  aux  mains  ?  ils  dépofent  le  bâton  ,  ou  tout  autre 
inftrument  qu'ils  pourr oient  avoir  à  la  main.  C'eft  à  coups 
de  poing  qu'ils  décident  leurs  querelles.  Le  plus  fouvent 
ils  vont  trouver  le  Mandarin ,  pour  le  prier  de  les  mettre 
d'accord.  Il  les  écoute  avec  beaucoup  de  gravité ,  &  fait 
donner  la  baftonnade  au  plus  répréhenfîble ,  quelquefois 
même  à  tous  deux. 

Il  n'eft  permis  qu'aux  feuls  gens  de  guerre  de  fortir 
armés.  Ils  ne  le  font  pas  même  en  tout  temps ,  excepté 
quand  la  guerre  eft  allumée  ;  hors  de  là,  c'eft  feulement 
lorfqu'ils  pafTent  en  revue,  ou  qu'ils  montent  la  garde, 
ou  qu'ils  accompagnent  un  Mandarin.  Cet  ufage  fut, 
dans  tous  les  temps  ,  celui  des  Orientaux ,  &  fubfifte 
encore  chez  les  Turcs. 

Nulle  femme  publique  ne  peut  habiter  dans  l'enceinte 
d'une  ville  j  mais  on  leur  permet  de  fe  loger  hors  des 
murs ,  pourvu  que  ce  ne  foit  pas  chez  elles ,  c' eft-à-dire> 

Pppij 


484    DESCRIPTION    GÉNÉRALE 

sssssssssssss  dans  une  maîfon  où  elles  puiflent  commander.  D'autre 

d s^ ^lu'^ d^'^'^L  P^^^'  ^^  autorife  nommément  un  particulier  à  lés  loger 

Chine.  chez  lui.  Il  eft  le  furveillant  de  leur  conduite  ;    &  s'il 

sféleve  quelque  bruit ,  quelques  querelles  dans  fa  maifon^ 

c'eft  lui  qui  en  eft  refponfable,  &  puni. 

Chaque  ville  de  la  Chine,  quelquefois  un  fimple  bourg,, 
jouit  d'un  étajbliflèment  dont  Paris  n  eft  pourvu  que  de- 
puis peu  d'années.  C'eft  un  Bureau  que  les  Chinois  nom:! 
ment  Tang-pou  ,  &  qui  revient  à  notre  Mont  de  Piétéi- 
Ik^s  réglemens  en  font  à  peu  près  les  mêmes.  L'emprunt 
fur  gage  s'y  fait  fur  le  champ  ;  il  n'eft  précédé  d'aucun 
prélifninaire.  Le  fecret  y  eft  gardé ,  &  l'emprunteur  même 
peut  garder  le  fien.  Dit-il  fon  nom?  on  l'écrit.  Veut-il 
le  cacher  ?  on  ne  le  lui  demande  pas.  On  fe  borne,  fi  le  cas 
paroît  l'exiger ,  à  prendre  le  fîgnalement  de  la  perfonne, 
pour  être ,  à  tout  événement  y  en  état  d'en  rendre  compte 
k  la  Police.  On  porte  même  la  précaution  jufqu'à  faire 
fuivre  &  épier  l'emprunteur ,  lorfqu'on  a  reçu  de  lui  des 
gages  qui  paroiflent  trop  au  defTus  de  fon  état  &  de  fes 
moyens;  mais,  à  moins  que  la  connivence  ne  foitprou-n 
vée ,  le  Bureau  ne  perd  jamais  rien.  Au  furplus ,  fa  vogue 
dépend  de  fa  fidélité  ;  &  ce.  motif  en  devient  un  allez 
^  bon  garant. 

L'intérêt  de  l'argent  à  la  Chine  eft,  pour  l'ordinaire^ 
4c.  trente. pour  cent;  ce  qui  prouve  que  l'argent  n'y  eft 
pas  commun.. C'eft  fur  ce  taux  qu'on  emprunte  au  Tang- 
pou.  Tout  gage  eft  numéroté  quand  il  entre  au  Bureau^ 
&  celui-ci  en  répond.  Le  gage  lui  appartient  àhs  le  len- 
demain du  jour  que  le  billet  d'engagement  expire.  Le 
furplus.  des  conditions  reflemble,  fi  complètement  à  celles 


des   villes  de  la'- 
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de  notre  Mont  de  Piété ,  qu'il  eft  fuperflu  de  les  rap- 
peler ici.  '  Police  intérieure 

Le  jeu,  &  tout  divertiflement  qui  mené  àloifiveté,  eft 
abfolument  interdit  aux  jeunes  gens.  L'étude  forme  à 
peu  près  leur  feule  occupation.  Elle  paroîtroit  bien  fati- 
gante à  la  jeunefle  de  nos^  contrées  ;  mais  dans  un  pays 
où  le  mérite ,  &  le  feul  mérite ,  mené  à  tout  ^  &  où 
l'ignorance  eft  condamnée  à  n'être  jamais  rien  ,  l'en^- 
couragement  eft  à  coté  du  dégoût. 


CHAPITRE!  X. 

Police  générait. 

jLA  sûreté  des  voyageurs,  la  commodité  du  tranfport  .  ■  — 

des  hommes  &  des   denrées  paroît  avoir  occupé  férieu*    P^^^giniraU. 
fement  l'Adminiftration  Chinoife.  Le  grand  nombre  de 
canaux  dont  la  Chine  eft  entrecoupée ,  ^facilite  le  fécond 
objet.  La  manière  dont   les  routes   publiques   font  en-^ 
tretenues,  vient  à  l'appui  du  premier. 

Ces  chemins  ont  par-tout  beaucoup  de  largeur  ;  ils  font 
pavés  dans  toutes  les  provinces  méridionales ,.  &  dans 
quelques  autres;  mais  alors  on  n*y  fbufFre  ni  chevaux ,. 
ni  chariots.  On  a  comblé  les  vallées,  percé  les  rochers 
&  les  montagnes,  pour  y  pratiquer  des  routes  commodes,, 
&  d'un  plan  uni.  Elles  font,  pour  l'ordinaire ,  bordées- 
d'arbres  fort  hauts  ,  &  quelquefois  de  murs  d'environ 
huit  à  dix  pieds,  pour  empêcher  les  voyageurs  d'entre!?' 
dans  les  campagnes,  h^s  ouvertures  qu'on  y  a  pratiquées^» 
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■■  de  diftance  en  diftance  y  donnent  fur  des^  chemins  de  tra- 
j'.oiicejiaiéaUe.  ^erfe  qui  mènent  à  diff^rens  villages.  Les  grands  che- 
jnins  offrent  de  diftance  en  diftance  des  repofoirs,  où 
Ton  peut  fe  mettre  à  labri  des  intempéries  de  l'hiver^ 
ifC  des  exceflîves  chaleurs  de  Tété,  On  y  voit  auflï  des  Tem- 
ples ,  des  Pagodes  ;  Tafile  en  eft  ouvert  le  joar ,  &  fou- 
lent refufé  la  nuit*  Les  Mandarins  ont  feuls  le  droit 
<i'y  refter,  quand  ils  le  jugent  convenable.  Ils  y  font 
logés  avec  toute  leur  fuite ,  reçus  avec  appareil  ^  &  fervis 
avec  afie£kion. 

On  ne  manque  point  d'hôtelleries  dans  les  grands  che- 
mins, &  même  dans  les  chemins  de  traverfe.  Les  pre- 
mières font  fort  vaftes  ;  mais  toutes  font  mal  pourvues 
de  provifîons  ;  il  faut  même  y  porter  fon  lit  avec  foi  ,  ou 
fe  réfoudre  à  coucher  fur  une  (impie  natte.  Le  Gouver- 
nement ne  les  oblige  qu  a  donner  le  couvert  à  quiconque 
le  réclame  en  payant. 

L'Adminiftration  a  foin  de  faire  imprimer  Titinëraire 
général  de  l'Empire,  foit  par  terre,  foit  par  eau,  depuis 
Pe-king  jufqu'aux  frontières  les  plus  reculées.  Ce  livre  eft 
le  guide  de  tous  les  voyageurs.  Lorfque  c'eft  un  Man- 
darin ,  ou  tout  autre  Officier  qui  voyage  par  ordre  de 
l'Empereur ,  il  eft  logé  >  conduit  &  défrayé  aux  dépens 
du  Souverain. 

Au  bord  des  grands  chemins ,  on  voit  d  e{pace  en 
efpace  des  tours  fur  lefquelles  on  a  élevé  des  guérites 
pour  les  fentinelles ,  &  des  bâtons  de  pavillon  pour  faire 
les  fîgnaux  en  cas  d*alarmes.  Ces  tours  ,  bâties ,  pour 
l'ordinaire ,  en  terre  cuite ,  font  d'une  forme  carrée ,  & 
n*ont  guère  que  douze  pieds  de  hauteur.  Elles  ont  pourtant 
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di^  crenaux^  lorfqu  elles  bordent  les  chemins  quiconduifent      ■  ^ 

à  la  Cour  :  celles-ci  ont  de  plus  fur  leur  fommet  des  cloches   P^^^e^f^^faie. 
de  fer  fondu,  aflez  grofles. 

La  Loi  exige  que  ces  cours  foîenc  placées  de  cinq  en 
cinq  lys  ;  il  doit  y  en  avoir  alternativement  une  petite 
&  une  grande,  celle-ci  munie  d'un  corps-de-garde.  Cinq 
lys  reviennent  à  une  demi-lieue  de  France.  On  voit  par- 
là  que  les  chemins  de  la  Chine  font  bien  gardés ,  &  que- 
les  voleurs  ne  peuvent  s'y  maintenir  long-temps. 

On  retrouve  à  la  Chine  l'établiflement  despoftes  ;  mais 
elles  ne  font  pas  publiques  ;  les  feuls  Courriers  de  l'Em^ 
pire,  les  feuls  Officiers  chargés  des  ordres  de  la  Cour 
ont  le  droit  de  s'en  fervir.  Les  derniers  ont  toujours  une 
efcorte. 

A  cela  près ,  les  voyageurs  trouvent  beaucoup  de  fa- 
eilité  à  faire  trànfporter  leurs  équipages  ;  ils  n'ont  pas 
même  befoin  de  s'en  occuper  bien  attentivement.  On 
trouve  dans  chaque  ville  un  grand  nombre  de  porte-faix. 
Ceux-ci  ont  un  Chef  commun;  &  c'eft  à  lui  qu'on  s  adrefle 
pour  régler  les  conditions  &  le  prix  du  tranfport  ;  il  en 
reçoit  le  montant,  &  répond  de  tout  :  il  fournit  autant: 
de  porteurs  qu'on  lui.  en  demande ,  &  remet  au  voya- 
geur un  pareil  nombre  de  marques.  Ce  dernier  en  remet 
une  à  chacun  des  porteurs,  lorfqu'ils.  ont  rendu  leur 
charge  au  lieu  indiqué.  Ils  reportent  cette  marque  à  leur. 
Chef ,  qui  les  paye,  fur  Targent  qu'il  a  reçu  d'avance. 

Cet  établiflement  eft  dirigé  par  la  Police  générale  de 
TEmpire.  Dans  les  grandes  routes ,  l'on  trouve  dans  la . 
ville  qu'on  eft  prêt  à  quitter ,  plufîeurs  Bureaux  de  cette  • 
efpece  ,  qui  ont  une  correspondance  établie  dans  celle-^ 
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'SSSSSSSSSSS  où  Ton  veut  Ce  rendre.  On  fait,  avant  le  départ,  inf- 
foUu  gMraU.   ^j.-j.^  j^jjj  j^y^  j^  ^^^  Bureaux  tous  les  objets  quon  veut 

fiire  transporter,  A-t-on  befoin  de  loo  ,  300,  400 
porteurs?  on  les  trouve.  Tout  eft  pefé  fous  les  yeux 
du  Chef,  &  le  prix  du  port  eft  de  dix  fous  par  cent 
livres  chaque  jour.  On  tient  au  Bureau  une  lifte  exaâe 
de  tout.  Vous  payez  d'avance  ;  & ,  dès  ce  moment , 
vous  n'êtes  plus  obligé  de  vous  mêler  de  rien  :  vous 
retrouvez  à  votre  arrivée  dans  Tautre  ville  tous  vos  effets 
chez  le  Côrrefpondant ,  &  ils  vous  font  remis  avec  la  plus 
fcrupuleufe  fidélités 

C  eft  encore  la  Police  qui  régit  les  Douanes ,  parce 
que ,  dans  cet  Empire ,  tout  fe  fait  pour  le  compte  de 
l'Empereur.  Ces  Douanes  font  peut-être  les  plus  douces 
du  Monde  entier;  elles  ne  concernent  guère  que  les 
Marchands ,  qu'on  a  foin  de  ne  point  fatiguer  par  d'ex« 
cefGves  recherches.  S'agit-ii  d'un  voyageur  qui  n'eft  point 
Marchand ,  ou  dont  l'extérieur  feul  annonce  qu'il  ne  l'eft 
pas  ?  ie^  ballots  ne  font  point  fouillés  par  les  Commis, 
quoiqu'ils  en  aient  le  droit  :  ils  n'exigent  même  de  lui 
aucune  rétribution. 

On  paye,  foit  par  pièce,  foit  par  charge;  &,  dans  le 
premier  cas ,  le  Marchand  en  eft  cru  d'après  fon  livre. 

C'eft  le  Vice-Roi  de  chaque  province  qui  nomme  un 
Mandarin  de  confiance  pour  la  régie  des  Douanes  de 
tout  le  diftrid.  \j^%  Douanes  du  port  de  Canton  &: 
des  ports  du  Fo-kien  font  dirigées  chacune  par  un  Man- 
darin particulier.  Ce  font  auffi  des  Mandarins  qui  ont 
l'infpedion  des  poftes, 

CHAPITRE 
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Finances. 

J^^OuvRAGE,  intitulé  la  Dixme  Royale  ^  qu'on  attribue 
au  Maréchal  de  Vauban ,  paroît  avoir  été  calqué  fur  ce  ^'^nancu. 
qui  fc  pratique  à  la  Chine.  La  plupart  des  iiTipôts  s'y 
payent  en  denrées.  Le  Cultivateur  des  vers  à  foie  paye 
en  foie,  le  Laboureur  en  grain,  le  Jardinier  en  fruits,  &c. 
Cette  méthode  eft  fimple  &  commode;  elle  n'oblige  point 
le  Particulier  à  échanger  péniblement  les  produâions  de 
Ton  fol  &  de  fon  induftrie  contre  une  fomme  arbitraire 
en  argent,  pour  en  porter  une  partie  au  tréfor  Impérial* 
Cet  échange  eft  toujours  onéreux  pour  le  contribuable; 
&  c'eft  ce  que  TAdminiAration  Chinoife  a  voulu  pré- 
venir. 

Cette  facilité,  accordée  aux  fujets,  ne  gêne  en  aucune 
manière  le  Souverain.  Il  a,  dans  chaque  province,  un 
grand  nombre  de  ftipendiaires ,  foit  Mandarins,  foit  Offi- 
ciers ,  foit  foldats ,  foit  penfionnaires  de  toute  efpece.  On 
leur  fournit  en  nature  de  quoi  fe  nourrir  &  fe  vêtir;  par- 
là,  les  denrées  perçues  dans  telle  ou  telle  province  y  font 
confommées  prefque  fans  déplacement.  Ce  qui  en  refte  eft 
vendu  au  profit  du  tréfor  Impérial. 

Les  tributs  en  argent ,  car  il  en  faut  dans  toute  efpece 
d'Adminiftratîon,  réfultent  particulièrement  des  Douanes, 
de  la  vente  du  fèl,  qui  fe  fait  au  profit  de  l'Empe- 
reur ;  des  droits  d'entrée  perçus  dans  les  ports ,  &  êie% 
autres  droits  impofés  fur  le  commerce.  A  cela  près ,  le 
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■  ■  Commerçant  ne  paye  à  l'Etat  aucune  autre  efpece  de 
Finances.       rétribution.  L'Artifan  ne  lui  paye  rien  du  tout.  Ceft  fur 
le  Cultivateur  que  tombe  le  poids  des  taxes  permanentes 
&  perfonnelles. 

Uétendue  de  fès  terres ,  leur  degré  de  fertilité,  .voilà 
.  fur  quoi  eft  réglée  fa  redevance.  On  a  pris  les  plus  grandes 
précautions  pour  qu'il  ne  (bit  ni  furchargé  par  la  taxe, 
ni  trop  vexé  pour  le  recouvrement.  Cette  répartition  eft 
facile  à  faire.  Le  cadaftre  des  terres ,  fî  fouvent  &;  fi  inuti- 
lement projeté  en  France,  exifte  depuis  long-temps  à  là 
Chine ,  malgré  la  prodigieufe  étendue  de  cet  Empire. 

Ceft  le  Tribunal  des  Finances  qui  préfide  exclufive- 
ment  à  Tadminiftration ,  à  la  perception ,  à  la  régie  des 
impôts.  Cette  perception  eft  Amplifiée  autant  qu'elle  pou- 
voit  l'être.  Les  impôts  des  bourgs  &c  des  villages  font  portés 
dans  les  villes  du  troifieme  ordre  ;  de^là  on  les  conduit^ 
dans  celles  du  fécond  ;  de  là  encore  dans  celles  du  pre- 
mier ;  &  de  là  enfin  dans  la  capitale  de  tout  l'Empire. 

Outre  la  confommation  qui  fe  fait  dans  chaque  diftriâ: 
pour  acquitter  les  charges  ordinaires  de  l'Etat ,  on  y  laifle 
toujours  un  fonds  de  réfèrve  pour  obvier  aux  accidexis ,  aux 
befoins^xtraordinaires.  Cette  fomme  eft  graduellement  plus 
confidérable  dans  la  capitale ,  dans  les  villes  du  premier 
&c  du  fécond  ordre,  que  dans  celles  du  troifieme.  Les 
comptes  de  ce  qui  eft  payé  par  les  provinces,  de  ce  qui 
eft  mis  en  réferve  dans  les  villes ,  de  ce  que  contiennent 
les  grands  tréfors  de  l'Empire  ,  tous  ces  objets  font  fou- 
rnis à  l'examen  du  grand  Tribunal  des  Finances  de  l'Env- 
pire.  Il  revife  le  tout,  &  en  tient  regiftre. 

L^^  revenus  de  TEmpereut  font  équivalens  à  plus  d'un 
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milliard  de  notre  monnoie.  Il  peut  les  accroître  encore  ^mm 
par  de  nouvelles  importions  ;  mais  rarement  il  ufe  de  ce       Hnântu. 
droit.  Il  attache  même,    &  avec  ralfon^   fa  principale 
gloire  à  n'en  point  ufer ,  à  pourvoir  à  tout  fans  recourir 
à  ce  trifte  expédient. 

Les  dépenfes  annuelles  de  TEtat  font  immenfes  ;  mais  il 
en  eft  le  feul  objet  &  le  feul  dépofîtaire:  tout  refte  dans  fon 
fein.  Ces  dépenfes  font  tellement  réglées,  tellement  con^ 
binées,  qu'on  ne  les  augmente  jamais  fans  y  êtrç  contraint 
par  une  néceflîté  abfolue.  11  arrive  même ,  pour  Tordi- 
Jiaire,  que  TAdminittration  fait  encore  des  épargnes  cha- 
que année.  Elles  fervent  à  groffir  le  tréfor  général  de 
TEmpire  ;  ce  qui  prévient  Tétabliflement  4^jiouveaux 
impôts  dans  le  cas  d'une  guerre  inévitable,  ou  de  cala- 
mités  imprévues. 

Il  fut  un  temps  oii  la  Chine  ne  connut  d'autre  mon* 
nbie  que  certains  coquillages.  Sa  monnoie  ,  quant  à 
préfent ,  n  eft  encore  que  de  deux  efpeces ,  l'une  d'ar- 
gent, l'autre  de  cuivre.  Celle-ci  forme  une  pièce  ronde  , 
de  huit  lignes  &  demie  de  diamètre.  Il  faut  obf^rver 
que  le  pouce  Chinois  n'a  que  dix  lignes  ;  &  que  pour- 
tant le  pied  Chinois,  compofé  feulement  de  dix  pouces, 
eft  plus  grand  d'un  centième  que  le  notre.  Cette  pièce 
de  monnoie  a  un  petit  trou  carré  au  milieu  ;  elle  offre 
fur  la  face  deux  mots  Chinois ,  &  fur  le  revers  deux 
mots  Tartàres. 

Nous  ne  parlerons  point  des  diminutifs  de  cette  pièce  ^ 
comme  nos  deniers  le  font  de  nos  li^rds,  6c  nos  liards 
de  nos  fous.  PafTons  aux  pièces  d'argent.  Peu  importe 
d'en  indiquer  la  forme  ;  elles  n'en  ont  point  de  fixe,  & 

Qqq  A 
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a  elle  deviendroit  inutile  :  c'eft  leur  poids  qui  règle  leut 
valeur.  On  fond  l'argent  en  grands  &  petits  pains  ;  mais 
feulement  pour  la  facilité  du  commerce  :  on  eft  toujours 
A  portée  de  s*en  tenir  à  fa  valeur  intrinfeque. 

On  n  eft  pas  même  en  droit  d'oppofer  la  valeur  nu- 
mérique d'un  nombre  de  petites  pièces  de  cuivre  à  une 
feule  pièce  d'argent,  en  cas  d'^échange.  Tantôt  une  once 
d'argent  ,  balance  de  l'Empire,  équivaut  à  mille  gros  de- 
niers, tantôt  elle  n'équivaut  qu'à  huit  cents,  C'eft  encore 
la  valeur  intrinfeque  de  Tune  &  de  l'autre  monnoîe  qui 
tranche  la  difficulté. 

Il  n'en  eft  pas  moins  vrai  que  les  deniers  Chinois 
ont,  autant  qu'il  eft  poffible,  une  valeur  égale  à  leur 
repréfentation;  ils  valent  même  fouvent  plus  comme 
cuivre  que  comme  repréfentation.  L'Empereur  perdroit 
beaucoup  à  leur  fabrique,  s'il  n'étoît  pas  propriétaire  de 
toutes  les  mines  de  cuivre  que  renferme  k  Chine  ;  mais- 
ce  moyen  lui  en  procure  un  débit  toujours  sûr  ^  toujours 
conftant. 

Voici  un  des  fecrets  de  ce  commerce  Impérial.  Il  eft 
défendu  à  toute  fabrique  où  la  monnoie  de  cuivire  pour^ 
roit  être  employée  comme  fîmple  madère,  de  l'a  faire 
fervir  à  cet  ufage.  Il  eft  également  défendu  de  la  vendre 
pour  la  réduire  en  fimple  matière  ;  mais  fi  le  prix  du 
cuivre  n'a  point  baiflTé ,  cette  infraûion  à  \z  Loi  n'eft 
j)oint  pourfuivie  à  toute  rigueur.  Si,  au  contraire,  le  prix 
du  cuivre  en  nature  l'emporte  fur  la  valeur  du  cuivre  mon- 
noyé ,  on  en  fait  (brtir  du  magafîn  général  une  quantité 
fuffifante  pour  rétablir  l'équilibre.  La  politique  du  Gouver- 
nement ,.  à  cet  égard  ^  dîfcnt  les  Auteurs  des-  nouveaux 
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Mëffloires  fur  la  Chine ,  n  cft  de  ne  jamais  fouffrir  que  le  — — ^ii 
>3  cuivre  foit  à  un  aflex  bas  prix  pour  qu'on  puiflè  gagner       ^w<wc* 
»>  à  faire.de  faufle  monnoie,  ni   alTez  cher  pom  qu'on 
M  gagne  beaucoup  À  fondre  la  monnoie  pour  la  meccre  en 
^  œuvre  w. 

Cette  politique  eft  fage,  &  ne  peut  manquer  d'être  effi- 
cace. Une  autre  attention  du  Gouvernement ,  c'eft  de  facili- 
ter y  de  n^ceffiter  même  la  circulation  perpétuelle  de  toute 
la  monnoie  &  de  tout  l'argent  qui  exiftent  dans  l'Empire, 
Ce  moyen  confîfte  à  conferver  l'équilibre  entre  la  valeur 
proportionelle  de  l'une  &  de  l'autre ,  c'efl-à-dire  y  qu'entre 
eux  l'équivalent  foit  réglé  de  manière  que  le  poflefîeur  de 
l'argent  ne  craigne  pas  de  l'échanger  contre  du  cuivre,  ni 
le  poflefleur  du  cuivre  de  l'échanger  contre  de  l'argent  :  ce 
qui  arrivera  toujours  quand  la  circulation  de  tous  deux  fera 
égale.  Voici  à  quoi  fe  réduit ,  fur  ce  point ,  lafurveillancedu 
Gouvernement.  Eft-ce  l'argent  qui  devient  le  plus  rare  ?  il 
ne  paye  plus,  durant  quelque  intervalle,  qu'en  argent.  Eftr 
ce  le  cuivre  ?  il  ne  paye  alors  qu'avec  cette  monnoie. 

L'Adminiftration  Chinoife  ne  penfe  pas  que  l'accroiffe- 
ment  des  matières  d'or  Se  d'argent  accroiflè  en  rien  les 
richeffes  de  1-Etat.  La  Chine  renferme  plusieurs  mines 
d'or ,  d'argent ,  &  même  de  pierreries  ;  toutes  font  fer- 
mées. Celles  de  fer  ,  de  cuivre ,  de  plomb  &  d'étain  font 
ouvertes.  L'ufage  de  leurs  produdions  eu  jugé  néceflaire 
ou  utile. 

ie  commerce  à  la  Chine  eft  fournis  à  l'infpei^ion  du 
Tribunal  des  Finances ,  comme  il  Teft  parmi  nous  à  celle 
du  Miniftre  chargé  de  cette  partie  ,  fi  intimement  liée 
avec  toutes  les  autres*  Mais  les  Chinois  ont  fur  le  comr 
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■■ nierce  un  fyftême  bien  oppofé  à  celui  de  toute  TEurope  ; 

Fmaocu.       j^  j^^  i^m-  paroît  utile  qu'autant  qu  il  (ê  borne  à  leur  en- 
lever des  cKofes  fuperflues  pour  leur  en  procurer  de  né- 
ceflaires.  De  là^  ils  regardent  comme  nuidble  celui  qu'ils 
font  à  Kan-ton.   11  nous  enlevé,  difent-ils,  nos  foies^ 
nos  thés ,  notre  porcelaine  :  ces  objets  augmentent  de 
prix  dans  toutes  nos  provinces  ;  dès-lors  il  ne  peut  être 
avantageux  à  TEmpire.  L'argent  que  nous  apportent  le$ 
Européens,  les  précieufes  bagatelles  qui  l'accompagnent, 
font  de  pure  furabondance  pour  un  Etat  tel  que  le  nôtre. 
U  ne  lui  faut  qu  une  mafle  d  argent  relative  à  Tes  befoins 
en  général,   &  aux  befoins  relatifs  de  chaque,  individu 
en  particulier.  Kouan-i/e  diCoit y  il  y  a  deux  mille  ans: 
5t  L'argent  qui  entre    par  le    commerce  nenrichit  ua 
w  royaume  qu  autant  qu'il  y  entre  par  le  commerce.  U 
^>  n'y  a  de  commerce  long- temps  avantageux,  que  celui 
t»  des  échanges  néceflaires  ou  utiles  :  le  commerce  des 
93  objets  de  fafte  ,  de  délicatefle,  ou  de  curiofité,  foie 
9>  qu'il  fe   fade  par  échange  ou   par  achat ,  fuppofe  le 
^3  luxe  :  or    le   luxe  ,    qui  efl  l'abondance  du    fuperfla 
♦1  chez  certains  citoyens ,  fuppofe  U  manque  du  nécejfairc 
#9  châ\  beaucoup  d* autres.  Plus  Us  riches  mettent  de  che^ 
M  vaux  a  leurs  chars ,  plus  il  y  a  de  gens  qui  vont  à 
♦3  pied  ;  plus  leurs  maifons  font  vafles  ù  magnifiques  ^  plus 
«3  celles  des  pauvres  font  petites  ô  miferables  ;  plus  leur 
^y  table  eji  couverte  de  mets ,  plus  il  y  a  de  gens  qui  font 
♦3  riduts  uniquement  a  leur  ri\.  Ce  que  les  hommes  en 
♦3  fociété  peuvent  faire  de  mieux ,  à  force  d'induftrie  8e 
♦>  de  travail ,  d'économie  &  de  fagefle  ,  dans  un  royaume 
•>  bien  peuplé,  c'eft  d'avoir  tous  le  nécefTaire y  âcdepro- 
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9y  curer  le  commode  à  qaelques-uns  ce.  On  ferok  tenté  de  a 
croire  que  TAuteur  du  Contrat  foci4  avoit  lu  Kouan-tfé. 
Le  feul  commerce  que  la  Nation  Chinoife  regarde 
comme  avantageux  y  eft  celui  qu'elle  fait  avec  la  Tartarie 
&  la  Ruflîe.  Il  lui  fournit ,  par  échange ,  des  pelleteries 
dont  elle  a  befoin  dans  fes  provinces  du  Nord.  Il  paroît 
auffi  que  fon  averfion  pour  tout  négoce  avec  les  Euro- 
péens s'eft  un  peu  mitigée.  On  a  lu ,  depuis  peu ,  dans 
les  Papiers  publics,  que  l'Empereur  régnant  vient  d'établir 
une  Compagnie  de  Commerce  à  Kan-ton  même. 

Cette  innovation  fera-t-elle  utile  aux  Chinois?  Eux 
feuls  peuvent  réfdudre  la  queftion.  Les  richefles  fadices 
ne  leur  font  point  nécefTaires  dans  l'état  aâ:uel  de  leur 
Gouvernement.  S'il  change  defyftême,  il  faudra  du  temps 
pour  le  confolidor.  Les  denrées  de  première  néceflîté 
augmenteront  de  prix;  &  le  Peuple  immenfe,  dont  la 
Chine  eft  couverte,  fera  encore  long- temps  pauvre.  Ceci 
paroîtra  peut  -  être  un  paradoxe  ;  mais  nous  croyons 
qu'il  eft  plus  facile  d'accroître  la  population  d'un  Etat 
au  moyen  du  commerce ,  que  d'introduire  le  commerce 
dans  un  Etat  infiniment  peuplé. 

Venons  à- un  article  bien  étroitement  lié  au  commerce, 
&  qui  peut-être  lui  doit  fon  origine  ;  l'intérêt  de  l'ar- 
.gent  fur  prêt ,  ou  fur  d'autres  avances.  Cet  ufage  paroît 
ne  remonter  à  la  Chine  qu'à  environ  deux  mille  ans.  Il 
fut,  tour  à  tour,  admis  &  rejeté  ;  enfin ,  la  Loi  lui  donna 
une  faniftion  qui  fubfifte  encore.  Il  eft  à  un  taux  qui  paf- 
feroit  en  France  pour  une  ufure  puniflTable  :  il  ne  s'àgic 
pas  moins  que  de  trente  pour  cent  par  année  ;  Se  l'année 
n  eft  que  lunaire.  On   paye  un  dixième  de  cet  intérêt: 


Finances. 
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— ^— iM^  par  mois  ;  mais   quand  même  on  négligeroic  de  payer 

Finances.       Tintérêt  du  mois ,    ou   celui  d*une  année,  ou  celui  de 

plufîeurs  années ,  il  ne  peut  jamais  devenir  capital  :  c'eft 

à  quoi  a  pourvu  une  Loi  publiée  il  y  a  plus  de  450  ans. 

Voici  ce  qu  elle  prononce  : 

99  Quiconque  prêtera  ou  en  argent ,  ou  en  biens  fonds , 
»>  ne  pourra  percevoir  que  trois  fin  par  lune  (  un  fin  eft 
»»  le  centième  de  la  chofe  due  ).  Quelque  accumulée  que 
M  foit  la  dette  par  les  lunes  &  années,  le  capital  & 
>j  l'intérêt  relieront  toujours  les  mêmes.  Si  on  contré- 
es vient  à  la  Loi ,  on  fera  condamné  à  quarante  coups 
f9  de  bâton  ;  &  à  cent ,  fi  on  ufe  d'artifice  pour  faire 
M  pafTer  l'intérêt  dans  4e  capital  c*.  Voilà  le  texte ,  & 
voici  les  développemens  de  cette  même  Loi.  Nous  co- 
pions le  tout  dans  les  nouveaux  Mémoires  fur  la  Chine. 

w  Celui  qui  fera  accufé  devant  le  Mandarin  de  n'avoir 
93  pas  payé  une  lune  d'intérêt  ^  fera  condamné  à  dix 
M  coups  de  bâton;  à  vingt  pour  deux  lunes;  à  trente 
w  pour  trois,  &  ainfi  jufqu*à  foixante,  c*eft-i-dire  juf- 
19  qu'au  fixieme  mois  :  alors  on  oblige  le  débiteur  k 
^  payer  le  capital  &  l'intérêt  ;  mais  on  condamne  à  quatre- 
•>  vingts  coups  ceux  qui  fe  payent  violemment  par  leurs 
M  mains  «. 

Il  eft  difficile  d^appercevoir ,  encore  plus  de  pénétrer 
les  motifs  de  la  Loi  qui  autorife  un  intérêt  fi  exorbitant. 
Plufieurs  Ecrivains  Chinois  fe  font  exercés  fur  cette  matière, 
&  ne  l'ont  pas  bien  éclaircie.  Le  meilleur  compte  qu'un 
d'entre  eux  en  ait  rendu ,  c'eft  que  le  taux  exceflif  de 
1  argent  empêche  celui  qui  en  a  beaucoup  d'acheter  une 
«rop  grande  quantité  de  terres.  Ces  polTeffions  ne  fer- 

▼iroient 
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•^iroient    qu à   Tembarrafler ,  à  lappauvrir ,  puifque  leur 

produit  feroic  bien  inférieur  au  produit  de  fori  argent.       ^^nan^^^- 

Il  eft  vrai  qu'à  la  Chine  le  patrimoine  d'une  famille  en  eft 

rarement  diftratt.  On  ne  voit  point  là  y  comme  ailleurs, 

une  partie  de  la  Nation  pofféder  tout,  &  le  refte  réduit 

à  rien. 


CHAPITRE    XL 

Piété  filiale. 
ITHAQUE    Peuple  policé  a  (es  Loix  civiles,  fes  Loix 


criminelles.  Par  les  premières,  chaque  citoyen  apprend  à  PH^^ fi^taU. 
connoître  fes  droits,  à  refpeder  ceux  d'autrui.  Les  fe- 
condes  Tinftruifent  àts  peines  qu'il  encoure  s'il  né  refpede 
pas  les  premières ,  s'il  manque  à  Tordre  public  &  à  l'ordre^ 
naturel.  En  voici  une  troifieme  qui  tire  fa  force  des 
mœurs ,  de  l'ufage ,  encore  plus  que  de  l'autorité.  La 
piété  filiale  eft  tellement  accréditée ,  refpeélée  à  la  Chine, 
qu'on  oublie  que  jamais  aucun  Légîflateur  ait  eu  befoin 
de  la  prefcrire.  Ce  n'eft  plus  à  la  Chine  une  fimple  règle 
de  bienféance,  un  devoir  purement  naturel;  c'eft  un 
point  de  religion ,  &  un  point  de  religion  bien  obfervé. 
C'eft ,  en  même  temps ,  un  des  plus  grands  reflbrts  da 
Gouvernement  Chinois  ;  c'en  eft  Tame,  comme  Tamour  de 
la  patrie  fut  celle  des  anciennes  Républiques.  L'objet  de 
la  piété  filiale. eft  de  ne  laifter  voir  au  Souverain  dans  fês 
fujets  que  fes  véritables  enfans ,  6c  aux  fujets  dans  leiur 
Souverain  que  le  père  commun  de  la  Nation.  Les  An- 

Rrr 
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„  ■  ■  s  ciens  Tappcloient  même  le  pcre  0  la  mcrc  de  F  Empire  r 

Futé  fihalt.     expreiEon  Orientale ,  mais  pleine  d'énergie. 

La  piété  filiale  règle  ,  à  la  Chine ,  &;  le  droit  des 
pères,  &  celui  des  enfans,  &  celui  du  Monarque,  en- 
vifagé  comme  le  perc  ,  ou  le  Patriarche  de  tous.  L^au- 
torité  dont  ^il  jouit  correfpond  à  ce  titre,  &  jamais  on 
\  jie  s*avifa  de  Tériger  en  problême.  11  y  eut  quelques  mau- 
vais Empereurs  dans  le  cours  de  quatre  mille  ans  ;  il  y 
eut  auflî  quelques  révoltes  :  mais  on  les  regarde  comme  ces 
phénomènes  d'un  moment  qui  femblent  déroger  à  Tordre 
4e  rUnivers,  Le  phénomène  pafle.  Tordre  fe  rétablit, 
&  le  fyftême  du  Monde  n  en  eft  point  altéré. 

Le  refpe£t  filial ,  recommandé  par  les  plus  anciens 
Philofophes  de  TEmpire ,  &  quelquefois  oublié  ,  fut  ré- 
unis en  vigueur  par  les  leçons  du  célèbre  Confuçius  ou 
.Con-foU'tfée  j  qui  n'écrivit  jamais  que  fur  la  Morale,  & 
<jui  eft  regardé  conune  le  Légiflateur  de  la  Chine ,  quoi- 
qu'il y  en  ait  eu  beaucoup  d'autres.  Voici  quelles  étoient 
fès  idées  fur  cette  vertu  (la  piété  filiale),  qu'il  regarde 
comme  la  bafe  de  toutes  les  vertus. 

Il  lui  attribue  toutes  celles  des  anciens  Empereurs  donc 
le  règne  fut  fi  doux,  fi  pacifique,  &  fi  floriflant.  Il  dit 
<jue  fi  TEmpereur  &  les  Grands  donnent  aux  Peuples 
l'exemple  de.  leur  refpeA ,  de  leur  foumiflîon  pour  leurs 
parens,:perfonne  dans  TEmpire  n'ofèra  marquer  ni  mé- 
pris ni  averfîon  pour  les  fiens;  que  de  proche  en  proche 
ht  fubordinacion  fera,  établie  dans  un  royaume,.  &  que 
cette  fubordination  amené  la  tranquillité  :  car ,  ajoute- 
c^il ,  quand  la  paix  règne  dans  chaque  famille ,  tous  les 
fiijets  du  Prince  fodQt  ami$  de  la  paix  intérieure  de  T£tat^ 
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Que  TEmpereur  donne  l'exemple  du  refpe£b  filial ,  il  fera 
imité  par  les  Grands  de  fa  Cour  ;  les  Mandarins  fe  régie-  ^^^^  f^^' 
ront  fur  ceux-ci ,  le  Peuple  fur  les  Mandarins.  De  toutes 
les  chofes  produites  rien  n'eft  plus  noble  que  l'homme  : 
ainfî  la  meilleure  afbion  de  l'homme  eft  d'honorer  ceux 
qui  l'ont  produit  :  or  le  père  eft ,  relativement  à  fon  fils, 
ce  qu  eft  le  Ciel  relativement  aux  chofes  produites  ;  le  fils 
eft ,  à  l'égard  de  fon  père ,  ce  que  le  fujet  eft  à  l'égard 
*de  fon  Roi. 

Le  Li'ki  (c'eft  le  quatrième  des  Livres  claffiques  nom* 
mes  les  King)  eft  aufiî  une  efpece  de  Code  fur  h  pieté 
filiale.  Nous  difons  Code,  parce  que  ces  Livres  ont  ac- 
quis force  de  Loi.  Indiquons-en  ici  quelques  paflages. 

Un  fils ,  rempli  de  piété  filiale ,  entend  fes  parens  fans 
qu'ils  lui  parlent  j  il  les  voit  fans  être  en  leur  préfence. 

Un  fils  ne  poftede  rien  en  propre  du  vivant  de  Tes 
parens.  Il  ne  peut  pas  même  expofer  fa  vie  pour  fauvet 
celle  d'un  ami.  -—  Ce  précepte  câdreroit  nul  avec  nos 
mœurs;  &  nous  y  gagnons. 

Un  fils  bien  né  évite  également  ce  qui  le  cache  &  ce 
qui  l'expofe ,  parce  que  fa  réputation  n'eft  pas  à  lui,  elle 
eft  à  fes  parens. 

Un  fils  ne  .doit  s'afleoir  nulle  parc  fur  la  même  natte 
que  fon  père. 

Lorfqu  un  père  ou  une  mère  ont  quelque  fujet  de  cha- 
grin ,  on  ne  rend  Se  on  ne  reçoit  point  de  vifîtes.  Sont^ils 
malades  ?  on  eft  négligé  dans  fa  coifture ,  embarrafté  dans 
fon  maintien  ,  diftrait  dans  fes  paroles  ;  on  ne  touche 
à  aucun  inftrument  de  mufique ,  &c  Ton  évite  fur-tout  de 
Ce  mettre  en  colère. 

Rrr  ij 
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SSSSSSS      Un  fils  qui  refpeâe  le  Li  (c  eft  à-dIre  la  règle  du  re  pe£b 

PUtifiiaU.     filial)  a  foin  que  fon  père  &  fa  mère  foient  chaudcmenc 

en  hiver,  &  fraîchement  en  été  ;   il  vient  foir  &  matin 

dans  leur  chambre,  pour  s'aflurer,  par  lui-même,  que  rien 

ne  leur  manque» 

Un  fils  bien  né  ne  fort  jamais  fans  en  prévenir  fon: 
père ,  &  ne  rentre  jamais  fans  venir  le  faluer. 

Il  ne  parle  point  de  vieilleilè,   ni  d'âge  avancé,  en^ 
préfence  des  auteurs  de  fes  jours. 

Un  fils  ne  s'aifîed  nulle  part  fur  la  même  natte  que  fon 
père;  &,  dans  la  maifon  paternelle,  il  n'occupe  jamais 
l'appartement  du  milieu ,  il  ne  pafle  point  par  le  milieu 
de  la  porte. 

Un  fils  doit  tout  quitter  ,  &  fans  nul  délai ,  pour  (e 
rendre  à  la  voix  de  fon  père  ,  quand  celui-ci  l'appelle. 

Le  fils  qui  a  perdu  fon  père  &  fa  mère  renonce  pour 
toujours,  dans  fes  habits,  aux  couleurs  gaies  fie  brillantes.. 
Son  deuil  eft  long  8c  rigoureux  ;  le  jeûne  en  fait  partie. 
Il  ne  peut,  durant  cet  intervalle,  manger  de  viande  . 
que  lorfqu'il  eft  malade.  C'eft  aufii  le  fèul  cas  oii^  durant, 
^n  deuil,  il  lui  eft  permis  de  boire  du  vin.  . 

Un  fils  bien  né  n'aborde  l'ami  de  fon  père,  que  quand 
il  y  eft  invité  par  lui  ;  il  ne  Çc  retire  que  quand  il  le  lui  ^ 
permet ,  &  ne  lui  parle  que  pour  lui  répondre. 

Lorfqu'on  marche  de  compagnie  avec  fon  ancien ,  on 
ne  fè  détourne  pas  pour  parler  à  un  autre.  Honorez 
comme  votre  père,  ajoute  le  Li-ki ,  celui  qui  a  le  double 
de  votre  âge,  6c  comme  votre  frère  aîné ,  celui  qui  a  dix. 
^ans  plus  que  vous. 

Le  fils,   âg^é   de   cinquante  ans,  neft  point  obligé 
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depoufler  rabftinénce,  prefcrite  parle  deuil,  jufqu'à  iê  laifler  ssSfSSSSSSS 
maigrir;  elle  fera  encore  moindre  s*il  a  foixante  ans: à      P^^JU^^^ 
foixante  &  dix,  le  deuil  eft  reftreint  à  la  couleur  des  habits. 
'    Quand  un  Lettré  voudra  quitter  fa  patrie ,  on  tâchera 
de  Ten  détourner  en  lui  difant  :  Quoi  !  vous  abandonneriez 
les  tombeaux  de  vos  ancêtres? 

Si  vous  faites  élever  un  palais ,  conftruifez  d^abord  la' 
falle  des  ancêtres.  Les  vafes  des  cérémonies  funéraires  ^ 
feront  achetés  avant  tout  autre  vafe  :  on  ne  les  vendra 
point,  on  ne  coupera  point  les  arbres  des  fépultures,  (l 
pauvre  qu  on  puifle  être. 

U  faut  revenir  encore  fur  les  devoirs  du  fils  envers  fon' 
père  &  fa  mère  auffi  long- temps  qu'ils  exiftent.  Ce  fils 
doit  les  honorer  fans  faire  attention  à  leurs  mauvaifes 
qualités,  cacher  avec  foin  leurs  défauts,  &  leur  dérober 
à  eux-mêmes  la  connoiHance  qu  il  en  z*  Il  peut  cepen- 
dant, à  toute  rigueur,  leur  faire  quelques  repréfentations, 
les  renouveler  même  jufqu'à  trois  fois.  N*eft-iï  point 
écouté?  il  gémir;  mais  il  fe  tait,  &  continue  à  les 
fervir. 

Un  fils  qui  marchera  avec  fon  père  ne  fera  que  le 
fuivre ,  &  fe  tiendra  en  arrière   à  la  diftance  d'un  pas. . 
Un  cadet  aura  la  même  attention  envers  fon  aîné. 

On  ne  rompt  jamais  avec  un  parenç^.  ni  avec  un  an** 
den  ami. 

Si  un  fils  attente  aux  jours  de  fon  père  ou  de  fa  mère, , 
tout  Officier,  tout  domeftique  de  là  maifon  eft  autorifë 
à  tuer  ce  fils  parricide..  La  maifon  fera^  abattue,, rafée,., 
&  le  terrein  quelle  occupoit  changé  en  égput. 

Cette  Loi,  publiée,  par  Ting-kongj  Roi  de  Tchûu^^ 
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■ —  paroîc  avoir  été  adoptée  dans  tout  TEmpire  ;  mais  il  eft 

.EUcé  ^ikl^  lare  quon  foit  réduit  à  la  faire  exécuter.  Ting-kong 
s*impofa  à  lui-même  une  forte  de  châtiment,  pour  n  avoir 
point  prévu  un  crime  de  cette  nature  ,  ou  plutôt  pour 
expier  la  honte  qui  en  rejailliflbit  fur  fon  règne  :  il  fe 
condamna  à  s'abftenir  de  vin  durant  une  lune  entière. 

Le  fils  en  deuil  de  fon  père  ou  de  fa  mère  (deuil  qui 
dure  trois  ans  )  eft  exempt  de  tout  fendce  public.  Il  en 
eft  de  même  du  fils  unique  d'un  vieillard  de  quatre- 
vingts  ans  ;  de  toute  la  famille  d'un  vieillard  de  quatre- 
vingt-dix  ;  fie  enfin  de  quiconque  ^ft  ièul  pour  (ervir  un 
malade* 

Quelle/morale  !  quelle  politique  relative  !  fie  quelle  leçon 
d'humanité  !  En  voici  d'une  autre  efpece^  fie  qui  donne** 
ront  matière  à  certaines  réflexions. 

Le  meurtrier  de  votre  père  ne  doit  pas  refter  {bus  le 
ciel  avec  vous.  Il  ne  faut  pas  mettre  les  armes  bas  tandis 
que  celui  de  votre  frère  vit  encore  ;  fie  vous  ne  pouvez 
pas  habiter  un  même  royaume  avec  celui  de  votre  ami. 

On  demandoit  à  Confucius  comment  un  fils  devoit  Ct 
comporter  envers  l'ennemi  de  fon  père.  Ce  Philofophe 
répondit  :  »  Il  doit  fe  coucher  en  habit  de  deuil ,  fie 
>5  n'avoir  que  fès  armes  pour  chevet  ». 

Ces  deux  articles  femblent  contrarier  la  Loi  qui  punit 
<le  mort  tout  meurtrier  ,  ne  l'eut-il  été  même  qu'à  fon 
cprps  défendant.  Il  faut  croire  qu'elle  renferme  une  ex- 
ception en  faveur  de  celui  qui  a  défendu  oa  vengé  fon 
ppre. 

On  a  vu  que  l'Empereur  de  la  Chine  eft  regardé  comme 
Iç  pece  commun  de  la  Nation  \  la  piété  filiale  remonte 
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fufqu'à  lui  ;  &  lui-même  en  a  donné  Texemple  avant  de  •— i— — i— 
fuccéder  à  fon  père.  Il  ne  le  remplace  même  réellement^    7^'^'^  f^^^- 
qu après  fon  deuil  expiré;  &  ce  deuil  dure  trois  ans.  C'éft 
un  Corps  de  Mandarins  qui  dirige  le  dmon  des  affaires 
durant  cet  intervalle. 

Le  refped  pour  les  morts  égale  celui  qu*on  porte  à  fe» 
parens  dun  âge  fupérieur,  tant  qu'ils  vivent.  Qu'un  convoi 
s'ojfïre  fur  la  route  de  l'Empereur,  ce  Prince  ne  manque 
}amais  d'envoyer  faire  un  compliment  de  condoléance  aux  > 
parens  du  mort. 

On  enfeigne  à  l'héritier  du  trône  les  devoirs  réciproque* 
du  père  8c  du  fils ,  ceux  du  Prince  &  du  fujet.  On  lui  répète 
qu'un  fils,  qui  connoît  fes  devoirs  &  qui  les  obferve,  remplira 
également  bien  les  obligations  d'un  père;,  qu'un  Prince,, 
né  pour  le  trône,  fe  forme  aux  fondrions  de  Souverain,, 
lorfqu'il  apprend  à  bien  connoître  celles  de  fujet;  Se 
qu'enfin,  pour  favoir  commander ,  il  faut  avoir  fu  obéir. 

L'Adminiftration  &  les  Loix  font  venues  au  fecours  des 
Moraliftes  pour  le  maintien  du  refpeft  filial.  On  l'en- 
feigne  dans  toutes  les  écoles  publiques  de  l'Empire;  c'eft 
même  ce  qu'on  y  enfeigne  d'abord ,  &  avec  le  plus  de 
foin;  Les  Loix  ont  aufli  réglé ,  dans  le  plus  grand  détail  ;^. 
les  obligations  réciproques  des  parens  8c  des  enfans;  de^ 
fireres  aînés  ôc  des  frères  cadets;  des  maris  &  des  femmes  ; 
des  oncles  ôc  des  neveux ,  8cc.  Quelques  châtimens  mo-^ 
dérés,  quelques récompenfes.fiatteufes,. retiennent  les  uns,. 
&  encouragent  les  autres.^ 

Un  des  plus  puiflTans  moyens,  employés  par  les  Sou- 
verains de  la  Chine  pour  maintenir  la  piété  filiale ,  fut 
toujours  de  n'accorder  qu'aux  pères,,  foitvivans,.  foit: 


Î04    DESCRIPTION   GÉNÉRALE 

„  ■  g  mores,  les  diiliniStioas  que  leurs  61s  avoient  pu  mériter 

iPj,iUfilkk.  p^j.  eux-mêmes.  L'exemple  que  nous  allons  en  rapporter 
eft  ancien;  mais  nous  le  citerons,  parce  quil  eft  frap- 
pant. Le  fils  de  Ckouant:^ée  avoit  été  premier  Minîftre 
du  Prince  de  Ouei.  Son  père  mourut,  6c  il  demanda 
pour  lui  un  titre  d'honneur.  Le  Prince  lui  répondit  : 
M  La  famine  défoloit  le  royaume  de  Ouci^  votre  père  donna 
))  du  riz  à  ceux  qui  en  fouâroient  davantage.  Quelle  bien- 
M  faifance  !  Le  royaume  de  Ouei  toucha  prefque  au  moment 
•w  de  fa  ruine  î  votre  père  en  défendit  les  intérêts  au  péril 
n  de  fa  vie.  Quelle  fidélité  !  Le  gouvernement  du  royaume 
w  de  Ouci  ayant  été  confié  aux  foins  de  votre  père, 
M  il  fit  beaucoup  d'excellentes  Loix ,  entretint  la  paix  Ôc 
M  l'union  avec  tous  les  Princes  voifins ,  &  conferva  les 
w  droits  &  les  prééminences  de  ma  couronne.  Quelle  fa- 
«  gefle  !  Ainfî,  le  titre  d'honneur  que  je  lui  décerne^  eft 
^y  celui  de  Tchin-ouei-oven  y  bîenfaifant,  fage,  &  fidèle  c^. 
Le  fils  étoit  l'auteur  de  tout  ce  qu'on  attribue  ici  au 
père;  mais,  à  la  Chine,  le  père  a  le  mérite  de  tout 
ce  que  fon  fils  peut  faire  de  mieux. 

Nous  reviendrons  fur  cet  article  dans  celui  des  mœurs 
&  ufages  ;  car  ,  dans  ce  fîngulier  Empire,  la  piété  fiUnle 
tient  autant  aux  ufages  &  aux  mœurs  qu'à  la  Loi  même. 
Ce  qui  le  prouve ,  c*eft  que  l'Empereur  ne  s'en  éloigne  pas 
plus  que  le  dernier  de  fes  fujets.  Il  feroit  »  en  paroiflant 
y  manquer  ,  la  plus  grande  faute  contre  la  politique.  Le 
jefpedk  filial  commence  dans  les  familles,  &  remonte, 
par  degrés  ,  jufqu'au  père  commun ,  qui  enchérit  lui- 
imêroe  i'ur  le  dernier  de  fes  fujets ,  foit  dans  Tefpece  de 
«jC.uljiie  ^u'il  rend  à  fes  ancêtres,  foit  dans  fa  conduite 

jenvers 
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envers  rimpératrice  mère,  fi  elle  a  [furvécii  à  fon  époux.  _  ■  ■  - 
Aucune  mère,  dans  le  moBde  entier,  de  quelque  rang  f'^itifUaic. 
qu  elle  puifle  être ,  ne  jouit  d  un  hommage  auffi  marqué, 
auffi  éclatant,  auffi  public.  C*eft  fur- tout  le  premier  jour 
de  chaque  année  qu  il  fe  renouvelle  dans  tous  (es  détails , 
&  d'une  manière  bien  impofànte.  Nous  en  tracerons  ici 
refqui(ïe,d  après  le  récit  de  quelques  témoins  oculaires. 

A  peine  le  foieil  paroît  fur  Thorizon ,  que  les  Man- 
darins de  tous  les  Tribunaux  fe  rendent  au  palais ,  Se 
s'alignent ,  félon  leur  rang ,  dans  la  cour  qui  fépare  la 
falle  du  trône  d'avec  la  porte  intérieure  du  palais  :  ils 
font  tous  en  habit  de  cérémonie,  hcs  Princes,  les  Comtes 
de  la  famille  Royale ,  revêtus  des  décorations  particulières 
qui  les  diftinguent;,  font  placés  en  ligne  dans  la  même 
cour ,  félon  le  rang  qu'ils  occupent  dans  l'Empire.  L'Em- 
pereur fort  de  fon  appartement  pour  aller  chez  fa  mère. 
Il  eft  porté  dans  fa  chaife  d^  cérémonie ,  quoique  la  courfe 
ne  foit  pas  longue.  L'appartement  de  l'Impératrice  eft 
(itué  dans  l'enceinte  du  palais ,  &  n'eft  féparé  que  par 
quelques  cours  dé  celui  de  TEmpereur.  m  Ceux  qui  por- 
^3  tent  le  Injîgnia  de  l'Empire ,  c'eft-à-dire  ,  les  mafles , 
)>  piques  ,  drapeaux ,  étendards ,  &c.  ont  à  peine  fait 
n  quelques  pas ,  quoiqu'ils  fe  touchent  prefque  les  uns  les 
«)  autres,  qu'ils  font  arrivés  dans  la  première  cour  du  palais 
f>  de  rimpératrice  mère,  ou  ils  fe  rangent  fur  deux  lignes. 
>)  Les  Mandarins  fe  rangent  de  même  fur  deux  lignes, 
>j  &  les  Princes  du  Sang,  les  Comtes  de  la  famille 
§>  Royale  dans  la  troifîeme,  qui  eft  vis-à-vis  la  falle  du 
H  trône  de  l'Impératrice  mère.  L'Empereur  defcend  de 
n  fa  chaife  dans  le  veftibule  de  cette  cour,  &  la  traverse 
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I  ■  %i  à  pied.  Ce  n  eft  pas  par  refcalier  du  milieu,  c'eft  par 

PUUfiUaU.  „  celui  de  TOrient  que  TEmpereur  monte  fur  la  plate- 
f)  forme  qui  mené  à  la  falle  du  trône  de  l'Impératrice^ 
«  Lorfqu'il  eft  arrivé  dans  la  galerie  couverte  qjii  en  forme 
n  la  façade ,  un  Mandarin  du  Li-pou  (  ou  Tribunal  des 
ïi  Rits)  fe  met  à  genoux,  &  préfente  le  placer  de  TEm- 
»  pereur,  pour  prier  Sa  Majefté  Tlmpératriçe  de  vouloir 
t»  bien  monter  fur  fon  trône  pour  recevoir  fes  humbles 
»  profternations.  L'Eunuque  Mandarin ,  à  qui  on  a  remis 
ts  le  placer  ,  le  porte  dans  Tintérieun  L'Impératrice  mère 
i>  fort,  en  habit  de  cérémonie,  de  fon  appartement ^ 
9)  fuivie  de  toute  fa  Cour ,  &  monte  fur  fon  trône*  L'Eu- 
n  nuque  Mandarin  en  avertit  le  Mandarin  du  Li-pou  ^ 
»  qui  en  eft ,  pour  l'ordinaire ,  le  Préfident*  Celui-ci  fe 
»  met  à  genoux  devant  l'Empereur ,  &  le  prie  de  faire 
li  fa  cérémonie  filiale  à  fa  très-augufte  mère.  L'Empereur 
»>  s*avance  dans  la  galerie  vis-à-vis  du  trône  de  ia  mère , 
n  &  fe  tient  debout ,  les  manches  abattues ,  les  bras 
»  pendans.  l.es  Princes  qui  font  au  fond  de  la  cour ,  & 
M  les  Mandarins  qui  font  dans  la  cour  fuivante ,  en  font 
^n  autant.  La  mufique  de  l'Empereur ,  celle  de  l'Impéra- 
w  trice,  jouent  enfemble  l'air  Pirtg  ^  qui  eft  très-doux 
«1  8c  très-tendre.  Un  Mandarin  crie  à  haute  voix  :  Ma- 
■m  ui'Vous  à  genoux  ;  &  dans  Tinftant,  TEmpereur,  les 
u  Princes,  tous  les  Mandarins  tombent  à  genoux*  Un 
3»  moment  après ,  il  crie  :  Profiemc^-vous  ;  &  tout  le  monde 
^3  fe  profterne ,  la  Eure  contre  «erre.  Il  crie  :  Redreffhf^ 
•n  VOUS  i  &L  tout  le  monde  fe  redreffe.  Il  crie  de  nouveau, 
-n  après  trois  profterxiations  :  Rdevei-vous  ;  alors  TEm- 
^  per^ir^  les  Princes,  tous  les  Mandarins  fe  remeaeitt 
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w  debout ,  dans  la  pofture  où  ils  étoient  d'abord  ;  puis  ;^  ■ 
w  ils  retombent  à  genoux  ^  font  trois  profternations  nou-  ^ 'Vr^?  jî//Wr. 
w  velles^  fe  relèvent  encore,  retombent  à  genoux,  & 
M  en  font  trois  autres.  Ces  neuf  profternations  faites  , 
^y  le  Mandarin  du  Li-pou  fe  remet  à  genoux ,  6t  préfentè 
w  un  fécond  placet  de  l'Empereur,  pour  inviter  Tlmpé- 
V  ratrice  mère  à  retourner  dans  fon  appartement.  Le 
»  placet  eft  porté  dans  l'intérieur  de  la  falle ,  &  la  mu- 
93  fîque  de  Tlmpératrice  annonce  fon  départ.  La  mufique 
n.  de  l'Empereur  lui  répond  ;  après  quoi  le  Mandarin  du 
w  Li-pou  vient  fe  profterner  devant  ce  Prince  ,  lui  an- 
M  nonce  que  la  cérémonie  eft  finie ,  &  l'invite  à  retourner 
Il  dans  fon  appartement.  La  mufique  de  l'Empereur  joue 
«  une  fanfare  ;  le  Prince  redefcend  par  Tefcalier  de  l'O- 
99  rient ,  traverfe  la  cour  à  pied,  £c  ne  rentre  dans  fa  chaife 
ï3  que  fous  le  vefUbule  oîi  il  l'avoir  quittée.  Son  cortège 
9>  raccompagne  dans  le  même  ordre  à  fon  retour.  C'eft 
)>  alors  que  l'Impératrice  régnante  ,  fuivie  de  toutes 
w  les  Reines,  Princefïes,  Comtefles  de  la  famille  Im- 
%>  périale,  &  de  toutes  les  Dames  de  la  Cour,  vient 
«•  faire  auflî  fes  profternations  à  l'Impératrice  mère ,  Ôc 
w  avec  le  même  cérémonial.  Pour  l'Empereur,  il  monte 
>3  quelque  temps  après  fur  fon  trône  ,  &  reçoit  celles 
)>  des  Princes  ,  des  Mandarins ,  de  tous  les  Tribunaux , 
\y  &:  de  tous  les  VafTaux  Se  Tributaires ,  foit  nationaux, 
>3  foit  étrangers  ««• 

Cette  cérémonie  eft  de  rigueur  dans  tous  fes  points. 
En  voici  une  preuve  bien  frappante.  L'Empereur ,  outre 
la  cérémonie  du  jour  de  l'an ,  eft  obligé  de  rendre  vifite 
à  fa  mère  tous  les  cinq  jours.  L'Empereur  régnant,  parvenu 

Sff  ij 
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iM  ^  l'âge  de  foixante  &  trois  ans,  ne  s'étoit  pas  encore 
PiitifiUait.  exempté  une  feule  foi*  de  ce  devoir  avec  toutes  (gs 
formes.  Celle  de  traverfet  les  cours  à  pied  au  milieu  de 
l'hiver  pouvoir  l'incommoder,  fur-tout  quand  le  venc  du 
nord  fe  fait  vivement  fentir  ;  cependant  il  ne  fongeoit 
point  à  fe  difpenfer  de  cet  ufage.  Il  filhit  que  l'Impéra- 
trice mère  l'en  affranchît  par  une  déclaration  publiée  & 
enregiftrée.  Elle  y  ordonne  à  fon  fils,  pour  ménager yâ 
chère  famé  y  de  venir  chez  elle  par  la  porte  latérale  de 
la  cour ,  &  de  ne  deicendre  de  El  chaife  que  fous  la  ga- 
lerie qui  eft  devant  fon  appartement.. 

Un  Empereur  nouvellement  proclamé ,  &  dont  la  mcre 
exifte  encore,  ne  peut  recevoir  l'hommage  des  Grands 
de  fa  Cour  qu'après  avoir  rendu  le  fien  à  fà  raere. 

Il  ne  fe  choifît  point  une  femme,  ne  donne  aucune 
Principauté  à  ks  enfans  ,  ne  fait  aucun  règlement 
pour  la  famille  Impériale  ,  n'accorde  au  Peuple  aucune 
grâce,  &c. ,  fans  confulter  fa  mère.  C'eû  même  elle  qui 
paroît  avoir  préfîdé  à.  toutes  ces  opérations  ;  c'eft  en  fon 
nom  quelles  font  notifiées  à.  tout  l'Empire.  L'Empereur 
femble  ne  faire  que  lui  obéir  ;  &  c'eft  ce  qu'il  a  foin 
d'annoncer  par  la  déclaration  qu'il  joint  à  celle  de  l'Imr 
pératrice.  Celle-ci  pourtant  n'auroit  point  force  de  Loi 
îans  cette  attache. 

Enfin  ,  on  tient  pour  maximes  à  la.  Cbine ,  que  la  piété 
filiale  du  Prince  double  toutes  les -vertus  de  ks  fujets  ; 

Que  tout  fcélérat  a  commencé  par  être  mauvais  fils; 

Que  toutes  les  vertus  font  en  péril  quand  la  piété  filiale 
eft  attaquée  ; 

Que  louer  fon  fils  c'eft  fé  vanter  5  que  blâmer  fon  père 
c*eft  fe  flétrir  ; 
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Que  tout  ce  qui  donne  atteinte  à  la  piété  filiale  eft  une 
calamité  publique  ;  &  que  tout  ce  iqui  l'augmente  eft  un 
grand  coup  d'Etat. 

Finifibns  par  un  axiome  qui  paroîtra  trivial ,  &  qui  eft 
profond,  w  L  agneau  qui  tette  à  genoux  arrête  fa  mère  ce. 

Telle  eft ,  en.  abrégé ,  la  doftrine  des  Chinois  fur  la 
piété  filiale.  Quelques  paflages  de  ce  chapitre  étonne- 
ront fans  doute  les  Lecteurs  François  ;  ils  nous  éton- 
nent quelquefois  nous-mêmes.  Nous  y  reviendrons  dans 
l'Article  des  Mœurs  &  des  Ufages  ;  nous  y  ferons  voir 
les  inconvéniens  particuliers  de  cette  morale  exclufîve. 
Il  n'en  eft  pas  moins  vrai  que  le  Gouvernement  gagne 
plus  à  l'étendre  qu'à  la  reftreindre. 


PUtifilUU. 


CHAPITRE    XII. 

AdminiJlratiQn  intérieure^ 

v^N  ne  connoxt  guère  d'autre  genre  d'Adminiftration  — — 1— ^ 
à  la  Chine.  Ce  vafte  Empire  a  peu  de  relation  même    ^^Uminijiratàoa 
avec  fes  plus  proches  voi(ins.  Les  Chinois  furent  toujours       ^^'^^'^ 
auiE  jaloux  de  fe  concentrer  chez  eux^  que  certains  Peu- 
ples d'anticiper  fur  d'autres. 

Si  quelque  chofe  peut  démontrer  l'antiquité  de  cet 
Empire  y  c'eft  l'ordre  étonnant,  qu'on  y  voit  établi  depuis 
tant  de  fiecles.  Rien  de  complet ,  rien  de  fini  ne  fe  fait 
rapidement;  &  on  trouve  ici,  depuis  deux,  trois  mille 
ans ,  des  inftitutions.  que  le  temps  feul  avoit  pu  amener^ 
qui  nécejGTairement  étoienc  déjà  le  fruit  d'une  longue 
expérience. 


intérieure^ 
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Tel  eft,  entre  autres,  l'antique  ulage  de  faire  chaque 
jdminifiratim  année  un  dénombrement  général  de  tout  TEmpire  par 
familles,  par  diftrids,  &  par  provinces.  Cette  lifte  em- 
braffe  tous  les  individus  ,  (ans  diftinAion  d'âge,  de  fexe, 
ni  de  rang.  Elle  eft  univerfeUe  ;  mais  il  en  exifte  une 
féconde,  qui  n eft  que  particulière  :  elle  concerne  unique- 
ment les  gens  du  Peuple,  depuis  Tâge  de  feize  ans  ré- 
volus jufquà  celui  de  cinquante.  On  efiàce  le  nom  de 
quiconque  eft:  parvenu  à  cette  période.  Ce  dernier  rôle 
fert  pour  l'ordre  des  corvées  ^  pour  les  recherches  gé- 
nérales, pour  faciliter  les  fondions  de  la  police,  &c. 
Quant  aux  dénombremens  généraux,  ils  font  juridiques , 
&  fidèlement  confervés.  C  eft  une  reflburce  toujours  prête 
pour  conftater  l'état  des  perfonnes,  ou  des  familles,  dans 
toutes  les  circonftances  qui  intérejQfent  ou  le  Gouverne- 
ment ou  les  particuliers.  Il  s'en  fert  auffi  pour  juger  de 
la  quantité  de  monde  qui  a  péri,  foit  par  les  inondations, 
foit  par  les  tremblemens  de  terre,  les  maladies  épidémi- 
ques,  &c.  ;  pour  connoître  ce  qu'il  faut  de  fècours  dans  les 
années  de  difètte  ;  Tétat  de  l'agriculture  &  de  (es  produits  ; 
combien  on  peut  ou  Ton  doit  y  multiplier  les  manufac- 
tures, les  Mandarins ,  les  gens  de  guerre,  &  quelle  quan- 
tité de  ces  derniers  tel  ou  tel  canton  peut  fournir.  Le 
Miniftere  a  une  notice  détaillée  de  toutes  les  terres  de 
chaque  diftrid,  de  leur  degré  de  fertilité  ,  &  de  ce  qu'on 
y  cultive.  Il  eft  naturel  que  l'Empereur,  qu'on  nomme 
leperc  commun ,  &  qui  fe  regarde  comme  tel ,  fâche  quel 
genre  de  fecours  il  faut  porter  à  certain  canton,  quel 
nombre  d'individus  il  faut  fecourir.  Les  magaiins  &  les 
greniers  de  l'Empire  font  dçftinés  à  cet  ufage. 
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Ces  magafîns  font  fournis  de  tout  ;  &  tout  eft  prêt , 
au  befoin  ^  pour  jEaire  face  aux  accidens  inopinés.  Aucun   ^'»'J*^^'^« 
ne  peut  prendre  TAdminiflration  au  dépourvu  ;  elle  con-  ^^^** 

noît  toutes  les  dépenfes  iju'elle  doit  faire  :  elle  les  fait 
toutes  ^  propos,  toutes  avec  dignité^  toutes  fans  em- 
barras ;  c*eft  le  fruit  de  Tordre  établi  depuis  long-temps 
dans  cette  partie  fi  eflentielle.  Rien  ne  fe  fait  que  de 
Taveu ,  &  prefque  fous  les  yeux  de  l'Empereur.  Les  Tribu- 
naux lui  préfentent  des  placets^  où  ils  lui  expofènt  ce  qu'il 
(eroit  utile  de  faire  :  il  accueille ,  ou  il  rejette.  Ce  font 
eux,  dans  le  premier  cas,  qu*il  charge  de  veiller  à  l'exé- 
cution, èc  qui  lui  rendent  compte  des  dépenfes  qu'elle  a 
entraînées.  Tout  fe  fait  juridiquement,  tout  eft  furveillé ; 
&  la  fraude  eft  d^aucant  plus  rare,  qu'elle  devient  à 
peu  près  impoi&ble. 

On  préfume  bien  que  la  Chine  a  (es  Loix  fomptuaires. 
Ce  Code  économique  détermine ,  dans  le  plus  grand 
<]étail  9  la  forme  des  habits  pour  toutes  les  faifons ,  le 
prix  de  ces  habits  pour  tous  les  états,  pour  tous  les  âges^ 
L*£mpereur  lui^-même  ne  fait  point  exception  à  cette 
règle.  Ses  habits  de  cérémonie  font  plus  ou  moins  fomp- 
cueux,  félon  les  cérémonies  religieufes^  politiques  Se 
clomeftiques  pour  lefquelles  il  les  prend.  L'habit  ou  le 
coftume  autorifé  dans  telle  ou  telle  clafle,  eft  tellement 
indiqué  par  le  Code  fomptuaire ,  qu'on  diftingue,  à  £oti 
premier  afpeâ,  de  quelle  claflè  eft  celui  qui  le  porte« 
21  eft  tellement  économifé,  qu^il  met  un  frein  au  luxe  du 
riche  £c  ne  ^h)C  point  le  pauvre. 

L'Impératrice  mère  eft  beaucoup  plus  magnifique  danc 
les  habits  ^  2cdans  toia:  ce  <}ui  eft  à  fon  ufàge,  que  TEia- 
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pereur  même.  L'Impératrice  régnante  eft  en  tout  au  ni- 
AdmU^ration  ^^^^  j^  Çç^^  époux.  Il  en  eft  ainfî  des  Princefles ,  rela- 
tivement aux  Princes  qu  elles  ont  époufés. 

Les  enfans  prennent ,  dans  les  fêtes  de  famille ,  leurs 
habits  de  cérémonie ,  pour  faire  plus  d'honneur  à  leurs 
parens  ;  mais  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  doivent  porter 
ces  fortes  d'habits  que  très-rarement,  c'eft-à-dire,  dans 
les  circonftances  prévues  par  la  Loi.  L'Empereur  donne 
lui-même  l'exemple  de  s'habiller  fort  Amplement  ;  il  n'étale, 
dans  fon  extérieur ,  aucun  fafte ,  excepté  dans  les  jours 
de  grandes  cérémonies. 

Son  palais,  il  eft  vrai,  pafle  en  Europe  pour  une  ville, 
&  c'en  eft  une  par  l'immenfe  étendue  de  fon  enceinte; 
mais  c'eft-là  ce  qui  fait  le  plus  grand  mérité  de  ce  palais. 
Huit  grandes  cours  ,  des  falles  immenfes ,  des  colonnes 
riches ,  mais  groffiérement  travaillées  ;  des  jardins  qu'on 
prendroit  pour  de  vaftes  campagnes  ;  des  pavillons ,  con-* 
nus  fous  le  nom  de  Kiofques  ,  parfemés  dans  cette  vafte 
étendue;  voilà  ce  qui  compofe  ces  édifices  royaux.  L'Em- 
pereur en  a  un  grand  nombre  de  cette  efpece.  Chaque 
capitale  d'une  province  en  renferme  un ,  qui  eft  la  de- 
meure  du  Vice-Roi.  On  en  trouve  dans  des  villes  moins 
importantes,  pour  le  logement  des  Mandarins  en  place  ; 
&  ces  derniers  palais  ne  font  pas  toujours  fort  inférieurs 
aux  premiers. 

Les  palais  font  le  fruit  d'une  magnificence  faftueufè. 
Eriger  des  ponts  fur  des  rivières  qui  en  manquent ,  faire 
creufer  des  canaux  dans  les  cantons  qui  manquent  de 
rivières;  voilà  une  magnificence  vraiment  utile.  On  a 
multiplié  les  ponts  en  raifon  du  nombre  des  canaux  & 

des 


r 
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dc$  rivières  :  ces  ponts  font  de  trois,  de  cinq,    ou  de  ■  — 

iept  arches  ;  celle  du  milieu  a  quelquefois  trente-fix  &    Admiù^Mon 

même  quarante-cinq  pieds  de  largeur.  Elle  eft  fort  élevée^ 

pour  procurer  aux  barques  la  facilité  de  paflTer  fans  abaif- 

ier  leurs  mâts.  Les  arches  de  droite  &  de  gauche  n'ont 

guère  moins  de  trente  pieds  en  largeur-  Leur  élévation 

diminue  proportionnellement  aux  ulus  du  pont. 

Quelques-uns  n'ont  qu'une  fetfle  arche ,  &  une  voûte 
aflèz  mince;  aucune  charrette  n'a  le  droit  de  les  traverfer. 
Il  eft  vrai  qu'en  général  les  Chinois  ne  fe  fervent  que 
de  Porte-faîx  pour  tranfporter  leurs  ballots^  même  d'tme 
Province  en  une  autre. 

On  fent  de  quelle  utilité  peuvent  être  les  canaux,  for- 
tout  dans  les  pays  bien  cultivés  ;  &  la  Chine  left  niieux 
que  tout  autre  :  auffi  renferme -t-efle  un  plus  grand  nom- 
bre de  canaux.  Tous  font  navigables  ;  tous  ont  depuis  dix 
jufqu'à  quinze  toifes  de  largeur.  Leurs  bords  font  commu- 
nément revêtus  d'une  pierre  de  tàiHe  fi  fine  dans  fon  es- 
pèce, qu*on  la  prendroit  pour  un  marbre  couleur  d^ar- 
doife.  C'eft  encore  le  Gouvernement  qui  fournit  à  k 
dépenfe  de  leur  xonftruâion  &  de  leur  entretien. 

Ces  canaux  navigables  procurent  ^  chaque  Province  un 
moyen  facile  ^l'envoyer  dans  une  autre  ce  qu'elle  a  de 
trop,  &  d'en  recevoir  ce  qui  lui  manque. 

L'Agriculture  eft  la  principale ,  &  prefque  Tunique  ref- 
fource  des  Chinois  :  ils  la  regardent  comme  la  première 
des  profeffions,  comme  celle  dont  la  fociété  retire  le 
plus  d'avantages.  Le  Laboureur  y  jouit  de  très-grands 
privilèges.  Le  Marchand  &  l'Artifte  y  font  moins  confi- 
idérés. 

Ttt 
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a      II  eft  permis  à  la  Chine  d'employer  une  parjcie  fies 


^ 


^S?'^^'*"'  &^^^^  ^  fabriquer  de  la  bière  &  de  Teau-de-vie;  mais 
fi  Tannée  eft  peu  abondante ,  TAdratinittration  ordonne 
auffi-tôt  de  fufpendre  cette  fabrication. 

Les  Empereurs  Chinois  ne  fe  font  point  bornés  à  pu^ 
blier  de  fages  réglemens  fur  l'Agriculture  ;  ils  l'encoura- 
gent par  leur  propre  exemple.  La  cérémonie  célèbre  où 
l'Empereur  laboure  un  champ  de  Ces  propres  mains,  a 
été  fouvent  citée  dans  nos  Livres  :  voici  plus  en  détail 
en  quoi  elle  confifte.* 

Le  printemps  à  la  Chine  commence  toujours  dans  le 
mois  de  Février,  mais  non  permanément  le  même  jour. 
Cette  époque  eft  indiquée  par  le  Tribunal  des  Mathé* 
inatiques.  Celui  des  Rits  Tannonce  à  l'Empereur  par  ua 
mémorial,  où  tout  ce  que  lé  Prince  doit  faire  dans  cette 
circonftanceéft  fcrupuleufement  détaillé.  U  nomme  d'abord 
douze  perfonnes  des  plus  illuftres  pour  Taccompagner , 
&  labourer  après  lui.  On  y  compte  trois  Princes  du  Sang, 
&  neuf  Préfidens  des  Cours  Souveraines.  Les  Afiefleurs 
de  ceux  qui  font  trop  vieux  ,  ou  trop  infirmes ,  les  rem- 
placent dans  cette  cérémonie  ;  mais  il  faut  qu'ils  y  foient 
autorifés  par  l'Empereur. 

La  fête  eft  précédée  d'un  facrifice  offert  par  le  Sou- 
verain au  Changea  (  c'eft-à-dire ,  à  TEtre  fuprême).  L'Em- 
pereur s'y  difpçié  par  trois  jours  de  jeûne  ic  de  conti- 
nence. Ceux  qui  doivent  le  fuivre  font:  aftreints  à  la 
même  règle.  D'autres  font  nommés  la  veille  de  la  céré- 
monie par  l'Empereur,  pour  aller  fe  profterner  devant  la 
fiépulture  de  fès  ancêtres  morts  ,  &  les  avertir  que  le 
jour  fuivant  il  célébrera  le  grand  facrifice. 
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Le  lieu  ou  TEmpereur  oiFrc  le  facrifice  du  printemps. 


eft  un  tertre  finie  à  quelques  ftades  de  la  ville  ;  il  doit   ^^^^^^firatian 

avoir  cinquante-quatre  pieds  de  haut  :  cette  élévation  ^ft 

de' rigueur,    &  prefcrite  par  les  Ries.  C'eft   à  titre  de 

Souverain  Pontife  que  TEmperetir  facrifie.  Il  invoque  le    '  ^^ 

Chang-n^  &  lui  demande  Tabondance  en  faveur  de  fon 

peuple.  De  là  il  defcend,  accompagné  des  trois  Princes 

&:  des  neufs  Préfidens  qui  doivent  labourer  avec  lui.  Le 

.  champ  deftiné  à  cette  opération  eft  peu  éloigné  du  ter* 

tre.  Une  quarantaine  de  Laboureurs  ont  été  nommés  pour 

atteler  les  bœufs  à  la  charrue ,  &  préparer   les  grains 

que  l'Empereur  doit  femer.  Us  font  de  cinq  e^ces  <tf- 

férentes,  qu'on  regarde  comme  les  plus  néceflaires  ;  c'eft 

.du  froment ,  du  riz ,  du  millet ,  des  fèves  ;  c'eft  enfin  une 

autre  forte  de  mil ,  que  les  Chinois  nomment  Cao^leang. 

Ces  grains  ont  été  apportés  dans  des  caflettes  magnifiques 

par  des  perfonnages  d'un  rang  diftingué. 

L'Empereur  s'empare  de  la  charrue  ^  &  trace  plufieurs 
lîllons.  Les  Princes  labourent  après  lui,  &,  après  eux., 
les  Préfidens.  Enfuite  le  Souverain  feme  les  cinq  fortes 
de  grains  dont  il  vient  d'être  parlé  ;  cela  fait ,  on  dif- 
:tribue  ,  par  fon  ordre ,  aux  quarante  Laboureurs  qui  ont 
^arrangé  l'attelage  &  préparé  les  grains ,  quatre  pièces  de 
coton  à  chacun  pdur  fe  faire  des  habits.  On  fait*  le  même 
préfent  à  une  quarantaine  d^autres  plus  âgés,  qui  ont 
feulement  été  fpe£tateurs  de  cette  cérémonie.  Ces  pré- 
fens,  comme  on  le  voit,  ne  font  point  faftueux  ;  mais ,  à 
coup  sûr  ,  la  cérémonie  eft  impofànte  &  encourageante*- 

L'application  des  Chinois  à  l'agriculture  fe  fortifie  en- 
core par  la  vénération  qu'ils  ont  pour  fon  origine.  Qf> 

Ttt  ij 
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-  fot ,  difent-fls,  Ckirt-nongy  un  <fe  leurs  premiers  Empe- 
^"Smiar  ^^^^  y  ^^  ^^  ^^^^  enfeigna.  Ils  le  révèrent  encore  aujour- 
d'hui comme  l'inventeur  de  cet  Art  iî  utile;  Ckun^  autre 
Monarque  Chinois  des  premiers  temps,  fut  tird  de  la 
charrue  par  le  célèbre  Tao  pour  en  faire  fon  Miniftre. 
H  le  défigna  enfuite  fon  fucceflcur,  quoique  lui-même 
eût  un  fUs;  mais  il  jugeoif  ce  Prince  peu  digne  de  lé 
remplacer.  Ckun  en  ufa  comme  avoir  fait  Yao  ;  il  fe 
donna  pour  iuccefleur  Tu ,  qui  avoit  commencé  comme, 
lui. 

Il  ne  faut  point  fuger  dès  Laboureurs  ChinoS  d  après 
les  nôtres-,  fur- tout  relativement  aux  lumières  que  prom- 
ettre r^ducation.  Les  écoles  gratuites  font  très-^nom^ 
breufes  dans  toutes  les^  Provinces  de  la^  Chine.  On  en 
trouve  jufque  dans  les  villages^  Là,  le  fils  du  pauvre  eft 
admis  comme  celui  du  riche;  leurs  devoirs^  leurs  études 
font  les  mêmes  ;  l'attention  des  Maîtres  fe  partage  égale- 
ment entre  eux  ;  8c  c'eft  fouvent  de  cette  fource  obfcure 
que  fortent  des  talens  faits  pour  briller  fur  la  fcene  du  grand, 
inonde.  Rien  de  plus  ordinaire  à.  la  Chine  que  de  voir 
le  fils-  d'un  pyfàn  régir  la  Province  donp  fon  père  a 
long-temps  labouré  un  petit  coin».  Ce  père  lui-même, 
enlevé  à  fa  charrue^  &  porté  dans  une  fphere  fupé^ 
rieure ,  pourroît ,  en  fe  rappelant  fon  éducation  primitive, 
&  fur-tout  s'il  axiu  génie,  fe  trouver  encore  au.  niveau 
de  fon  nouvel  emploiv 

On  a  vivement  reproché  k  la  Chine  Tinfanticide  ,  8c 
rexpofition  des  enfens.  On  préfume  bien  que  ni  l'un  ni 
l'autre  ne  font  autorifés  par  aucune  Loi..  Ils  font  aufli  bien 
moins  fréquens  qu'on  ne  le  publie  en  Europe.  On  lit. 
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3  eft  vrai>  dans  îe  Père  du  Halde  :  w  Qu*il  arrive  quelque- 
w  fois  que  les  Chinois  y  fe  trouvant  hors  d'état  de  nourrir  "^"^SSmtc^ 
^  une  nombreufe  fiunilie  y  engagent  les  Sages-femmes  à 
'>  étouâèr  dans  un  baffîn  plein  d'eau  les  petites  filles 
»  auflî-tôt  qu'elles  font  nées  c«.  Quelquefois  ne  veut  pas 
dire  fouvent,  mais  il  fignifie  encore  trop  fans  doute  pour 
l'honneur  de  l'humanité,  l^s  Chinois  £e  retrouveroîent 
par-là  au  niveau  des  Spartiates  qui  précipitoient  dans 
l'Eurotas  tout  enfant  mal  conformé  ;  avec  la  différence 
que  ce  crime  étoit  autorifé  à  Sparte  y  &  ne  le  fut  jamais 
à  la  Chine.  L'infanticide  y  efl  le  plus  communément 
produit  parle  fanatifxne;  de  l'idolâtrie;  fanatifme  qui  ne 
domine  guère  que  chez  le  bas  peuple.  C'efl  pour  obéir 
à  l'oracle  d'un  Bonze ,.  ou  pour  fe  délivrer  d'un  fort  y  ou 
pour  s'acquitter  d'un  voeu  y  qu  on  précipite  dans  la  ri^ 
viere  ces  malheureux  enfans  :  c  eft  à  l'Efprit  du  fleuve 
qu'on  les  facrifîe.  Tous  les  Peuples  anciens ,..  du  moins 
prefque  tous,  fe  font  fouillés  d'horreurs  à  peu  près  femr 
blables  ;  mais  il  s'en  faut  de  beaucoup,  que  le  Gouverne^- 
ment  Chinois  affiche ,.  à  cet  égard ^  la  tolérance.  On  con- 
noît  le  trait  de  ce  Mandarin ,  qui ,  indigné  de  cett« 
fanatique  barbarie ,  fît  faifîr  au  corps  les  auteurs  ,Jes  com<* 
plices  d'un  pareil  attentat ,  &  les  fît  jeter  l'un  après 
l'autre  dans  le  fleuve  Kiang ,.  fous  prétexte  de  porter  (es 
lettres  &  fes.  voeux  à  l'Efprit  de  la  rivière.  Au  furplus., 
ces  coupables  dévouemens  n'ont  guère  lieu  que  dans  cer- 
tains cantons  de  la  Chine  où  l'idolâtrie,  entretient  parmi 
le  peuple  les  préjugés  ,.  le  fanatifme  &  l'ignorance,. 

Souvent  aufli  les   cadavres  d  enfans  qu'on  voit  fletter 
ùxt  Teau.  n'y.  ont.  été  jetés  qu'après  leur  mort  ;.  &.  il  eni 
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eft  de  même  de  ceux  qu'on  trouve  dans  les  rues^  ou 
'^tSuJ!t''   ^^^  ^^  ^^^^  ^^^  chemins  publics.  Cefl  la  pauvreté  des 
parens  qui  leur  fuggere  ce  trifte  moyen ,  parce  qu  alors 
teurs  enfans  font  inhumés  aux  frais  de  la  Police. 

Il  refte  à  parler  des  enfans  qu'on  expofe  en  vie.  Ceft 
un  ufage  toléré  à  la  Chine.  Ils  font  enlevés  tous  les 
matins  par  les  foins  du  Gouvernement ,  de  même  qu'ils 
font  nourris  par  (es  foins.  C  eft  avertir  qu'il  faut  les  ex- 
,  pofer  la  nuit,  c'eft  encourager  cette  expofidon;  &  la 
bonne  politique  eft  ici  d'accord  avec  l'humanité. 

L'efclavage  eft  connu ,  eft  autorifé  à  la  Chine  ;  mais 
les  Chinois  en  ont  modéré  la  rigueur.  Chez  eux,  un 
efclave  peut  fe  racheter ,  quand  il  a  mis  cette  réferve 
dans  fon  zSbe  d'engagement ,  ou  quand  même ,  au  dé- 
faut de  cette  reftri^kion,  fon  Maitre  juge  à  propos  d'y 
foufcrire.  Les  Chinois  ont  auili  des  domeftiques  à  gages, 
qui  peuvent  les  quitter,  il  le  Maître  ne  Leur  convient 
pas ,  comme  le  Maître  peut  les  renvoyer  à  volonté.  Ici 
î'Adminiftration  n'a  rien  à  fatre ,  &:  ne  fe  mêle  de  rien. 

Mais  les  Tartares-Chînois ,  c'eft-à-dire,  les  fuccefleurs 
4es  Conquérans  de  la  Chine ,  ne  connoiflènt  point  cette 
reftriâ;ion  :  leurs  efclaves  font  permanens ,  6c  rien ,  ex- 
cepté la  volonté  du  Maître,  ne  peut  changer  leur  fort. 
Voilà  ce  qui  concerne  l'adminiftration  £ur  cet  article; 
nous  y  reviendrons  dans  celui  des  Mœurs  &  Ufages. 

On  retrouve  à  la  Chine  cette  efpece  d'hommes  que  k 
jaloufie  orientale  fit ,  prefque  dès  l'origine  des  temps , 
retrancher  de  la  clafle  où  la  Nature  les  avoir  placés  :  on 
Y  voit  des  Eunuques  ;  mais  leur  nombre  eft  moins  grand 
^u  on  ne  le  préfume  en  Europe.  Aucune  Loi  n'autorife  la 
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mutilation  ;  elle  eft  même  flétrie  par  la  doctrine  de  la  ssssssssssz 
piété  filiale  :  elle  ne  l'eft  pas  moins   par  les   fondions   '^tSlir?'' 
qu  exercent  les  Eunuques  chez  l'Empereur  &  les  Impé- 
ratrices. Tout  fe  réduit ,  pouD  le  plus  grand  nombre ,  à 
balayer  les  cours  du  palais. 

Le  Calendrier  cfl:  à  la  Chine  un  objet  d'Adminiftration.. 
Tous  les  ans  on  en  publie  un  aux  frais  de  l'Empereur.  Il 
eft  compofé  par  le  Tribunal  des  Mathématiques;  mais 
l'Aftrologie  judiciaire  en  eft  la  bafe.  On  pourroit  le  com* 
parer  à  TAlmanach  de  Liège,  en  ajoutant  à  celui- cii 
une  lifte ,  prife  au  hafard ,  des  jours  heureux  &  malheu- 
reux. 

Il  n'eft  pas  jufqu^  la  Gazette  même  qui  ne  tienne* 
eilentiellement  à  la  conftitution  politique.  Elle  s'imprime 
chaque  jour  à  Pe-king,  &  fe  répand  de  là  dans  toutes! 
les  Provinces.  Elle  renferme  tous  les  objets  qui  tiennent 
à  TAdminiftration  y  &c  TAdminittration  embrafle  tout  ^>  ^ 

entre  dans  les  moindres  détails^  fecourt,  punit,  ou  ré- 
compenfe  toujours  à  propos.  On  lit  dans  cette  Gazette 
le  nom  des  Alandarins  qui  ont  été  deftitués  de  leurs* 
emplois ,  &  les  motifs  de  cette  d^itution  ;  foit  qu'ils^ 
aient  été  ou  trop  indulgens  y  ou  trop  durs ,  ou  trop  ra^- 
paces  dans  l'exercice  de  leur  emploi ,  foit  qu'on  les  aie: 
jugés  incapables  de  le  bien  remplir.  On  y  apprend  de 
même  le  nom  du  Mandarin  qui  vient  d'être  élevé  par 
fon  mérite  à  tel  pofte  éminent;  lé  nom  de  tel  autre  que 
fon  incapacité  a  fait  renvoyer  du  fîen  pour  en  occuper 
un  moindre.  Elle  parle  de  toutes  les  affaires  criminelles^ 
qui  tendent  à  la  peine  de  mort  ;.  des  Officiers  qyi  rem- 
placent les  Mandarins  congédiés  s  des  calamités  qui  oi>c:' 
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—  afflige  telle  ou  telle  Province;  des  (ècours  que  le  Gou« 
^dminifiratiqn  vemement  lui  a  procurés  ;  des  dépenfes  de  rAdmîtûftra- 
tîon  relativement  à  la  fubfiftance  des  troupes ,  au  befoin 
du  Peuple,  à  Tentretien  ou  à  la  conftruélion  des  ouvi-a- 
ges  publics ,  aux  bienfaits  du  Prince  :  on  y  voit  enfin 
jufqu'aux  remontrances  que  les  •  Tribunaux  fapérieurs 
prennent  la  liberté  de  faire  au  Souverain ,  ou  fur  fes  dé- 
cifions,  ou  fur  fa  conduite  perfonnelle,  quelquefois  fur 
le  tout  enfembîe.  Cependant  on  n'imprime  rien  dans  cette 
Gazette  qui  n'ait  été  préfenté  à  l'Empereur,  ou  qui  ne 
vienne  de  lui.  Il  y  a  peine  de  mort  pour  quiconque  ofe- 
roit  inférer  un  article  faux  dans  cette  Feuille  minifté- 
rîelle. 

Rien  n'a  force  de  Loi  ni  de  jugement,  fans  Tappo^ 
Ction  du  fceau  de  l'Empereur  :  ce  fceau  eft  d'ejiviron 
huit  doigts  carrés  ;  il  eft  d'un  jafpe  fin  ,  forte  de  pierre 
précieufe  fort  eftimée  à  la  Chine.  Le  Souverain  feul  eft 
en  droit  d'avoir  un  fceau  de  cette  matière.  Ceux  qu'i£ 
donne  par  honneur  aux  Princes,  font  d'or  ;  ceux  des  Vice- 
Rois  &  des  Grands  Mandarins  font  d'argent  ;  ceux  des 
Mandarins  ou  Magiftrats  d'un  ordre  inférieur  ne  peuvent 
être  que  de  cuivre  ou  de  plomb.  La  forme  en  eft  plus 
ou  moins  grande,  félon  le  rang  qu'ils  tiennent  dans 
Tordre  des  Mandarins  &  dans  les  Tribunaux.  Lorfque  le 
fceau  d'un  de  ces  Officiers  eft  ufé ,  il  doit  en  avertir  le 
Tribunal  fupérieur  ;  alors  on  lui  en  fait  parvenir'  un  neuf^ 
&  Ton  exige  qu'il  rende  l'ancien. 
.  L*Empereur  munit  auffi  du  fceau  Impérial  chaque  Vifî- 
teur  qu'il  envoie  dans  telle  ou  telle  Province.  Le  devoir 
4e  ces  Députés  eft  d'examiner  la  conduite  des  Gouver- 
neurs, 
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neurs,  des  Magiftrats  &  des  parciculiets.  Croit-il  devoir  '  '  as 
citer  le  Vice  Roi  à  fon  Tribunal?  C^  Chef»  û  redouté^  '^S^^'' 
eft  obligé  de  s'y  rendre.  S  agit-il  d'un  Magiftxat  fupérieur 
à  d'autres  Magiftrats  ?  Celui-ci  devient  prifonnier  du  Vid* 
teur;*&  jufquà  ce  quil  ait  prouvé  que  fa  conduite  e$ 
intaâe,  il  eft,  comme  on  dit  parmi  nous,  fufpenda 
de  toutes  fondions  :  le  Vice-Roi ,  au  contraire,  exerce, 
toujours  les  tiennes  ;  mats  le  rapport  du  Vifîteur  décide^ 
pour  Tordinaire ,  de  leur  fort  commun  ;  comme  rexif- 
tence  de  <:e  Député  dépend  de  la  fidélité  de  fon  rapports 
Difons  plus  ;  &  voici  ce  qui  eft  vraiment  adniirablei 
c  eft  que  l'Empereur  prend  quelquefois  le  panti  6»  rem- 
placer lui-même  les  ViHteurs  dans  qadqnes  Provûice^ 
Kang'hly  un  des  plus  célèbres  Monarques  de  la  Chine, 
&  qui  vivoit  au  commencement  de  ce  (îecle,  donna, 
dans'  une  pareille  circonftance  ,  un  exemple  mémorable 
de  févérité  de  juftice.  Un  jour  qu'il  s'étoit  un  peu  éloigné 
de  fa  fuite.,  il  apperçut  un  vieillard  qui  pleuroit  amère- 
ment. Qu'avez- vous  ,  lui  demanda  l'Empereur?  Seigjie]ar, 
lui  répondit  le  vieillard  fans  le  connoître,  je  n'avois 
qu'un  fils  ;  il  faifoit  toute  mon  efpérance  ,  &  pouvoit 
devenir  l'appui  de  ma  famille.  Un  Mandarin  Tartare  me 
Ta  enlevé:  je  me  vois  par-là  privé  Je  tout  fecours^  .âc 
n'en  e/pere  aucun  ;  car  jamais  unhomme  foible  &  pauvre 
comme  moi ,  n'obtiendra  juftice  du  Gouverneur  contre 
un  homme  puiflant.  On  vous  la  rendra,  lui  répondit 
l'Empereur,  toujours  fans  fe  faire  connoître;  montez  en 
croupe  derrière  moi ,  &  conduiièz^moi  à  la  iii^fon  du 
ravifleur.  Le  bon  honune  accepta  ;  & ,  apr^s  deux  heures 
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ssssssssssss  de   route  ,   îlis  arrivèrent   chez    le  Mandarin  ^   qui  ne 

"^tlS^"    s*at«ndoit  point  à  cette  vifite., 

La  fuite  de  l'Empereur  arriva  prefque  en  même  temps 
que  lui  ;  la  maifbn  du  Mandarin,  fut  bientôt  remplie  & 
entourée.  Le  Mandarin  ne  put  nier  la  violence  dont  on 
Taccufoit  y  &  l'Empereur  le  condamna:  à  perdre  la  tête  : 
ce  qui  fut  fommairement  exécuté.  Alors  ^  fe  retournanc 
vers  le  vieillard,  il  lui,  dit  du  ton  le  plus  grave  &  le  plus 
impofant  t.»  Je  vous. donne  la:  charge  du  coupable  qui 
w  vient  de  mourih;  ayez  foin  de  h  remplir  avec  plus  dé 
M  modération  que  lui ,.  8c  profitez,  de  fa  faute  &  de  fai 
»  punition ,  de  crainte  qui  votre  tour  vous  ne.  ferviez: 
M  d'exemple  aux.  autres  c<». 
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Continuation  t&i  prccidtm.  FoncHons  des  Vice-^Rois  &' 
des  Mandarins  répartis  dans  Us  Prownccs.  Adminijj- 
tration  militaire^ 

r===5ss=»  JLe  Vice-Roi  d*une  Province  porte  le  nom  de  Tfgng^ 
'^'^mmutn*^  Wtf  :  c'eft  toujours  un  Mandarin  de  la  pxemiere  clafle; 
&  il  jouit,  dans  fon  diftrift^.d*un  pouvoir  pirefque  illi-r 
mité-  Il  parcourt  fa  Province  avec  un&  pompe  impériale; 
jamais,,  même  dans  les  moindres  oocafîons,^il  ne  fort 
de  fon  palais  fans  être  accompagné  de  centliommes.  Les 
honneurs  «qu'on  lui  rend  égalent  ceux  qu'on  rendroit-à 
TEmpereur  qu*il  reprélènte»  Celt  autour  de  lui  que  fe 
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verfenc  les  tributs  payés  par  la  Province  qui  lui  eft  confiée;  esssfsss 
c'eft  lui  qui  les  fait  tranfporter  dans  la  capitale  dé  rEmpire^  4^{niftratiQii^ 
après  en  avoir  retenu  ce  qui  eft  d'u(age  pour  fubyenir 
aux  befoins  urgens  de  fa  Province.  Tous  les  procès  vien- 
nent à  fon  TribunaL  II  peut  condamner  à  mort  un  cri- 
mineL  Mais  ni  cet  Arrêt,  ni  ceux  même  de  la  Tournelle 
Ciiinoife  ne  peuvent  être  exécutés  qu  après  avoir  été  ra« 
tifiés  par  TEmpercur* 

Chaque  HUn  (ou.  chaque  Bailliage)  a  foû  Mandarin*; 
Celui*ci  eft  chargé  d'y  adminiftrer  la  juftice  y  d'arrangier 
les  démêlés  entre  particuliers,  ou  de  févir  contre  celui, 
qui  a  tort.  Ils  reçoivent  aufli  )e  tribut  que  chaque  fa-* 
mille  doit  à  TEmpereur. 

Le  Vice-Roi  envoie  tous  les  trois  ans  à  la  Cour  des 
notes  plus  ou  moins  favorables  fur  la  conduite  des  Man- 
darins qui  lui  font  fubordonnés.  Elles  règlent  leur  fort: 
on  les  conferve,  ou  on  les  déplace  d'après  elles. 

Le  Vice-Roi  a  lui-même  fes  furveillans.  L^%  Vifîtçurs 
de  Province  peuvent  ufèr  contre  lui  des  mêmes  armes 
qu  il  emploie  contre  fes  inférieurs. 

Ceux  qu  il  a  notés  défavorablement,  font  punis  à  pro- 
portion de  leurs  torts  :  on  récompenfe  y  d'après  la  même 
règle  ,  ceux  qui  ont  eu  des  notes  favorables. 

Quelques-uns  des  premiers  font  caffés  de  leurs  em- 
plois ;  d'autres  font  Simplement  abaiffés  de  quelques  de* 
grés ,  &  pourvus  de  quelque  emploi  inférieur  à  celui  dont 
on  les  dépouille.  Ils  rifquent  de  n'en  obtenir  jamais  au« 
cun  y  s'ils  font  déchus  de  dix  degrés.  Une  fingularité 
qui  n'exifte  quàlaChine,  c  eft  que  le  Mandarin  réduit 
à  un  pofte  fubalternc ,  eft  obligé  de  rappeler  à  la  tête 

Vvv  ij 


ftjp   DESCRIPTION    GÉNÉRÀIE 
de  iès  Ocdosmaaces  k  nombre  de  degrés  qu'il  »  perdus» 
jdmhifinaian    jfç^  exemple ,  il  dira  ï  Moi ,  un  tel  Mandarin ,  abaiiTé 
de  crois  ^  ou  quatre ,  ou  Gx  degrés  (félon  le  cas  ou  il: 
fe  trouve) 5  fait  favoir  &  ordonne,  &c. 

Ces  Mandarins  inférieurs  font  fous  la  dépendance  des^ 
Vifîteurs  de  Province  d  une  manière  très-étroite.  Ceux-ci 
peuvent,  de  pleine  autorité,  les  deftituer ,  &  le  délie  é(k 
grave  ;  ils  ne  confultent  la  Cour  que  lorfquIL  neft  pas 
urgent  de  fôvîr. 

Jamais ,  dans  un  Tribunal  de  Pe-king,  on  n  admet  en 
même  temps  le  père,  le  fils,  le  frère,  ni  Tonclé,  ni 
le  petit-fils.  Des  parens  au  quatrième  degré  ne  peuvent 
{léger  en  Province  dans  un  même  Tribunal^. 

La  bienveillance  du  Gouvernement  fe  ntianifeibe  comme* 
fa  juftice  envers  les  Mandarins.  On  place  dans  des  lieux 
plus  voifins  de  leur  canton  originaires,  ceux  qui  ont 
paffë  foixante  ans;  on  fait  rentrer  en  charge,  le.pW 
tôt  poflible ,  ceux  qui  ont  été  forcés  d'interrompre  leur 
fervice ,  ou  par  une  maladie,  ou  par  un  deuil ,  ou  pour  fe 
rendre  auprès  de  leurs  parens  accablés  d'âge  &  d'infir-* 
mités.  On  abrège  auffi  le  temps  de  leur  fervice  dans  tout 
endroit  x)ù  l'air  eft  mal-fain. 

Les  Mandarins  Tartares  peuvent  demander  un  congé, 
te  l'obtiennent,  foit  pour  aller  à  la  rencontre  de  leur 
père  ou  de  leur  mère ,  de  leur  grand-perc  ou  de  leur 
grand'mere,  qui  reviennent  malades  du  fond  d'une 
Province  ;  foit  pour  aller  au  devant  du  cadavre  de  leur 
frère  ,  ou  pour  aiïîfter  k  fes  funérailles.  Le  temps  du 
deuil  efl  moins  long  pour  eux  que  pour  les  Chinois  ;  il 
efl  reftreint  à  cent  jours. 
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Tous  les  Mandarins  y  tant  Chinois  que  Tartares ,  tant 


iTarmes  que  de  Lettres ,  font  tenus  de  rendre ,  tous  les  ^'^J^^.f '* 

trois  ans ,  compte  par  écrit  des  fautes  qu'ils  ont  faite» 

dans  Texercice  de  leurs  fondions.  Cette  efpece  de  con- 

feilîon  dk  examinée  à  la  Cour  ^  fi  elle  vient  des  Man-^ 

darins  ^    quatre  premiers    Ordres-  Elle   Teft  par  les 

Tribunaux  des  Gouverneurs    des   Provinces»  lorfqu*elle 

part  des  Mandarins  d'un  Ordre  inférieur.   Ce  n*eft  pas. 

tout,  le  Gouvernement  fiait  faire  des  perquifitions  pour 

découvrir  fi  cet  aveu  a  toute  Tétendue  qu'il  devoit  avoir. 

Il  veut  être  informé  fi  tel  ou  tel  J^landarin  eft  appliqué 

aux  aâàires  ;  sll  observe  &  fait  obferver  les  Loix  ;  quel 

eft  fon  talent  j  quel  eft  fon  âge.  Eft-il  vieux  &  cafTé^ 

ou  habituellement  infirme  ?  N'eft-il  point   avare ,    dur , 

ou  trop  févcre ,.  ou  trop  facile  ?  Joint  -  il  un  jugement 

iain  à  l'expérience  qu'exige  fa  place ,  &c.  ? 

C'eft  au  Tribunal  des  Mandarins  que  toutes  ces  infor^- 
mations  font  adrefifées;  il  les  exanûne  ,.pefe  dans  une  jufte 
balance  le  bien.&  le  mal.  Se  forme  enfuice  trois  clafles^ 
des  noms-  de  tous  les  Mandarins  qui  viennent  d'être: 
foumis  à  cette  inquifition  politique.  La  première  efk 
compofée  de  ceux  à  qui  on  deftine  des  récompenfes  ,t 
de  l'avancement  ;  la  feconde,  de  ceux  à  qui  on  a  donné 
des  avertiflenaens  &c  des  notes  peu  favorables  ;  la  troi^ 
fieme,  de  ceux  qu'on  déplace  pour  quelque  temps,  om 
qu'on  cafïe  pour  toujours.  Quelques-uns  de  cette  troi- 
fieme  clafle  reftent  dans  leur  emploi  ;  mais  c  efl  à  leurs 
dépens  qu'ils  doivent  l'exercer  ;  on  leur  en  retranche  6c 
le  bénéfice,  &  même  les  honneurs. 

Tout  Mandarin  eft  récompenfé  lorfqu'il  a  rempli  fi 
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K  g  miffion  avec  xek ,  avec  fidélité  ,  avec  intelligence  ;  maïs 

^^Sl'^'^    s'il   s'eft   rendu   coupable  de  quelque  délit  grave,  qui 

tende  k  opprimer  le  peuple,  ou  à  caufer  la  difette  des 

objets  de  première  néceffité,  on  ne  le  borne  point  à 

le  déplacer ,  il  eft  traduit  au  Tribunal  des  crimes. 

Tout  Mandarin  du  premier  Ordre ,  foit  Gouverneur, 
Vice-Roi ,  Lieutenant-Général ,  &c.  peut  demander  de 
remploi  pour  Ton  fils ,  quoique  le  jeune  homime  n'ait 
encore  obtenu  aucun  grade.  L'éducation  qu'il  eft  fup* 
pofé  avoir  reçue  y  fupplée.  Quoi  qu'il  en  foit ,  cette  dif- 
tinâion  ne  tire  à  aucune  conféquence  ;  elle  n'a  lieu  que 
pour  les  petits  emplois.  Il  faut  toujours  faire  preuve  de 
mérite  pour  obtenir  les  grands. 

Les  petits  emplois  font  auffi  accordés  à  l'un  des  fUs  de 
tout  Mandarin  de  robe ,  jufqu'au  quatrième  degré  pour  la 
Capitale ,  6c  jttfqu'au  troifîeme  pour  la  Province  ;  ainiî 
qu'à  Tun  de  ceux  des  Mandarins  d'armes  du  fécond  ordre; 
mais  auparavant  ils  font  aftreints  à  paflèr  trois  ans  au 
Collège  Impérial. 

On  a  déjà  vu  qu'à  la  Chine  les  enfans  illuftroient  leurs 
pères ,  fans  que  les  pères  puflent  illuftrer  leurs  enfans. 
Les  fautes  de  ceux-ci  refluent  également  fur  les  pères.  On 
dégrade  la  fépulture  des  ancêtres  de  tout  Mandarin  qui 
s'eft  rendu  coupable  de  certains  crimes,  foit  contre  l'Etat, 
foit  contre  le  Peuple.  D'autre  part ,  une  mère ,  dont 
répoux  &  le  fils  font  Mandarins,  peut  ajouter  le  fuper- 
ktif  très  au  titre  que  Tufage  lui  décerne  ;  ce  qu'elle  ne 
pourroit  faire,  fi  elle  étoit  Amplement  l'époufe  d^ijn  Man- 
darin. 

On  a  vu  quel  étoit  le  traitement  U  la  difcipline  des 
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gens  de  guerre  à  la  Chine.  Encore  un  mot  fur  cet  objets  P»i— — i^ 
relativement  à  TAdminittration.  Elle  n*a  rien  nëglieé  ni  ^dmimjtratiow 
pour  entretemr  1  émulation  parmi  eux ,  m  pour  les  main- 
tenir dans  le  refpeâ:  dû  aux  Loix  civiles.  Ce  dernier  point 
lui  a  complètement  réuflî  ;  les  gens  de  guerre,  dans  cet 
Empire  ,  font  plus  paifibles ,  plus  dociles  que  les  fimples» 
citoyens  :  exemple  qui  n'eft  point  rare  en  Europe.^ 

Le  plus  grand-  nombre  des  familles  Tartares  font  lo- 
gées foit  dans  des  cafernes  immenfes,  conftruites  près 
des  fauxbourgs  de  Pe-king,.  foit  dans  les  campagnes. 
Chaque  famille  de  fimple  foldat  y  occupe  un  appartement 
complet  &  fëparé-  Elles  renferment  pour  les  Officiers ,/ 
des  maifbns  proportionnées  à  leur  gradé  ;  elles  renfer- 
ment auffi  dès  écoles  publiques,  où  la  jeunefïe  Tartare: 
reçoit  une  bonne  éducation.  Ces  cafernes  font  d*une  exr- 
trême  utilité  pour  le  maintien  de  la  police^ 

Ce    font   les   Tartares  qui  remplifïent  le   plus  grand' 
nombre  des  emplois  militaires;  précaution  fage  pour  main- 
tenir leur  conquête,  indépendamment  de  ce  que  l'info 
tinft  Tartare  eft  plus  belliqueux  que  Tinflindt  Chinois. 
Une  campagne  de  guerre  eft  comptée  pour  deux  années^ 
de  (ervice.  On  tient,  une  note  exade  de  toutes  les  ac- 
tions de  valeur,  dé  courage,  ou:  quf  font  preuve  dunet 
intelligence  fupérieure.  Elles  fervent,  à  l'avancement  de 
ceux  qui  les.  ont  faites  ^.  s'ils  y  furviventj  s'ils  ont  péri 
en  combattant  ,^,  les  récompenfes    qu'ils   méritoient  re- 
fluent fur  leurs  veuves,  leurs  fils,  &  leurs  frères.  Ni. le- 
père  d'une  nombreufe  famille,  ni  les  fils  uniques ,.  ni  le- 
fils  d'une  veuve  âgée,,ne  font  forcés  d'aller  à.  la  guerre i. 
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—  i  moins  que  TEtat  ne  foit  en  grand  danger ,  ou  que  le 

'^'^t^f^r  ^^  ^^  ^^^^  ^^^  P^*^^  urgens.  Le  Gouvernement  fait  des 
avances  d'argent  à  quiconque  entre  en  campagne  ;  il  lui 
donne  auflî  double  paye ,  une  peur  lui ,  l'autre  pour  ik 
famille,  &  elle  en  jouit  jufqu'à  fon  retour/ 

Nul  genre  de  fervice  rendu  àTEtat  n  eft  ni  méconnu , 
ni  oublié  ;  les  fervices  militaires  moins  que  tous  les  au- 
tres. Mais  comme  la  guerre  ne  peut  pas  durer  toujours, 
Teftime  qu'on  fait  des  gens  de  guerre  femble  cefler  à 
Tinftant  qu'ils  ceflent  d'être  en  face  de  l'ennemi,  C'eft 
aufli  dans  ces  momens  de  crife  que  le  Gouvernement 
prodigue  les  diftin£tions,  les  récompenses ,  les  honneurs 
de  toute  efpece.  Il  étend  fès  regards  jufque  fur  la  dernière 
claflè  militaire ,  jufque  fur  le  dernier  individu  de  cette 
clafle.  Qu'un  fîmple  cavalier,  un  fimple  foldat  périflè 
dans  une  bataille  ,  on  envoie  à  fa  famille  ou  fa  cheve^ 
lure ,  ou  fon  arc  ,  ou  fon  fabre,  &c.  pour  être  enterré  à  la 
place  du  cadavre  dans  la  fépulture  de  fa  famille.  On  y  \6int 
un  éloge  proportionné  à  ce  qu'il  a  fait,  pour  être  gravé 
fur  la  tombe  qui  renferme  fes  dépouilles.  Ij^s  Officiers 
morts  font  encore  traités  avec  plus  de  diftinéHon.  On  fait 
tranfporter  chez  eux ,  ou  leur  armure  complette ,  ou  leurs 
cendres ,  ou  leurs  oflemens ,  ou  leur  cadavre  entier.  C'eft 
leur  grade,  ou  la  manière  dont  ils  fe  font  diftingués,  qui 
ferc  de  règle  dans  cette  occurrence.  On  accorde  aux  uns 
des  honneurs  pour  leur  tombeau  ;  on  en  fait  ériger  à 
d'autres.  C'eft  fouvent  à  mille,  à  quinze  cents  lieues  qu'on 
fait  tranfporter  ainfi  le  corps  d'un  Officier ,  ou  la  cheve- 
inrç  d'un  fimple  foldaL  Celui-ci,  comme  l'autre,  eft 

nommé 


mi/îtair€^ 
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nommé  dans  les  Gazettes  ;  fon  nom  pafïe  ainfî  fous  les  ■  '-^ 

yeux   du  Public,   &  de  là  dans    THifloire  générale  de    '^'^Stf'''^ 
l'Empiré, 

La  récompenfe  eft  prompte  pour  ceux  qui  ont  fait  leur 
devoir  ;  la  punition  ne  Teft  pas  moins  pour  ceux  qui  né- 
gligent de  le  remplir.  Mais,  encore  une  fois,  la  dégrada- 
tion ,  la  deftitution  abfolue  d'un  Officier  fupérieur  ne  peut 
ïiuire  à  l'avancement  de  fon  fils.  Ce  dernier  ,  interrogé 
par  l'Empereur  même  fur  fa  famille,  répondra  froidement: 
Mon  père  fut  dégradé  pour  s'être  mal  conduit  dans  telle 
affaire;  mon  aïeul  fut  décollé  pour  avoir  commis  telle 
ou  telle  faute  ;  &  cet  aveu  ne  porte  aucun  préjudice  à  celui 
qui  le  fait.  Il  peut  même  ,  à  force  de  fervices ,  réh^i- 
liter  un  jour  leur  mémoire. 


CHAPITRE    XIV. 

Suite  des  préce'dens.  Adminiftration  de  la  Famille 

Impériale. 

Aj'Administkateuk  d'un  Empire  îmmenfe ,  &  qui  fe  e 


pique  de  le  bien  gouverner  ,  qui  femble  même  attentif  dei^FlmUit 
à  furveiller  chaque  famille ,  ne  néglige  pas  non  plus  de  ^'^pénaic. 
régir  la  fienne.  Il  a  déjà  été  queftion,  dans  cet  Ouvrage, 
des  Princes  du  Sang  de  la  Chine.  On  peut  s'être  fait  en 
Europe ,  &  fur  leur  exiftence ,  &  fur  leur  état ,  &  fur  leur 
crédit  j  &  fur  leur  influence  dans  rAdminiftration ,  une 
idée  bien  contraire  à.  leur  fîtuation  réelle.  Tout  confifte 
pour  eux  dans  quelques  privilèges  de  fimple  repréfentation, 
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■■  &  dans  celui  de  n*être  jugés  que  par  leurs  Pairs.  Us  ne 

Admîn^raùM    peuvent  pas  même  compter  fur  la  diftindion  que  donnent 

Impériale.       îes  richefïes  ou  les  premières  places.  Tout,  dans  cet  Empire 

méthodique ,  cft  foumis  à  l'examen  :  la  feule  ceinture  jaune 

eft  dévolue  à  ces  Princes  par  droit  de  naiflance. 

Elle  ne  Teft  cependant  qu'à  ceux  qui  defcendent  en 
droite  ligne  du  Fondateur  de  la  Dynaftie  régnante.  Les 
noms  de  leurs  enfans,  foit  filles^  foit  garçons.  Tannée» 
le  mois ,  le  jour  de  leur  naiflance  ,  font  infcrits  fur  le 
.  grand  livre  jaune ,  eflentiellement  deftiné  à  cet  ufage* 
La  ceinture  jaune -orangé  eft  la  marque  diftindive  des 
Princes  collatéraux.  Les  nomfe  de  leurs  enfans  font  in(^ 
crits  fur  le  Livre  rouge.  L'Empereur  feul  détermine  le 
furnom  des  Princes  de  la  branche  régnante.  Les  autres 
n'en  peuvent  prendre  aucun  qui  ait  une  relation  trop  di- 
recte ^  foit  avec  les  noms  Mongouks  y  foit  avec  les  noms 
Chinois. 

Lorfque  les  Princes  &  Prînceffès  de  cette  dernière 
claflè  ont  atteint  lage  de  quinze  ans ,  on  préfente  un 
placet  à  l'Empereur  pour  obtenir  de  lui  la  permiffion  de 
les  marier.  Les  Princes  de  la  ligne  direûe  peuvent  s'épar- 
gner cette  démarche;  mais  s'ils  vouloient  s'allier  à  des 
Princes  Mongouks  ou  Kal-kas ,  ils  ne  le  pourroient  (ans 
la  permiffion  de  l'Empereur. 

Le  rang  des  fils  de  l'Empereur  même ,  excepté  de  celui 
qui  lui  fuccede,  diminue  d'un  degré  à  chaque  généra- 
tion. A  la  feptieme ,  l'aîné  de  ces  branches  n'eft  plus 
que  fimple  ceinture  jaune;  \qs  autres  fe  trouvent  jetés 
dans  la  clalïe  des  fimples  citoyens. 

Une  Principauté  héréditaire  pafîe,  avec  tous  fes  droits^ 


DE    LA    CHINK  531 

d*ua  aîné  ,  fils  d'une  femme  légitime ,  à  un  autre  aîné  :  .    lu 

cette  règle  a  lieu  pour  chaque  génération  ,  à  moins  que  ^^^fa^S!t 
le  poflefleur  ne  fe  rende  coupable  de  quelque  délit.  Alors  impériale. 
l'Empereur  choifît  pour  le  remplacer,  ou  quelqu'un  de  fes 
cadets ,  ou  quelqu'un  de  (es  coufîns ,  mais  toujours  pris 
dans  la  même  branche.  On  ne  pourroit  la  dépouiller 
d'une  Principauté  héréditaire  ^  fans  faire  le  procès  à  tous 
ceux  qui  la  compofent- 

La  feule  autorité  héréditaire  des  autres  Princes  n'exifte 
que  dans  les  Bannières  Tartares.  Là  ,  ils  occupent  d'em- 
blée un  rang  qu'ils  tiennent  de  leur  naifïance.  Du  refte, 
ils  font  fournis,  dans  des  temps  marqués,  à  des  examens 
militaires  ;  élevés  ou  abaifles  ,  felon  qu'ils  montrent  plus 
ou  moins  d'intelligence  &  de  lumières.  Les  fils  de  l'Em- 
pereur &  des  Princes  fes  fils  fubifïènt  les  mêmes  épreuves. 
La  feule  chofe  qui  les  diftingue  à  cet  égard,  c'eft  qu'ils 
ont ,  en  particulier ,  leurs  écoles  ,  leurs  Maîtres ,  leurs 
examens  littéraires  &  militaires.  C'eft  d'après  ces  exa- 
mens ,  dont  on  tient  regiftre ,  qu'ils  font  élevés  plus  tôt 
ou  plus  tard  à  des  grades  plus  ou  moins  importans. 

La  famille  Impériale  la  des  titres ,  des  grades  qui  lui 
font  particuliers  ;  mais  l'âge  &  la  manière  de  les  obtenir, 
foit  par  héritage ,  foit  par  faveur ,  foit  à  titre  de  récom- 
penfe ,  tout  a  été  prévu  par  la  Loi.  Elle  prefcrit  égale- 
ment ce  qui  concerne  les  cadets  des  Princes  de  diflTé- 
rens  ordres  ;  le  rang ,  les  titres  &  les  droits  que  les  filles 
de  l'Empereur ,  des  Princes  fes  enfans ,  &  des  Princes 
titrés  donnent  à  leurs  époux  ;  &  enfin  les  prérogatives ,  les 
diftindions,  les  droits  honorifiques,  les  revenus  fur  l'Etat 
accordés  à  chaque  ordre  des  Princes  titrés  :  elle  femble 
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■  ■     même  apprécier,  par  anticipation ,  ce  que  TEmpereur  leur 

^fîl'^FamU/e^   accordera  ou  par  faveur ,  ou  même  à  titre  de  récompenfè. 
Impériale.  Le  titre  de  Prince  ne   donne  à   ceux  qui  le  portent 

nul  droit  de  fîéger  dans  aucun  Tribunal.  De  leur  côté, 
ils  ne  peuvent  être  jugés  que  par  un  Tribunal  créé  tout 
exprès  pour  eux ,  &  qui  ne  peut  être  occupé  que  par  eux; 
Leurs  affaires  criminelles  ,  leurs  affaires  civiles  ne  peuvent 
refTortir  quau  Tfong-gin-fou^  c'eft-à-dire,  au  Tribunal  des 
Princes.  Nous  avons  décrit  plus  haut  ^^s  fondions.  Qui- 
conque infulte  un  Prince  de  la  famille  Impériale,  qui  eft 
décoré  de  fa  ceinture  jaune,  n  eût-il  d'ailleurs  aucun  autre 
titre,  eft  irrévocablement  puni  de  mort.  Il  n'en  eft  pas 
de  même  fi  le  Prince  a  oublié  ou  négligé  de  porter  fa  cein*- 
ture;  c'eft  alors  une  affaire  de  citoyen  à  citoyen,  &  Tagref*- 
feuf  en  eft  quitte  pour  la  baftonnade.  Le  Prince  n'y  eft 
jamais  expofé ,  même  après  y  avoir  été  condamné  par 
fon  Tribunal.  Une  fentence  de  mort,  lancée  contre  lui, 
ne  peut  avoir  d'exécution  que  du  confentement  de  l'Em* 
pereur  ;  &  il  peut  s'aiftanchir  de  toute  autre  peine  cor- 
porelle par  une  amende. 

Les  privilèges  des  Princes  non  titrés  ont  bien  moins 
d'étendue.  La  Police  a  prefque  fur  eux  la  même  inf^ 
pedion  que  fur  les  autres  citoyens  ;  elle  peut  les  admo- 
nefter ,  les  envoyer  en  prifbn  ;  &  fi  elle  les  renvoyé  à  leur 
Tribunal  pour  être  jugés ,  ils-  le  font  à  toute  rigueur , 
iàns  pouvoir  fe  racheter  d'aucune  peine, 

Difons  plus ,  la  diftance,  même  entre  les  Princes  titrés^ 
eft  fouvent  très-grande.  Ceux  qui  ne  font  pourvus  d'au- 
cune charge,  d'aucune  dignité,  font,  pour  l'ordinaire, 
crès'pauvres  ^  fouvent  même  réduite  à  la  haute  paye  de 
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fimples  foldats  des  Bannières  Tartares.  Cependant ,  lorf- 
<ju'iis  fe  marient^  ou  qu  ils  marient  un  de  leurs  enfans ,  ou 
<ju*iis  enterrent  quelqu'un  de  leur  maifon ,  l'Empereur  leur 
fait  préfènt  de  cent  onces  d'argent.  Il  vient  auffi  à  leur  fe- 
cours,  ou  à  celui  de  leurs  orphelins  &  de  leurs  veuves, 
lorfqu^un  befoin  prefTant  l'exige  ;  mais  c'eft  toujours  avec 
économie.  Les  Madarins  font ,  à  cet  égard ,  mieux  traités 
^que  les  parens  du  Souverain.  Il  fait  que  les  premiers  font  plus 
voifîns  du  peuple,  &  il  ne  veut  pas  que  le  befoin  les  con- 
duife  à  des  vexations.  Dès-lors ,  rien  ne  peut  leur  fervir 
d'excufe  ni  de  prétexte  ;  rien ,  s'ils  font  répréhenfibles , 
ne  peut  les  fouftraire  k  la  punition  prefcrite  par  la  LoL 


Adminiftration. 

de  la  Famille 

Impinalt. 


/xuru 


CHAPITRE     XV. 

Code  des  Empereurs. 

XvoME  eut  fes  Tibère,  Ces  Caligula,  fes  Néron,  fes 

Domitien,  fes  Héliogabale;    &  la  Chine  euf  auffi  les  ^J^^^"^-^*^^ 

fiens.  Rome  eut  fes  Titus ,  fes  Trajan ,  fes  Adrien ,.  ks 

Antonin ,  fes  Marc-Aurele  ;  &  la  Chine  en  eut  un  bien 

plus  grand  nombre.  Ce  font  les  règles  que  ces  derniers 

fe  preferivoi^nt  à  eux-mêmes ,  qui  vont  fournir  la  mar 

tiere  de  ce  Chapitre* 

Yao  fut  un  des  plus  anciens  Monarques  de  la  Chine,  & 
l'un  de  ceux  dont  elle  parle  encore  le  plus  fouvent.  Tous  {e$ 
Tribunaux  lui  doivent  leur  inftiturion.  Ce  èit  lui  qui  fe 
cixCnixt  un  fucceÛèur  prâ  dans  la  daâe  agricole,.  &  qui 
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■  li ■       ■  précipita  des  degrés  du  trône  fon  propre  fils,  parce  qu'il 

Code  des  Empc- Iq  pgQ^  peu  digne  de  l'occuper.  Yao  tint  ce  difcours 
•  au  fuccefleur  qu  il  venoit  d'adopter  :  m  Gardez  en  tout 
9i  un  jufte  milieu  ;  il  confifte  à  n'excéder  en  rien ,  à  ne 
53  manquer  en  rien  ci.  Ckuriy  à  qui  cette  maxime  s  adreffbit, 
la  tranfmit  à  Yu  fon  fuccefleur.  Il  lavoit  choifî ,  comme 
lui-même  l'avoit  été  par  Yao.^ 

Ces  trois  anciens  Monarques  font  regardés  comme 
les  Légiflateurs  de  la  Chine.  Les  règles  qu'ils  s'étoient 
prefcrites  font  devenues  dea  Loix  pour  tous  les  bons 
Empereurs.  La  plupart  même  ont  invité  leurs  fujets  éclai- 
rés à  leur  adreflèr  les  avis  qu'ils  croiroient  eflentiels  au 
bien  de  l'Etat.  Toute  remontrance  efl:  admife ,  lorfqu'elle 
ne  s'éloigne  -point  des  bornes  du  refpe<Sk ,  &  que  l'Em- 
pereur en  eft  le  feul  dépofîtaire. 

Kia-ckan  ^  (impie  Lettré ,  n'avoit  point  attendu  cette 
invitation.  Il  fut  le  premier  qui  ofa,  de  fon  chef,  donner 
des  confeils  à  fon  Souverain;  ce  fut  à  l'Empereur  Vcn-ti^ 
autrement  dit  Hiao  -  outn.  Il  rappelle  à  ce  Prince  les 
fautes ,  les  écarts ,  &  ju{qu'aux  crimes  de  (e%  prédécef- 
feurs.  Par  exemple  :  w  Chi-koang ,  Prince  de  Tfin ,  de- 
w  venu  Empereur ,  &  par-là  maître  de  tous  les  revenus 
M  ordinaires  de  tout  l'Empire ,  au  lieu  de  fe  borner  là ,  tmt 
w  auflî-tot  de  nouveaux  impôts ,  chargea  les  Peuples  de  cor- 
M  vées,  &  les  rendit  fî  miférables,  que  fon  extrême  rigueur 
»  ne  pouvant  faire  craindre  pis ,  ou  plutôt  ne  fe  réfèrvanc 
>j  plus  rien  à  faire  ,  les  montagnes  étoient  couvertes  de 
»  brigands  attroupés,  &  les  chemins  remplis  de  criminels 
t>  qu'on  traînoit  en  prifon  ou  au  fupplice On  n'at- 


reurs. 


D  E    L  A    C  H  I  N  E.  535 

w  tendoit  qu'un  fîgnal  pour  fecouer  un  joug  fi  pefant fsssssssssss 

>y  Tchin-chin  le  donna  ,  vous  le  fave2, grand  Prince,  &  ^^^^^i^ 
w  vous  n'en  ignorez  pas  les  fuites  ce 

Ici  Kia<han  détaille  certîdnes  déprédations  de  Chi- 
hoang.  M  Dans  une  marche  qu'il  fit  depuis  Kicn-ycng 
»  jufqu'à  Yong ,  il  changea  de  palais  jufqu  à  trois  cents 
»3  fois,  &  il  les  trouva  tous  garnis,  fans  qu'on  portap 
^3  rien  de  Tun  à  l'autre ,  pas  même  fes  cloches  &  fe$ 
»  tambours.  Plufieurs  des  palais  qu'il  habitoit  étoient 
»  fi  fuperbement  élevés,  qu'ils  fembloient  plutôt  des  mon- 
»  tagnes  que  des  malfons.  \jt%  bâtimens  étoient  hauts 
)3  de  quelques  dixaines  de  gin  (le  gin  équivaut  à  quatre^ 
w  vingts  pieds  de  France).  Ils  avoient  du  nord  au  fud 
w  mille  pas,  &  de  l'eft  à  Toueft  une  demi-lieue  c*. 

Chi-koang  choifit  le  mont  Li  pour  fa  fépulture  ;  il 
y  fit  travailler  durant  dix  ans  plufieurs  centaines  de  mille 
hommes.  L'intérieur  &  l'extérieur  étoient  décorés  avec 
une  magnificence  qui  étonne  l'imaginarion.  Plus  haut 
régnoient  de  vaftes  galeries,  &  par -derrière  s'élevoit 
une  montagne  faite  de  main  d'homme  ,  couverte  d'ar- 
bres plantés  avec  art.  «Voilà,  pourfuit  Kia^chan^  bien 
w  de  la  dépenfe pour  la  fépulture  d'un  feul  homme;  car, 
w  les  defcendans ,  pour  leur  propre  fépulture ,  furent 
»3  obligés  de  mendier  quelques  pieds  de  terre ,  &  n'eu- 
^5  rent  pas  même  pour  la  couvrir  un  petit  toit  de  ro- 
w  féaux.  Voilà  auffi,  grand  Empereur,  ce  que  j'ofe  vous 
«  rappeler.  Je  vous  prie  d'y  faire  attention ,  &  de  le 
*»  mettre  à  profit  m. 

Kia-chan  rappelle  en  même  temps  à  l'Empereur  un 
ulage  de  fes  plus  anciens  prédéceffeurs.  w  Ils  avoient  or- 
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•SHSS5S5SSSS  m  dinairement  en  leur  préfence  un  homme  dont  le  de- 
Coikd€4Emp€r  ^  ^Q-j.  g^  l'emploi  étoic  de  marquer  leurs  fautes,  &  d'en 
>3  tenir  un  Mémoire  exadl*  Ils  avoient,  de  plus,  deux 
«  Officiers ,  dont  Tun  ëtoit  chargé  de  lire  au  Prince  ce 
«  qui  fe  faifoit  en  profe  dans  tout  l'Empire  touchant  le 
>3  Gouvernement  ;  Tautre  avoir  foin  de  recueillir  les  vers 
w  &  les  chanfons  qui  couroient  «.  Cette  méthode  étoit 
bonne ,  fur-tout  chez  les  Chinois ,  Nation  modérée ,  & 
qui  ne  blâme  point  feulement  pour  montrer  de  Teiprir, 
mais  pour  faire  cefTer  la  caûfe  du  blâme.  La  France  ne 
peut  citer  qu'un  feul  Miniftre  (le  Cardinal  Mazarin)  qui  ait 
paru  jaloux  de  connoître  les  couplets  fabriqués  contre  lui. 
Revenons  encore  une  fois  à  Kia-chan.  Il  détaille, 
il  loue ,  fans  reflri£kion  ,  dans  ce  difcours ,  tout  ce 
que  Ven-d  a  fait  de  louable  ;  mais  il  ajoute  :  m  Ne 
w  vous  relâcherez-vous  point?  Je  l'appréhende.  Je  vois 
M  les  Miniftres  que  vous  avez  le  plus  diftingués  admis 
>3  à  tous  vos  plaifirs  ;  je  vois  que  vous-même  vous  ne 
j>  vous  y  livrez  que  trop  ce.  Il  eft  vrai  que  Ven-ti  avoit 
contracté  un  goût  très-vif  pour  la  chafTe,  &  qu'il  y  menoic 
avec  lui  its  Miniftres.  Ce  n'eft  point  au  miUeu  d'un  fem- 
blable  exercice  qu'un  Empereur  peut  aflembler  le  Con- 
feil ,  ni  que  des  Miniftres  peuvent  expédier  beaucoup  d'af- 
faires. Quoi  qu'il  en  foit ,  l'Empereur  accueillit  la  remon- 
trance, créa  fon  Auteur  Héou  (dignité  qui  eft  la  première 
après  celle  de  Roi),  &  ne  fupprima  point  cette  fupplique 
hafardeufe.  Elle  fait  aujourd'hui  partie  du  Recueil  Impé^ 
rialy  colleftion  formée  par  les  foins  &  fous  les  yeux  de 
l'Empereur  Kang-hi^  mort  ep  lyiij  coUedion  qui ,  avec 

les 


D  E     L  A     C  H  I  N  E.  537 

les  cinq  Livres  canoniques ,  forme  te  Code  National  &  SSSSSSSSSSSS 

celui  du  Souverain.  rc^sf"  "^  ^'^^"' 

Kang'hi  ne    fe  borna  point  a  former  ce  Recueil  ; 
il  a  jugé ,  &  quelquefois  commenté  chaque  morceau  qui         ^ 
le  compofe.  La  conduite  de  cet  Empereur  eft  le  meilleur 
Code  qu'un  Souverain  puiiïe  adopter   pour  lui-même: 
elle   paroît  avoir  acquis  force  ^de  Loi  pour  fes  fuccef- 
feurs.  La  févérité  dont  il  ufa  envers  le  feul  fils  qu'il  eut 
de  fa  femme  légitime ,    eft   un  exemple  bien  impofant 
pour  tout  Prince  Chinois,  défigné  héritier  du  trône.  Kang-  ht 
dépofa  de  la  manière  la  plus  éclatante  le  même  fils  qu'il 
avoit  nommé  fon  fuccefleur,  le  fit  charger  de  fers,  en- 
veloppa fes  enfans  &  fes  principaux  Officiers  dans  fa  dif- 
grâce;  après  quoi,  il  fit  inférer  dans  la  Gazette  les  motifs 
qu'il  avoit  eus  d'en  lïfer  ainfi. 

Ce  Prince  rétablit  la  difcipline  mîlitaîre,'fit  fondre  un 
grand  nombre  de  canons ,  &  ne  craignit  pas  d'humilier 
l'orgueil  national  en  11e  fe  repofant  de  cette  opération 
que  fur  un  Etranger,  im  Jéfuite.  U  ne  craignit  pas  de 
choquer  les  ufages,  les  préjugés,  en  le  créant  Mandarin* 
La  première  Loi  pour  lui,  étoit  d'opérer  le  bien  général, 
jque  les  préjugés  contrarient  toujours.  Son  refpe£tpour 
la  vieilleffe  ne  fe  démentit  jamais  ;  &  en  cela  il  accor- 
^oit  la  politique  avec  l'humanité.  Le  plus  grand  abus 
-dans  un  Etat ,  c'isft  que  la  jeunefle  préfume  trop  de  Ùl 
capacité ,   &  compte  l'expérience  pour  peu  de  chofe. 

L^âge  mur,  lui-même,  dans  un  homme  d'Etat,  ne  fuffit 
pas  fans  le  travail  ;  on  peut  ajouter  fans  le  génie.  L'Empe- 
reur ,  qui  réùniflbit  le  génie  à  l'étude ,  crut  remarquer  du 
relâchement  dans  1^  premiers  Dodeurs  de  l'Empire  ;  il 
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-  foupçonna  que  ce  pouvoît  être  pure  négligence  dans  les^ 
Code  dts  Empt"  ^j^j  ^  g^  défaut  de  moyen  dans  les  autres  :  ce  fut  de  quoi 
il  voulut  juger  par  lui-même.  Il  les  aflembla,  &  les  in^- 
terrogea.  Plufieurs  fe  tirèrent  mal  de  cet  examen,  tout-^ 
à-fait  imprévu ,  parce  qu  il  étoit  fans  exemple.  Ils  furent 
dégradés ,  &  renvoyés  dans  leurs  Provinces.  L'Empereur^ 
dira-t-on,  pouvoit  fe  méprendre  dans  fes  décidons  ;.il  y  avoir 
pourvu.  Un  Mandarin  très-éclairé^.mais  que  le  Prince  ne 
mit  point  dans  fon  fecret ,  &  qu-il  n  inftruifit  point  des  juge- 
Biens  qu'il  avoit  déjà  portés,  fut  chargé ,.  par  lui ,  de  faire: 
fiibir  un  pareil  examen  à  ces  mêmes  Dodeurs.  Le  réfultat 
du  fécond  examen  fut  iemblable  à  celui  du  premier,  à^ 
l'exception  d'un  feul  Lettré  que  TEmpereur  avoit  jugé 
kicapble.  Se  que  le  fécond  Examinateur  déclara  feule- 
ment d  un  mérite  douteux..  Cet  exemple ,  qui  peut  fe 
renouveler,  a  diminué  Torgueil  des  premiers  Savans  der 
TEmpire ,  &  ranimé  leur  émulation. 

Ce  fut  auffi  pour  le  maintien  des  bonnes  mœurs  que 
Kang-ki  défendit  1»  vente  de  tout  Livre  capable  d*y. 
porter  atteinte  ;  par  la  raifon ,.  dit  un  Auteur  Chinois  y, 
qu'on  fait  fans  honte  ce  qu'on  a  lu  avec  plaifîr. 


CHAPITRE     XV  L. 

Idée  du  Gouvtmemtm  achicL 

JL'ancien  Gouvernement  continue  de  fubfîfler  ;  les  nour 


ntmau 


mit'i£r"^  V€au3ç  Maîtres  de  la  Chine  n'ont  fait  que  fe  l'approprier. 
Le  Tartare  conquérant  s'eft  fournis  aux  Loix^  aux  ufages 
de  h  Nation  conquife  ;  il  s'eft  reftreint  à  profcrire  cer- 
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taîns  abus,  amenés  par  le  temps,  qui  détériore  tout  lorf-  — 

qu'il  ne  Faméliore  pas  ;  abus  quun  fage  Gouvernement     ^tduGoavtr^ 
ne  peut  ni  pemiettre,  ni  tolérer.  La  Chine ,  en  im  mot, 
paroît  avoir  gagné  beaucoup  par  la  révolution  qui  fembloit 
devoir  caufer  fk  ruine. 

lu^  Tartares,  que  \ts  Chinois  traitoient  de  Nation* 
4)arbare  ,  ne  leur  ont  donné  juTqu  à  ce  jour  que  des  Empe- 
reurs dignes  de  gouverner  cet  Empire  immenfe;  &  ceux-ci 
Tont  tous  gouverné  par  eux-mêmes.  Ces  Princes  ménagent 
plus  leurs  fujets  conquis ,  que  leurs  iùjets  naturels.  Qu'une 
difcuffion  s'élève  entre  un  Chinois  &  un  Tartare,  il 
faut  que  le  premier  ait  bien  tort  pour  n'avoir  pas  rai^ 
fon,  même  aux  yeux  des  Tribunaux,  quoique  tous  com- 
pofés  mi-partis  de  Chinois  &  de  Tartares.  Cette  politiquç 
•efl  facile  à  concevoir  ;  mais  eUe  n'en  efl  pas  moins  fage. 

La  plus  légère  faute  eft  ievérement  punie  dans  un  Man- 
<larin  Tartare  ;  la  plus  grave ,  s'il  eft  Chinois  ,  ne  l'ex- 
pofe  fouvent  qu'à  une  peine  mitigée.  C'eft  parmi  les  Tar- 
tares qu'on  s'applique  fur-tout  à  entretenir  le  goût  At!$ 
armes ,  l'efprit  Se  la  difcipline  militaires.  Un  Officier  de 
•cette  Nation  eft  toujours  puni,  pour  peu. qu'il  néglige  (es 
<levoirs  ;  il  eft  cafle,  pour  peu  qu'il  y  déroge.  Un  Officier 
Chinois  peut  obtenir  grâce  ;  TOfficîer  Tartare  ne  l'obtient 
jamais. 

Il  faut  le  dire  :  tout  homme  en  place  à  la  Chine ,  foît 
4ians  le  civil,  foit  dans  le  militaire  , "croit  toujours  voir 
le  glaive  fufpendu  £ir  fa  tête.  Il  ne  peut  prévoir  fa  defr 
dnée ,  lorfqu'il  fera  cité  au  Tribunal  de  TEmpereur.  Le 
temps ,  la  ciroonfbmce ,  le  befoin  de  faire  un  exemple, 
peuvent  influer  fur  fa  punition. 

Yyyij 
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fi=s=ss5  Les  fautes  punies  le  plus  févérement  font  celles  qui 
„,i^%^'  bleflent  les  intérêts  du  peuple  ;  &  il  eft  difficUe  qu^il 
foit  en  proie  à  cette  clafle  de  tyrans  fubalternes  qui  gra- 
duellement pourroient  défoler  les  Provinces.  Tout  grand 
Mandarin  eft.  refponfable  des  fautes  de  fes  inférieurs  ;  il 
eft  leur  furveillant,  &,  pour  ainfî  dire,  leur  caution:: 
il  feroit  puni  des  fautes  qu'il  négligeroit  de  connoître  ou. 
de  dénoncer. 

Les  Lettrés  font  toujours  en  Honneur  ;  ils  joulllent 
de  tous  leurs  droits  y  de  toutes  les  diftinâions  attachées 
à  ce  titre  :  mais  le  Gouvernement  réprime  leur  orgueil, 
ic  encourage  leurs  travaux.  La  févérité  des  examens  ne 
permettra  plus  à  cette  claflè  de  fë  multiplier  à  Imfini; 
elle  fera  moins  nombreufë,  plus  éclairée,  &  plus  utile*. 
^  C'eft  la  clafle  du  Peuple  que  le  Gouvernement  Tar- 
tare  ménage  avec  le  plus  de  foin.  Nulle  émeute,  nulle 
révolte  ne  refte  impunie  ;  mais  on  punit  encore  plus  fé^ 
véremenr  le  Mandarin  qui  peut  ravoir  occaiionnée,  ou 
qui  na  point  (u  la  prévenir.  En  un  mot^  le  Gouverne- 
ment aduel  eft  fî  rigide  envers  les  Grands ,  fi  modéré ,. 
fî  fecourable  envers  le  Peuple ,  que  celui-ci  craindroit 
autant  de  perdre  fes  nouveaux  Maîtres,  qu'eux-mêmes 
pourroient  craindre  de  perdre  leurs  nouveaux  fujets. 


DE    LA    CHINE. 


J4Ï 


LIVRE    ï  !• 


X>i?  x^  Religion  des  Chinois. 

JrouiL   juger  fainement  du  fyftême  religieux  des  Chiv  sss-ss-siss» 

noisy  il  ne  faut  pas  confondre  la  Religion  ancienne  &  ^^ck^^^^^^^ 

perfévérante  de  TEtat  avec  les   fuperftitions  populaires^ 

établies  dans  les  fiecles  poftérieurs.  Le  culce  primitif  des 

anciens  Chinois  s'eft  invariablement  foutenu  jufqu  a  nos 

fours  r  cette  Doctrine  des  premiers  temps  n'a  été  altérée 

ni  par  la  fucceffion  d'une  longue  fuite  de  fiecles^  ni  par 

les  révolutions  politiques  ,  ni  par  les  rêves  bizarres  des 

Philofophes  :  elle  eft  encore  aujourd'hui  la  feule  avouée 

par  Te  Gouvernement ,  fuivie  par  l'Empereur ,  les  Grands,. 

les  Gens  de  Lettres ,  &  confacrée  dans  l'enfeignement 

public.  Nous  allons  d'abord  raflembler  les  notions  éparfes 

qui  feront  les  plus  propres  à  la  faire  connoître;  noua 

donnerons  enfuite  le  détail  des  Seâes  modernes^ 


CHAPITRE     PREMIER. 
De  la  Religion:  ancienne  de  la  Chine.. 

X-jE  p.  Amiot  y  Jitge  auffi  impartial  qu'éclairé  de  la  Lit-  ■■  — 

térature,  de  l'Hiftoire.    &  des  monumens  anciens  des  _5^*/''^^'/'* 
Chinois ,  expofe  ainfi  le  réfultat  de  fts  longues  &  pé-  ^*'««»« 
subies  recherches  fur  l'origine  de  ce  Peuple  ,.  &  fa  Reli-r 
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gion  primitive  :  «  Armé  de  courage ,  &  muni  d'une 
itirStttiié!^^^'^  »  patience  à  toute  épreuve ,  je  me  fuis  mis  fur  les  voies. 
Cbioi.^  w  J*ai  marché  pendant  long-temps  par  des  (entiers  diffi- 

»j  ciles,  pénibles,  fcabreux,  &  pleins  de  dangers.  J'ai  fait 
»  mes  obfervarions  &  mes  remarques  fur  tout  ce  qui  s'eft 
53  offert  à  moi.  J'ai  rapproché,  comparé,  analyfé,  médité; 
»j  &  par  une  fiute  de  raifonnemens  que  j'ai  crus  folides,  par 
H  un  enchaînement  de  preuves  qui  m'ont  paru  bonnes, 
w  j'ai  conclu  en  dernière  inftance,  que  U$  Chinois  font 
M  un  Peuple  particulier  ^  qui  a  confervé  les  marques  ca* 
w  raclérifiiques   de  fa  première  origine  \  un  Peuple  dont 
M  la  doctrine  primitive  i" accorde  dans  ce  qu^elle  renferme 
M  de  plus  ejfentiely  quand  on  ft  veut  donner  la  peine  de 
»  réclaircir^  avec  la  doSrine  du  Peuple  choiji^  avaiït  que 
13  Moïfe  ,  par  ordre  de  Dieu  mime  ^  en  eût  conjîgné  Vex- 
M  plication  dans  nos  Livres  faints  ;  un  Peuple  ^  en  un  mot^ 
»>  dont  les  connoijfances  traditionnelles  ^  dépouillées  de  ce 
»>  que  V ignorance  &  la  fuperftition  y  ont  ajouté  dans  Us 
f»  ficelés  pofiérieurs ,  remontent  d'âge  en  âge  &  d époque 
»  en  époque  ^  fans  interruption^  pendant  un  efpace  déplus 
*3  de  quatre  mille  ans  ^  jufqu^au  temps  du  renouvellement 
*>  de  la  race  humaine  par  les  petits-fils  de  Noé  w.  Toutes 
les  vraifemblances  hiftoriques  portent  à  croire  ^  en  eflet, 
que  les  premiers  defcendans  de  Noé  formèrent  la  colonie 
qui  alla  peupler  la  Chine.  Pleins  de  refpe£b  pour  ce  faint 
Patriarche,  qu'ils  regardoient  comme  leur  Chef  commun, 
ils  durent  emporter  avec  eux  les  inftruûions  paternelles 
qu'ils  avoient  recueillies  de  fa  bouche ,  (ts  préceptes  fur 
le  culte  6c  les  dogmes  religieux ,  &:  le  dépôt  de  toutes 
les  conaoiiTances  ancidiluyieimes.  Qu'on  parcoure  THif* 
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joîre  de  tous  les  anciens  Peuples ,  on  verra  que  plus  on 
remonte  vers  leur  origine,  plus  les  traces  du  véritable  culte  ^ci^t  ^*ff"^ 
deviennent  fènfîbles.  Les  Traditions  patriarcales  durent  ^'^'^^ 
former  le  premier  Code  religieux  de  toutes  les  colonies^ 
parties  des  plaines  de  Sennaar  pour  aller  peupler  la  terre, 
Auflî  ces  traces  de  la  Religion  primitive  fe  font-elles  re- 
trouvées dans  les  anciens  Livres  du  plus  ancien  des  Peuples. 
Les  Kittgy  ou  Livres  canoniques  des  Chinois  ,  rappellent 
par-tout  ridée  d*un  Etre  fuprême,.  créateur  &  confer- 
vateur  de  toutes  chofes.  Ils  le  défîgnent  fous  les  noms 
de  Tien^  Ciel  ;  de  Chang-tien^  Cieljuprêmc;  de  Chang-tz^ 
fuprême  Seigneur  ;  de  Hoang-chang-ti  ^  fouverain  &  fa- 
prime  Seigneur  :  noms  qui  répondent  à  ceux  dont  nous 
nous  (çrvons,  lorfque  nous  difons  Dieu^  le  Seigneur^ 
le  Tout-Puijfam ,  le  Très-Haut.  Cet  Etre  fouverain  ^ 
difènt  ces  Livres ,  eft  le  principe  de  tout  ce  qui  exifte,. 
fe  père  de  tous  les  hommes  ;  il  eft  éternel ,  immuable  ^ 
indépendant  ;  fa  puiflance  ne  connoît  point  de  bornes  j. 
ÇsL  vue  embraflfe  également  le  paffé,.  le  préfent  &  Tavenîr,. 
elle  pénètre  jufque  dans  les  replis  les  plus  intimes  des 
cœurs.  Il  gouverne  le  ciel  6c  la  terre;  tous  les  événe- 
mens  ^  toutes  les  révolutions  humaines  font  la  fuite  de 
fes  difpofitions  &  de  fes  ordres.  Il  eft  pur,  faint,  fans 
partialité  ;  fes  regards  s'ofFenfent  du  crime ,  &  s'arrêtent 
avec  complaifance  fur  les  a<Sbions  vertueufes  des  hommes. 
Jufte  &  févere ,  il  punit  avec  éclat  le  vice  jufque  fur  le 
ttône  même  ;  il  en  précipite  à  fon  gré  le  Prince  cou-  . 
pable  ,.  pour  y  placer ,,;  quand  il  veut ,  Thomme  obfcur 
qui  eft  félon  fon  cœur.  Bon,,  clément,  miféricordieux ,, 
il  fe  laiffe  toucher  par  le  repentir  des  hommes  ;  fes  ca- 
lamités publiques ,,  le  défordre  des  faifons  ne  fout  que 
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fsssasssss  de  falutaîres  avertiflemens  que  fa  bonté  paternelle  donne 
aneteam  de  U  &UX  peuples ,  pour  les  inviter  à  la  réformation  de  leurs 
^^  mœurs.  Tels  font  les  caraderes  &  les  attributs  de  la  Di- 

vinité ,  énoncés  prefque  à  chaque  page  du  Ckou-^king  8c 
des  autres  Livres  canoniques. 

Des  pluies  abondantes ,  une  longue  fécherejQ[e  mena- 
cent-elles les  moilTons  ?  la  maladie  a-t-elle  frappé  un 
Empereur  vertueux  qui  eft  le  père  de  fon  peuple  ?  auffi- 
tôt  les  facrifices  fe  préparent,  des  vœux  folénnels  font 
adreflTés  au  Tien  ;  &  fouvent  ces  vœux  font  exaucés.  Un 
Prince  impie  eft-il  atteint  de  la  foudre  ?  ce  n  eft  point 
au  bafard^  c'eft  à  la  colère  &  à  la  juftîce  vifîble  du  Tien 
que  ce  châtiment  eft  attribué.  Ces  Livres  difènt  de  TEm- 
pereur  TcheoUy x^uil  a  rejeté  toutes  les  bonnes  penfées 
que  le  Tien  lui  a  données  ;  qu'il  n'a  fait  aucun  cas  des 
prodiges  par  lefquels  le  Tien  lavertifToit  de  fa  ruine  pro- 
chaine ,  s'il   ne  réformoit  fes  mœurs Si  TEmpereur 

Kie^  ajoutent-ils,  eût  changé  de  conduite  après  les  aver- 
tiflemens qu'il  avoir  reçus  de  la  colère  célefte,  le  Tien 
ne  l'auroit  point  dépouillé  de  l'Empire. 

On  voit  quelle  idée  les  premiers  Empereurs'  s*étoient 
formée  de  la  juftice  &  de  la  fainteté  de  l'Etre  fuprême, 
par  la  conduite  qu'ils  tenoient  dans  les  défaftres  &  les 
calamités  publiques.  Ils  ne  fe  contentoient  pas  de  recourir 
au  Tien ,  de  lui  offrir  des  facrifices  &  des  prières ,  ils 
s'appliquoient  encore  à  rechercher  les  fautes  fecretes  qui 
Orvoient  pu  attirer  fur  leurs  peuples  ces  châtîmens  du 
Ciel  ;  ils  examinoient  s'ils  n'étaloienc  poirii:  trop  de  luxe 
dans  leurs  habits,  s'ils  n'avoient  pas  introduit  trop  de  délica- 
feûh  dans  leur  table,  trop  de  magnificence  dans  leur  palais. 

Us 
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Ils  s'avouoîent  fouvenc  coupables  de  ces  fautes ,  en  pré-  assssssssï— 
fence  de  la  Nation   aflTemblée;  ils    les  reconnoifToient  ^„£;^^  ^'g^^^^^ 
fuffifantes  pour  attirer  la  colère  célefte ,    &  s  offroient  ^*'«^* 
eux-mêmes  comme  vidimes  pour  la  détourner  de  deflus 
le  peuple. 

Mais  voyons  plus  particulièrement  ce  que  le  Chou-king 
nous  apprend  de  la  Religion  des  anciens  Empereurs  Yao^ 
Chun  &  Yu.  w  Yao^  dit  le  Chou-kingy  donna  aînfî  Çe% 
^  ordres  kHzSck  Ho  :  Le  Tien  fuprême  a  droit  à  nos  ado- 

^3  rations  &  à  nos  hommages.  Faites  un  Calendrier La 

w  Religion  recevra  des  hommes  les  temps  qu'ils  lui  doi- 
yy  vent  <«.  Il  nous  paroît  extraordinaire,  en  Europe,  qu'on 
ait  toujours  attaché ,  à  la  Chine ,  une  fi  grande  impor- 
tance A  la  rédaélion  du  Calendrier ,  qu'elle  y  foit  une 
affaire  d'Etat,  ^  que  la  négligence  fur  cet  objet  y  ait 
été  regardée  dans  tous  les  temps  comme  un  fîgne  cer- 
tain de  décadence  &  de  révolution.  Tous  les  Fonda-  . 
ceurs  de  nouvelles  dynafties  ont  toujours  commencé 
leur  règne  par  la  réformation  du  Calendrier,  &  l'on  voit 
qu' Yao  lui  donne  auffi  fes  premiers  foins.  D'où  vient 
cette  importance  ?  C'eft ,  difent  les  Commentateurs , 
que  le  Calendrier  tient  eflèntiellement  à  la  Religion  ; 
c'eft  qviYao  ayant  établi  pour  première  Loi,  pour  fon- 
dement ,  popr  motif  &  pour  fin  de  toutes  Ces  autres 
Loix,  le  culte  que  l'homme  doit  à  Dieu,  il  étoit  né- 
cefTaire  de  fixer  invariablement  les  jours  Se  les  temps 
quî  dévoient  être  fpécialement  confacrés  à  l'accomplifTe- 
ment  de  ce  grand  devoir. 

Voici  ce  qu'on  trouve  dans  le  Commentaire  Impérial 
fur  ce  premier  texte  du  Chou-king  que  nous  venons  de 

Zzz 
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\      citer  :  »  (*)  Avant  de  parler  du  Calendrier,  dit  Lu-chï ^ 

JSlmti^f^'^  s>  Yao  commence  d  abord  par  dire  qu'il  faut  adorer  le 
CUne.  „  TUn  ;  il  ne  peut  plus  le  perdre  de  vue.  Le  Calen- 

»  drier  réglé  ,  il  parle  des  temps  que  la  Religion  doit 
»  recevoir  des  hommes  ;  parce  qu'ayant  établi  qu'il  faut 
w  adorer  le  Tien^  il  doit  y  avoir  des  temps^  pour  lui 
w  rendre  hommage..  Ainfi  l'honneur  qui  eft  dû  au  TUn^ 
V  &  les  hommages  que  lui  rend  la  Religion  ^  font  à  la  tête 

33  de  tout L'homme  vertueux ,  ajoute  Tckin-chi ,  gou- 

M  verne  les  hommes  pour  fervir  le  Tien.  C'eft  pour  cela. 
»  qu'il  a  fi  à  cœur  le  culte  &:  la  Religion.  Ayant  fi  à 
»  cœur  la  Religion  qui  honore  le  Tien ,  il  veille  avec  foin 
>»  fur  les  époques  du  Calendrier.  Plus  il  s'applique  à  bien 
9)  gouverner  fon  peuple ,  plus  il  eft  exaâ  à  lui  faire 
>>  donner  à  la  Religion  le  temps  qu'il  lui  doit;  A  quel- 
13  que  cho(ê  que  s'applique  l'homme  vertueux  ,  il  ne  peut 
33  faire  un  pas  fans  la  Religion  ;  à  plus  forte  raifoh  en 
33  fai&-il  fa  grande  affaire,,  quand  il  ne  gouverne  les 
»3  peuples  que  pour  ièrvir  le  Tun...^.  Yao  eft  le  premier 
3»  homme  £c  le  premier  fage  dont  il  eft  parlé  (ckns  le 
»  Ckou-king)  :  la  vertu  eft  la  première  chofe  par  où  il  fe 
M  fait  connoître  ,  6c  Ja  Religion  le  premier  mot  quil 
>3  prononce.  \^^%  mille  mots  &  les  dix  mille  paroles  àt% 
3>  Sages  &  des  Saints  y  foit  pour  les  grandes  chofes  y, 
33  foit  pour  les  petites  affaires^  iê  rapportent  toutes  à  la 
»  Religion.  La  Religion  eft  comme  la  racine  &  la  fburce 
33  de    tout  bien  ;    qui  fuît  la  Religion   arrive  à  la  fa- 


(♦)  La  tradwftîon  de  cm  paffagcs  du  Comoicntairc  Impëria!  eft  du  P.  JTa,  Jéfaœ 
dÛJiois»  réfidaac  à  Pe-king^  Yojcx  les  Mémoires  pw  lu  Chinw  >  toiae  I. 
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»  gefle....^  Lorfqu  on  veut  faire  Téloge  des  vertus  de  Yao , 

•>i  on  nomme  d'abord  fa  religion,  comme  pour  les  pein-  ^^^  ^''^^^^" 

y^  dre  toutes  d'un  feul  trait ,    &  on  en  finit  le  tableau  ^A^ 

»  par  louer  fa  fageffè.  Le  cœur  de  cet  homme  de  bien 

^y  étoit  toujours  rempli  de  la  crainte  &  du  refpe£t  avec 

^y  lefquels   il  faut  fervir  le  Chang-tL  Ceft  en  cela  que 

^y  paroît  la  haute  fagefle  dont  il  étoit  éclairé  ci. 

Le  motif  qui  détermine  Yao  à  rejeter  Kong-Kong  ^ 
qu'on  lui  propofoit  pour  fucceflèur ,  c'eft  que  celui-ci 
ne  lui  paroît  pas  pénétré  de  la  crainte  du  Tien  :  w  Kong- 
.^y  Kong  ,  dit  -  il ,  n  eft  fage  qu  en  paroles  ;  fon  or- 
^y  gueil  menace  le  Tien  «,  Confent-il  que  Pe-kouen  foit 
chargé  des  travaux  pour  Técoulement  des  eaux?  yy  qui! 
♦i  aille,  ajoute-t-il ,  &  que  la  Religion  guide  ks  pas  «.— ** 
»  Que  la  Religion  guide  vos  pas,  dit-il  encore  à  (à  fille, 
>y  lorfqu  il  la  donne  en  mariage  au  fage  Chun  u. 

Celui-ci,  qui  fut  le  fucceflèur  de  Yao ^  ne  parut  pas 
moins  pénétré  de  crainte  &:  de  refpeâ  pour  le  Chang-ti. 
Son  premier  foin  ,  dès  qu'il  fut  revêtu  de  la  puiflance  Im- 
périale ,  fut  de  facrifier  au  fouvérain  Maître  de  TUnivers. 
Il  diftribua  les  emplois  ,  &  après  avoir  recommandé  à 
chacun  de  fes  Officiers  de  s'acquitter  avec  vigilance  des 
devoirs  de  fa  place ,  il  finit  par  leur  dire  à  tous  :  «>  £cou- 
»  tez  fans  cefle  la  voix  de  la  Religion  ;  que  chaque 
»  moment  augmente  vos  mérites  dans  ce  que  vous  faites 
99  pour  le  Tien  ce.  Mais  ce  qui  montre  combien  la  Re- 
ligion étoit  chere  au  cœur  de  ce  Prince  ,  ce  font  les 
paroles  qu'il  adreflè  à  Pe  y  ^  en  le  chargeant  du  foin  de 
préfîder  au  culte  &  aux  cérémonies.  11  eft  rapporté  dans 
le  Ckou-king  qu'il  demanda  aux  Grands  :  «  Y  a-t-il  quel- 

Z22  ij 
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I  _  >>  qu'un   qui   puifle   préfider    avec    nous  aux    trois  Lî  ? 
De  la  Religion  ^  L'afTemblée  nomma  Pe^y.  Soyez  Tchi-tCotig  {*)  ^  lui 

ancienne  de  la  -'  '  j      a        '  ^ 

Chine.  M  dit  Chun^  veillez  fur  vous-même  jour  &  nuit  avec  une 

»  religieufe  frayeur.  O  qu'il  faut  que  votre  cœur  foie 
»  droit ,  &  votre  conduite  innocente  !.  Pe-y  fe  profterna 
»  la  face  contre  terre ,  pour  demander  que  lé  Prince 
M  fît  tomber  fon  chtoix  fur  Kouei  ou  fur  Long.  Obéiffez^ 
yy  lui  dit  le  Prince ,  &  foyez  pénétré  des  plus  vifs,  fen- 
»  timens.  de  la  Religion  «^ 

Le  développement  que  le  Commtfttaire  Impérial  donne 

à  ceS'  paroles  de  CAr^,.  mérite  d'être  cité  :  m Jour  &. 

»  nuit  y  c'eft-i-dire,  d'un  foleil  à  l'autre,  en  forte  que  fa  Re- 
n  ligion  eut  toujours  les  yeux  ouverts  fur  toutes  fes  aéHans, 
n  pour  que  fa  droiture  &  fa  pureté  n  ea  reçuûent  au- 
yy  cune  atteinte^....  Droite  c'eft- à-dire,  que  fon  cœUr  futr 
»  dégagé  de  tout  intérêt  propre  y  &  exempt  de  tout  dé- 
9^  faut.  Quand  la  Religion  enracine  la. droiture  dans  Tin- 
^^  térieur  ^  elle  n'y  laiffe  aucun  détour  ni  retour  d'.amour^ 
M  propre  :  alors  le  cœur  eft  pur  &  ferein,  la  concupîf- 
33  cence  ne  le  fouille  d'aucun  défîr  terreftre ,  &  il  peur 
»3  entrer  en  commerce  avec  l'Efprit —  Celui  qui  eff 
p  rempli  de  Religion  eft  rempli  de  droiture;  &  quand 
n  la  droiture  remplit  fon  intérieur,  il  peut  préfider  a» 
w  culte  &  en  régler  la  pompe.... r.  La.  droiture  du  cœur 
»  fait  la. droiture  de  l'homme:  la  vraie  droiture  vient  de 
M  la  Religioa^  dès  qu'on  manque  de  Religion,  on  eft 
»  faux  ;  c'eft-là  le  cœur  de  l'homme.  La  pureté  eft  Ix 
»  continuité  de    droiture;  qui   eft    droit  eft  pur  ;  qui 

i^)  Celui  ^£réiidc  au-  culte. 
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«  n'eft  pas  droit  eft  fouillé.  Dès  qu  on  manque  de  pureté  ■^— ■*— "-^ 

»  &  de  droiture  ,  il  eft  bien  difficile  de  fervir  rEfprir.  ^^funn^lit'' 

w  Voilà  pourquoi  le  texte  dit  U  jour  ù  la  nuit ,  pour  ^^'''^« 

»  marquer  la  non-interruption......  L'Empereur  eft  à  la 

»  tête  du  culte  qu'on  rend  au  Seigneur  du  ciel  &  de  la 

»  terre.  Le  Tchi^tfong  eft  fon  aide  dans  ce  qui  regarde 

»  le  culte  ;  mais  ,  à  moins  que  fon  cœur  ne  foit  uni  au 

>5  Seigneur  du  ciel  &  de  la  terre  ,  &  uni  par  la  vertu  \ 

»  la  fàgefïe  de  TEfprit ,  il  n'eft  pas  digne  de  préirder  au 
M  culte  M. 

^     Yu  fut  auflî  religieux   que  l'Empereur  Chun^  auquel 

il  fuccéda.    w  Le  grand  Yu  ^  dit    le  Chou-king^  remplit 

»  l^s  quatre  mers  des  rayons  de  fa  fagefïe;  il  fut  un  vé- 

•  ritable  adorateur  du  Chang-tL  —  O  qu'il  faut  veiller 

M  avec  foin  fut  foi-même ,  difoit-il  à  l'Empereur  Chun  l 

»  Que  cette  vigilance  doit  être  vivifiée  par  la  Religioa 

»  pour  conferver  la  paix  du  cœur  »  pour  fë  tenir  fans 

M  celle   dans   les  bornes  du  devoir^  pour  ne  s'égarer 

»  jamais  dans  les  fentiers  perdus  de  ToiAveté,  pour  ne  fe 

»  fouiller  jamais  par  des  plaifîrs  coupables,  pour  nommée 

»  aux  emplois  •  fans  acception  de  perfonnes ,  fufpendre 

»  fes  réfolutions  dans  les  chofes  douteufès  j  ne  rien  dé- 

»  cider  qu'avec  une  pleine  connoiflance ,  préférer  le  bien; 

»  de  l'Etat  aux  vains  applaudiflemens.  de  k  multitude 

»•  &  ne  facrifier  jamais  le  peuple  à  fes  pallions  !.--*  For- 

w  tifiez  &  épurez  votre  vertu ,  lui  difoit  Kao-yao  ;  que 

»  vos  projets  foient  di£kés  par  la  fagefïe  ,  &  vos  réfolu- 

»  tions  approuvées  par   les  Sages. — Mais,  lui  dit  Yu^, 

»  comment  pouvoir  y  réufïîr  ? —  Penfez  à  X Eternité  ^)^ 


550    DESCRIPTION    GÉNÉRALE 

■"  '  —  w  lui  répondit  Kao-yao^  fi  vous  voulez  cultiver  votre* 

De  la  Religion  „  amc  &   Torner  fans  cefle  de  nouvelles  vertus.  —  O 

ancienne  de  la 

Chine.  m  qu'il  eft  dangereux  d'entraîner  fes  fujets  par  fon  exemple 

»  dans  les  précipices  de  la  moUefle  &  de  la  volupté  ! 
»  Veillez,  Seigneur,  &  veillez  fans  cefle  ;  craignez,  & 
w  craignez  fans  cefle.  Ce  qui  finit  avec  le  jour,  ce  qui 
»  ne  dure  pas  jufqu'au  lendemain  ,  a  des  fuites  qui  at- 
yy  teignent  jufqu  aux  fiecles  les  plus  reculés.  Ne  rendez 
»  pas  inutiles  les  foins  de  vos  Mandarins  ,  ils  font  plus 
M  les  Officiers  du  Tien  que  les  vôtres.  C  eft  le  Tien  qui 
M  a  chargé  les  hommes  du  joug  des  Loix  ;  c'eft  le  Tien  qui-  > 
>3  a  établi  les  diftindkions  du  rang  &  des  conditions.  Les 
»3  Loix  font  un  tréfor  fans  prix,  les  diftin£tions  font 
ï5  une  fource  de  biens  ;  mais  ce  n'eft  qu*autant  qu  on  eft 
>3  fidèle ,  &  que  la  crainte  du  péché  >  Tamour  de  la  Re- 
w  ligion  &  Tefprit  de  concorde  pouflent  tout  le  monde 
w  vers  le  bien.  La  vertu  eft  tendrement  chérie  du  Tien  : 
M  qu'elle  jouiffe  des  diftin€tions  marquées  pour  chaque 
w  rang.  Le  Tien  a  le  crime  en  horreur  ;  que  les  cinq 
w  fupplices  le  puniflenr  félon  fa  griéveté.  Appliquez- vous,  * 
M  Seigneur ,  appliquez-vous  fans  relâche  aux  foins  du  gou- 
^>  vernement.  Le  Tien  eft  fageffe  &  vérité  ;  mais  c  eft 
u  avec  les  yeux  des  peuples  qu*il  regarde  les  Princes.  Le 
M  Tien  eft  terrible  dans  fes  vengeances  ;  mais  c'eft  par 
w  les  mains  du  peuple  qu  il  punit  les  Princes.  Ce  qui  eft 
«  le  plus  bas  touche  ainfi  ce  qui  eft  le  plus  élevé.  Que 
»3  la  Religion  vous  guide ,  &  vous  poflederez  la  terre. — 
M  Ne  perdez  jamais  de  vue  le  vrai  but  du  gouverne- 
>3  ment.  Ce  n'eft  ni  par  les  finefles  d'une  vaine  politique, 
n  ni  par  les  coups  d'autorité  qu'on  règne  :  c'eft  par  la 
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m  juftîce.  Vous  ne  ferez  fécondé  par  vos  OfEcîers  gu  au-  j ,       '     ■■ 

«  tant  que  vous  ferez  appliqué  vous-même  aux  affaires  ;  ^^^^^  ^1?''* 
»  vos  foins  décideront  de  vos  fuccès.  Montrez-vous  digne  ^^''^• 
»  du  choix  du  Chang-ti^  &  le  Tien ^  à  fon  tour,,  fou- 
w  tiendra  fon  choix  par  ks  faveurs  «, 

Il  étoit  néceflaîre  de  rapporter  ces  textes  anciens,, 
qu'il  eut  été  facile  de  multiplier  ,  pour  faire  connoître 
quelle  a  été  la  doâ:rine  religiçufe  des  fiecles  de  Yao^ 
de  Chun ,  &  de  Yu.  On  voit  que  ces  monumens  de  la 
haute  antiquité  retracent  la  foi  patriarcale ,  &  que  les 
hommages  des  premiers  Chinois  ne  s'adrefToient  qu'à  un 
Dieu  fuprême.  Etre  intelligent,,  libre  j.  tout- puifTant  > 
vengeur  &  rémunérateur. 

Nous  ne  hafardons   que  comme   de  fîmples  conjec-^ 
tures  les  obfervations  fuivantes.  Parmi  les  anciens  ca- 
raûeres  Chinois,  que  le  temps  a  épargnés,,  on  trouve  ce- 
lui-ci A.  Selon  le  Di£lionnaire  de  Kang^Id  y  ce  caractère 
fignifie  union.  Selon  le  Ckoue-ouen ,  ce  Livre  d'un  fi  grand 
poids  à  la  Chine ,  A  eft  trois  unis  en  un  ;  û  dérive  des 
caractères  Jou  (entrer,  pénétrer)  &  Ye{un);  d'où  il  con- 
clut que  A  veut  dire  trois,  unis,  pénétrés,  fondus  en  un- 
Le  Lieou-choU'tJing-hoen ,  qui  eft  une  explication  favante 
&  raifonnée  des  plus  anciens  caractères,  s  exprime  ainfi  r 
»  A  fignifie  union  intime  ,  harmonie  ,    le  premier  biea 
w  de  l'homme,  du  ciel  &  de  la  terre;  c^eft  l'union  des. 
»  trois    Tfai   (  Tfai  fignifie    principe ,  puiflànce ,  habî- 
»  leté);  car  unis,  ils  dirigent  enfemble,  créent  6c  nour- 
»  rilïent^  L'image  \  (trois  unis  en  une  feule  figure)  n'eft: 
»  pas  fi  obfcure  en  elle-même  ;  cependant  il  eft  difficile 
>3  d'en  raifonner  {ans  fe  tromper  y  il  n'eft  pas  aifé  d'ea 
»  patler  c«^^ 
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—  Le  P.  Amiot,  malgré  tout  ce  que  les  Critiques  de 
4f«Sw  S'ff''^  ^'Eu^op^  po*^r^O"^  l^î  objeder,  femble  conjecturer  que 
Chine.  \^  caradere  A  pourroit  avoir  été  ,  chez  les  anciens  Clii- 

nois,  le  fymbole  de  la  très-fainte  Trinité  :  d'autant  plus, 
ajoute-t-il,  que  les  anciens  Livres  préfentent  une  foule 
de  textes  qui  donnent  lieu  de  fuppofer  quelque  connoif* 
fance  de  ce  grand  myftere. 

Le  Livre  See-ki  dit  :  Autrefois  l'Empereur  facrifioit 
fblennellement  y  de  trois  en  trois  ans^  à  VEfprit  TrinitÉ 
ET  Unité  y  Chin-san-ye. 

On  connoît  depuis  long-temps  en  Europe  le  fameux 
texte  de  Lao-tfée.  »»  Tao  (*)  eft  un  par  nature.  Le  pre- 
M  mier  a  engendré  le  fécond  ;  deux  ont  produit  le  troi- 
95  fieme  ;  les  trois  ont  fait  toutes  chofes  <«. 

Le  P.  Amiot  cite  un  autre  padage  qui  ne  paroîtra  pas 
moins  fingulier  :  m  Celui  qui  eft  comme  vifîble  &  ne 
%y  peut  être  vu,  fe  nomme  /TA/;  celui  qu'on  peut  en- 
m  tendre ,  &  qui  ne  parle  pas  aux  oreilles ,  Hi  ;  celui  qui 
1»  eft  conune  fenfîble ,  &  qu  on  ne  peut  toucher ,  fe 
»»  nomme  Ouei.  En  vain  vous  interrogez  vos  fèns  fur  tous 
>»  trois ,  votre  raifon  feule  peut  vous  en  parler ,  &  elle 
I»  vous  dira  qu'ils  ne  font  qu'un.  Au  deffus  il  n'y  a  point 


(^>  Tao,  dans  le  difcoars  ordinaire,  veut  dire  régie,  loi,  fagej/i,  vérité,  voIm» 
parole.  Dans  le  texte  cité,  il  fignifie  ia  Divinité,  Cette  xnterprécacion  eft  fonjéd  1 

far  ce  que  dit  le  même  Laq-tfie  :  Le  Tao  efi  un  abime  d^  p^rfeSions  qiù  contient 

tous  Us  êtres Le  Tao  qu*onpeut  décrire  n*e/f  pas  U  Tao  éternel. Le  Tao  efi 

h  lui -mime  fa  règle  &  fpn  modèle.  Hoai  nan-tfie  l'explique  dans  le  même  fens^ 
X«  Tao  conferve  U  ciel,  fqutient  la  terre  $  iltfi  fi  élevé  qu'an  ne  peut  l'atteindre ^ 
J!  profond  qu'on  ne  peut  le  fonder  ,  fi  inpnenfe  qu'il  contient  f  Univers  ,  &  néan^  j 

pioins  il  eft  tout  entier  dans  Us  plus  petites  ckofçs.  Lc  ÇhoU'kinf  dit  :  Le  cœur  du  t 

Tao  tft  infittinuat  délicat  &  fuifil.  - 

)>  de 
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M  de  lumière  ;  au  deflbus  il  n*y  a  point  de  ténèbres.  Il  eft 

»  éternel.  Il  n'y  a  point  de  nom  qu'on  puiffe  lui  donner.  Il  ^Jff^^l'/^'^ 

>*  ne  reflemble  à  rien  de  tout  ce  qui^xifte.  Ceft  une  image  Ckme. 

M  fans  figure ,    une  figure  fans  matière.  Sa  lumière   eft 

M  environnée   de  ténèbres.  Si  vous  regardez  en  haut, 

w  vous  ne  lui   voyez  point  de  commencement;  (î  vous 

M  le  fuivez ,  vous  ne  lui  trouvez  point  de  fin.  De  ce  qu'il 

M  étoit  le  Tao  de  tous  les  temps,  concluez  ce  qu'il  eft, 

M  favoir  qu'il  eft  éternel  :  c'eft  un  commencement  de 

yy  fagefle  «.  Les  Commentaires  qui  expliquent  ce  paffage, 

difent  des  chofes  fi  fortes  &:  fi  précifes ,  que  le  P.  Amiot 

s'eft  abftenu  de  les  rapporter ,  dans  la  crainte  de  ren-  ' 

contrer  trop  de  Leâeurs  incrédules. 

Cette  dodrine  religieufe  des  premiers  Empereurs  Chi- 
nois s'eft  foutenue  &  perpétuée  fous  les  règnes  fuivans  ; 
tous  les  bons  Princes,  leurs  fuccefleurs,  ont  paru  péné- 
trés de  la  crainte  du  Chang-ti. 

Vcn-vang  &  fon  fils  Kou-vang^  fondateur  de  la  troi- 
ficyne  dynaftie ,  fe  diftinguerent  par  leur  piété.  Le  Livre 
canonique  Y-king  dit  :  »>  Tous  les  bœufs  égorgés  par 
M  Tckeou  (dernier  Empereur  de  la  dynaftie  des  CAan^) , 
>5  ne  valoient  pas  les  plus  viles  offrandes  de  Ven-vang^ 
>•  parce  que  celui-là  ofiroit  fes  facrifices  d'une  main 
M  fouillée  de  crimes ,  au  lieu  que  celui-ci  faifoit  confifter 
M  le  prix  de  fon  offrande  dans  la  pureté  de  fon  cœur  c«. 

C'eft  à  l'ordre  fuprême  du  fouverain  Maître  du  Ciel 
que  font  conftamment  attribuées  toutes  les  révolutions 
qui  ébranlent  les  trônes  &  changent  la  face  des  Empires^ 
Tchcou-kong  s'exprime  ainfi  dans  le  XIV*  chapitre  du 
Chou-king  :  >>  Vous,  qui  avez  été  Miniftres  8c  Officiers 

Aaaa 


554    DESCRIPTION    GÉNÉRALE 

piH  ■■   ■  ■■■    »■»  M  fous  la  dynaiUe  de  Tn^  écoutez  :  Le  Ckang-ti  y  irrité 
ne  la  Religion  ^^  cootre  votrc   dynaftîe.  Ta  détruite.  &  par  un  ordre 

Chine.  »  plein  d  amour  pour  hotre  famille  y  il  nous  a  donné  Ion 

»  autorité  pour  exercer  la  fouveraineté  dans  le  royaume 
^^  de  Yn  \  il  a  voulu  que  nous  achevaffions  fon  ouvrage. 
»  Ce  qui  s'eft  paOTé  parmi  les  peuples ,  a  fait  voir  com- 
»  bien  le  Seigneur  du  Ciel  eft  redoutable.  Le  Roi  de  la 
n  dynaftie  de  Hia  ne  fit  rien  de  ce  qui  étoît  agréable 
»  aux  peuples  i  c^eft  pourquoi  le  Seigneur  du  Ciel  1  ac- 
^  câbla  d'abord  de  calamités,  pour  Tinflruire  &:  lui  faire 
^  fenar  fes  égaremens  :  mais  ce  Prince  ne  fut  pas  do- 
»  cile,,  il  proféra  des  difcours  pleins  d  orgueil  ^^  &  s  adonna 
»  à  toutes  fortes  de  débauches  ;  alors  le  Ciel  n'eut  aucun 
)»  égard  pour  lui ,,  le  dépouilla  du  royaume ,  &  le  punit. 
»  Il  chargea  de  fès  ordres  Tching-tang  ^  Fondateur  de 
r>  votre  dynaftie  ;  îl  détruifit  celle  de  Hia  y  &  fit  gou- 
5>  verner  les  peuples  de  FEmpire  par  un  Roi  Êtgc.  Le 
m  Roi  TckcQUy  le  dernier  de  votre  dynaftie^  ne  s'eftpa& 
»  mis  en  peine  de  la  loi  du  Ciel  ;  il  ne  s'eft  pas  in- 
'»  formé  du  foin  que  prenoient  ks  ancêtres  pour  con- 
»>  ierver  leur  famille,  21  na  imité  ni  leur  zèle  ai  leur 
x)  exaâitude  ;  îl  n-à  pas  penfé  à  la  loi  du  Ciel  ^  toute  bril^ 
y>  tante  qu'elle  eft,  &  îl  n^à  eu  aucun  égard  pour  fes/ti/et^^. 
».  Cieft  pourquoi  le  fouverain  Seigneur  Ta  abandonné  & 
#  Ta  puni.  Le  Ciel  n'a  pas  été  avec  lui ,  parce  qu'il  n  à  pa^ 
M  fuivi  la  droite  raifon.  Dans  les  quatre  parties  du  Monde, 
n^  aucun  royaume,;  grand  ou  périt,,  ne  peut  être  détruit,. 
»•  fi  Tordre  n'en  eft  donné  u. 

Vouvan^y  malade,  étoit  fiir  le  point  d*expirer ,  êax^ 
|«  feconde  année  dé  fon  règne  ;  fon  frère  ^  qui  l'aimdt 
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tetidrement^  eue  recours  au  Chang-d^  pour  lui  demander  iff 

la  guérifon  d*ua  Prince  dont  la  vie   étoit  fi  néceflaire     P^  **  Rdigioê 

*^  ancienne  dt  ul 

au  bien  des  peuples.  »  Ceft  vous,  Seigneur,  luidic*il,  chiiu. 
»>  qui  l'avez  placé  fiir  le  trône  ,  &  qui  Tavez  établi  le 
M  père  des  peuples  ;  voudriez-vous'  nous  punir  par  fa 
w  perte  ?  Si  votre  juftice  exige  une  vi£lime ,  je  vous  oflSre 
H  ma  vie;  je  vous  en  fais  volontiers  le  facrifice,  pourvu 
*»  que  vous  confèrviez  mon  frère ,  nton  Maître  &  mon 
»  Empereur  a. 

Tchin-vang  porta  fur  le  trône  le  même  refpeâ:  pour  le 
fouverain  maître  de  TUnivers.  w  Quelque  élevé  que  je  fois 
9»  au  defliis  du  refte  des  hommes,  dit-il  dans  le  Chou- 
^  ^^^g  9  j^  ne  fuis  cependant  qu'un  des  petits  fujets  du 
»>  Chang-d  :  puis* je  me  diipenfer  de  lui  rendre  mes  hom- 
w  mages  ce? 

Les  mêmes  fèntimens  de  Religion  animèrent  le  Prince 
Kang^vang.  Il  paroiflbit ,  dit  le  Chi^king ,  qu  il  nY  eût 
point  alors  d'autre  Empereur  à  la  Chine  que  le  Changd. 
La  crainte  de  TEtre  fuprême  fuffifoit  fèttle  pour  contenir 
tous  les  fujets  dans  les  bornes  du  devoir.  La  bonne  foi 
fut  telle  fous  fon  règne,  qu'il  n étoit  pas  néceflaire  d ef- 
frayer les  peuples  par  lappareil  des  fupplices.  La  prifon 
étoit  la  foule  peine  qu'on  impofoit  aux  coupables.  Les 
portes  en  étoient  ouvertes  dès  le  matin  ;  les  prifonniers 
en  fortoient  pour  fe  rendre  à  leur  travail ,  &  ils  y  re- 
tournoient d'eux-mêmes  le  foir  >  pour  y  pafler  la  nuit» 

Le  Cki'king  fait  connoître  encore  quels  étoient  les 
fentimens  de  reconnoiflance  qui  pénétroient  Tckao-vang 
pour  les  bienfaits  du  Ckang-d.  m  Réjouiflèz-vous,  mon 
13  peuple,  dit-il  un  jour   aux  Laboureurs  ;  vous  n'êtes 

Aaaa  ij 
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■  sa  w  encore  qu'à  la  fin  du  printemps  ,  &  vous  êtes  fur  le 
éin^mnt S^iT''''^  ♦'  ?^^^^  ^^  recueillir  les  fruits  de  lautomne;  nos  champs, 
Chia<.  j5  nouvellement  enfemencés ,  font  déjà  chargés  de  la  plus 

«>  riche  moiflbn.  Grâces  foîent  rendues  au  Chang-ti ,  qui 
M  nous  met  fi-tôt  en  état  de  jouir  de  (es  dons  !  C^eft  pour- 
»  quoi  je  ne  veux  pas  attendre  jufqu a  la  fin  de  lautomne 
»  pour  me  préfenter  devant  lui  &  le  remercier  d'une 
M  fi  prompte  fertilité  «. 

Un  mauvais  Prince  fe  trouve-t-il  mêlé  dans  cette  fuc- 
ceffion  de  bons  Empereurs  ?  un  Li-vang  oublie-t-il  le» 
exemples  de  fes  pieux  ancêtres,  pour  fe  livrer  à  tous  les 
caprices  de  fon  orgueil  ?  Le  Chi-king  obfêrve,  que  le 
fîlence   du    Chang-ti  parut   être   alors  une  énigme  ;   on 
eût  dit  que  fa  fuprême  providence  fe  fût  démentie  :  tout 
profpéroit  à  ce  Prince  vicieux  ;  les  peuples  étoient  inti- 
midés; les  Cenfeurs  mêmes  de  FEmpire  applaudiffbient  à 
fes  égarement  :  >3  Quoi  donc  ^  dit  le  Chi-king^  eft-ce  qu'il 
>3  n'y  a  plus  de  juftice  au  Ciel  ?  Llmpie  jouira-t-iJ  paifi- 
w  blement  du  fruit  de  fes  crimes?  Attendez  ,  pourfuit-il ^. 
s>  &  vous  verrez  bientôt  que  le  Ckang-ti  ne  tient  fen  bras 
w  fufpendu  que  pour  frapper  de  plus  rudes  coups  a.  En  efièt^ 
bientôt  les  peuples  fetîgués  fe  fouleverent  contre  ce  Ty- 
ran ,  égorgèrent  fes  proches  &  iesr  flatteurs,  &  l'euflenc 
immolé  lui-même  ^  s'il  ne  fe  fût  dérobé  à  leuc  fureur  par 
une  Fuite  précipitée. 

Le  célèbre  Empereur  Kang-hi  n'^avoît  pas  raie  idée 
moins  faine  &  moins  noble  de  la  Divinité  \  on  peut  ent 
)uger  par  les  trois  fameufes  Infcriptions  qu'il  écrivit  de 
fa  propre  main,  &  qu'il  donna  en  1711  pour  orner  le 
froHtifptce  dé  la  nouvelle  églife  des  Jéfuites  de  Pe-kin^» 
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édifice  à  la  conftruAion  duquel  il  voulut  contribuer  en 
accordant  dix  mille  onces  d'argent. . 
Voici  ces  Infcriptions  : 

Infcription  du  frontifpicc. 

Au  VRAI  Principe  de  toutes  choses. 

Infcription  de  la  première  colonne. 

Il  n'a  point  eu  de  commencement  ,  et  îl  n'aura 

POINT   DE   FIN.   Il  a    PRODUIT    TOUTES    CHOSES    DES     LE 

commencement;  c'est^lui  qui  les  gouverne,  et  qui 

EN   EST  LE  VÉRITABLE   SeIGNEUR. 

Infcription  de  la  féconde  colonne. 
Il  est  infiniment  bon  et  infiniment  juste  ;  il 

icLAIRE,   il  soutient,  IL  REGLE  TOUT   AVEC  UNE  SU- 
PREME AUTORITÉ  ,   ET   AVEC  UNE  SOUVERAINE  JUSTICE. 

L'Empereur  Yongtching ^  fuccefîeur  de  Kang-hiy  s'ex- 
prîmoit  avec  la  même  jufteflTe  fur  l'Etre  fuprême.  Le  P, 
Comancin  nous  a  fait  connoître  un  Edit  dans  lequel  ce 
Prince  fait  une  forte  de  profeffion  de  foi ,  &  déclare  à 
{es  peuples  quel  eft  l'objet  de  fon  culte,  &  quel  doit 
être  celui  de  tous  fes  fujets.  Cet  Edit  fut  public  dans 
tout  l'Empire  ,  affiché  aux  carrefours  des  villes ,  &  inféré 
dans  la  Gazette  du  Gouvernement.  Il  eft  à  propos  de 
rapporter  quelles  ont  été  les  circonftances  qui  ont  doni^é 
lieu  à  cette  Déclaration* 

Un  Surintendant  de  deux  provinces  écrivit  à  TEmpe- 
f eur ,  que  par-tout  où  Ton  avoit  élevé  des  temples  eu 
l'honneur  du  Général  d'armée  Licou-mong^  les  faute- 
relles  &  certains  autres  vers  ne  portoient  aucun  dommage 


De  la  Religiùiê 
dnciemu  dt  U 
Cking.  • 
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aSHS  aux  campagnes  ;  &  qu'au  contraire  les  territoires  oîi  il 


/lâLiï^^ff*^'*  ^'^^^^^  point  honoré,  ëtoient  en  proie  à  tous  les  ravages 
Chine.  que  ces  infeéles  ont  coutume  de  faire,  D  autres  grands 

Mandarins  lui  avoient  auffi  propofé  difFérens  expédiens  fu- 
perftitieux  pour  demander  ou  de  la  pluie  ou  du  beau  temps, 
feloa  le  befoin.  Pour  rëponfe  à  toutes  ces  Requêtes  , 
l'Empereur  publia  la  Déclaration  fuivante. 

M  Sur  ce  que  j'ai  averti  quelques-uns  des  principaux 
Officiers  des  Provinces ,  de  prévenir  le  domn^age  que  les 
infeftes  peuvent  caufer  dans  le&  campagnes,  on  a  mal 
interprété  les  intentions  de  mes  ordres,  &  Ion  y  a 
donné  un  fens  détourné,  qui  ne  leur  convient  point. 
On  s'eft  imaginé  mal  à  propos  que  je  donne  dans  Ter- 
reur ridicule  de  ceux  qui  ajoutent  foi  à  ces  efprits  qu'on 
appelle  Couei-chin ,  comme  fi  je  croyois  que  les  prières 
faites  à  ces  prétendus  efprits  foient  un  remède  à  nos 
afiflidions.  Voici  donc  ce  que  je  veux  dire. 

«  11  y  a  entre  le  Tien  &  l'homme  un  rapport ,  une 
correfpondance  sûre ,  infaillible  pour  les  récompenfes  & 
pour  les  châtimens.  Lorfque  nos  campagnes  font  rava- 
gées ou  par  les  inondations,  ou  par  la  féchereflè,  ou 
par  les  infeâes ,  quelle  eft  la  caufe  de  ces  calamités  ? 
Elles  viennent  peut-être  de  l'Empereur  même,  qui  s'écarte 
de  la  droiture  néceflaire  pour  bien  gouverner,  &  qui  force 
le  Tien  à  employer  ces  châtimens  pour  le  faire  rentrer 
dans  fon  devoir.  Peut-être  auffi  viennent-elles  de  ce  que 
les  principaux  Officiers  de  la  Province  fur  laquelle  tom- 
bent ces  malheurs,  ne  cherchent  pas  le  bien  public,  &  ne 
prennent  pas  la  juûice  pour  règle  de  leur  conduite.  Ne 
viennent-elles  pas  auffi,  ces  calamités,  ou  de  ce  que  les 
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Gouverneurs  des  villes  ne  fe  comportent  pas  avec  équité,  ssssssssasst 
eu  ne  donnent  pas  au  peuple  les  exemples  &  les  inf-  ^JI^J^^^^i^*^ 
tTu£tions  convenables,  ou  de  ce  que,  dans  telle  Province,  Chine. 
dans  tel  pays ,  on  viole  les  loix ,  on  méprife  les  cou- 
tumes ,  on  vit  dans  le  défordre  ?  Alors  le  cœur  de  l'homme 
étant  corrompu,  cette  belle  union  qui  doit  être  entre  le 
Tien  &  rhomme  ,  fe  trouble  ,  fe  corrompt ,.  &  les  ad- 
ver£tés  fondent  fur  nous  en  abondance;  caries  hommes    . 
manquant  ici -bas  à  leur   devoir,  le  Tien  alors  change 
Tinclination  bien^iifante  qu'il  avoit  à  leur  égard. 

«  Perfuadé  de  cette  doélrine  qui  eft  infaillible',.  lorf^ 
qu*on  m'avertît  que  quelque  Province  fouffire  ou  d  une 
longue  fécherefle  >  ou  de  Texcès  des  pluies  >  |e  rentre 
aujÛS-tôt  dans  moi-même,  j'examine  avec  foin  ma  conduite  j 
je  penfe  à  reâ:ifîer  les  déréglemens  qui  fe  feroient  intro- 
duits dans  mon  palais.  Le  matin,,  le  foir,.  tout  le  jour, 
|e  me  tiens  dans  le  refpe£t  &  dans  la  crainte^  Je  m'^applique  ^ 
à  donner  au  Tien  des  marques  de  droiture  &:  de  piété , 
dans Teipérance  que,  par  une  vie  régulière,  je  ferai  chan- 
ger la  volonté  que  le  Tien  a  de  nous  punir.  C'eft  k 
vous,,  grands  OflSciers ,  qui  gouverilez  le*  Provinces  y 
c'eft  à  vous  à  me  féconder.  C'éft  à  vous ,.  Gouverneurs 
des  villes  ;  c^cft  à  vous ,  peuples ,  foldats  &  autres ,.  de 
quelque  qualité  &  condition  que  vous  foyer;  c*eft  à  vous^ 
dis-je,  à  vous  acquitter  auffi  de  ce  devoir.  Veillez  fur  vous- 
mêmes  ;  confèrvez-vous  dans  la  crainte  ;  examinez  votre 
conduite  ;  travaillez  à  vous  perfeéHonner  ;  aidez-vous ,» 
exhortez- vous  mutuellement  les  uns  les  autres  ;  réfor- 
mez vos  mœurs  y  faites  eflFort ,  corrigez  vos  défauts;, 
repentez-vous  de  vos  fautes  ;  fuivez  le  chemin  de  la  vé- 
iité  i  quittez:  celui  de  Terreur;  &  foyez  aflurés  que  fi , 


5(Jo   DESCRIPTION    GÉNÉRALE 
■  '■  "         —  de  notre  part  »  nous  remplifTons  tous  nos  devoirs  »  le 
an^^^dc^ia"'  ^'^^  ^  hdOhrii  fléchir  par  notre  conduite  bien  réglée, 
chi/u.  g^  nous  attirerons  fur  nous   fa  paix  &:   fa   protection. 

Je  ne  puis  trop  vous  le  répéter;  pour  prévenir  les  cala- 
mités j  il  n'y  a  pas  de  moyen  plus  sûr  que  de  veiller  fur 
foi-même,  de  fe  tenir  dans  la  crainte,  &  de  travailler  à  fa 
perfeélion.  Quand  on  vous  dit  de  prier  &  d*invoq«er  les 
Efprits  ,  que  prétend-on  ?  C'eft  tout  au  plus  d'emprunter 
leur  entremife ,  pour  repréfenter  au  Tien  la  fîncérité  de 
notre  refpe£t  &  la  ferveur  de  nos  défîrs.  Prétendre  donc, 
en  quelque  forte,  s'appuyer  fur  ces  prières,  fur  ces  invo- 
cations ,  pour  éloigner  de  nous  les  infortunes  ,  les  ad« 
verfités ,  pendant  qu'on  néglige  fon  devoir ,  qu'on  ne 
veille  pas  fur  foi-même ,  qu'on  ne  tient  pas  fon  cœur  dans 
le  refped  &  dans  la  crainte  à  l'égard  du  Tien  pour  le 
toucher ,  c'eft  vouloir  puifer  dans  le  ruiffeau  après  avoir 
bouché  la  fource  ;  c'eft  laiffer  TefTentiel  pour  s'attacher 
à  ce  qui  n  eft  qu'acceffoire.  Comment  pourriez-vous  ef- 
pérer,  par  une   telle  conduite,   d'obtenir  l'acçompliflè- 

ment  de  vos  défîrs  ? 

M  Voici  donc ,  encore  une  fois ,  ce  que  je  penfe.  Je 
fuis  véritablement  &  intimemenf  perfuadé  qu'il  y  a  entre 
le  Tien  &  l'homme  une  union  réciproque  &  une  parfaite 
correfpondance«  Je  fuis  bien  éloigné  d'ajouter  foi  à  ces 
Efprits  qu'on  appelle  Couei-chin.  C'eft  pour  vous  inftruire , 
vous  fur-tout  grands  Officiers  de  la  Couronne  &  des  Pro- 
vinces, que  je  n'ai  pas  dédaigné  de  prendre  la  plume,  ^ 
d  expofer  clairement  ma  penfée ,  afin  que  vous  vous  con- 
formiez à  mes  fentimçns.  C'eft-là  Tunique  fujet  de  ceçte 
inftrudion  %^. 

Cette 
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Cette  doctrine  fur  Texiftence  &  les  attributs  d'un  fou-  r^ 

verain  Etre,  fur  le  culte  &  les  hommages  qui  lui  font  dus,  ancUnntde'u'^'^ 
a  fubfifté  à  la  Chine  ,  fans  altération  &  fans  mélange,  ^*'*^* 
pendant  une  longue  fuite  de  fiecles.  Qu*on  confulte  en 
effet  tous  les  monumens,  tous  les  ouvrages  canoniques     - 
de  cette  Nation  ;  qu'on  parcoure  la  partie  ancienne  de 
fes  Annales ,  on   n  y  découvrira  ,  pendant  une  longue 
fucceffion  de  règnes ,  aucune  trace  dldolâtrie.  L*Hiftoire 
Chinoife,  fi  minutieufe  dans  fes  détails,  fi  attentive  à  in- 
diquer toutes  les  innovations  dans  les  ufages  ,  ne  fait 
mention  d'aucun  Rit  fuperftitieux ,  contraire  à  la  croyance 
&  au  culte  que   nous  venons  d'attribuer  aux  premiers 
Chinois  :  elle  en  eut  parlé,  fans  doute,  avec  la  même 
exaâitude  qu'elle  a  rapporté  l'établiflement  de  la  Se€te 
des  TaO'Jféc ,  &  Tintroduftion  de  Tabfurde  Religion  du^ 
Dieui5>5  Idole  apportée  des  Indes  dans  les  temps  pofté- 
rieurs.  La  première  de  ces  deux  Seéles  s'établit  à  la  Chine 
pendant  la  vie  de  Confuçius\  la  féconde  n'y  parut  que 
plufîeurs  fiecles  après  lui.  Ce  n'eft  pas  que  du  temps  de 
ce  Philofophe  célèbre,  la  magie  &  difiërentes  erreurs 
n'euflent  déjà  fait  quelques  progrès  dans  plufieiirs  Pro- 
vinces, à  la  faveur  des  troubles  &  de  la  corruption  fenfible 
des  mçeurs  :  peut-être  même  le  peuple  avoit-il  déjà  quel- 
ques Idoles  ;  &c  faifoit-il  ufage  de  quelques  pratiques  fu- 
perftitieufes  ;  mais  on  ne  peut  en  produire  aucune  preuve 
tirée  des  monumens  hiftoriques. 

L'exiftencé  du  Tribunal  des  Rits ,  l'une  des  Cours  fou- 
veraines  de  l'Empire ,  a  dû  contribuer  beaucoup  à  la  con- 
fervation  de  l'ancienne  doArine  religieufe  :  c'eft  aux  Juges 
qui  compofent  ce  Tribunal  qu'cft  attribuée  la  furveillaace 

Bbbb 
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I  SB  fur  tout  ce  qui  concerne  le  culte  ;  ils  font  chargés  d*em- 

^crSLntde'u'^"^  pêchcr  les  innovations,  de  réprimer  les  fuperftitions  po- 
Chiru.  pulaires ,  de  châtier  &  de  flétrir  les  Ecrivains  impies  ou 

trop  licencieux  ;  leur  févérité  ne  pardonne  point  aux  in- 
fultes  faites  i  la  Divinité  ou  aux  mœurs  ;  &  tel  Auteur  y 
difent  les  Miffionnaires ,  jouit  de  Timpunité  en  Europe,, 
qu'on  eût ,  dès  fon  premier  écrit ,  dévoué  à  la  Chine  aux 
plus  prompts  fupplices.  L'ancienne  dodlrine  du  Tien  a 
toujours  trouvé  fon  appui  dans  ce  Tribunal,  &  c'eft  à 
l'uniformité  confiante  de  fes  décrets  qu  elle  doit  particu- 
lièrement l'avantage  d'être  reftée  la  Religion  dominante. 
Ce  n'eft  pas  que  les  Mandarins  mêmes  qui  forment  ce 
Tribunal,  ne  fe  livrent  quelquefois ,  dans  le  fecret  de  leurs 
mâifons ,  à  un  grand  nombre  de  pratiques  fuperftideufes  ; 
mais  cet  attachement  perfonnel  à  des  cultes  particuliers 
n'influe  point  fur  leur  miniftere  public  ;  dès  qu*ils  montent 
fur  leurs  fiéges ,  ils  ne  connoiflent  plus  que  la  Religion 
de  l'Etat. 


CHAPITRE    IL 

Sacrifices  anciens  des  Chinois.  Leurs  premiers  temples.. 


es55!^=sa  JLis  premiers  facrifices  que  les  Chinois  înftituerent  em 

dkiu  destinais,  l'honneur  du  Ckang-d^  lui  furent  d'abord  ofierts  fur  le 

Tan^  en  pleine  campagne ,  ou  fur  des  montagnes.  Le  Tan 

fignifie  un  amas  de  pierres  amoncelées  en  rond^  ou  fimple^ 

ment  un  tas  de  terre  orbiculairement  élevé. 

Autour  du  Tan^tégtxQït  une  double  enceinte^  appelée 


DE     LA     CHINE.  ^6^ 

KiaOj  formée  de  branchages  &  de  gazon.  Dans  refpace  '— 

vide  que  laiflbient  ces  deux  enceintes,  on  élevoiiî  à  droite  .  ^"^^^J^^A.  **?* 
&  à  gauche  deux  moindres  autels ,  fur  lelquels,  immédiate- 
ment après  le  facrifice  offert  en  l'honneur  du  Tien ,  on  alloit 
facrifier  aux  Cken  &  aux  Chcngy  c'eft- à-dire,  aupc  Efprits 
fupérieurs  de  tous  les  ordres  ^  &  aux  vertueux  Ancêtres  {a). 
Le  Souverain ,  qu  on  regardoit  comme  le  Grand  Sacrifica- 
teur de  l'Empire,  pouvoit  feul  offrir  fur  le  Tan.  Les  Com- 
mentateurs les  plus  eflimés  des  anciens  Livres,  &  tous  les 
Ecrivains  qui  ont  difcuté  la  doctrine  de  l'antiquité,  convien- 
nent que  cet  ufage  d'offrir  aux  Chen  &  aux  Ckeng^  après 
avoir  facrifié  au  Chang-ti^  remonte  aux  premiers  temps  ^ 
qu'il  fut  pratiqué  par  Fo-hi  lui-même,  &  tranfmis  d'âge 
en  âge  à  fes  fuccefïeurs ,  qui  l'ont  confervé ,  fans  mélange 
d'aucun  autre  Rit,  pendant  la  durée  des  trois  premières 
dynafties.  Ces  mêmes  Ecrivains  ajoutent,  qu'en  adreûTant 
leurs  fupplications  &  leurs  vœux  au  Chang-ti ,  ces  anciens 
Empereurs  &  leurs  Sujets  le  regardoient  comme  le  fouve- 
rain  Maître ,  revêtu  de  la  toute-puiffance  néceflaire  pour 
les  fatisfaire  fur  les  divers  objets  de  leurs  demandes  ;  mais 
qu'en  offrant  leurs  prières  aux  Efprits  &  aux  Ancêtres,  ils 
ne  faifoient  qu'implorer  leur  proteftion  auprès  du  Chang-ti. 
De  là  vient  fans  doute  la  différente  manière  de  s'exprimer 


{a)  Les  Chinois»  par  Cken  &  Ckeng,  entendent  les  bons  Efprits  de  tous  les  ordres» 
6c  les  hommes  juftes,  qui^  après  avoir  quitté  lear  dépouille  mortelle j  font  aflociés, 
pour  prix  de  leurs  venus ,  au  bonheur  de  l'Etre  Suprême.  Confucius  &  les  autres 
Sages  célèbres  de  la  Nation  font  de  ce  nombre.  On  donne  même  encore  aujourd'hui 
à  rimpératrice  mère  8c  à  TEmpereur  le  titre  honorable  de  Cheng*,  8c  l'on  dit  Ckeng^, 
mouj  la  Sainte  Merts  Cheng-Tchou  ^  ic  Saint  Mahre. 
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pour  défîgner  ces  deux  fortes  de  facrifices  :  On  fric  le 
u^dlf^Chif^U  ^^^^g'^^  i  ^^  avertit  /es  Ancêtres ,  an  leur  rend  hommage  , 
on  pratique  en  leur  honneur  des:  cérémonies  re/peclueufes^ 
D  n'étoit  pas  néceflaire  que  ce  fut  le  Souverain  qui  offrît 
le  facrifice  aux  Chen  &  aux  Ckeng  ;  tout  autre  pouvoir  le 
fuppléer  dans  cette  fonction  religieufe. 

Dans  les  premiers  temps ,  lorfijue  TEmpire ,  renfermé 
dans  d'étroites  limites ,  n'bfitoit  encore  qu'un  petit  Etat 
&  une  population  naiffante  y  une  feule  montagne  fufEfoit 
pour  les  faprîfices  au  Ckang-ti.  Pendant  que  le  Souverain 
te  (es  Miniftres,  enfermés  dans  la  double  enceinte  de 
branchages  &  de  gazon,  ofiroient  leurs  Hommages  à 
TEtre  Suprême ,.  les  Sujets  fe  tenoienr  dans  un  refpeâueux 
filence  aux  environs  du  KiaOy  ou  fur  le  penchant  de  la 
montagne  fur  laquelle  on  facrifîoit.  Mais  dans  la  fuite , 
rEffipire  s'étant  confîdérablemenr  accru ,  Hoang-ti  déter- 
mina quatre  montagnes  prïncipdes ,  fituées  à  Textrémité 
die  (es  Etats,  8c  qui  correipondbient  aux  quatre  paities 
du  Monde,  pour  être  déformais  comme  àes  lieux  confàcrés 
iM  culte  religieux  de  toute  la  Nation.  Pendant  le  cours 
de  Tannée ,  ce  Prince  alloit  futxeffivement  fàcrifîer  fur 
une  de  ces  montagnes  ^  &  prenoit  de  U  occalipn  de  fe 
montrer  à  (es  peuples,  de  s'informer  de  leurs  befoins 
pour  y  pourvoir ,.  de  réublir  L'ordre  ea  réformant  les 
abus. 

Depuis  les  Empereurs  Yao^  £c  Chin^  on  a  àes  notions 
plus  détaillées  fur  ces  grands  facrifices.  On  lit  dans  le 
Chou-king  ôc  les  autres  fragmens  de  Tandienne  Hiftoire , 
que  Chun  détermina^  i^^qu'à  la^  féconde  lune  y  dans  la- 


an." 
€Îen9  dis  ChinQÙ* 
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truelle  fe  trouvoit  Téquinoxe  du  printemps ,  le  Souverain 
fe  tranfporteroitfur  la  montagne  Tai^chan^  fituée  dans  la  ^/^^''Sfa 
partie  la  plus  orientale  de  la  Chine,  &  que  là  il  ofFriroit  fur 
un  Tan  y  dans  Tenceinte  d'un  Kiao ,  pour  demander  aui 
Ciel  qu'il  daignât  veiller  fur  les  femences  qu'on  avoit  con- 
fiées à  la  terre,  &  qui  commençoient  à  germer  :  x"^.  qu'à 
la  cinquième  lune,  dans  laquelle  fe  rencontroit  le  folftice 
d'été,  le  Souverain  fe  rendroit  à  la  montagne  du  midi, 
pour  y  faire  les  mêmes  cérémonies ,  afin  de  demander  au 
Ciel  qu'une  chaleur  bénigne  fe  répandît  dans  les  entrailles 
de  la  terre ,  pour  l'aider  à  développer  tout  ce  qu'elle  a  de 
vertu  :  3^.  qu'à  la  huitième  lune,  dans  laquelle  fe  trouvoit 
Téquinoxe  d'automne ,  le  facrifice  feroit  offert  fur  la  mofi- 
tagne  de  l'oueft,  pour  obtenir  que  les  infectes  &  les  ani- 
maux nuifibles ,  que  la  fécherefle  ou  une  trop  grande  hu- 
midité ,  que  les  vents  &  les  autres  intempéries  de  l'air, 
ne  fuffent  point  des  obftacles  à  une  abondante  récolte 
de  tous  les  dons  que  k  terre  produit  pour  l'ufage  de 
l'homme  :  4^.  enfin,  qu'à  la  douzième  lune,  après  le  folftice 
d'hiver,  on  oflSriroit  fur  la  montagne  du  nord,  pour  re- 
mercier le  Ciel  de  tous  les  bienfaits  reçus  dans  le  courant 
de  Tannée,  &  en  demander  de  nouveaux  pour  celle  qu'on 
alloit  commencer. 

Cet  ufage  d'aller  fucceffivement  facrifier  fur  une  de  ces 
quatre  montagnes,  appelées  les&^-yo,  fubfifta  très-long- 
temps après  Hoang-tL  hts  Empereurs  de  la  dynaftie  Tdieoià 
ajoutèrent  quelques  cérémonies  &  une  cinquième  moib- 
tagne,  fituée  au  milieu  de  leurs  Etats,  ou  qui  étoit  du 
moins  fuppofée  entre  les  quatre  autres.  C'eft  depuis  ce 
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gg  temps  qu'on  les  appela  les  cinq  Foy  ou  les  cinq  montagnes 

Sacrifices    ati'    %       r       'n 

cicn$  du  ChinoU.  ^^^  iacntices. 

On  (entit  cependant  que  cette  inftitution,  qui  aflTujec- 
tilToit  le  Souverain  à  des  voyages  réglés ,  avoit  fes  incon- 
véniens.  Lorfque  TEmpereur  eut  une  Capitale,  une  Cour, 
des  Tribunaux  établis  pour  l'expédition  des  affaires ,  il 
n*étoit  guère  poflîble,  il  pouvoir  même  être  dangereux 
qu'il  ^tvi  éloignât  régulièrement  au  commencement  L^ 
quatre  faifons.  D'ailleurs  la  vieillefTe,  les  infirmités  q^ui 
l'accompagnent,  les  intempéries  de  l'air,  la  difficulté  des 
chemins,  pouvoient  devenir  des  raifons  fufiîrantes  pour 
le  difpenfer  de  l'accomplidement  de  ces  voyages  pénibles. 
Le  moyen  qu'on  imagina  pour  obvier  à  ces  inconvéniens, 
fut  de  confacrer,  dans  les  environs  du  Palais,  un  empla- 
cement qui  put  tenir  lieu  des  Yo ,  dans  toutes  les  circonf- 
tances  où  le  Souverain  ne  pourroit  fe  tranfporter  aux  vé- 
ritables montagnes  des  facrifîces.  On  y  conftruifit  un  édifice, 
qui  fut  tout  à  la  fois  la  repréfentation  du  KiojOy  du  Tan^ 
de  la  Salle  des  Ancêtres  ;  &  c'étoit  là  que  le  Monarque 
facrifîoit,  lorfqu'il  ne  pouvoir  s'éloigner  de  fa  Couc 

La  falle  des  Ancêtres  faifoit  partie  de  cet  édifice,  parce 
qu'avant  d'offrir  au  Chang-ti^  on  fe  rendoit  dans  cette 
falle  pour  avertir  les  Ancêtres  de  ce  qu'on  alloit  faire. 
On  y  revenoit  encore  après  le  facrifîce,  pour  remercier 
ces  mêmes  Ancêtres  de  la  protedkion  qu'ils  leur  avoient 
accordée  auprès  du  Ckang-ti^  qui  n'avoir  pas  dédaigné 
l'hommage  de  leurs  vœux.  Alors  on  offrolt  en  leur  hon- 
neur un  facrifîce  d'a£bions  de  grâces ,  &;  l'on  praciquoic  les 
cérémonies  refpedueufes. 
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Cet  édifice  reçut  un  nom  difFérent  &  une  forme  nou- 


velle fous  chacune  des  trois  premières  dynafties.  Les  Hia  deMdtîThinJii 

rappelèrent  Ché-chéy  mai/on  des  générations  &  des  fiecles , 

ou,  comme  l'interprète  le  P.  Amyot,  temple  en  Vhonneur 

de  celui  qui  a  fait  les  fiecles  &  les  générations.  Son  enceinte 

renfermoit  cinq  falles  féparées ,  deftinées  à  divers  ufages. 

Ces  falles  n^avoient  ni  peintures  ni  ornemens  ;  on  n'y 

voyoit  que  les  quatre  murailles  nues,  percées  de  fenêtres 

pour  recevoir  le  jour,  Uefcalier  de  la  principale  entrée 

ëtoit  compofé  de  neuf  marches  ou  degrés. 

l^cs  Ckangnomvcittent  le  temple  Tchoung-ouy  ou  Temple 
renouvelé.  Il  fervit  aux  mêmes  ufages  ;  mais  il  étoit  plus 
riche  &  plus  orné.  Les  cinq  falles  particulières  étoient 
foutenues  par  des  colonnes,  &  furmontées  par  d'autres 
colonnes  qui  portoient  un  fécond  toit. 

Ce  même  temple ,  fous  la  dynaftie  de  Tcheou ,  reçut  le 
nom  de  Ming-tangy  le  Temple  de  la  lumière.  Les  Empereurs 
de  cette  famille  crurent  rappeler  le  culte  à  fa  pureté  pri- 
mitive ,  en  imitant  plus  ftridlement  que  leurs  prédécefleurs 
la  fimplicité  des  Anciens.  Ils  n'ornèrent  leur  temple  ni  de 
colonnes  ni  de  toits  élégamment  conftruits*  l^es  cinq  falles 
ji'y  furent  féparées  que  par  de  fimples  murailles  ;  l'une 
d^elles  étoit  celle  où  Ton  offiroit  ;  dans  les  quatre  autres 
ëtoient  renfermées  les  différentes  chofes  néceflaires  pour 
les  facrifices.  On  entroit  dans  ce  ruftique  édifice  par  quatre 
portes,  lefquelles  étoient  couvertes  d'une  mouffe  fine,^ 
qui  repréfentoit  les  branchages  dont  on  formoit  l'enceinte 
de  l'ancien  Kiao.  Cette  mouffe  fine  couronnoit  également 
Tarête  des  toits.  Autour  de  l'enceinte  rçgnoit  un  canal 
^u'on  avoit  creufé>  &  qu'on  rempliflbit  d'eau  pour  le 
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sg  temps  qu'on  les  appela  les  cinq  Yoj  ou  les  cinq  montagnes 

Sacrifices    an*  j        r       'c 

ficns  d€s  Chinois,  d^s  lacrihces. 

On  (encit  cependant  que  cette  inftitution,  qui  afTujec* 
tiilbit  le  Souverain  à  des  voyages  réglés ,  avoit  ks  incon- 
véniens.  Lorfque  TEmpereur  eut  une  Capitale,  une  Cour^ 
des  Tribunaux  établis  pour  l'expédition  des  affaires ,  il 
n'étoit  guère  poffible,  il  pouvoit  même  être  dangereux 
qu'il  ^tn  éloignât  régulièrement  au  commencement  des 
quatre  faifons.  D'ailleurs  la  vieiilefle,  les  infirmités  qui 
l'accompagnent,  les  intempéries  de  lair,  la  difficulté  des 
chemins,  pouvoient  devenir  des  raifons  fuffifantes  pour 
le  difpenfer  de  TaccompliAfement  de  ces  voyages  pénibles. 
Le  moyen  qu'on  imagina  pour  obvier  à  ces  inconvéniens^ 
fut  de  confacrer,  dans  les  environs  du  Palais,  un  empla- 
cement qui  pût  tenir  lieu  des  Yo ,  dans  toutes  les  circonf- 
tances  où  le  Souverain  ne  pourroit  fe  tranfporter  aux  vé- 
ritables montagnes  des  facrifices.  On  y  conftruifit  un  édifice, 
qui  fut  tout  à  la  fois  la  repréfentation  du  Kiao^  du  Tan^ 
de  la  Salle  des  Ancêtres  ;  &  c'étoit  là  que  le  Monarque 
facrifioit,  lorfqu'il  ne  pouvoit  s'éloigner  de  fa  Cour. 

La  falle  des  Ancêtres  faifoit  partie  de  cet  édifice,  parce 
qu'avant  d'offrir  au  Chang-ti^  on  fe  rendoit  dans  cette 
falle  pour  avertir  les  Ancêtres  de  ce  qu'on  alloit  faire» 
On  y  revenoit  encore  après  le  facrifice,  pour  remercier 
ces  mêmes  Ancêtres  de  la  protedion  qu'ils  leur  avoient 
accordée  auprès  du  Chang-ù^  qui  n'avoit  pas  dédaigné 
l'hommage  de  leurs  vœux.  Alors  on  oflîroit  en  leur  hon- 
neur un  facrifice  d'a£bions  de  grâces  »  &;  l'on  pratiquok  les 
cérémonies  refpedueufes. 
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Cet  édifice  reçut  un  nom  difFérent  &  une  forme  nou- 


velle fous  chacune  des  trois  premières  dynafties.  Les  Hia  ciensZacLnOs. 

l'appelèrent  Ché-chéy  mai/on  des  générations  &  des  Jiecles  y 

ou,  comme  l'interprète  le  P.  Amyot,  temple  en  V honneur 

de  celui  qui  a  fait  les  Jiecles  &  les  générations.  Son  enceinte 

renfermoit  cinq  falles  féparées ,  deftinées  à  divers  ufages. 

Ces  falles  n^avoient  ni  peintures  ni  ornemens  ;  on  n'y 

voyoit  que  les  quatre  murailles  nues,  percées  de  fenêtres 

pour  recevoir  le  jour.  Uefcalier  de  la  principale  entrée 

ëtoit  compofé  de  neuf  marches  ou  degrés. 

l^es  Chang  nommcrent  le  temple  Tchoung-ouj  ou  Temple 
renouvelé.  Il  fervit  aux  mêmes  ufages  ;  mais  il  étoit  plus 
riche  &  plus  orné.  Les  cinq  falles  particulières  étoient 
fouteniies  par  des  colonnes,  &  furmontées  par  d'autres 
colonnes  qui  portoient  un  fécond  toit. 

Ce  même  temple ,  fous  la  dynaftie  de  Tcheou ,  reçut  le 
nom  de  Ming-tang^  le  Temple  de  la  lumière.  Les  Empereurs 
de  cette  famille  crurent  rappeler  le  culte  à  fa  pureté  pri- 
mitive ,  en  imitant  plus  ftridlement  que  leurs  prédécefleurs 
la  fimplicité  des  Anciens.  Ils  n'ornèrent  leur  temple  ni  de 
colonnes  ni  de  toits  élégamment  conftruits.  hes  cinq  falles 
B  y  furent  féparées  que  par  de  fimples  murailles  ;  l'une 
d'elles  étoit  celle  où  Ton  offiroit  ;  dans  les  quatre  autres 
ëtoient  renfermées  les  différentes  chofes  néceffaires  pour 
les  facrifices.  On  entroit  dans  ce  ruftique  édifice  par  quatre 
portes ,  lefquelles  étoient  couvertes  d'une  mouffe  fine , 
qui  repréfentoit  les  branchages  dont  on  formoit  l'enceinte 
de  l'ancien  Kiao.  Cette  moufïè  fine  couronnoit  également 
l'arête  des  toits.  Autour  de  l'enceinte  rçgnoit  un  canal 
^u'on  avoit  creufé>  &  qu'on  rempliflbit  d'eau  pour  le 
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sg  temps  qu  on  les  appela  les  cinq  Yoj  ou  les  cinq  montagnes 

Sacrifices    an»  j        r       '£i 

cUn,  daChinoU.  ^es  lacrifices. 

On  fentit  cependant  que  cette  inftitution,  qui  affujec- 
tiilbit  le  Souverain  à  des  voyages  réglés ,  avoit  fes  incon- 
véniens.  Lorfque  TEmpereur  eut  une  Capitale,  une  Cour^ 
des  Tribunaux  établis  pour  l'expédition  des  affaires ,  il 
n'étoit  guère  poflîble,  il  pouvoir  même  être  dangereux 
qu'il  s'en  éloignât  régulièrement  au  commencement  des 
quatre  faifons.  D'ailleurs  la  vieillefle,  les  infirmités  qui 
l'accompagnent,  les  intempéries  de  l'air,  la  difficulté  des 
chemins,  pouvoient  devenir  des  raifons  fuffifantes  pour 
le  difpenfer  de  l'accompliflèment  de  ces  voyages  pénibles. 
Le  moyen  qu'on  imagina  pour  obvier  à  ces  inconvéniens^ 
fut  de  confacrer,  dans  les  environs  du  Palais,  un  empla- 
cement qui  pût  tenir  lieu  des  Yo ,  dans  toutes  les  circonf- 
tances  oîi  le  Souverain  ne  pour  roi  t  fe  tranfporter  aux  vé- 
ritables montagnes  des  facrifices.  On  y  conftruifit  un  édifice, 
qui  fut  tout  à  la  fois  la  repréfentation  du  Kiao^  du  Tan^ 
de  la  Salle  des  Ancêtres  ;  &  c'étoit  là  que  le  Monarque 
facrifioit,  lorfqu'il  ne  pouvoir  s'éloigner  de  fa  Cour. 

La  falle  des  Ancêtres  faifoit  partie  de  cet  édifice,  parce 
qu'avant  d'offrir  au  Chang-ti^  on  fe  rendoit  dans  cette 
falle  pour  avertir  les  Ancêtres  de  ce  qu'on  alloic  faire. 
On  y  revenoit  encore  après  le  facrifice,  pour  remercier 
ces  mêmes  Ancêtres  de  la  protedkion  qu'ils  leur  avoient 
accordée  auprès  du  Chang-tiy  qui  n'avoit  pas  dédaigné 
l'hommage  de  leurs  vœux.  Alors  on  oflîroit  en  leur  hon- 
neur un  facrifice  d'a£fcions  de  grâces ,  &  l'on  praciquoic  les 
cérémonies  refpeâueufes. 
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Cet  édifice  reçut  un  nom  difFérent  &  une  forme  nou-  sssssssssst 
velle  fous  chacune  des  trois  premières  dynafties.  Les  Hia  deMdttckuwîi 
rappelèrent  Ché-chéy  mai/on  des  générations  &  des  fiedeSy 
ou,  comme  l'interprète  le  P,  Amyot,  temple  en  V honneur 
de  celui  qui  a  fait  lesjîecles  &  les  générations.  Son  enceinte 
renfermoit  cinq  falles  féparées ,  deftinées  à  divers  ufages* 
Ces  falles  n^avoient  ni  peintures  ni  ornemens  ;  on  n  y 
voyoit  que  les  quatre  murailles  nues,  percées  de  fenêtres 
pour  recevoir  le  jour.  Uefcalier  de  la  principale  entrée 
ëtoit  compofé  de  neuf  marches  ou  degrés. 

Les  CAû/2g^  nommèrent  le  temple  Tchoung-ou^  ou  Temple 
renouvelé.  Il  fervit  aux  mêmes  ufages  ;  mais  il  étoit  plus 
riche  &  plus  orné,  hes  cinq  falles  particulières  étoient 
fouteniies  par  des  colonnes,  &  furmontées  par  d'autres 
colonnes  qui  portoient  un  fécond  toit. 

Ce  même  temple ,  fous  la  dynaftie  de  Tcheou ,  reçut  le 
nom  de  Ming-tang^  le  Temple  de  la  lumière.  Les  Empereurs 
de  cette  famille  crurent  rappeler  le  culte  à  fa  pureté  pri- 
mitive ,  en  imitant  plus  ftridlement  que  leurs  prédécefleurs 
la  {implicite  des  Anciens.  Ils  n'ornèrent  leur  temple  ni  de 
colonnes  ni  de  toits  élégamment  conftruits.  l^es  cinq  falles 
ji*y  furent  féparées  que  par  de  fimples  murailles;  l'une 
ci*elles  étoit  celle  où  Ton  ofïroît  ;  dans  les  quatre  autres 
ëtoient  renfermées  les  différentes  chofes  néceflaires  pour 
les  facrifices.  On  entroit  dans  ce  ruftique  édifice  par  quatre 
portes ,  lefquelles  étoient  couvertes  d'une  mouffe  fine  y 
qui  repréfentoit  les  branchages  dont  on  formoit  l'enceinte 
de  l'ancien  Kiao.  Cette  mouffe  fine  couronnoit  également 
l'arête  des  toits.  Autour  de  l'enceinte  rçgnoit  un  canal 
qu'on  avoit  creufé>  &  qu'on  rempliflbit  d'eau  pour  le 
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'    "  temps  011  Ton  dévoie  offrir  les  facrifices.  A  ce  temple 

cieM^dfThit^s  P^i^^^P^^»  ^^5  Tcheou  en  ajoutèrent  un  fécond ,  qu  ik  nom- 
mèrent TJing-miao  y  c'eft- à-dire.  Temple  de  la  propreté. 
Celui-ci  ne  fervoit  qu'aux  purifications  &  aux  cérémonies 
faites  en  l'honneur  des  Ancêtres  ;  le  premier  étoit  con- 
facré  tout  entier  au  culte  du  Ckang-ti 

Pe-'king  renferme  aujourd'hui  deux  temples  principaux^ 
le  Tien-tan  6c  le  Ti-tan.  C'eft  dans  la  conftruftion  de  ces 
édifices  que  les  Chinois  ont  déployé  toute  l'élégance  6c 
toute  la  pompe  de  leur  architecture.  Ces  deux  temples 
.  font  également  dédiés  au  Ckang-ti^  mais  fous  deux  titres 
diflfërens  :  dans  l'un ,  c*eft  VEJprit  étemel  qu'on  adore  ; 
dans  l'autre ,  c'eft  VEJprlt  créateur  &  çonfervateur  du  Monde. 
Les  cérémonies  qui  accompagnent  les  facrifices  modernes, 
font  plus  multipliées.  Rien  n'égale  la  magnificence  ôc 
l'éclat  qui  environnent  l'Empereur  >  lorfqu'il  s'acquitte  de 
cette  augufte  fondion.  Lui  feul,  en  qualité  de  Père  àc  de 
Chef  commun  de  la  grande  famille,  a  le  droit  d*offrirle 
facrifice  zuChang-ti  :  c'eft  au  nom  de  tout  fon  peuple  qu'il 
prie  ôc  qu'il  facrifie.  Quelque  temps  avant  le  jour  fixé  pour 
cette  importante  cérémonie ,  le  Monarque,  les  Grands  de 
fa  Cour ,  les  Mandarins ,  6c  tous  ceux  que  leurs  charges 
mettent  dans  le  cas  d'y  aflîfter,  s'y  préparent  par  la  foli- 
tude,  le  jeûne  âc  la  continence.  Pendant  ce  temps,  l'Em- 
pereur ne  donne  point  d'audience ,  6c  les  Tribunaux  fuf- 
pendent  l'expédition  des  affaires.  Les  Mandarins  du  Tri- 
bunal des  crimes,  tout  homme  qui  a  été  noté,  ne  peuvent 
remplir  aucune  fonélion  dans  ces  grandes  cérémonies.  Les 
jnariages,  les  funérailles,  les  réjouiffànces ,  les  feftins,  6c 
jPHte  fête  (Quelconque ,  font  défendus.  Le  jour  de  ces 

facrifices 
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facrjfices  folennels  eft  celui  où  l'Empereur  paroît    dans  ss 

tout  l'appareil  de  fa  puiflance  &  de  fa  grandeur.  Une  foule   .  ^T'^J"  """ 

7,  cictit  tus  Chinois* 

innombrable  forme  Ion  cortège;  une  multitude  de  Princes, 
de  Seigneurs ,  de  Grands ,  d'Officiers ,  l'environnent  :  fa 
marche  vers  le  Tien-tan  reflemble  à  un  véritable  triomphe. 
Tout  ce  qui  paroît  dans  ce  temple  annonce  la  même 
magnificence  du  Souverain  :  les  vafes  &  tous  les  uftenfiles 
qui  fervent  aux  facrifices,  font  d'or,  &  ne  peuvent  être 
employés  à  un  autre  ufage  ;  les  inftrumens  même  de  mu- 
fîque  ont  des  proportions  plus  fortes,  &  font  les  plus 
grands  de  tous  ceux  qui  exiftentjon  ne  s*en  fert  point 
ailleurs.  Si  jamais  l'Empereur  ne  paroît  plus  grand  que 
lorfqu'il  marche  au  Tien-tan^  jamais  auffi  on  ne  le  voit 
plus  abaiflé,  plus  éclipfé,  que  quand  il  offre  le  facrifice. 
A  la  manière  dont  il  fe  profterne ,  fe  traîne  à  terre ,  parle 
de  lui-même  au  Chang-ti  en  fe  fervant  des  expreffions 
les  plus  humbles ,  on  s'apperçoit  bientôt  que  toute  cette 
pompe  qti'il  emploie  n  eft  que  pour  rendre  plus  fenfible 
l'infinie  diftance  qui  fépare  l'homme  de  l'Etre  Suprême. 

La  cérémonie  dans  laquelle.  l'Empereur  ouvre  &;  la- 
boure chaque  année  la  terre  de  fes  propres  mains ,  eft  une 
des  plus  anciennes  de  la  Chine  :  il  ne  faut  pas  croire 
qu'elle  foit  une  inftîtution  purement  politique  pour  en-  • 
courager  l'Agriculture.  Sous  ce  feul  rapport ,  elle  ho- 
noreroit  le  Légiflateur  ;  mais  il  eft  certain  que  cette  cé- 
rémonie du  labourage  a  toujours  été  regardée  &  prati^ 
quée  à  la  Chine  comme  un  ade  de  Religion.  On  lit 
exprefTément  dans  le  Li-ky^  l'un  des  anciens  Livres 
canoniques  :  m  C'eft  pour  \^  TJi  {  facrifice  au  Ciel  )  que 
»  l'Empereur  laboure  lui-même  dans  le  Riaç  du  fud  j  ç'eft 
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"■  —  n  pour  lui  offrir  les  grains  qu  on  en  recueille.  Ceft  auffi 

Sacrifiées  an^  ^,  ^^^  j^  jyi  q^ç  llmpératrice  &  les  Princefles  élèvent 
M  des  vers  à  foie  dans  le  Kia(^  du  nord  ;  c*eft  pour  en 
M  faire  les  habits  des  facrifices- . . .  Si  l'Empereur  &  les 
w  Princes  labourent  la  terre  ;  fi  l'Impératrice  &  les  Prin- 
w  ceffès  élèvent  des  vers  à  foie  ^  c'eft  par  le  refpeâ:  dont 
%y  ils  font  pénétrés  pour  TEfprit  qui  règne  fur  llJniv^ers  j 
M  c*eft  pour  l'honorer  félon  la  grande  &  ancienne  doc* 
f»  trine  cw  II  eft  aifé  de  voir  y  par  pluileurs  autres  monu- 
mens  hiftoriques^  que  k  cérémonie  du  labourage  a  été^ 
dès  (on  origine,  une  inftitution  purement  religieuse 3  & 
qu'elle  a  toujours  appartenu  au  culte.  L'Empereur,  même 
encore  aujourd'hui,  s'y  prépare,  comme  nous  l'avons  déjk 
dit,  par  trois  jours  de  jeûne ^  il  la  commence  par  un  fàcri-^ 
fice  folennel ,  &  le  blé  qu^on  recueille  du  champ  qu'il  a 
enfemencé ,  efl:  refpeâueufeqient  dépofë  dans  un  grenier 
facré ,  Se  réfervé  pour  les  grands  facrifices  au  Chang-tL 


CHAPITRE    IIL 
Sc^e  des  Tao-Jfé^ 
s  LaAo-Kivn  ou  ÏMhtfe  fut  le  Fondateur  de  cette  Seâe» 


i€à€  dit  ao-Mi^  Q^  Phîlofophe  naquit  l'an  ^03  avant  notre  Ere^  vers  1^ 
fin  de  la  dynaiHe  des  Tcheou.  Son  père  n^étoit  qu'un 
pauvre  payfan,  qui»  depuis  Ténfance,  fervoit  en  qualité 
de  manœuvre  dans  une  maifon  opulente.  U  étoft  parvenu  à 
fâge  de  foixante-dix  ans ,  iàns  avoir  encore  fait  choix  d'une 
ëpoufe  i  il  s^lnit  enfin  i  une  payfanne  âgée  de  quafante 


^ 
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ans.  Les  grandes  deftinées  du  Phllofophe  furent  préfagées  sssss=s=s 
parles  circonftances  merveilleufes  qui  accompagnèrent,  ^^^^^  Tao-fé. 
dit- on,  fa  naiflance*  Sa  mère,  fè  trouvant  un  jour  dans 
un  lieu  écarté ,  conçut  tout  à  coup  par  la  feule  impreilion 
de  la  vertu  vivifiante  du  Ciel  8c  de  la  Terre.  Elle  porta 
Ton  fruit  pendant  quatre-vingts  ans.  Mais  le  Maître  que 
fervoit  cette  femme ,  ennuyé  d*une  grofïefle  auflî  longue^ 
la  chafla  de  fa  maifon ,  &  la  réduifît  à  errer  long-temp$ 
dans  la  campagne.  Enfin  elle  accoucha,  fous  un  prunier, 
d'un  fils  dont  les  cheveux  &c  les  fouftiis  étdient  touc 
blancs.  Elle  lui  donna  d  abord  le  nom  de  larbre  fous 
lequel  il  étoit  né  ;  s*étant  apperçue  enfuite  qu'il  avoit  les 
lobes  des  oreilles  fort  alongés,  elle  en  forma  fon  fur- 
nom,  &  rappela  Prunier-Voreille  ^  Ly*eul.  Mais  le  peuple, 
frappé  de  les  cheveux  blancs ,  le  nomma  X Enfant-vieillard ^ 
Lao'tfé. 

Çn  ne  raconte  rien  de  (on  enfance  \  mais  lorfqu'il  eut 
atteint  un  certain  âge,  il  eut  la  direftion  de  la  biblio- 
thèque d'un  Empereur  des  Tcheou^  qui  lui  conféra  dans 
la  fuite  un  petit  Mandarinat.  Son  premier  emploi,  qui  le  ' 
fixoit  au  milieu  des  livres ,  lui  infpira  un  goût  vif  pour 
rétude  ;  il  s'y  livra,  &  acquit  une  connoiflance  profonde 
de  THiftoire  8c  des  Rits  anciens.  Il  mourut  à  Ou  dans  uu 
âge  très-avancé.  Le  principal  Ouvrage  qu'il  ait  laiffé  à  (es 
Difciples ,  eft  le  livre  Tao-te ,  qui  e£t  un  Recueil  de  cinq 
mille  Sentences. 

La  Morale  de  ce  Philofoplie  a  de  grands  rapports  avec 
celle  que  prêchoit  Epicure.  Elle  (e  réduit  à  écarter  toiu: 
dcfîr  véhément ,  à  réprimer  toutes  les  pafEons  vives ,  ca- 
pables d'altérer  la  paix  8c  la  tranquillité  de  Taine.  Seloa 
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i"  —I  lui ,  le  foin  de  tout  homme  fage  doit  fe  borner  à  exifter 

s<aedes  Tao'fé.  £^^^  douleur  &  fans  chagrin,  à  couler  mollement  fes  jours 
dans  Tinfouciante  ;  &  pour  parvenir  à  cette  quiétude  heu- 
reufe,  il  prefcrit  de  bannir  tout  retour  fur  le  paffé,  &  de 
s'interdire  toute  recherche  vaine  Se  inutile  fur  Tavenir. 
Former  de  vaftes  entreprifes,  s'agiter  de  foins  pour  les 
conduire  avec  fuccès,  fe  livrer  aux  foucis  dévorans  de 
Tambition,  rechercher  For,  &  fe  dévouer  aux  pénibles 
épargnes  de  l'avarice,  c'eft,  félon  ce  Philofophe,  travailler 
moins  pour  foi-même  que  pour  fes  defcendans  :  &  n  eft-il 
*  pasinfenfé  de  facrifier  (on  propre  repos,  fa  félicité  perfon- 
nelle,  pour  procurer  le  bonheur  des  autres,  pour  enrichir 
un  fils,  des  neveux  que  nous  laiderons  après  nous?  Lorf- 
quil  s'agit  même  de  notre  propre  bonheur,  Lao-lfé  re- 
commande la  modération,  foit  dans  les  défirs  qui  le  font 
rechercher ,  foit  dans  les  mouvemens  qu'il  faut  fe  donner 
pour  y  atteindre  ;  parce  qu'il  ne  tegarde  point  comme  un 
véritable  bonheur  celui  qu'accompagnent  les  peines ,  les 
dégoûts ,  les  inquiétudes. 

Les  Difciples  de  ce  Philofophe  altérèrent  dans  la  fuite 
la  doctrine  qu'il  leur  avoir  laiffee.  Comme  l'état  paffif ,  le 
calme  parfait  de  l'ame,  auquel  ils  vouloient  parvenir^  étoit 
'fans  cefle  troublé  par  la  crainte  de  la  mort,  ils. publièrent 
qu'il  étoit  poffible  de  trouver  la  compofition  d'un  breu-- 
vrage  qui  rendît  l'homme  immortel.  Cette  idée  folle  les 
conduifît  d'abord  à  l'étude  de  la  Chimie  ,  enfuite  à  la  re- 
cherche de-  la  pierre  philofophale ,  &  bientôt  ils  fe  livrè- 
rent à  toutes  les  extravagances  de  la  magie. 

Le  défîr  &  Tefpérince  d'éviter  la  mort  par  la  décou- 
verte du  précieux  breuvage,  attirèrent  une  foule  de  parti- 
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fans  à  la  nouvelle  Sede  ;  les  Grands,  les  particuliers  _ 

opulens,  les  femmes  fur-tout,  naturellement  plus  curieufes  ^^^^  ^^  Tao-fé. 
&  plus  attachées  à  la  vie,  furent  les  plus  emprelTés  à 
s*inftruire  de  la  doctrine  des  Difciples  de  Lao-tfé.  La 
pratique  des  fortiléges ,  l'invocation  des  Efprits ,  Tart  de  v  ^ 
prédire  l'avenir  en  confultant  les  forts ,  firent  des  progrès 
rapides  dans  toutes  les  Provinces,  Les  Empereurs  eux- 
mêmes  accréditèrent  Terreur  par  leur  crédulité ,  &  bientôt 
la  Cour  fut  remplie  d'une  foule  innombrable  de  ces  faui 
Docteurs,  auxquels  on  avoit  décerné  le  titre  honorable 
de  Tieti'Jféy  Docteurs  célcjles.  L'Empereur  T/in-chî-hoang-tij 
l'Omar  de  la  Chine ,  fî  fameux  par  l'incendie  des  Livres , 
&  fa  haine  pour  les  Gens  de  Lettres ,  fe  laiffa  perfuader 
qu'il  exiftoit  un  breuvage  qui  rend  les  hommes  immortels, 
&  fit  long-temps  chercher  cette  ambroifie  dans  plufieurs 
ifles.  Vbu'tij  cinquième  Empereur  de  la  dynaftie  des  JFJan, 
montra  la  plus  vive  ardeur  pour  l'étude  des  Livres  ma- 
giques. La  mort  avoit  enlevé  à  ce  Prince  une  de  fes  femmes 
qu'il  aimoit  éperdument,  &  dont  la  perte  ne  s'adoucifloit 
point  par  le  temps.  Un  de  ces  impofteurs  Tao-Jfé  trouva  le 
moyen ,  par  fes  preftiges ,  de  procurer  encore  une  fois  à 
l'Empereur  la  vue  de  cette  femme  fi  tendrement  aimée. 
Il  la  fit  paroître  aux  yeux  de  ce  Prince ,  &  cette  efFrayante 
apparition  l'attacha  de  plus  en  plus  aux  extravagances  de 
la  nouvelle  Sede.  Toutes  les  repréfentations  de  fes  Mi- 
niftres  furent  infru£teufes.  Affligé  d'un  engouement  auffi 
extraordinaire ,  un  des  Grands  de  l'Etat,  fe  trouvant  un 
jour  chez  l'Empereur  au  moment  où  on  lui  apportoit  le 
breuvage  myftérieux,  fe  faifit  de  la  coupe  &  but  toute  la 
liqueur.  Outré  de  cetcehardiefTe,  le  Monarque  le  fait  aufiï 


Se&g  du  Tao-Jfi. 
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tôt  arrêter,  &  donne  ordre  de  le  mettre  à  mort.  **  Cet 
M  ordre  eft  inutile,  répond  le  Courtifan  avec  tranquillité  ; 
»*  il  n'eft  pas  en  votre  puiflance  de  me  faire  mourir  , 
>»  puifque  je  viens  de  me  rendre  immortel.  Cependant,  fi 
9>  la  mort  a  encore  prife  fur  moi ,  Votre  Majefté  me  doit 
'3  une  récompenfe ,  puifqu*£lle  fera  convaincue  que  cette 
«1  liqueur  n'a  pas  la  vertu  qu'on  lui  attribue,  &:  que  ces 
«1  impofteurs  la  trompent  cc«  Cette  réponfe  lui  fauva  la  vie, 
mais  elle  ne  corrigea  point  le  Monarque.  Quoiqu'il  eût  pris 
plufîeurs  fois  le  breuvage  d'immortalité ,  bientôt  le  dépé- 
riflèment  de  fa  fanté  lui  fît  enfin  connoître  qu'il  n'en  étoit 
pas  moins  mortel.  Il  mourut  en  déplorant  fa  crédulité. 

La  perte  de  ce  Protedleur  ne  ralentit  point  \es  progrès 
de  la  Seifle.  Des  temples,  confacrés  aux  Efprits,  s'éle* 
verent  de  tous  côtés  dans  l'Empire,  &  deux  des  plus  cé«- 
lebres  Tao-Jfé  î\xx^wt  autorifés  à  y  maintenir  le  culte  public 
qui  leur  avoit  été  décerné.  En  même  temps  ils  diftri- 
buoient  &  vendoient  chèrement  aux  peuples  de  petites 
images ,  fur  lefquelles  étoient  repréfentés  cette  foule 
d'hommes  &  d'efprits  dont  ils  avoient  peuplé  le  Ciel ,  & 
qu'ils  nommoient  SUn-girij  Immortels.  Ils  les  faifoient 
révérer  comme  autant  de  Divinités  particulières,  indé* 
pendantes  de  l'Etre  Suprême  :  plufieurs  anciens  Rois  furent 
pareillement  métamorphofés  en  Dieux  qu'on  invoqua. 

La  fuperftition  fe  foutint  fous  les  Tang.  LeFonda,teur  de 
cette  dynaftie  éleva  &  confacra  un  fuperbe  temple  à  Lao- 
tfé  lui-même  ;  &  un  autre  Empereur  de  cette  même  fa- 
mille fit  placer  avec  pompe  la  ftatue  de  ce  Philofophc 
dans  fon  palais. 

1ms  Dodeurs  Tao-Jfé  fe  multiplièrent  &  devinrent  plus 
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puîflans  encore  fous  la  dynaftie  des  Song.  Il  n'eft  point  ■■    — # 

de  rufes  qu'ils  n'employèrent  pour  accréditer   leur  doc-    «*^"apr 
trine  &  captiver  de  plus  en  plus  la  confiance  des  Princes. 
Ces  Impofteurs ,  pendant  une  nuit  obfcure ,  avoient  fuf- 
pendu  à  une  des  portes  de  la  ville  Impériale  un  Livre 
rempli  de    caractères  &  de  formules  magiques.  Dès  U 
pointe  du  jour,  ils  firent  donner  avis  à  l'Empereur  de 
Tapparition  fubite  de  ce  Livre,  &  publièrent  qu'il  écoit 
tombé  du  Ciel.  Le  Monarque  crédule ,  fuivi  d'un  nom^ 
breux  cortège,  (e  rendit  auffi-tôt  à  pied  fur  le  lieu,  pour 
recueillir  le  précieux  volume  ;  &  layant  reçu  avec  refpc£k 
dans  fes  mains,  il  le  porta,  comme  en  triomphe,  dans 
fon  palais ,  où  il  l'enferma  dans  un  coffre  d'or.  Le  hui- 
tième Empereur  de  cette  dynaftie  des  Song  poufla  fa  fu« 
perftitieufe  vénération  pour  un   Tao-ffé  célèbre ,  jufqu'à 
lui  décerner  publiquement  le  nom  de  Chang-ti.  Jufqu'à 
cette  époque,  les  partifans  eux-mêmes  de  Lao-tfé  avoient 
téfèrvé  ce  nom  pour  le  feul  Dieu  fuprême,  auquel  ils 
étoient  loin  de  comparer  les  Divinités  nouvelles  qu'ils 
s*étoient  fabriquées.  Cette  impiété  révolta  toirs  les  Sages 
de  la  Nation ,  &  leur  fit  annoncer  la  ruine  prochaine  de 
cette  dynaftie  ,  conrnie   un  châtiment  mérité  de  cette 
odieufe  profanation.  C'eft  en  ce  fens  que  s'exprime  un 
favant  Colao,  en  pariant  de  la  chute  de  cette  famille: 
»  En  ce  temps-là,  dit-îl ,  l'Empereur  Hoei-tfong  donna, 
»  contre  toute  forte  de  raifons,  la  qualité  de  Dieu  Sou- 
)»  verain  à  un  homme.  Qb  Dieu,  le  plus  grand  &  le  plus 
^  vénérable  de  tous  les  Efprits  céleftes,  fut  fenfible  à 
V  cette  injure  ;  il  punit  très-fëvérement  l'impiété  de  ce 
»  Prince ,  &  éteignit  entièrement  fa  famille  •*. 
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■■^      Le  temps ,  qui  diffipe  ordinairement  l'illufion  &  l'im- 
Seae  des  Tao-ffé.  ^^ç^^^^  ^  ^^  fij.  qu'afFermir  cette  méprifable  Sede  ;  de  fiecle- 
en  fiecle ,  on  la  vit  recevoir  de  nouveaux  accroiflemens  : 
la  proteâ;ion  des  Princes ,  la  faveur  des  Grands ,  les  fcenes 
d  admiration  ou  de  terreur  dont  le  preftige  &  Tadrefle 
frappoient  refprit  des  peuples,  tout  concourut  à  la  ré- 
pandre &  à  la  perpétuer,  malgré  les  confiantes  réclama-: 
tions  des  Sages,  &  les  courageufes  remontrances  qu'ils 
fe  permettoient  de  faire  aux  Empereurs.  Voici  celles  que 
quatre  Miniftres  d*Etat  adreflbient  encore,  en  i49(>,  à 
HiaO'tfong  de  la  dynaftie  des  Mingy  Prince  entièrement 
livré  au  Tao-Jfé.  m  Depuis  le  Fondateur  de  votre  augufte 
»  dynaftie,  lui  dirent-ils,  jufque  vers  la  fin  du  règne  de 
>3   Yhg'tfongy  vos  prédéceffeurs  fe  font  appliqués  à  n^ad- 
w  mettre  auprès  de  leurs  perfonnes  que  des  Sages  imbus 
w  de  la  faine  do<3:rine  ;  aujourd'hui  on  ne  refpefte  plus 
«  le  JiVn,  Terreur  triomphe,  &  l'audace   fe  joint  à  la 
w  fuperftition.  Si  le  Prince,  au  lieu  de  s'occuper  du  gou- 
>3  vernement  ,  fe  laiflfe  entraîner  à  d'autres  objets ,  s'il 
>3  s'écarte  de  la  véritable  doctrine ,  l'erreur  le  féduit ,  & 
M  il  donne  un  exemple  dangereux ,  ainfi  que  l'expérience 
»>  &  THiftoire  l'atteftent.  Rechercher  le  fecret  *de  faire  de 
M  l'or  &  de  l'argent ,  de  compofèr  un  breuvage  qui  pro- 
13  cure  à  l'homme  l'immortalité  ,  c'eft  une  erreur  con- 
>3  damnée  par  nos  Sages,  &  une  fcience  défendue  fous 
M  de  grieves  peines  par  tous  nos  anciens  Princes  les  plus 
33  éclairés.  La  fin  malheureufe  de  Hien-tfong  des  Tang  doit 
3>  être  attribuée  au  brei|vage  qu'il  prit  pour  fe  rendre  im- 
»3  mortel.  Tout  récemment,  le  feu  vient  de  réduirç  en 
33  cendres  le  temple  des  Idoles  que  Votre  Majefté  honore  ; 

3,  a 
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>9  fî  ces  Erprîts  avoient  le  pouvoir  qu'on  leur  attribue, 

9  pourquoi  n'onc-ils  pu  fauver  leur  temple.  ?  S'ils  font  ***'  *'  Ta^-giL 

91  dans  Timpuiflance  de  fe  garantir  eux-mêmes ,  comment 

s>  pourront-ils  nous  protéger  ?  Lts  phénomènes  qui  nous 

»>  frappent  font  des  averdflemens  de  changer  de  conduite. 

>>  La  lumière  du  Soleil  »  qui  paroît  diminuer ,  les  bruits 

11  qu'on  entend  dans  les  airs,  les  tremblemens  de  terre, 

11  ne  font  pas  de  vains  pronoftics.  Nptre  zèle  pour  la 

11  gloire  &  les  intérêts  de  Votre  Majefté  ne  nous  permet 

11  pas  de  garder  le  (iience  à  la  vue  de  tant  de  prodiges, 

»  capables  de  le  réveiller  s'il  étoit  aifoupi  «.  L'Empereui^ 

applaudit  au  zèle  de  fes  Miniftres,  &  ne  réforma  ni  fa 

conduite ,  ni  Ces  opinions. 

Lés  Tao-Jfé  aâuels  facrifîent  à  TEfprit  qu'ils  invoquent 
trois  fortes  de  viâimes  ;  un  cochon ,  une  volaille  &  un 
poifTon.  Les  cérémonies  dont  ils  font  ufage  dans  leurs 
fortiléges ,  varient  félon  l'imagination  Se  l'adrefle  de  Tim- 
pofteur  qui  les  opère.  Ceux-ci  enfoncent  un  pieu  en  terre; 
ceux-là  tracent  fur  le  papier  des  caraéberes  bizarres ,  8c 
accompagnent  chaque  trait  de  leur  pinceau  de  grimaces 
&  de  cris  horribles  ;  d'autres  font  un  tintamarre  afireux  de 
chaudrons  Se  de  petits  tambours  :  tantôt  ils  réuflîflent» 
.tantôt  il  ne  réfulte  rien  de  tout  ce  fracas. 

Un  grand  nombre  de  ces  Tathffe  font  i  la  Chine  le 
métier  oe  Devins.  Quoiqu'ils  n'aient  Jamais  vu  celui  qui  ' 
vient  les  confulter ,  ils  l'appellent  d'abord  par  fon  nom  , 
lui  font  le  détail  de  toute  fa  famille,  lui  difent  comment  fa 
maifon eft  fituée,  combien  il  a  d'enfans,  leurs  noms,  leur 
âge ,  Se  vingt  autres  particularités  qu'ils  ont  l'adrefle  de 
favoir  d'aiUeurs.  Quelques-uns  de  ces  Devins,  après  leurs 

Dddd 


J78f    DESCRIPTION    GÉNÉRALE 

SSïS-S5sas=5  invocations  myftérieufes,  font  paroître  en  lair  la  figure 
SOt  dis  Tao^ffé.  j^  ç^^ç  ^^  i^^j^  :^^Q^^  ^  ^^  ^11^^  ^  l^^g  Divinités.  D^au- 

très  ordonnent  à  leur  pinceau  d'écrire  de  lui  même;  8C 
te  pinceau,  fansqtfon  y  touche,  trace  auffi-tôt  fïir  le  papier 
ou  fur  le  faèle  la  réponfe  aux  demandes  &  aux  confuha- 
dons  qui  ont  été  faites.  Tantôt  ils  font  paroître  fucceffi- 
irémerit^  fur  la  (tirface  d'un  baffin  plein  d'eau,  toutes  les 
^érfohnei  d'une  màifon  ;  ils  y  font  remarquer ,  comme 
^ans  ifn  tableau  magique,  les  révolutions  qui  doivent 
arriver  dans  l'Empire ,.  &  les  dignités  futures  auxquelles 
feront. élevés  teuat  qui  embrafleront  leur  Seâre. 

Lé  Chef  àtsTathJpf  il  (es  (iiccefleurs  font  décotes  par 
le  Gouvernement  de  la  dignité  de  Grands-Mandarins ,  & 
rendent  dans  «il  bourg  de  la  Provmce  de  Kiang-Jiy  où  ils 
habitent  un  riche  palais.  La  confiance  fiaperftitieufe  des 
peuples  y  entretient  un  grand  concours  ;  on  s'y  rend  de 
toutes  les  Province*:  les  uns  y  viennent  pour  foUiciter 
dès  remèdes  à  leurs  maux,  les  autres  pour  pénétrer  dans 
Fa  venir  &  faire  confuker  les  forts  fur  leurs  futures  defti- 
fiées.  Le  Tien-Jjfë  diftrîbue  à  rous  des  billets  remplis  de 
éai-afteres  magiques  ^  &.  ils  s'en  retournent  fatisfaits,  fans 
fégretter  ni  la  fatigue  ni  les  c^penfes  ^  qiii  font  la  ûiite 
de  ce  pieux  pèlerinage. 
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CHAPITRE     IV. 
Seâe  du  Dieu  Foé  ou  Vo. 

(^ETT£  autre  Seâe»  plus  pernicieufe  encore  Se  beaucoup 
plus  répandue  à  la  Chine  que  la  précédente ,  eft  originaire  ScacduDiiuïU 
de  rinde.  Les  Dofteurs  Taqje  zyoient  promis  a#i  Prince 
de  Tckouj  frère  de  l'Empereur  Ming-Uy  de  la  dynaftid 
des  Hariy  de  le  faire  entrer  en  communication  avec  les  ' 
Eiprits.  Ce  Prince  crédule  &c  fuperftitieux  ayant  entendu 
parler  d'un  £Q)rit  célèbre  dans  Tlnde^  nommé  Foé^  ne 
œfla  de  folliciter  fon  frère  jufqu'à  ce  qu'il  Teût  engagé 
à  envoyer  une  ambaffade  vers  cette  Divinité  étrangère. 
L'Officier  chargé  de  cette  commiilîon  partit  accompagné 
de  dix*fèpt  autres  perfonnes ,  2c  dirigea  fa  route  vers  le& 
Indes.  Lorfqu'il  y  fut  arrivé  ^  il  a  y  rencontra  que  deux 
Cha-meriy  ou  Religieux  de  i^o,  qu'il  eniména  àla  Chine.  Il- 
raflembla  en  même  temps  plufieurs  images  du- Dieu  Fd^ 
Qu  Boûdhay  peintes  fur  une  toile  fine  des  Indes ,  avec 
quarante-deux  Chapitres  des  Livres  Canoniqueis  4es  In^ 
diens ,  qu'il  mit,  ainlî  que  les  images^  fur  un  cheval  bland' 
Cette  ambaffade  rentra  dans  la  ville  Impériale  la  huitième 
année  du  régné  dé  Ming-Uy  &c  la  foixànte-cinquieme  dé* 
r£re  chrétienne.  Tous  les  Hiftoriens  convi€;nnent  que 
c'eft  à  cette  époque  que  le  culte  &  les  dogmes  de  Foe, 
furent  introduits  pour  la  première  fois  à  la  Chine  ^  ou  ils 
firent  bientôt  les  plus  rapides  progrès. 
X)n  n'a  pas  une  connoilFance  certaine  du  lieu  de  la- 
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I        —  naiffance  de  ce  prétendu  Dieu.  Ses  Sefbateurs  rapportent 

Sc^c  du Dicuioi  qu'il  naquît  dans  un  des  Royaumes  de  Tlnde,  voifins  de 

la  ligne  ^  &  quç  fon  pe^  étoît  Roî.  Ils  difècit  que  fa  mère  , 

appelée  Afo-y/,  le  mit  au  monde  par  le  côté  gauche,  & 

qu'elle  mourut  peu  de  temps  après  lui  avoir  donné  le  jour; 

que  lorfqueile  conçut,  elle  s'imagina,  pendant  Ton  fom-* 

meil,  avoir  avalé  un  éléphant,  &:  que  ce  rêve  bizarre  eft 

Torigine  de  la  vénération  particulière  que  les  Rois  Indiens 

ont  touîours  témoignée  pour  l'éléphant  blanc*  Dès  que  cet 

enfant  extraordinaire  fut  né,  ajoutent-ils,  il  eut  aflez  de 

*  Ibrce  pour  fe  tenir  debout  ;  il  fît  fept  pas ,  &  montrant 

'    d'une  main  le  Ciel  &  de  lautre  la  Terre ,  il  s'écria  rDams 

le  Ciel  &  Jur  la  Terre ^  il  n^y  a  que  moi  (pii  mérite  d^étrc 

honoré. 

A  1  âge  de  dix-iept  ans,  il  époufa  trois  femmes  ;  d'aune 
d'elles  il  eut  un  fils  que  les  Chinois  appellent  Mo-heou-h^ 
A  dix*neuf  ans,  il  abandonna  la  maifon,  fes  femmes ,  fou 
fils ,  £c  cous  les  foins  de  la  terre,  pow  fe  recirer  dans  une 
vafte  iblitCfede,  fuivi  de  quatre  Philofophes,  à  k  conduite 
defquels  il  iè  fournit.  A  trente  ans,  il  fe  iencit  tout  k  coup 
pénétré  de  la  Divinité,  &  fut  métanïorphofë  en  Fo  ou 
Pagode j  félon  l'expreffion  Indienne.  Devenu  Dieu,  il  ne 
fongea  plus  qu'à  établir  fa  doûrine,  &:  à  prouver  fà  mif^ 
fion  célefte  par  des  prodiges.  Le  nombre  de  fes  Difcipîes 
fut  prodigieuse,  &  ils  eurent  bientôt  kxfefté  de  Iks  erreurt 
toutes  les  parties  de  l'Inde  &:  de,la  Haute- Afie.  Ces 
Prêtre^,  attachés  au  culte  de  Fo^  font  appelés  Tal^oins 
par  tes  Siamois,  Lamas  par  les  Tartares  ,  Ho^hang  à  k 
Chine,  jBo^r^  au  Japon  :  c'eib  fous  ce  demies  su>m  que 
les  £acopéeDS  les  défigaeAtr 
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Une  des  principales  erreurs  répandues  par  Fo,  eft  le 


dogme  de  la  Métempfycofe »  dont  ilparpît  être  Imven-  Se^duDUuïoé 
teur.  Comme  il  vivoit  cinq  cents  ans  avant  Pythagore ,  &        ^'*  ^^^ 
qu'on  fait  que  le  Philofophe  Grec  a  parcouru  TEgypte  & 
plusieurs  parties  de  Tlnde,  il  n'eft  guère  permis  de  douter 
qu'il  n'ait  emprunté  ce  dogme  de  quelques  Difciples  du 
Philofophe  Indien.  Cette  doûrine  de  la  tranfinigration  . 
des  âmes  eft  Torigine  de  cette  multitude  dldoles,  révérées 
dans  tous  les  lieux  où  s'eft  établi  le  culte  de  Fo.  Les  qua- 
drupèdes, les  oifeaux,  les  reptiles ,  &  les  plus  vils  animaux, 
eurent  des  temples,  &  devinrent  des  objets  de  vénération 
publique,  parce  que  le  Dieu,  dans  Ces  renaîflances  Se  fês 
métamorphofes ,  avoit  pu  habiter  dans  les  individus  de 
toutes  ces  efpeçes. 

Achevons  de  rapporter  ce  que  les  Bonzes  racontent  de 
leur  prétendu  Dieu.  Il  avoit  atteint  la  foixante-dix-neu- 
▼ieme  année  de  fon  âge,  lorfqu*il  s'apperçut,  par  le  dé-' 
jfrériflement  de  fes  forces,  que  fa  divinité  d'emprunt  ne 
Tempècherok  pas  de  payer  le  tribut  à  la  Nature,  comme 
les  autres  hommes.  Il  ne  voulut  point  quitter  fes  Difciples 
fans  leur  révéler  le  fecret  Se  toutes  les  profondeurs  ca«* 
chées  de  fa  doctrine.  Les  ayant  fait  afiembler,  il  leur 
déclara,  que  Jufquà  ce  moment  il  avoit  toujours  cru  ne 
devoir  fe  fervir  que  de  paraboles  dans  fes  difcours  ;  que 
depuis  quarante  ^ns  il  leur  avoit  déguifé  la  vérité  fous  des 
expreflîons  figurées  &  métaphoriques  ;  mais  qu  étant  fur 
le  point  de  difparoître  à  leurs  yeux,  il  vouloir  leur  mani- 
fefter  fes  vrais  fentimens ,  &  leur  révéler  enfin  le  myftere 
de  fa  fàgefle.  Apprene[  donc  y  leur  dit-il,  qu^il  n^  a  point 
d' coure  principe  de  toutes  chofcs  que  le  vuide  &  le  néant  i 
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;'.  —  c^efi du  néant  que  tout  ejlforti;  c^ejl au  néant  que  tout  doit 

StaeduDituioi  f^ioumer;  &  c'efi  la  qu^aboutiffent  toutes  nos  ejperances. 

Ses  Difcîples  répandirent  une  infinité  de  fables  après 
fa  mort*  Us  affiirerent  que  leur  Maître  étoit  toujours  ri- 
vant, qu'il  étoit  déjà  né  huit  mille  fois,  &  qui!  avoit 
paru  fucceflivement  fous  la  figure  de  finge ,  de  lion ,  de 
dragon,  d'éléphant,  &c,  Parmi  fes  Difciples,  il  y  en  eut 
un  qui  lui  fut  plus  cher  que  les  autres ,  auquel  il  confia  fes 
plus  intimes  penfées ,  fie  qu'il  chargea  du  foin  de  répandre 
fa  doûrine.  Les  Chinois  l'appellent  Moo^kia-yé.  U  lui  dé- 
fendit de  chercher  à  appuyer  fes  dogmes  de  preuves  8c  de 
longs  raifonnemens  ;  il  lui  prefcrivit  de  mettre  feulement 
à  la  tête  des  Livres  qu'il  publieroit  ;  Ç'ejlainji  que  je  Vtn 
appris.  Dans  un  de  fes  Ouvrages ,  le  même  Fo  avoit  fait 
mention  d'un  autre  Maître  encore  plus  ancien  que  lui, 
que  les  Chinois  nomment  O-mi-to ,  âc  les  Japonois  Amida^ 
Les  Bonzes  afTurent  que  celui-ci  parvint  à  une  firéminente 
fainteté ,  qu'il  fuifit  aujourd'hui  de  l'invoquer  pour  obtenir 
au  moment  même  le  pardon  des  plus  grands  crimes.  Auffi 
les  Chinois ,  dans  toutes  les  circonftances ,  ont-ils  fans 
çefle  à  la  bouche  ces  deux  noms,  O-mi-tOy  Fo\ 


C  H  A  P  I  T  R  E     V. 

fmagt  de  la  SeSç  de  Fo.  Impofiures  0  Charlatanifmc 

des  Boiv^es^ 

[ I    _     1  -Ljes  dernières  paroles  de  Fo  mourant  jetèrent  beaucoup 

Partage  deu  Seat  Je  troublé*  &  de  divifîons  parmi  fes  Difciples.   Les  uns 
fy  charlatanifmc    çoaunucrept  de  s  çn  tenu  à  fa  première  dodrme  j  d'autres, 

des  Pp/tij^e^, 
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en  embraflant  k  féconde  j  formèrent  une  SeAe  d'athées.  ^  -> 

Un  troifîeme  parti  voulut  les  concilier  toutes  deux  ,  &  ^'^'^^^f'^^-^^^ 
donna  lieu  à  la  célèbre  diftinclion  de  doctrine  extérieure  &  &  charUtanifm 
de  doSrlne  intérieure  y  dont  Tune  Revoit  naturellement  ^^  Bp/»i«. 
précéder,  &  difpofer  les  Efprits  à  recevoir  Tautre.  La 
dodlrine  extérieure,  difênt-ils,  eft  à  la  do£lrine  intérieure 
ce  que  le  cintre  eft  à  la  voûte  qu'on  veut  élever  ;  lorfque 
celle-ci  eft  formée,  on  renverfe  le  cintre  devenu  inutile. 
Il  en  eft  de  même  des  deux  Loix  extérieure  &  iiitérieure  : 
lorfquon  s'eft  élevé  à  Tintelligence  de  la  féconde,  la 
première  doit  être  abandonnée. 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  à  développer  toutes  les 
erreurs  que  préfente  cette  doctrine  intérieure;  il  fuffira 
d'indiquer  les  idées  fondamentales  de  ce  fyftême ,  pour  en 
faire  connoître  l'extravagance  &  rabfurdité.  Le  néant  eft 
le  principe  &  la  fin  de  tout  ce  qui  exifte  ;  c'eft  du  néant 
que  nos  premiers  parens  ont  tiré  leur  origine,  &  c'eft  au 
néant  qu'ils  font  retournés  après  leur  mort.  Tous  les  êtres 
ne  différent  les  uns  àes  autres  que  par  leur  figure  &  leurs 
qualités.  On  peut  fabriquer  d'un  même  métal  un  homme, 
un  lion,  ou  tout  autre  animal  :  fi  l'on  fond  enfuite  ces  dif- 
férens  morceaux ,  ils  perdront  auffi-tôt  leurs  figures  ôcteurs 
qualités  refpeftives ,  &  ne  formeront  plus  qu'une  feule  & 
même  fubftance.  D  en  eft  de  même  de  tous  les  êtres  ani- 
més ou  inanimés  :  quoique  variés  par  leur  forme  &:  leurs 
qualités ,  ils  ne  font  tous  qu  uiîe  même  chofe ,  provenue 
du  même  principe ,  qui  eft  le  néant.  Ce  principe  univerfel 
eft  très-pur,  exempt  de  toute  altération,  très-fubtil^  très- 
fimple  ;  il  eft  dans  uo  repos  continuel  ;  il  n'a  ni  vertu,  ni- 
puifTance»  ni  intelligence  :  bien  plus  >  foA  edènc^  c^onfîfte 
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ss==S  à.  être  fans .  zGdon  ^  fans  intelligence ,  fans  défirs.  Pour 
PartagôdeiaSeae  ^^^Q  heureux,  il  faut,  pat  de  continuelles  méditations , 
^  chlriatLif^  par  de  fréquentes  vidoires  fur  foi-même,  s^eflForcer  de  fe 
d€$  Bmiits.  rendre  femblable  à  ce  principe ,  & ,  pour  y  parvenir ,  s'ac- 
coutumer à  ne  faire  rien,  à  ne  vouloir  rien,  à  ne  (entir 
rien,  à  ne  déHrer  rien.  Dès  que  Ton  parvient  à  cet  état 
heureux  d'infenfîbilité ,  il  n'eft  plus  queftion  de  vices  ou 
de  vertus,  de  peines  ou  de  récompenfes,  de  providence, 
d'immortalité  pour  les  âmes.  Toute  la  fainteté  confifte  à 
ceflèr  d'être,  à  fe  confondre  avec  le  néant;  plus  Thonmie 
fe  rapproche  de  la  nature  de  la  pierre  ou  d'un  tronc  d'arbre, 
plus  il  fe  perfe£tionne  ;  enfin  c'eijb  dans  l'indolence  & 
l'immobilité,  dans  la  cefTation  de  tout  défir  &:  de  tout 
mouvement  du  corps,  dans  l'anéantifTement  &  la  fuf* 
penfion  de  toutes  les  facultés  de  i'ame  Se  de  Tefprit,  que 
confîftent  la  vertu  &  le  bonheur.  T^hs  le  moment  oit 
Thomme  s'eft  élevé  à  ce  degré  de  perfeâ:ion,  il  n'eftplus 
pour  lui  de  viciffitudes ,  d'avenir ,  de  tranfînigrations  à 
craindre,  parce  qu'il  a  cefTé  d*être,  &  qu'il  efl  devenu 
parfaitement  femblable  au  Dieu  Fo. 

Crôira-t-on  qu'une  philofophie  auffi  bizarre  ait  pu  trou-- 
ver  des  partifans  à  la  Chine  ?  Cependant  TEmpereur  Kao- 
tfong  en  fut  tellement  épris,  qu'il  abdiqua  l'Empire,  pour 
fe  livrer  avec  plus  de  liberté  à  la  pratique  de  cette  extra- 
vagante doftriné,  qui  anéantit  toute  morale,  tend  au  ren- 
verfement  de  la  fociété,  &  à  r0xtindion  de  tous  les  rap- 
ports qui  lient  les  honunçs  entre  eux. 
'  ^  La  dodrinç  extériture^  plus  à  la  portée  du  peuple,  eft 

;  v»  ^  »uflî  celle  qui  a  le  plus  de  Sénateurs,  Voici  quels  font  les 

4ogmes  ôc  les  maximes  que  prêchent  les  Bonzes,  partifans 

de 
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de  cette  doctrine.  Ils  admettent  la  diftiniîHon  entre  le  asssssssssa 
bien  &  le  mal  ;  ils  annoncent  qu'il  y  aura  après  la  mort  ^^ff^  \fiLa 
des  récompenfes  pour  les  bons,  des  châtimens  pour  les  &  ckariatamfm  - 
œéchans,  dans  àts  lieux  deftinés.aux  âmes  des  uns  &  des  disBan^uM 
autres.  Ils  difent  que  le  Dieu  Fo  eft  venu  fur  la  terre  pour 
fàuver  les  hommes,  &  remettre  dans  la  voie  du  falut  ceux 
qui  s*en  écartent  ;  que  c*cft  par  lui  que  leurs  péchés  font 
expiés,  &  que  lui  feul  leur  procure  une  heureufe  renaif- 
iânce  pour  la  vie  future.  Ils  prêfcrivent  Tobfèrvation  ri- 
goureufe  de  cinq  préceptes  :  le  premier  défend  de  tuer 
aucune  créature  vivante,  de  quelque  nature  quelle  foit ; 
le  fécond,  de  prendre  le  bien  d'autrui;  le  troifieme,  dà 
fe  fouiller  par  Fimpureté  ;  le  quatrième ,  de  mentir  ;  le  • 

cinquième ,  de  boire  du  vin.  Ils  recommandent  fur-touc 
aux  peuples  la  pratique  de  certaines  œuvres  de  miféri- 
corde;  par  exemple,  de  traiter  bien  les  Bonzes,  de  leur 
bâtir  des  monafteres,  des  temples,  5c  de  leur  fournir  toac 
ce  qui  eft  nécefTaire  à  leur  fubfîftance ,  afin  que ,  par  le 
fecours  de  leurs  prières  &  des  pénitences  quils  s'impofènr^ 
ils  puiflent  mériter  l'exemption  des  peines  dues  4  leurs 
péchés.  Dans  les  funérailles  de  vos  parens,  brûlez,  leur 
difent-ils,  des  papiers  dorés  &  argentés^,  des  hab^^ts,  des 
étofifès  de  foie;  ces  matières  fe  changeront  en  efpeces 
véritables  d*or  &  d'argent,  en  vêtemëns  précieux  dans 
l'autre  monde,  &  toutes  ces  richefTes  feront  fidèlement 
tranfmifes  à  vos  pères.  Malheur  à  vous,  fi  vous  ne  vous 
montrez  docileis  à  ces  faints  préceptes  !  votre  ame  (êra 
livrée ,  après  votre  mort ,  aux  plus  cruels  taurmens ,  fic 
afiTujettie  aux  plus  dégoûtantes  métamorphofes.  Vous  re-* 
Aaîcre^  fous  la  fprme  de  chien ^  de  rat,  de  ferpent^  de 

£eee 
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fsssssssssssss  cheval,  de  mulet,  &  vous  n'éprouverez  quune  fuite  de 

^7o^tplfl^^^^^^  ^  douloureufes- 

&  ckar/ataniftne  U  ^^  difficile  d'imaginer  combien  ces  prëfages,  ces 
desBonies.  mçnaces  pour  rayemr.font  d'impreffion  fur  Tefprit  du 
crédule  Chinois.  On  en  jugera  par  quelques  faits ,  rap- 
portés par  lé  Père  Le  Comte  dans  fes  Mémoires*  n  Je  me 
M  fouviens,  dit-il,  qu'étant  dans  la  Province  de  Chan-Jlf 
9s.  on  m'appela  im  jour  pour  donner  le  baptême  à  un  ma* 
>>  lade  :.c'étoit'un  vieillard  de  foixante<lix  ans,  qui  vivoit 
M  d'une  petite  penfion  dont  l'Empereur  Tavoit  gratifié. 
y  '  »*  Dès  que  j'entrai  dans  fa  chambre  :  Que  je  vous  jiiis 

»>  obligé^  mon  Père,  me  dit-il  ;  vous  m^alle:^  délivrer  de 
»  bien  des  peines.  —  Non  feulement ,  lui  répondis-je  ,  U 
»  baptême  délivre  de  V enfer ^  mais,  il  conduit  encore  à  une 
99  vie  bienheureujê.  Quel  bonheur  pour  vous  d^ aller  au  Ciel 
»  jouir  éternellement  de  Dieu  .'— /^  n'entends  pas  bien  y  re- 
•a,  partit  le  malade^  ce  que  vous  me  dites;  ^peut-être  aujfi 
m  ne  me  fuis  je  pa^  bien  expliqué:  f^ous  faure[y  mon  Père  y 
»  que  je  vis  depuis  long-temps  des  bienfaits  de  V Empereur^ 
9)  Les  Bonnes  j  parfaitement  bien  injîruits  de  ce  quije  paffe 
M  en  Vautre  Monde  ^  m'ajfurent  que^  par  reconnoijfance  ^  je 
\\  ferai  ojbligé^  après  ma  mort,  de  le  fervir^  &  qu'infailU- 
m  blement  motf,  ame  paffera  dans  Vun  de  fes  chevaux  de 
^^^pofie  j  pour  porter  dam  les  Provinces  les  dépêches  de  la 
n  Cour.  CUJlpour  cela  qu'ils  mUxhortent  à  bien  faire  mon 
»  devoir^  dès  que  f  aurai  pris  pojfejfion  de  ce  nouvel  état; 
^:  à  ne  point  broncher^  a  ne  point  mer  y  à  ne  manlreyà  ne 

»blejffer  perfifine* Coure[  bien  y  me  difent-ils,  mange:^ 

n  peu^f)ye[  patient  f  par- là  vous  attirere:^  la  compaffion  des 
»  Dieux ,  qui  fouvem  d^une  bonne  bétt  font  à  la  fin  un. 


/OTC> 


I>E    L  A    G  H  I  N  E.    -  587 

•  homme  de  qualité  &  un  Mandarin  confidérable.  Je  vous  1  iji  i^t 
»  avoue  y  ifîon  Père  y  que  cette  penfee  me  fait  frémir  y  &  je  P^^àeiaSeSe 

•  n^y  fon%e  jamais  fans  trembler  ;  f  y  fonge  néanmoins  toutes  ^  ck^iata^^ 
»  les  nuits  y  &  ilnfefemble  quelquefois  y  durant  lefommeit^  desB^Kj^u.. 

•  ^we  je  fuis  déjà  fous  le  harnoisyprét  à  courir  au  premier 
m  coup  de  fouet  du  PoJUllon.  Je  me  réveille  tout  en  eau  &  à 
»  demi-troubléy  ne  fâchant  plus  Ji  je  fuis  encore  homme  ^  ou 
^fijefds  devenu  cheval.  Mais  hélas!  que  deviendrai-je ^ 
»  quand  ce  ne  fera  plus  un  fange  ?....  l^oici  donc  y  mon  Père  y 
»  le  parti  que  fai  pris.  On  m'a  dit  que  ceux  de  votre  Re^ 
»  ligion  ne  font  pas  fijets  à  ces  miferes  ;  que  les  hommes 

•  yyonr  toujours  hommes ,  &  qu^ilsfe  trouvent  tels  en  Vautfe 
»  Monde  qu'ils  étaient  en  celui-ci.  Je  vous  fupplie  de  mç 
»  recevoir  parmi  vous.  Je  fais  bien  que  votre  Religion  e^ 
»  difficile  à  obferver;  mais  fût-elle  encore  plus  rude  y  je  fuis 
»  prêt  à  Pembrajfery  &y  quoi  qu^il  m^en  coûte,  faune  encore 
9»  mieux  être  Chrétien  que  de  devenir  béte. 

')  Ce  difcours  6c  Tétac  préfent  du  malade  me  firent 
«3  compaflîon  ;  mais  faifànc  enfuite  réflexion  que  Dieu  £e 
»  fert  même  de  la  fimplicité  &  de  Tignorance  pour  con-  ' 
91  duire  les  hommes  à  la  vérité ,  je  pris  de  là  occaiîon  de 
«)  le  détromper  de  Tes  erreurs  ^  &  de  le  mettre  dans  U 
w  voie  du  falut.  Je  Tinftruifis  long-temps  ;  il  crut  enfin  j^ 
ï3  &  j*eus  la  confolation  de  le  voir  mourir,  non  feuler 
n  ment  avec  des  fentimens  plus  raifonnables ,  mais  en- 
j>  core  avec  toutes  les  marques  d*un  bon  Chrétien  c<. 
.  Quoique  la  fuperftition  Chinoife  ait  exceifivemenc 
multiplié  le  nombre  des  idoles  ;  quoique  chaque  famille^ 
foit  très-occupée  du  foin  d'honorer  celles  qu'elle  a  choi- 
fies  Se  adoptées  ^  il  ne  paroît  cependant  pas  que  le  peu* 

Eeee  ij 
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—  pie  conferve  toujours  un  refpedk  bien  fîneere  pour  tous 
^^Ff.hnpofiurlt  ^^^  prétendus  Dieux.  II  leur  arrive  fouverit  d'être  aban- 
*  chariatatàfmt    donnés  comme  des  Dieux  impuiffans ,  lorfqu'ils  tardent 
desBMiis.         j^^p  ^  accorder  les   faveurs  quon  leur  demande;  alors 
l'adorateur  fe  lafle  &  porte  ailleurs  fbn  encens.  D  autres  y 
moins  modérés,  les  traitent  avec  le  plus  profond  mépris, 
les  chargent  de  coups  &  d'injures  :  Comment  y  chien  (tEf- 
prit  y  lui  difent-ils ,  neus  te  logeons  dans  un  temple  corn- 
mode  j   tu  es  bien  doré  ^  bien  nourri  y   bien  encenfé^  & , 
après  tous  ces  foins  que  nous  nous  donnons  y  tu  es  ajfet 
ingrat  pour  nous  rejufer  ce  qui  nous  ejl  necejfaire  ?  Enfuite 
on  lie  le  Dieu  avec  des  cordes,  on  le  traîne  dans  les 
ruiffèaûx  des  riies,  où  on  1  abreuve  de  boues  &   d'im- 
jnohdices,  pour  lui  faire  payer  toutes  lespaftilles  dont  on 
Vz  précédemment  parfumé.  Si ,  dorant  cette  exécution  , 
il  arrive  que  ces  dévots  furieux  obtiennent  par  hafàrd 
ce  qulls  avoîent  fouhaîté  ,  alors  ils  reportent  en  céré- 
monie Tidole  dans  fa  niche,  après  Tavoir  bien  lavée ,  bien 
effuyée  ;  ils  fe  profternent  même  à  (es  pieds,  &  Im'  font 
'    dîverfes  excufes  i  A  la  vérité  y  lui  difent  -  ils ,  nous  nous 
fommes  un  peu  trop  prejfés;  mais  y  au  fond  y  n*ave[-vous 
pas  tort  d^  être  fi  difficile?  Tour  quoi  vous  faire  battre  fans 
nécejfité?    I^qus  ept  couteroit-il  davantage  d'accorder  les 
chofes  de  banne  grâce  ?  Cependant  ce  qui  cjlfait  ejlfait; 
rCy  fongeons  plus  :  on  vous  redorera ,  pourvu  que  vous  ne 
vous  fouvinie[  plus  du  pajfé. 

Un  fait  affez  plaifarit ,  arrivé  dans  la  Province  de  Nan^ 
king  du  temps  du  P.  Le  Comte  y  peut  faire  connoître  en- 
core le  peu  de  cas  que  lès  Chinois  font  quelquefois  de 
leurs  Dieux.  Un  Particulier ,  dont  la  fille  unique  étoit 
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malade  ,  après  avoir  inutilemenc  employa  l'arc  des  ,  .  ■  ,.  ,.ag 
Médecins ,  s'avifa  d'implorer  le  fecours  de  fes  Dieux.  P-'^^e^f^f'^ 
Prières  ,  offrandes  ,  aumônes  ,  lacrinces ,  tout  fut  mis  (^  ckarUtamfmt 
en  œuvre  pour  obtenir  cette  précieufe  guérifon  :  les  Bon-  des  Bonics^ 
2es ,  que  ces  dons  engraiflbient ,  en  répondoient  fur  la 
foi  d*une  idole,  dont  ils  vantoient  beaucoup  le  pouvoir. 
Cependant  cette  fille  mourut  ;  &  fon  père ,  outré  de 
douleur ,  rëfolut  de  s*en  venger ,  &  d'accufer  l'idole  dans 
les  formes.  Il  porta  donc  fa  plainte  par -devant  le  Juge 
du  lieu.  Après  avoir  vivement  repréfenté ,  dans  cet  écrit, 
la  conduite  fourbe  de  cette  injufte  Divinité ,  il  prétendoit 
qu'on  devoit  lui  infliger  un  châtiment  exemplaire ,  pour 
avoir  manqué  à  fa  parole.  «  Si  VEfprit  a  pu  guérir  ma 
>•  fille,  ajoutoit-il,  c'eft  donc  efcroquerie  toute  pure 
*j  d'avoir  pris  mon  argent  &  de  la  laiflèr  mourir.  S'il  n'a 
^3  pas  ce  pouvoir ,  de  quoi  fe  mêle-t-il  ?  &  de  quel  droit 
^>  prend-il  la  qualité  de  Dieu?  Eft-ce  pour  rien  que 
w  nous  l'adorons  ,  &  que  toute  la  Province  lui  offre  des 
»  facrifices  et  ?  En  forte  qu'il  concluoit ,  vu  l'impuiflance 
ou  la  malice  de  cette  idole  ,  à  ce  que  fon  temple  fiât 
rafé,  fes  Miniftres  ignominieufement  chaffés,  &  elle- 
même  punie  en  fa  propre  &  privée  perfonne. 

L'affaire  parut  {importante  au  Juge  ;  il  la  renvoya  au 
Gouverneur ,  lequel ,  ne  voulant  rien  avoir  à  démêler 
avec  les  Dieux ,  pria  le  Vice-Roi  de  l'examiner.  Celui- 
ci,  après  avoir  écouté  les  Bonzes,  qui  paroiffoient  fort 
alarmés ,  appela  leur  partie ,  &  lui  confeilla  de  fè  dé- 
fifter  déiespourfuites.  »  Vous  n'êtes  pas  fage^  lui  dit-il, 
w  de  vous  brouiller  avec  ces  fortes  d'EJprits;  ils  font 
»  naturellement  malins  y  Se  je   crains  qu'ils    ne   vous 
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sa  13  jouent  un  mauvais  tour.  Croyez-moi ,  écoutez  les  pro- 

de  F^ impofilres  "  P^^tions  d  accommodement  que  les  Bonzes  vous  fe- 

&  ckarUtanifme    »  font  de  leut  part.  Ils  m'aflurent  que  Tidole  entendra 

dis  Bonies.         „  raifon  de  fon  côté ,   pourvu  que  du   vôtre    vous   ne 

9>  pouiliez  pas  les  chofes  à  la  dernière  extrémité  ce 

Mais  cet  homme  ,  qui  étoit  au  défefpoir  de  la  mort 
de  fa  fille ,  protefta  toujours  qu  il  périroit  plutôt  que  de 
rien  relâcher  de  fts  droits.  Mon  parti  ejl  pris  ,  Seigneur , 
répondit-il  ;  V idole  s^ejl  perfuade  qu'elle  pouvoit  impune''- 
ment  commettre  toutes  fortes  d'injujiices ,  &  que  perfonne  ne 
feroit  aJPe[  hardi  pour  V attaquer  ;  mais  elle  n'en  eji  pas 
où  file  penfe ,  &  Von  verra  bientôt  lequel  eJi  le  plus  mé- 
chant  &  le  plus  intraitable  de  nous  deux. 

Le  Vice-Roi,  ne  pouvant  plus  reculer,  fit  inftruire  le 
.  procès,  &  en  donna  cependant  avis  au  Confeil  fouve- 
rain  de  Pe-king^  qui  évoqua  Taffaire ,  &  manda  les  par- 
ties :  elles  comparurent  quelqije  temps  après.  L'idole  ne 
manqua  point  de  partifans  parmi  les  Avocats;  ceux  à 
qui  les  Bonzes  offrirent  de  l'argent  pour  la  défendre , 
trouvèrent  fon  droit  inconteftable ,  &  parlèrent  avec  tant 
de  chaleur,  que  le  Dieu  en  perfonne  neût  pas  mieux 
plaidé  fa  caufe.  Mais  ils  avoient  affaire  à  un  homme 
encore  plus  habile  ,  qui  avoit,  déjà  eu  la  précaution  de 
faire  précéder  fes  raifons  d'une  forte  fonune  d'argent, 
dont  il  s'étoit  fervi  pour  mieux  inftruire  fes  Juges ,  per- 
fuade que  le  diable  feroit  bien  fin  s'il  pouvoit  tenir 
contre  ce  dernier  argument.  En  effet ,  aprètf  plufieurs 
plaidoiries  ,  il  gagna  pleinement  fon  procès.  L'idole  fut 
condamnée,  ciomme  inutile  dans  l'Empire,  à  un  exil 
perpétuel;  on  rafa  fon  temple  ;  &  les  Bonzes,  qui  repré- 
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iêntoîent  (a  perfonne ,    furent   exemplairement  châtiés.  ■■" — ^ 

La  crédulité  fuperftitieufe  du  peuple  eft  foigneufement  P^^nagcdeUSeat 
entretenue  par  les  exhortations  de  ces  Bonzes  :  gens  lans  ^  chariatamfmt 
aveu,  élevés  dès  Tenfance  dans  la  mollefle^  ToiAveté  &  desBonies. 
le  dégoût  du  travail ,  la  plupart  ne   fe  dévouent  à  cet  ^ 

état  que  par  la  nécellîté  de  fubfîfter.  Auffi  n  eft-il  point 
d*artifice  qu'ils  n  emploient  pour  extorquer  les  dons  des 
dévots  adorateurs  de  Fo  :  rien  n*eft  plus  fréquent  à  la 
Chine  que  le  récit  des  traits  d'adrelïe ,  mis  en  ufage  par 
ces  pieux  efcrocs.  En  voici  un  qui  peut  égayer  nos  Lec- 
teurs ,  &  que  nous  empruntons  des  Mémoires  Jur  Ve'tat 
prefenf  de  la  Chine.  • 

.  Deux  de  ces  Bonzes  ,  errans  dans  la  campagne ,  ap- 
perçurent  dans  la  cour  d'un  riche  payfan  deux  ou  trois 
gros  canards.  Sur  le  champ  ils  fe  profternerent  devant  la 
porte ,  &  commencèrent  à  gémir  &  à  pleurer  amère- 
ment. La  Fermière ,  qui  les  vit  de  fa  chambre ,  fortit 
aullî-tôt  pour  apprendre  le  fujet  de  leur  douleur.  Nous 
favons  >  lui  dirent-ils ,  que  les  âmes  de  nos  pères  font  paf- 
fées-  dans  le  corps  de  ces  anin^aux  >  &  la  crainte  où  nous 
fommes  que  vous  ne  les  faffie:^  mourir,  nous  fera  infaillible* 
ment  mourir  nous-mêmes  de  douleur.  —  Il  ejl  vrai ,  dit  la 
payfanne,  que  nous  avions  réfolu  deles  vendre  ;  mais  puif- 
que  ce  font  vos  pères ,  je  vous  promets  de  les  conferver.  Ce 
n'étoit  pas  ce  que  les  Bonzes  pfétendoient.  Ah  !  lui  dirent- 
ils  ,  votre  mari  peut-être  n^aura  pas  la  même  charité ,  & 
vous  pouve[  compter  que  nous  perdrons  la  vie  y  sHl  leur  ar^ 
rive  quelque  accident.  Enfin ,  après  un  long  entretien ,  cette 
bonne  femme  fut  fi  touchée  de  leur  douleur  apparente, 
qu'elle  leur  confia  les  canards ,  pour  les  nourrir  durant 
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1   '  — i  quelque  temps  &  fervir  à  leur  confolation.  Ils  les  reçu- 

Partage  deiaSeâe  fç^j  ^y^^  refpe£t,  après  S  être  vingt  fois  profternés  devanc 
&  cLriMnijhc^  ^"^  •  mais,  dès  le  foir  même,  ils  mirent  leurs  prétendus 
éis  Bvnies.         peres  à  la  broche ,  &  en  régalèrent  leur  petite  Com- 
munauté. 

Ces  Bonzes  connoifïent  toutes  les  reflburces  de  Thy- 
pocrifîe;    ils  favent  ramper  &   s'humilier  à  propos;  ils 
afFedent  une  douceur  ,  une  complaifance ,  une  modeftie 
qui  féduit   &  prévient  d*abord  en  leur  faveur.   On  les 
prendroit  pour  autant  de  Saints ,  fur-tout ,  lorfqu  à  cet  ex- 
térieur compofé  on  les  voit  joindre  un  jeune  rigoureux , 
de  fréquentes  veilles,   ëe  longues  prières  au  pied  des 
autels  de  Fo.  Les  dons  qu'ils  ne  peuvent  obtenir  par  fub- 
tilité  &  par  adrefle  ,  ils  tâchent  de  fe  les  procurer  en 
excitant  la  compafSon  par  Tauftérité  de  leurs  pénitences  : 
on  les  rencontre   dans  les    places  publiques ,   dans  les 
carrefours  les  plus  fréquentés ,  étalant  aux  yeux  du  peuple 
le  fpe£kacle  des  plus  effrayantes  macérations,  Ceux-ci 
traînent  avec  peine  le  long  des  rues  de  grofles  chaînes 
longues  de  trente  pieds ,  attachées  au  col  $c  aux  jambes  ; 
ceux-là  fe  meurtriflènt  &  fe  mettent  tout  en  fang,   ea 
fè  frappant  avec  violence  d*un  lourd  caillou  ;    d'autres 
tiennent  &  portent  des  charbons  ardens  fur  le  fommet 
^  la  tête   nue.  Dans  cet  appareil,    ils  s'arrêtent  aux 
portes  des  maifons  :  Vous  voye[,  difent-ils ,  ce  qu^ il  nous 
en  coûte  pour  expier  vos  fautes  f  ferie:^vous  alpe[  durs  pour 
nous  rejufer  une  léjgere  aumône  ? 

Une  des  pénitences  les  plus  extrabrdirudres  efl:  celle 
dont  le  P.  Le  Comte  fut  témoin ,  &  qu'il  raconte  ainfi  ; 
H.  Je  reacootrai  un  jour ,   au  milieu  d*un  village ,    un 

>)  jeune 
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»>  jeune  Bonze  de  bon  air,  doux,  modefte,  &  tout  ■ 

»  propre   à  demander  l'aumÔne  &  à  l'obtenir.  l\  étok  ^'"'^'f'^'f'^' 

^  de  ro,  Jmpoflures 

>y  debout  dans  une  çhaiie  bien  fermée ,   &  hériflee  en  &  ck'ariatanifmc 

M  dedans  de  longues  pointes  de  clous  fort   prefTés  les  des  Bonnes. 

)>  uns  auprès  des  autres ,  de  manière  qu'il  ne  lui  étoit 

»  pas  permis  de  s*appuyer  fans  fe  blefler.  Deux  hommes 

M  gagés  le  portoient  fort  lentement  dans  les  maifons  ^ 

w  où  il  prioit  les  gens  d'avoir  compafGon  de  lui.  Je  me 

•  Jîiis ,  dit-il ,  enfermé  dans  cette  ckaife  pour  le  bien  de 

w  votâmes  y  refolu  de  n^ en  fortir  jamais ,  jufqu^à  ce  qu^on  ait 

»  acheté  tous  ces  clous  (il  y  en  avoit  plus  de  deux  mille)  ; 

»  chaque  clou  vaut  dix  fous  ;  mais  il  n^y  en  a  aucun  qui 

M  ne  Jbit  une  fource  de  héhédifiions  dans  vosmai/bns.Si 

»  vous  en  acheté:^,  vous  pratiquerez  un  acle  de  vertu  hé- 

M  fpïque  y  &  ce  fera  une  aumône  que  vous  donnerez ,  non 

»i  aux  Bonnes ,  à  qui  vous  pouve[  d^ ailleurs  faire  vos  cha-, 

»  rites  y  mais  au  Dieu  Fo ,  <i  Vhonneur  duquel  nous  bâti/^ 

»  Jbns  un  temple  «. 

>3  Je  pafTois  alors  par  ce  chemin  ;  ce  Bonze  me  vit ,  &: 
»  me  fît  comme  aux  autres  le  même  compliment.  Je  lui  dis 
n  qu'il  étoit  bien  malheureux  de  fe  tourmentçr  ainfî  inu- 
%%  tilement  en  ce  monde  y  &  je  lui  confeillai  de  fortir  de 
M  fa  prifon,  pour  aller  au  temple  du  vrai  Dieu  fe  faire 
)>  inftruire  des  vérités  céleftes ,  &:  fe  foumettre  à  une 
».  pénitence  moins  rude  Se  plus  falutaire.  Il  me  répondit 
M  avec  beaucoup  de  douceur  &  de  fang  froid ,  qu'il  m'é- 
M  toit  bien  obligé  de  mes  avis  ;  mais  qu'il  me  le  feroit 
)>  encore  davantage ,  fi  je  voulois  acheter  une  douzaine 
9).  de  ces  clous ,  qui  me  porteroient  afTurément  bonheur 
M  dans  mon  voyage.  Tenei,  dit-il  en  fe  tournant  d'im 

Ffff 
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SSSSSSSSSSSS  »)  côté  ^  prene^  ceux-ci  ffoi  de  Bon^e ,  ce  font  les  meilleurs 

PanagediiaSe^e  ^  j^  ^^  chaife ,  parce  quHls  m^ incommodent  plus  que  les 

(f  ciùriatamfm    ^  outres  }  Cependant  ils  font  tous  de  même  prix.  Il  proféra 

desBQn[u.         ^  ces  paroles  d'un  air  &  avec  une  aâion  qui ,  en  toute 

M  autre  occaiîon  ^  m'auroienc  fait  rire  ;  mais  pour  lors  Ton 

n  aveuglement  me  faifoit  pitié ,  &  )e  fus  pénétré  de  dou^ 

»3  leur  à  la  vue  de  ce  miférable  captif  du  démon ,  qui 

i>  foufïtoit   plus  pour  fe  perdre,  quun  Chrétien  n'eft 

»  obligé  de  foufirir  pour  fe  fauver  «. 

Tous  les  Bonzes  ne  font  pas  pénitens  ;  un  grand  nom^ 
bre  renonce  à  ces  moyens  pénibles  d'attirer  les  au- 
mônes. Pour  parvenir  au  même  but ,  d  autres  emploient 
mille  abominations  fecre(es ,  le  meurtre  même.  H  y  a 
quelques  années^  dit  le  P.  Le  Comte  y  que  nous  ne  nous 
iaflbns  point  de  citer ,  que  le  Gouverneur  d'une  ville  ^  fe 
trouvant  avec  fa  fuite  ordinaire  dans  un  grand  chemin 
où  une  foule  de  peuple  s'étoit  afTemblée  y  eut  la  curiofîté 
de  s'inftruire  du  motif  de  ce  concoturs.  Les  Bonzes  y  ce-- 
lébroient  une  fête  extraordinaire.  Ils  avoient  conftruit,, 
fur  un  vafte  théâtre ,  une  machine  élevée  y  au  haut  de 
laquelle  un  jeune  homme  avançoit  la  tête  au  deffus  d'une 
petite  baluftrade  qui  Tenfermoit  de  toutes  parts.  Ses  bras 
&  le  refte  de  fon  corps  étoien t.  cachés  ;  il  n^avoit  de 
libre  que  les  yeux ,  qu'il  remuoit  d'une  manière  fort  égarée. 
Plus  bas ,  fur  le  théâtre ,  paroiflbit  un  vie«x  Bonze  qui 
expliquoit  au  peuple  le  facrifice  que  ce  pieux  jeune  homme 
avoir  réfolu  de  faire  de  fa  vie  y  en  fe  précipitant  dans  le 
ruifieau  profond  qui  couloir  le  long  du  chemin.  »  Il  n'en 
^^  mourra  pas  y  ajoutoie-il ,  parce  qu'il  doit  être  reçu  au 
>9  fond  des  eaux  par  des  Efprits  charitables  y  qui  s'em* 
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preflèroût  de  lui  faire  Taccueil  le  plus  amical.  Au  refte , 


»>  c'eft  le  plus  grand  bonheur  qui  puiffe  lui  arriver  :  cent  Partage d^useSe 
»  autres  perionnes  le  lonc  prélentces  pour  occuper  la  £^  chariiuanifmc 
•  place  ;  mais  fa  ferveur,  fa  piété,  fes  vertus  lui  ont  juf-  des  Bpnies. 
M  tement  fait  accorder  la  préférence  ce.  Le  Mandarin, 
après  avoir  écouté  la  harangue ,  dit  que  ce  jeune  homme 
montroit  beaucoup  de  courage ,  mais  qu*il  étoit  furpris 
qu'il  ne  s'expliquât  pas  lui-même  fur  fa  réfolution  &  fur 
les  motifs  de  ce  facrifice.  Qu^il  defcende  ^  continua- t-il, 
afin  que  nous  puisons   un  moment  ^entretenir.  Le  vieux 
Bonze ,  effrayé  de  cet  ordre ,  s'y  oppofa  auj[fi-tôt ,  pro- 
tefta  que  tout  étoit  pefdu ,  fi  la  vidtîme  ouvroit  feulement 
la  bouche  ,  &  qu  il  ne  répondoit  pas  du  mal  qui  pourroit 
en  arriver  à  la  Province.  Ce  mal  que  vous  craigne[y  dit 
le  Mandarin  ,  je  le  prends  fiir  moi;  &  en  même  temps 
il  commanda  ^u  jeune  homme  de  defcendre  :  mais  celui-* 
ci  ne  répondoit  à  tous  ces  ordres  que  par  des  regards  af- 
freux ,  &  par  un  mouvement  irrégulier  des  yeux ,  qui  lui 
fortoient  prefque  de  la  tête.  »  Voyez  ces  regards,  cette 
15  agitation  ,  dit  le  Bonze,  &  jtigez,  par  ces  fignes,  de 
w  la  violence  que  vous  lui  faites  ;  il  va  fe  livrer  au  dé- 
w  fefpoir ,  &  fi  vous  continuez ,  vous  le  ferez  expirer  de 
»  douleur  c*i  Le  Mandarin  ne  prit  pas  le  change ,  il  dit 
à  fes  gens  de  monter  fur  le  théâtre,  &  de  lui  amener 
ce  malheureux.  Ils  le  trouvèrent  étroitement  lié  6c  gar- 
rotté ,  avec  un  bâillon  dans  la  bouche.  On  le  délia ,  fie 
dès  qu'il  fut  en  état  de  parler ,  il  s'écria  de  toutes   fe« 
forces  :  w  Ah  !  Seigneur,  vengez-moi  de  ces  affaifins  qui 
w  vouloient  me  noyer.  Je  fuis  un  Bachelier  qui  me  ren- 
t>  dois  à  la  Cour  pour  ailîiler  aux  examens  ordinaires. 

Ffffij 
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L  —  V  Ces  Bonzes  m'arrêtèrent  hier  par  force,  &  ce  matin 

' Fartage dt la Se^e  ^^  jj^  m'ont  lié  avant  le  jour  à  cette  machine,  fans  que 

de  Fo.  Impofturcs         ,  /r        •         •  •  1    •    J  T  1         J  • 

&  chariatamfme  *'  j^  ^Mnc  m  crier  m  me  plamdre ,  relolus  de  rne  jeter 
des  Botties.  ,,  ce  foir  dans  le  ruifleau,  pour  accomplir,  aux  dépens 
^?  de  ma  vie ,  leurs  abominables  myfteres  «.  Dès  qu  il 
eut  commencé  à  parler ,  les  Bonzes  prirent-  la  fuite  ; 
mais  les  Officiers  de  Juftice  ,  qui  font  toujours  à  la  fuite 
des.  Gouverneurs,  en  arrêtèrent  une  partie.  Leur  Chef 
fut  jeté  lui-même  dans  le  ruifïeau  ,  &  s'y  noya;  les  au- 
tres furent  conduits  dans  les  prifons ,  &  châtiés  dans  la 
fuite ,  félon  qu'ils  le  méritoient. 

Une  lettre  du  P.  Lauréati^  Jéfuite  Italien  y  nous  fournit 
un  fait  d'un  autre  genre  :  il  peut  fervir  à  faire  connoître  lea 
mœurs. voluptueufes  &  la  vie  fecrétement  incontinente  de 
ces  Bonzçs.  Il  exiftoit  autrefois  y  près  de  la  ville  de  Fou- 
tcheou  ,  un .  pagode  fameux  ou  demeuroient  les  Bonzes 
les  plus  diftingués  de  la  Province.  La  fille  d'un  Dodeur 
Chinois  ,  en  fe  rendant  à  la  maifon  de  campagne  de  fon 
père  ,  accompagnée  de  deux  fuivaûtes^  &  portée,  félon 
ïufage ,  dans  une  chaife  couverte ,  eut  la  curiofité  d'en- 
trer dans  ce  temple ,  &  envoya  prier,  les  Bonzes  de  fe 
tenir  éloignés  tandis  qu'elle  y  feroit  fa  prière.  Le  prin- 
cipal Bonzè,  curieux  de  voir  cette  jeune  perfbnne,  ife 
cacha  derrière  l'autel  :  il  ne  la  vit  que  trop  bien ,  &  il 
en  devint  fi  éperdument  épris ,  que  fon  imagination 
échauflPée ,  écartant  toute  idée  de  péril ,  ne  lui  montra 
que  la  facilité  qu'il  y  avoit  à  enlever  une  fille  foible  & 
mal  accompagnée.  L'exécution  fuivit  de  près  le  projet.  Il 
ordonna  à  quelques  autres  Bonzes  ,  (es  confidens  ,- d'arrêter 
les  deux  fuivantes ,  &  il  ravit  cette  fille  malgré  fes  cris 
&  fes  larmes. 
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Le  Doûeur  n  ignora  pas  long-temps  la  caufe  de  l  ab-  1 

fence  de  fa  fille  :  il  fut  quelle  étoit  entrée  dans  le  pa-  P^rtageéeiaSe^ 
gode ,  &  qu'elle  y  avoit  difparu.  Il  la  réclama;  les  Bon-  tcZruZtZ'' 
2es  répondirent  à  toutes  fes  demandes  ,  qu'il  étoit  bien  des  Bonnes. 
vrai  quelle  avoit  vifîté  le  pagode ,  mais  quelle  en  étoit 
fortie  après  avoir  fait  fa  prière.  Le  Do£teur,  élevé  dans 
le  mépris  pour  les  Bonzes ,  comme  le  font  tous  les  Let- 
trés,, s'adrefla  au  Général  des  Tartares  de  cette  Province, 
&  lui  demanda  juftice  contre  les  ravifleùrs  de  fa  fille. 
Les  Bonzes,  qui  s'imaginoient  trouver  dans  c^s  deux 
hommes  une  confiance  aveugle,  leur  apprirent  myfté- 
rieufement  que  le  Dieu  Fo^^  étant  devenu  amoureux  de 
la^  jeune  perfdnne ,  Tavoit  enlevée-  Le  Bonze ,  auteur 
du  rapt ,  voulut  enfuite ,  par  une  harangue  pathétique , 
faire  comprendre  au  Docteur  combien  Fo  faifoit  d'hon- 
neur à  toute  fa  famille,  en  jugeant  fa  fille  digne  de  fa 
tendreffe  &  de  fa  fociécé.  Mais  le  Général  Tartare  ne 
fe  paya  point  de  toutes  ces  fables  :  s'étant  mis  à  parcou- 
rir le  pagode  ,  &  à  en  examiner  les  réduits  les  plus 
cachés,  il  entendit  quelques  cris  confus  fortir  du  fond  d'un 
rocher;  il  s'avança  vers  ce  lieu,  &  apperçut  une  porte 
de  fer  qui  fermoir  l'entrée  d'une  grotte*  L'ayant  fait 
rompre ,  il  defcendit  dans  un  lieu  fouterrain ,  où  il 
trouva  la  fille  du  Dofteur  &  plus  de  trente  autres  fem- 
mes qu'on  y  avoit  renfermées.  Elles  fortireat  de  leur 
prifon  &  du  pagode  ;  auflî-tôt  après,  le  Général  fit  mettre 
le  feu  aux  quatre  coins  de  cet  édifice  ,  &  ]^rûla  le  temple  » 
les  autels,  les  Dieux  &  leurs  infâmes  Miniftres.    , 

Malgré  l'engouement  pour  les  fuperftitions  régnantes, 
l'état  de  Bonze  cft  aflez  généralement  méprifé  à  la  Chine. 
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>    ■  ss  La  plupart  de  ces  charlatans  fanadques  font  tirés  de  la 

i^7Titplft^^^^  lie  du  peuple.  Pour  fe  recruter  &  perpétuer  leur  SeAe, 

»  char/aïamfme    îls  achètent  de  jeunes  enfans  qu'ils  endoûrinent  pen- 

dcsBoniu.         dj^nt  quinze  ou  vingt  ans,  &  auxquels  ils  révèlent  toutes 

les  fubtilités  qui  peuvent  rendre  leur  métier  firudueux  ; 

ceux-ci  leur  fuccedent  dans  la  fuite,    &  tranfinettent 

eux-mêmes  leurs  connoiflances  aux  petits  Bonzes  qu^ils 

forment  à  leur  tour.  Ils  font  prefque  tous  fort  ignorans, 

&  la  plupart  fe  trouveroient  très-embarrafles ,  fi  Ton  exi- 

geoit  d'eux  qu'ils  rendiûTent  un    compte  exad  &  précis 

de  la  véritable  doftrine  de  leur  Sede. 

Quoiqu'ils  ne  foient  point  aflujettis  k  une  hiérarchie 
régulière,  ils  reconnoifient  cependant  parmi  eux  des 
fupérieurs,  qu'ils  appellent  Ta-ho-chang  y  ou  Grands  Bon- 
zes ;  ce  rang  afTure  à  ceux  -  ci  une  confîdération  par- 
ticulière ,  &  la  première  place  dans  les  aflemblées  reli- 
gteufes  où  ils  fe  trouvent.  Il  eft  des  Bonzes  de  toutes 
conditions  :  les  uns  font  uniquement  deftinés  à  la  quête  ; 
quelques  autres  ,  plus  exercés  dans  lart  de  bien  dire ,  & 
qui  ont  acquis  quelque  connoiflance  de  la  Littérature 
Chinoife  ,  font  chargés  de  vifîter  les  Lettrés ,  de  s'infî- 
nuer  dans  les  maifons  des  Grands  ;  les  vieillards  ,  que 
leur  âge  &  un  extérieur  grave  &  compofé  rendent  vé- 
nérables, font  employés  auprès  des  femmes  ;  ce  font  eux 
qui  préfident  leurs  aflemblées  »  qui ,  quoique  rares ,  ont 
lieu  dans  quelques  Provinces. 

Ces  coteries^pieufes  font  très-lucratives  pour  les  Bon- 
zes. Elles  font  ordinairement  compofées  de  quinze  ,  vingt 
ou  trente  dames  ,  la  plupart  d'un  état  diftingué ,  riches , 
âgées ,  ou  veuves.  Une  d'entre  elles  eft  élue  Supérieure 
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pendant  un  an  ;  c*eft  chez  elle  que  fe  tient  raflemblée ,  » 

&  toutes  contribuent  aux  dépenfes  qu'occafîonnent  la  ^^^i^^^^^^^ 
décoration  de  Toratoire ,  la  célébration  de  certaines  fêtes,  Ichàri^I^fm^ 
&  Taffiftance  des  Bonzes.  desBoni^s. 

Dans  les  alïemblées  qui  n'ont  rien  d'extraordinaire , 
on  appelle  un  Bonze ,  prefque  toujours  vénérable  parfon 
âge.  Il  entre  dans  la  chapelle,  où  toutes  les  dévotes  font 
réunies  ,  &  il  entonne  les  antiennes  du  Dieu  Fo.  Enfin , 
après  avoir  longuement  crié  O-mi-to  ,  Fo!  ic  s'être  bien 
étourdi  par  le  charivari  de  plufîeurs  petits  chaudrons  fur 
lefquels  on  frappe ,  on  fe  met  à  table,  &  un  bon  repas 
termine  gaîment  les  exercices  de  cette  dévotion  bruyante. 
Mais  ces  fortes  de  fêtes  ne  font  que  du  rit  commun. 

Aux  jours  plus  folennels,  on  pare  l'oratoire  de  plu- 
fîeurs idoles  ;  les  Bonzes  le  décorent  d'un  grand  nombre 
de  tableaux ,  où  font  repréféntés ,  fous  cent  afpeûs  dif- 
férens ,  les  divers  fupplices  de  l'enfer.  On  invite  un  Grand 
Bonze ,  qui  vient  accompagné  de  toute  fa  fuite  de  Mi— 
niftres  inférieurs,  hes  prières  &  les  feftins  durent  fept 
jours.  Un  des  foins  les  plus  importans  qui  occupent 
l'afTemblée  pendant  ces  fept  -jours ,  eft  celui  de  préparer 
&  de  confacrer  les  tréfors  pour  l'autre  monde.  Voici  la 
manière  dont  on  procède  à  cette  myftérieufe  opération. 
On  commence  par  conftruire  un  petit  édifice ,  en  papier 
peint  &  doré.  Cet  ouvrage  eft  exécuté  félon  toutes  les 
règles  de  l'architeâure  Chinoife ,  &  il  n'y  manque  au- 
cun des  uftenfiles ,  ameublemens  ,  commodités  qui  fe 
trouvent  dans  une  grande  &  riche  maifon.  On  remplit 
ce  petit  palais  d'un  grand  nombre  de  boîtes  peintes  S( 
verniflTéesj  c'eft  dans  ces  boîtes  que  font  dépofés  les  lin- 
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=s  gots  d*or  &  d argent,  ceft-à-dire,  des  morceaux  de  pa- 
tuitim  \^uns  P^^^  ^^^^*  ^^^  centaine  de  ces  petites  caifïes  font  def- 
&  chAriatanifmt  tinées  à  rédimer  Tame  du  défunt  ou  de  la  défunte,  des 
dis  Bonps.  fupplices  auxquels  l'impitoyable  Roi  des  enfers  condamne 
ceux  qui  n'ont  point  de  tréfors  à  lui  offtin  Une  ving- 
taine de  ces  boîtes  eft  auffi  mife  en  réferve  pour  gagner 
les  gens  du  tribunal  de  ce  terrible  Dieu  des  Ombres,  La 
maifon,  fes  ameublemens,  lesrichelles  qu'elle  renferme, 
ont  auflî  leur  but  d'utilité  :  tout  cela  fert  à  fe  loger  dans 
l'autre  monde ,  à  s'y  former  un  établifTement  par  Tacqui- 
fîtion  de  quelque  charge  importante.  Toutes  les  richefles , 
dépofées  dans  ces  petites  caifïes ,  font  mifès  fous  la  garde 
d'un  cadenas  de  papier.  On  ferme  enfuite  le  petit  palais, 
&  l'on  en  conferve  foigneufement  la  clef.  Lorfque  la 
perfonne  qui  a  fourni  toutes  les  fommes  nécefTaires  pour 
la  conftruâion  de  cet  édifice ,  vient  à  mourir,  on  brûle 
le  tout  en  cérémonie  ;  avec  la  clef  de  la  maifon ,  on 
brûle  auffi  celles  des  petits  coffres  ,  afin  que  l'ame  puiflè 
en  retirer  tous  ces  tréfors,  qui  ne  font  plus  alors  de 
fîmple  papier,  mais  qui  fe  trouvent  changés  en  lingots 
folides  d'or.ôc  d'argent. 

II  n'efl  point  de  jour,  de  temps  marqués  pour  ces 
fêtes  ;  leur  célébration  dépend  de  la  volonté  de  ceux  ôc 
celles  qui  invitent  les  fionzes  ;  ils  fe  rendent  dans  toutes 
les  maifons  oîi  on  les  appelle ,  &  en  auffi  grand  nom- 
bre qu'on  le  défîre.  Mais  on  ne  les  fatisfait  point  avec 
la  fimple  monnoie  de  papier  docé. 

Les  hommes,  réunis  par  certains  genres  de  dévotion, 
tiennent  auffi  des  aflfemblées  particulières.  Les  plus  con- 
nues de  ces  efpeces  de  confréries,  font  celles  des  Jeûneurs , 

Tch(fng'tchaii 
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Tckang-tchai  ;  elles  font  préfidëes  par  un  Supérieur,  qui  ■■■■  i  ■  — - 
raflemble  ordinairement  fous  lui  un  grand  nombre  de  J'^'j^^ j^tf^^^ 
difciples  qu*on  nomme  Tou-ti.  Ceux-ci  donnent  à  leur  &  chàriatamjine 
Maître  le  nom  de  Sfeë-fou ,  qui  fignifie  DoSeur-Pere.  Il  ne.  duBonies. 
faut  qu'un  peu  d'induftrie  &  avoir  quelque  réputation  de 
fcience  ou  de  piété,  pour  parvenir  à  cette  charge.  A-t-on 
le  talent  d'expliquer  un  raanufcrit  indéchiffrable,  qu'on 
aura  confervé  dans  une  famille  depuis  quelques  généra- 
tions; a-t-on  le  fecret  de  quelques  prières  myftérieufes, 
par  le  moyen  defquelles  on  puiffe  produire  des  effets  qui 
aient  l'apparence  de  prodige  ?  il  n'en  faut  pas  davantage 
pour  être  élevé  à  la  dignité  de  Sfeèfou^  &  fe  voir  fuivi 
d'un  grand  nombre  de  difciples.  Lorfque  le  Chef  de  ces 
Jeûneurs  doit  tenir  fon  aflemblée  ,  tous  les  élevés  font 
avertis  de  s'y  rendre ,  &  aucun  d'eux  n'oferoit  y  man^ 
quer.  Le  fiége  du  Supérieur  eft  placé  dans  le  fond  de 
la  falle  :  tous  les  confrères ,  en  entrant ,  fe  profternent 
à  fes  pieds ,  &  vont  fe  ranger  enfuite  à  droite  &  à  gauche 
fur  deux  lignes.  Lorfqùe  l'aflemblée  eft  complette ,  on  ré- 
cite les  prières  fecretes  qui  font  particulières  à  chacune 
de  ces  Confréries,  &  l'on  finit  par  fe  mettre  à  table.  Ces 
Jeûneurs  de  la  Chine  ne  font  point ,  comme  on  pourroit 
l'entendre  en  Europe,  des  gens  voués  à  l'abftinence  pro-- 
longée  de  toute  nourriture.  Leur  jeûne  fe  réduit  à  s'inter- 
dire, pendant  toute  la  vie,  l'ufage  de  la  viande,  du  poif- 
fon ,  du  vin  ,  des  oignons  ,  de  l'ail ,  &  de  tous  les  ali- 
mens  qui  échauffent  ;  mais  ils  fe  îéfervent  la  liberté  de 
manger  autant  qu'ils  veulent  &;  à  toutes  les  heures  du 
jour.  On  lent  que  ces  fortes  de  privations  ne  doivent 
point  être  fort  pénibles  à  la  Chine ,  où  le  peuple ,  en 

Gggg 
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5  grande  partie ,  eft  accoutumé  à  ne  vivre  que  d'herbes  & 


PanagedeiaSeae  ^  ^j^.  Àu  refte ,  Cette  profeffion  de  Jeûneur  eft  lucrative 

^ekoH^Z^t*  P^"^  ^^  Chef  ;  tous  les  difciples,  lorfquils  s'aflTemblent  > 

disBoniis.         doivent  un  tribut  au  Docieur-Pere  ^  &  toutes  ces  fommes 

réunies,  lui  forment,  chaque   année,  un   revenu  afTez 

confidérable* 

Les  pèlerinages ,  Se  les  lieux  qui  les  déterminent ,  ne 
manquent  point  à  la  Chine.  Sur  certaines  montagnes  » 
dans  chaque  Province,  s'élèvent  des  temples  plus  ou  moins 
révérés  ,  où  la  fuperftition  attire  une  foule  de  dévots  qui 
s'y  rendent  de  fort  loin.  Ce  n'eft  qu'en  fe  traînant  pieu- 
iement  fur  leurs  genoux  que  les  Pèlerins  graviflent  fur 
ces  faintes  montagnes.  Ceux  à  qui  l'âge ,  des  infirmités 
ou  des  afiaires  ne  permettent  pas  de  s'aflbcier  à  ces  fer- 
ventes caravanes ,  chargent  au  moins  quelques-uns  de 
leurs  amis  de  leur  rapporter  une  grande  feuille  imprimée, 
marquée  par  les  Bonzes  à  un  coin  particulier.  Le  centre 
de  cette  feuille  eft  occupé  par  l'image  de  Fo.  Sur  les  vê- 
temens  du  Dieu,  Ôc  tout  autour  de  fa  repréfentation,  font 
tracés  une  multitude  de  petits  cercles ,  dont  voici  l'ufage. 
Les  dévots  &:  les  dévotes  au  Dieu  iFb  portent  pendu  au 
cou  ou  autour  du  bras  une  efpece  de  chapelet ,  compofé  de 
cent  grains  médiocres ,  divifés  par  huit  plus  gros  ;  un  grain 
majeur ,  de  la  forme  d'une  petite  calebafle ,  orne  la  tête 
du  chapelet.  C'eft  en  roulant  ces  grains  entre  leurs  doigts 
qu'ils  prononcent  les  paroles  myftérieufes  O-mi-to  Fo  !  fie 
chacune  de  ces  invocations  eft  accompagnée  d'une  génu* 
flexion.  Lorfqu'ils  ont  complété  le  nombre  de  cent,  égal 
à  celui  des  grains ,  ils  marquent  d'un  traie  rouge ,  fur  la 
feuille  timbrée  des  Bonzes ,  un  des  cercles  qui  environ- 


D  E    L  A     C  H  I  N  E.  ^03 

fient  la  figure  de  Fo.  Cette  feuille  devient  le  regiftre  dé-  ■ "^ 

pofitaire  des  prières  faites  pendant  la  vie.  Pour  en  conf-  P^^g^^^^  ^^^ 
tater  Tauthenticité  ,  les  Bonzes  font  appelés  de  temps  (^^i^^ 
en  temps  dans  les  maifons;  ils  vérifient  le  nombre  àQ%  itsBim^ts. 
cercles  marqués  du  trait  rouge,  &;  fcellent  la  feuille.  On 
porte  avec  pompe  aux  funérailles  cette  précieufe  pan* 
carte ,  dépofée  dans  un  coflfîret  fermé  d'un  fceau  :  c'eft 
ce  qu'on  appelle  hou-in ,  ou  pafle-port  pour  l'autre  monde. 
Il  en  coûte  quelque  argent  pour  obtenir  que  toutes  ces 
formalités  foient  remplies  ;  mais  on  n  eft  pas  tenté  de  cal* 
culer  la  dépenfe ,  quand  il  s'agit  d'afiTurer  le  fuccès  de  ce 
dangereux  voyage. 

D'après  l'intérêt  que  les  Bonzes  ont  de  captiver  l'efprit 
&:  la  confiance  des  crédules  Chinois ,  on  fent  combien 
ils  doivent  être  oppofés  aux  progrès  de  la  Religion  Chré- 
tienne, &  quel  efprit  de  perfécution  doit  les  animer 
contre  les  Miffionnaires  Européens.  Pour  les  rendre 
odieux ,  il  n'eft  point  de  calomnies ,  d'imputations  ab- 
furdes  qu'ils  ne  fe  permettent.  Tantôt  ils  difent  que  ces 
étrangers  ne  fe  font  introduits  à  la  Chine  que  dans  le 
deflèin  de  l'envahir  ;  que  la  doûrine  âouvelle  qu'ils  an- 
noncent eft  un  moyen  adroit  dont  ils  fe  fervent  pour  fe 
procurer  des  partifans  nombreux ,  &  afièz  dévoués  pour 
féconder  leurs  efiTorts  ,  lorfque  des  flottes  8c  des  troupes 
Européennes  fe  préfenteront  pour  l'invafîon  ;  tantôt,  qu'ils 
ne  perfuadent  leurs  dogmes  qu'à  l'aide  du  fortUége  ;  qu'ils 
ne  s'attachent  des  difciples  qu'en  leur  prodiguant  l'or  & 
l'argent  dont  ils  ne  manquent  point ,  parce  qu'ils  ont 
le  fecret  d'imiter  &  de  contrefaire  ces  métaux.  Ils  afTu- 
rent  aux  uns  que  ces  Miilîonûaires  arrachent  les  yeux  à 
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S^SSSSS  leurs  profélytes ,  pour  en  faire  les  lunettes  dont  ils  fe 
Partagent laSeSe  fervent  pour  obfervet  les  aftres  ;  aux  autres ,  qu'ils  ne 
de  Fo,impoftur(s  ^  ^  j^  ^j^^  fai^e  des  rectues  d'ames, 

d,s  Bonnes.  dont  U  y  a  difette  en  Europe  ;  quon  ne  peut  plus  leur 
échapper  dès  quon  a  embraffé  leur  dodrine,  §c  que  par 
la  force  de  certains  enchantemens ,  ils  contraignent  toutes 
ces  pauvres  âmes  à  pafler  en  Europe.  Fbye{>  leurdifent- 
ils ,  les  franges  malheurs  auxquels  Vimprudence  vous  eX- 
pofe  !  Si  ces  imputations  extravagantes  font  quelque  im- 
preffion  fur  la  populace ,  elles  n  en  impofent  point  aux 
Lettrés  &  aux  honnêtes  gens  :  elles  ne  font  qu  ajouter  au 
mépris  qu'ils  avoient  déjà  pour  les  Bonzes. 


C  H   A  P   I   T  R  E     V  L 

Autres  JîiperJHtïons  Chinoijes. 

■  ■■  JL  E  peu  de  connoiflance  de  là  Phyfîque  &  des  effets 

Autres fuperfiu  ^^  j^  Nature  peut  produire,  concourt  à  entretenir  la. 
crédulité  fuperftitieufe  des  Chinois ,.  &  facilite  beaucoup 
Tart. des  impofteurs^  Les  demi-Savans ,.  les  femmes,.  6c 
prefque  toutes  les  perfonnes  du  peuple  ne  font  témoins- 
d aucun  accident  imprévu  ou  extraordinaire  ,  fans  iattri-: 
buer  à  l'influence  cachée  de  quelque  mauvais  Génie.  Ce 
Génie ,  chacun  le  crée  dans  le  délire  dé  fbn  imagina*- 
tion  ;  l'un  le  place  dans  telle  idole  ^  l'autre  dans  un  vieux 
chêne;  celui-ci,  dans  qpelque  haute  montagne;  celui-là,, 
dans  le  corps  d'un  énorme  dragon  qui  habite  au  fond  àes^ 
mers  :  il  n'efl:  point  de  facrifices  ,  de  cérémonies  bizarres 


il 
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qu'on  n'invente  pour  appaifer  ce  démon  malveillant,  ssssssssss 
Quelques-uns  conftituent  cette  puiflance  ennemie  dune  ^^^ts fuptrfii' 
autre  manière  :  c'eft,  félon  eux ,  Tame  ou  plutôt  la  fubf-  "^^  ^'  "' 
tance  épurée  &  en  quelque  forte  aérienne  d'une  bête  ; 
d*un  renard ,  par  exemple  ,  d'un  chat  y  d'un  finge  ,  d'une 
tortue 9  d'une  grenouille.  Ils  affiirent  que  ces  animaux, 
après  avoir  vécu  long-temps  ,  ont  la  faculté  de  fe  dé- 
pouiller ainfides  parties  terreftres  oc  groflîeres  qui  les  com- 
pofoient  ;  ils  deviennent  eflences  pures,  &  c'eft  alors 
qu'ils  fe  pjaifent  à  tourmenter  les  hommes  &  les  femmes, 
à  déconcerter  leurs  projets ,  à  les  gratifier  de  fièvres ,  de 
catarres,  de  pleuréfies  ,  &c.  j  auffi  ,  lorfquils  tombent 
malades  ,  ne  connoiflent-ils  point  d'autres  Médecins  que 
les  Ta(hjfé\  eux  feuls  font  appelés ,  &  bientôt  toute  la 
maifon  retentit  du  tintamarre  aflSreux  que  font  ces  Prê- 
tres pour  chafler  ces  Sylphes  perfécuteurs. 

Trois  autres  pratiques  fuperftitieufes  égarent  encore 
bien  des  têtes  Chinoifes.  La  première  eft  ce  qu'on  ap- 
pelle Souan-mingy  Jupputer  fa  deJHnee.  Toutes  les  villes 
de  la  Chine  font  remplies  de  tireurs  d'horofcopes  :  ce  font 
ordinairement  des  aveugles  qui  jouent  d'une  efpece  de 
tuorbe ,  &  qui  vont  de  maifons  en  maifons  s'oârir  à  dire 
la  bonne  aventure  pour  quelques  légères  pièces  de  mon- 
noie.  Leur  fcientifique  jargon  n'efl:  que  trop  propre  à  fé- 
duire  les  fimples  ;  on  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  l'abon* 
dance  d'inductions  qu'ils  tirent  de  l'état  combiné  de  cer- 
tains aftres ,  ni  tout  ce  qu'ils  débitent  fur  l'année  ,  le 
mois,  le  jour,  l'heure  de  la  naiflance.  Us  prédifent  quel- 
quefois les  malheurs  généraux  dont  on  eft  menacé  ;  plus 
fouvent  ils  annoncent  des  honneurs,  de  grands  profits  dans 
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'  —  le  commerce ,   des  fuccès  brlllans  dans  la  carrière  des 

'^cki^^'r^^'  études  ;  ils  indiquent  les  caufes  des  maladies  ^  qu'ils  at- 
tribuent prefque  toujours  à  quelque  Divinité  oâènfée.  Les 
remèdes  qu'ils  prefcrivent  &  dont  ils  garantirent  la 
prompte  efficacité  ,  font  d'appaifer  tel  mauvais  Génie  par 
des  facrifîces ,  de  recourir  aux  prières  de  certain  Bonze. 
Si ,  par  un  effet  du  hafard ,  leur  prédiâion  fe  vérifie  ^ 
le  préjugé  en  leur  faveur  s'accrédite  ;  fi  elle  eft  démentie 
par  l'événement  ^  l'art  n'en  foufire  pas  ;  on  fe  contente 
de  dire  ,  cet  homme  ne  favou  pas  fort  métier. 

La  féconde  pratique  fuperftitieufe  eft  de  confulter  les 
forts ,  Pa-coua  ou  Ta<oua.  On  peut  le  faire  de  plufieurs 
manières.  La  plus  commune  eft  de  fè  préfênter  devant 
une  idole  ^  d'y  brûler  quelques  parfums  ^  &  de  battre  plu- 
fieurs fois  la  terre  du  front.  Sur  l'autel  qui  porte  l'idole 
fe  trouve  toujours  une  efpece  de  cornet ,  tout  rempli 
de  petits  bâtons  plats  ,  longs  d'un  demi* pied,  fur  lefquels 
font  tracés  différens  caraderes  inintelligibles.  Chacune 
de  ces  fiches  recelé  un  oracle.  Après  les  profternemens 
&  toutes  les  cérémonies  préliminaires,  le  confùltant  fait 
tomber  au  hafard  un  de  ces  petits  bâtons ,  dont  il  fe  fait 
expliquer  l'infcription  par  le  Bonze  qui  l'accompagne. 
Au  défaut  de  celui-ci,  on  a  recours,  pour  trouver  le 
mot  de  l'énigme,  à  une  pancarte  affichée  au  mur  dâ 
l'Oratoire.  Cette  confultation  du  fort  efl  très-fréquente 
à  la  Chine  :  bien  des  gens  n'ont  garde  de  l'omettre  lorf^ 
qu'il  s'agit  d'entreprendre  un  voyage ,  de  vendre  ou  dV 
cheter,  de  conmiencer  un  procès,  de  contraâer  un  ma* 
riage  :  ils  croiroient  manquer  de  prudence  en  ne  cher- 
chant pas  à  s'éclairer  fur  l'avenir. 
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Le  Fong-choui  eft  un  autre  préjugé  Chinois,  Tun  des 


plus  extravaeans  peut-être  dont  foît  capable  Tefprit  hu-  .^^Z'^V^^' 

main.  Us  entendent  par  ce  mot,  qui  fignifie  vent  SiC  eau^ 

Theureufe  ou  funefte  iîtuation  d'une  maifon ,  d'une  fé- 

pulture ,  &  de  tout  édifice  quelconque.  Si ,   à  côté  de 

la  maifon  d'un  Chinois ,  un  voifîn  imprudent  en  conf* 

trait*  une  autre  qui  ne  foit  pas  dans  le  même  plan  ;  fi 

l'angle  que  forme  fa  couverture  eft  tellement  dirigé  qu'il 

prenne  en  flanc  le  mur  ou  le  toit  de  la  maifon  ancienne, 

c'en  eft  afïez  pour  croire  que  tout  eft  perdu;  la  terreur 

faifît  le  propriétaire  de  l'ancien  logis  ;  lui  &  toute  fa 

poftérité  feront  fans  cefïe  en  butte  à  l'infîuence  finiftre  de 

ce  malheureux  angle.  L'éreâ:ion   du  nouveau   bâtiment 

devient  l'époque  d'une  haine  implacable  entre  les  deux 

familles ,  &c  fournit  fouvent  la  matière  d'un  procès  dont 

on  occupe  les  premiers  Tribunaux.  Lorfque  les  plaintes 

judiciaires  n'ont  aucun  fuccès,   il  ne  refte   qu'une  ref^ 

fource  au  propriétaire  vexé  ;  c'eft  de  faire  élever  ^  fur  le 

milieu  de  fon  toit ,  un  énorme  monftre  ou  dragon  en 

terre  cuite  ;     cç  monftre  jette  un  regard   terrible  fur 

l'angle  funefte ,  &  ouvre  une  gueule  eâîroyable  comme 

pour  engloutir  ce  finiftre  Fong-choui  :  alors  on  fe  trouve 

un  peu  plus  en  sûreté. 

C'eft  le  parti  que  prit  le  Gouverneur  de  Kien-tchang^ 
pour  fe  garantir  de  l'églife  des  Jéfuites  ,  qui ,  bâtie  fur 
une  hauteur,  dominoit  fon  palais.  Il  ne  fe  raffura  pas 
même  enriérement  fur  les  bons  offices  qu'il  attendoit  de 
ce  dragon  préfervateur  :.  il  eut  encore  la  fage  précaution 
de  tourner  un  peu  de  biais  ks  principaux  appartemens  , 
Ce  de  faire  élever,  à  deux  cents  pas  de  l'églife,  une 
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efpece  de  corps  de  logis  ou  de  large  façade ,  haute  de 
Autres [uperfii--  ^qJj  étages,  pout  toiiipre  encore  mieux  les  influences^ 
tions  Chinoifcs.  ^^  Tien-tchu-tang  (  de  Véglife  du  Seigneur  du  Ciel).  H  ar- 
tivi  malheureufement  que  la  mort  du  fuccefleur  de  ce 
Gouverneur  fut  attribuée  à  cette  même  façade  :  ce  Man- 
darin ,  attaqué  d'une  groiSe  fluxion  fur  la  poitrine ,  cra- 
choit  des  flegmes  fort  blancs  ;  on  ne  douta  point  qu  ils 
ne  fuflent  caufés  par  ce  corps  de  logis ,  dont  les  mu- 
railles étoient  très  -  blanches.  On  les  barbouilla  fur  le 
champ  de  noir  ,  dans  l'efpérance  qu'elles  produiroient 
un  effet  contraire.  Mais  le  Mandarin  mourut  y  &  Ton 
conclut  que  cette  utile  précaution  avoit  été  employée 
trop  tard. 

On  ne  fîniroit  point  fi  Ton  vouloit  rapporter  toutes 
les  idées  fuperftitieufes  des  Chinois  fur  ce  qui  concerne 
la  fituation  plus  ou  moins  heureufe  des  maifons ,  fur 
Tafpedl  qu  on  doit  donner  aux  portes ,  fur  le  jour  &  la 
manière  dont  on  doit  conflruire  le  fourneau  oii  Ion  cuit 
le  riz.  Mais  où  il^  apportent  le  plus  de  foins  pour  saffu- 
rer  un  favorable  Fong-choui ,  c  eft  dans  le  choix  du  ter- 
rein  &  de  la  pofition  des  fépultures.  Des  charlatans  n'ont 
point  d'autre  profeflîon  que  celle  de  défigner  les  mon- 
tagnes ,  les  collines ,  &  les  autres  lieux  d'un  favorable 
afpeiîl  pour  ces  fortes  de  monumens  ;  &  lorfqu'un  Chi- 
nois eft  perfuadé  de  la  jufteflle  de  cette  indication,  il 
n'eft  point  de  fommes  qu'il  ne  facrifie  pour  obtenir  la 
propriété  de  ce  fortuné  terrein.  La  plupart  des  Chinois 
font  convaincus  que  toutes  les  profpérités  &  toutes  les 
infortunes  de  la  vie  dépendent  du  Fong-choui.  Si  tels 
U  tels  ont  plus  d'efprit  &  de  talens ,  s'ils  font  élevés 

de 
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de  bonne  heure  au  grade  de  Dodteur ,  s!ils  parviennent 
à  des  Mandarinats  diftingués,  s*ils  ont  plus  d'ônfans  ,  .  ^''^^f -^^'^^'" 
s*ils  font  fujets  à  moins  de  maladies  graves,  fi ,  dans  la 
carrière  du  commerce ,  toutes  leurs  fpëculations  réuffiflent, 
ce  n^eftpoint ,  félon  eux ,  à  leur  intelligence ,  à  leur  aéli- 
vitë,  à  leur  probité  qu  ils  en  font  redevables ,  mais  unique- 
ment à  un  heureux  Fong-ckoui  ;  c'eft  que  leurs  maifons  6c 
les  fépultures  de  leurs  ancêtres  font  favorablement  fituées; 


C  H  A  P  I  T  R  E    V  I  L 

fuifi  établis  à  la  Chine. 

I A  découverte  d'une  Synagogue,  dans  un  Empire  auffi 


reculé ,  eft  trop  intéreffante  pour  que  nous  omettions  d'en  •''"^*  '^''f^'  *  ^ 
parler.  Cette  colonie  Juive  parut  à  la  Chine  fous  la  dy- 
naftie  des  Hany  qiii  commencèrent  ai  tëgner  Tan  zà6 

avant  J.  C.  Elle  eft  aujourd'hui  réduite  à  un  petit  nbm<> 
bre  de  familles ,  £c  elle  n'£  d'ëtabliffement  qu'à  Cai-fongi 
capitale  de  la  Province  àe^  Ho-han.  Ceft  au  P.  Go^ani  i 
JéfaitJe:,  que  nous  devons  la  preâiiere  connoiflance^  xrês 
hùh  Chinois  rnous'  allons:  Fpntendre  faire  lui-mêmeiThât^ 
toire  de  fà  découverte.  .1  •     ?"  '  >. .  r. 

)>  Pour  ce  qui  regarde  ceux  qu'on  appelle  ici  Tiaô^ 
kinrkiao^  il  y  a  deux  ans  que  j'allai  les  voir,  dans  la 
penfée  que  c'étoient  des  Juifs;  &  dans- là  vûe<l'y  cher-^ 
cher  r  Ancien .  Teftament»  .Mais  comme  .je  n'ai  aucune 
çonnoiiTance.  dje  la  Langue  Hébraïque,  &  que  je  tpuyai 
de  grandes  diâ^uljté^.^:  j!^aadûnnai  cette  eotteprife  „. ésLûH 

Hhhh 
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s  la  crainte  de  n'y  pas  rétiâîr.  Néanmoins^  depuis  que  vous 


clin!  m'avez  marqué  que  je  vous  ferois  plaiûr  de  m'informer 
de  ces  gens  -  là  »  je  Tai  fait  avec  tout  le  foin  &  toute 
Texaélitude  dont  je  fuis  cs^able. 

M  Je  leur  fis  d'abord  amitié;  ils  y  répondirent,  &  ils  eurent 
l'honnêteté  de  me  venir  voir.  Je  leur  rendis  leur  vifite  dans 
leur  Lipai-fou^  c'eft-à-dire,  leur  Synagogue ,  oùilsétoient 
tous  aflemblés,  &;  où  j'eus  avec  eux  de  longs  entretiens.  Je 
vis  leurs  Infcriptions,  dont  les  unes  font  en  Chinois  &  les 
autres  en  leur  Langue.  Ils  me  montrèrent  leurs  Kims  (*) 
ou  Livres  de  Religion ,  &  me  laiflerent  entrer  jufque 
dans  le  lieu  le  plus  fecret  de  leur  Synagogue ,  où  il  ne 
leur  eft  pas  permis  à  eux-mêmes  d'entrer.  C  eft  un  endroit 
réfervé  à  leur  Cham-kiao ,  c'eft-à-dire ,  au  Chef  de  la 
Synagogue  ,   qui  n'y   entre  jamais  qu'avec  un  profond 

.       .  reipjed. 

'  9>  U  y  avoit  fur  des  tables  ^treize  tabernacles,  dont 

çh^qn  étoit  eovkottiië  de  petits  rideau^c.  Le  lacré  Kim 
4^(Mot£b  (c'eft  lePedtatôuque)  étxât  renfermé  6n  chacun 
de  ces  tabernacles  ,  dont  douze  repré£entoient  les  douze 
çribus  d'Ifraël ,  &  le  treizième,  Moïie.  Ces  Livres  ëtoient 
iedt»  for  ib  longs-  parchemins ,  &  plies  fur  des  rouleaux, 
rjobtiotr  da>  Chef  de  kiSynagogos  î^'on  tirât  les  rideaux 
d'un  de  ces  tabernacles,  &  qu'on  xkpliâtua  de  œspàrf 
ctiâmiris,  ctJ  qu'on  fit.  Il  ne  patncêne  écrit  d'une  écri- 
filre  fi'ès-neae  &  près-diftinâe.  Un  de  ces  Livres,  fut 
heuteufesn^Àc  A«ivé..de  1%  grande  inondation  4u  ileuve 


bi.^»^ 


^  '(^  Nous  cbnfcr?ons  t'ortbograpbe  des  mots  Chinois  duf.  Go^am  »  qui  n*cft 
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Hoang'ha^  qui  fubmergea  la  ville  de  Caï-fongfou ,  capitale  ■  j       — 

de  cette  Province.  Comme  les  lettres  de  ce  Livre  ont  été  ^^'^^  '^""^/'^  ^  ^*^ 
mouillées ,  &  qu  elles  font  prefque  à  demi-effacées  ,  ces 
Juifs  ont   eu  foin  d'en   faire  faire  douze  copies,  quib 
gardent  foigneufèment  dans  les  douze  tabernacles  dont  je 
viens  de  parler. 

»)  On  voit  encore  en  deux  autres  endroits  de  cette  Sy* 
nagogue,  plufieurs  anciens  coffres  où  ils  confervént  avec 
foin  un  grand  nombre  de  petits  Livres ,  dans  lefquels  ils 
ont  divifé  le  Pentateuque  de  Moïfè ,  qulls  appellent  Ta- 
kitUy  &  les  autres  Livres  de  leur  Loi.  Ils  fe  fervent  de 
ces  Livres  pour  prier  ;  ils  m'en  montrèrent  quelques- 
uns  qui  me  parurent  être  écrits  en  Hébreu  ;  les  uns  étoient 
neufs  &  les  autres  vieux ,  &  à  demi-déchirés.  Tous  ces 
Livres  font  confèrvés  avec  plus  de  foin  que  s'ils  étoient 
d'or  ou  d'argent. 

t9  II  y  a ,  au  milieu  de  leur  Synagogue ,  une  chaire 
magnifique  &  fort  élevée ,  avec  un  beau  couflîn  brodé. 
C'eft  la  chaire  de  Moïfe,  dans  laquelle  les  Samedis  (ce  ^ 
font  leurs  Dimanches  ) ,  &  les  }ours  les  plus  folennels,  ils  c 
mettent  le  Livre  du  Pentateuque  &  en  font  la  leélure. 
On  y  voit  auffi  un  f^anjui-pai^  ou  un  tableau  oit  eft 
écrit  le  nom  de  l'Empereur  ;  mais  il  n'y  a  ni  ftatues  ni 
images.  Leur  Synagogue  regarde  TOccident,  &  quand 
ils  prient  Dieu ,  ils  fe  tournait  de  ce  cocé-là ,  &  l'ado- 
rent fous  le  nom  de  Tien^  de  Cham-TitUy  de  Cham-ti; 
de  Teao-vanrvoe-tchefy  c'eft-à-dire ,  de  Créateur  de  toutes 
chofes  f  &  enfin  de  Van^oe-tcbt^cai ,  c*e(tà-dire  ,  de  Goui 
vemeur  de  P  Univers.  Us  me  dirent  qu'ils  avoient  pris^  cê$ 

Hhhh  ij 


^11    DESCRIPTION    GÉNÉRALE 

2SS-55SSSS  noms  des  Livres  Chinois ,  &  qu*ils  s'en  fervoient  pour 
^""'^'œHc'  ^^  exprimer  FEcre  fuprême  &  la  première  caufe. 

M  En  fortant  de  la  Synagogue ,  on  trouve  une  falle  que 
j'eus  la  curiofité  de  voir  ;  je  n'y  remarquai  qu'un  grand 
nombre  de  caflblettes.  Us  me  dirent  que  c'étoit  le  lieu 
ou  ils  honoroient  leurs  Chim-gznSy  ou  les  Grands  Hommes 
de  leur  Loi.  La  plus  grande  de  ces  caiTolettes ,  qui  eft 
pour  le  Patriarche  Abraham ,  le  Chef  de  leur  Loi ,  eft 
au  milieu  de  cette  falle.  Après  celle-là,  font  celles  d'Ifaac, 
de  Jacob  &  de  Ces  douze  enfans ,  qu'ils  appellent  Chel- 
cum-pai-Je  y  les  douze  lignées  ou  les  douze  tribus  d'Ifraël  : 
enfuite  font  celles  de  Moïfe ,  d'Aaron ,  de  Jofuë ,  d'Ef- 
dras ,  &  de  plufieurs  autres  perfonnes  illuftres ,  foit 
hommes,  foit  femmes. 

M  Quand  nous  fortîmes  de  ce  lieu-là  ,  on  nous  con- 
duifît  en  la  falle  des  hôtes  pour  nous  entretenir.  Comme  les 
titres  des  Livres  de  l'Ancien  Teftament  étoient  écrits  en 
Hébreu  à  la  fin  de  ma  Bible,  je  les  montrai  au  Cham-kioa 
ou  Chef  de  la  Synagogue  :  il  les  lut  quoiqu'ils  fufiènt  afiez 
mal  écrits ,  &  il  me  dit  que  c'étoient  les  noms  de  leur 
Chinrkim  ou  du  Pentateuque.  Alors  prenant  ma  Bible ^  8c 
le  Cham-kiao  fon  Bcrefith  (  c'eft  ainfî  qu'ils  nomment  le 
Livre  de  la  Genefe) ,  nous  confrontâmes  les  defcendans 
d'Adam  jufqu'à  Noé ,  avec  l'âge  d'un  chacun ,  &  nous 
trouvâmes  entre  Tun  &  l'autre  Une  parfaite  conformité; 
Nous  parcourûmes  enfuite  en  abrégé  les  noms  &  la  chro- 
nologie de  la  Genefe ,  de  l'Exode ,  du  Lévitique ,  des 
Nombres  &  du  Deutéronome ,  ce  qui  compofe  le  Pen- 
tateuque  de  Moïfe.  Le  Chef  de  la  Synagogue  me  dit 
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qu'ils  appeloient  ces  cinq  Livres  Berejuh ,  Vulefemoth ,  '  ^ 

Vaiicra ,  Vaiedabher  Ôcifo^^e^ûr/Vn,  &  qu'ils  les  divifoient  ^•^^^  ^'"^^^  ^  ^ 
en  cinquante-trois  volumes  ;  favoir  ^  la  Genefe  en  douze 
volumes,  TExode  en  onze,  &  les  trois  Livres  fuivans 
en  dix  volumes  chacun ,  qu'ils  appellent  Kuen.  Ils  m'en 
ouvrirent  quelques-uns ,  &  me  les  préfenterent  à  lire  ; 
mais  ne  fâchant  pas  l'Hébreu,  comme  j'ai  déjà  dit,  cela 
fut  inutile. 

M  Les  ayant  interrogés  fur  les  titres  des  autres  Livres 
de  la  Bible ,  le  Chef  de  la  Synagogue  me  répondit  en 
général  qu'ils  en  avoicnt  quelques-uns ,  mais  que  les  autres 
leur  manquoient,  &  qu'il  y  en  avoit  qu'ils  ne  connoif- 
foient  pas.  Quelques  -  uns  des  affiftans  m'ajoutèrent  qu'il 
s'étoit  perdu  quelques  Livres  dans  l'inondation  du  Hoang- 
ho  ,  dont  j'ai  parlé.  Pour  compter  sûrement  fur  ce  que 
je  viens  de  rapporter ,  il  feroit  néceflaire  de  favoir  la 
Langue  Hébraïque ,  car  {ans  cela  on  ne  pourra  s'alTurer 
de  rien. 

w  Ce  qui  me  furprend  davantage ,  c'eft  que  leurs  an- 
ciens Rabbins  aient  mêlé  plufieurs  contes  ridicules  avec  les 
véritables  faits  de  l'Ecriture  ,  &  cela  jufque  dans  les  cinq 
Livres  de  Moïfe.  Ils  me  dirent  à  cefujet  de  fi  grandes  extra- 
vagances, que  je  ne  pus  m'empêcher  d'en  rire  ;  ce  qui  me 
fit  foupçonner  que  ces  Juifs  pourr oient  bien  être  des  Tal- 
mudiftes ,  qui  corrompent  le  fensde  la  Bible.  Il  n'y  a  qu'un 
homme  habile  dans  l'Ecriture  &  dans  laLangue  Hébraïque, 
qui  puifle  démêler  ce  qui  en  eft. 

w  Ce  qui  me  confirme  dans  le  foupçon  que  j*ai  formé, 
c'eft  que  ces  Jul|^ m'ajoutèrent  que  fous  la  dynaftie  des 
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"  Ming  (*) ,  le  P.  Fi'l(yte  (  le  P.  Rodriguez  de  Figueredo) , 
Juifs  étahHs  i  la  ^  f^y^  \^  dynaftie  régnante,  le  P.  Ngen-like  (le  P.  Chré- 
tien Enriquez)  allèrent  plufieurs  fois  à  leur  Synagogue 
pour  traiter  avec  eux^  mais  comme  ces  deux  favans 
hommes  ne  fe  mirent  pas  en  peine  d'avoir  un  exemplaire 
de  leur  Bible,  cela  me  fait  croire  qu'ils  la  trouvèrent 
corrompue  par  les  Talmudiftes ,  &  non  pas  pure  &  fin* 
cere  comme  elle  étoit  avant  la  naiflance  de  Jéfus-Chrift. 

9>  Ces  Juifs,  quon  appelle  à  la  Chine  Tiao^kin-kiao ^ 
gardent  encore  plufieurs  cérémonies  de  l'Ancien  Tefta- 
ment  ;  par  exemple ,  la  circoncifion ,  qu'ils  difent  avoir 
commencé  au  Patriarcke  Abraham ,  ce  qui  eft  vrai  ;  les 
Azimes ,  l'Agneau  pafcal ,  en  mémoire  &  en  aâion  de 
grâces  de  la  fortie  d'Egypte  &  du  paflage  de  la  mer 
Rouge  à  pied  fec ,  le  Sabbat,  &  d'autres  fêtes  de  l'an** 
cienne  Loi. 

M  Tous  ces  Juifs  ne  compofent  aujourd'hui  que  fiîpt 
familles,  dont  voici  les  noms:  Thao^  Kirif^  Che,  Cao, 
Theman ,  Lij  &c  NgaL  Ces  familles  s'allient  les  unes  aux 
autres  ,  fans  fe  mêler  avec  les  Hoei-hoei ,  ou  \cs  Maho- 
métans ,  avec  lefquels  ils  n'ont  rien  de  commun ,  foir 
pour  les  Livres,  foit  pour  les  cérémonies  de  leur  Reli- 
gion ;  il  n'y  a  pas  même  jufqu'à  leurs  mouftaches  qui  ner 
foient  tournées  d'une  autre  manière. 

9)  Ils  n'ont  de  Synagogue  que  dans  la  capitale  de  la 
Province  de  Ho-nan.  Je  n'y  ai  point  va  d'autel,  mais  feu- 
lement la  chaire  de  Moïfe,  avec  une  cafTolette ,  une  lon^* 

i^  Les  Ming  commencereot  à  régner  en  x  3  ^8  »  &  pIRnrent  le  trône  en  i  ^44* 
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gue  table  )  &  de  grands  chandeliers  avec  des  chandelles  '  -^ 

de  fuif.  Leur  Synagogue  a  quelque  rapport  avec  nos^^'^f*  ^^^^"  ^  ^ 
ëglifes  d'Europe  ;  elle  eft  partagée  en  trois  nefs  ;  celle 
du  milieu  eft  occupée  par  la  table  des  parfums  y  la  chaire 
de  Moïfè  èc  le  tableau  de  l'Empereur,  avec  les  raber- 
nacles  dont  j*ai  parlé ,  oîi  ils  gardent  les  treize  exem- 
plaires du  Pentàteuque  de  Moïfe.  Ces  tabernacles  font 
faits  en  manière  d'arche ,  &c  cette  nef  du  milieu  eft  comme 
le  chœur  de  la  Synagogue  ;  les  deux  autres  font  deftinées 
à  prier  &  à  adorer  Dieu.  On  va  tout  autour  de  la  Sy- 
nagogue par  le  dedans. 

»  Comme  il  y  a  eu  autrefois ,  &  qu'il  y  a  encore  au- 
jourd'hui parmi  eux  des  Bacheliers  &  des  Kicn-fens^  qui  eft 
un  degré  différent  de  celui  de  Bachelier ,  je  pris  la  liberté 
de  leur  demander  s'ils  honoroient  Confucius  :  ils  me  répon- 
dirent qu'ils  l'honoroient  de  la  même  manière  que  les 
autres  Lettrés  de  la  Chine  l'honorent ,  &  qu'ils  affiftoient 
avec  eux  aux  cérémonies  folennelles  qui  fe  font  dans  les 
falles  de  leurs  Grands  Hommes.  Ils  m'ajoutèrent  qu^au 
printemps  &:  en  automne  ils  rendoient  à  leurs  ancêtres 
les  honneurs  qu'on  a  coutume  de  leur  rendre  à  la  Chine  , 
dans  la  falle  qui  eft  auprès  de  la  Synagogue  ;  qu'à  la 
vérité  ils  ne  leur  préfentoient  pas  des  viandes  de  co- 
chons )  mais  d'autres  animaux  ;  que  dans  les  cérémonies 
prdinaires  ils  fe  contentoient  de  préfenter  des  porce- 
laines pleines  de  mets  &  de  confitures  ^  ce  qu'ils  accom- 
pagnoient  de  parfums  &  de  profondes  révérences  ou  pro£^ 
ternemens.  Je  leur  demandai  encore  fi  dans  leurs  maiibns 
ou  dans  la  falle  de  leursi  morts ^  ils  avoient  des. tablettes 
en  l'honneur  de  leurs  ancêtres.  Us  me  répondirent  qu'ils 
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-^  ne  fe  fervoient  ni  de  tablettes  ni  d'images,  mais  feule* 

Juifs  établis  k  la  ment  de  quelques  caflblettes.    Il  faut  cependant  en  ex- 

"'^'        cepter  leurs  Mandarins ,  pour  lefquels  feuls  on  met  dans 

la  falle  des  ancêtres  une  tablette  où  leur  nom  &  le  degré 

de  leur  Mandarinat  font  marqués  ce. 

Le  P.  Go^ani  ajoute  que  ces  Juifs ,  dans  leurs  infcrip- 
tions  ,. appellent  leur  Loi  la  Loi  dlfraël,  IJelals-kiao ; 
qu'ils  lui  donnent  encore  les  noms  de  Kou-kiaoj  Loi  an- 
cienne ;  de  Tien-kiao ,  Loi  de  Etieu  ;  &  de  Tiao-kin-kiao , 
pour  fignifier  qu'ils  s'abftiennent  du  fang ,  &  qu'ils  cou- 
pent les  nerfs  &  les  veines  des  animaux  qu'ils  tuent,  afin 
que  tout  le  fang  s'écoule  plus  aifément.  Ils  lui  dirent  que 
leurs  ancêtres  venoient  d'un  royaume  d'Occident,  nommé 
le  royaume  de  Juda^  que  Jofué  conquit  après  être  forti 
de  l'Egypte  &  avoir  pafK  la  mer  Rouge  &  traverfé  le 
défert  ;  que  le  nombre*  des  Juifs  qui  fortirent  d'Egypte 
étoit  de  foixante  ouan  ,  c'eft- à-dire ,  de  fix  cent  mille 
hommes.  Ils  lui  parlèrent  des  Livres  des  Juges,  de  Da- 
vid ,  de  Salomon ,  d'Ezéchiel ,  qui  ranima  des  oflèmens 
fecs  &  arides  ;  de  Jonas ,  qui  flit  trois  jours  dans  le  ventre 
de  la  baleine ,  &c.  ;  d'où  Ton  voit  qu'outre  le  Pentateuque , 
ils  ont  encore  plufieurs  autres  Livres  de  l'Ecriture  Sainte. 

Ils  apprirent  au  même  Miffionnaire,  que  leur  alphabet 
étoit  compofé  de  vingt* fept  lettres  ;  mais  que  dans  l'ufage 
ordinaire  ils  ne  fe  fervoient  que  de  vingt-deux  :  ce  qui 
s'accorde  avec  ce  que  dit  S,  Jérôme ,  que  les  Hébreux 
ont  vingt-deux  lettres ,  dont  cinq  font  doubles  ,  ou  du 
moins  s'écrivent  d'une  manière  différente. 

Ces  Juifs  n'allument  point  de  feu  &  ne  font  rien  cuire 
le  Samedi  ^  mais  ils  préparent  dès  le  Vendredi  tout  ce  qui 

leur 
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leur*eft  néceffaire  pour  le  jour  fuivant.  Lorfquils  lifent  = 

la  Bible  dans  leur  Synagogue ,  ils  fe  couvrent  le  vifage  ^^'^'  '^'^^^^'  ^  ^^ 
d'un  voile  tranfparent ,  en  mémoire  de  Moïfe  qui  def- 
cendit  de  la  montagne  le  vifage  couvert ,  &  publia  ainfî 
le  Décalogue  &  la  Loi  de  Dieu. 

Le  P.  Go:çani  leur  parla  du  MefEe ,  promis  &  annoncé 
dans  les  Ecritures.  Us  parurent  fort  furpris  de  ce  qu'ils 
entendoient  ;  6c  lorfque  le  Miffionnaire  leur  apprit  que 
ce  Meffie  s'appeloiç  Jefus ,  ils  lui  répondirent  qu'il  étoit 
fait  mention ,  dans  leur  Bible ,  d'un  faint  homme  nommé 
Jéjus ,  qui  étoit  fils  de  Sirach  ;  mais  qu'ils  ne  connoif- 
foient  point  le  nouveau  Jéfus  dont  il  leur  parloir. 

Les  Mahométans  fe  font  plus  multipliés  à  la  Chine  que 
les  Juifs.  Il  y  a  plus  de  fix  cents  ans  qu'ils  fe  font  in- 
troduits dans  cet  Empire  ,  &  ils  y  ont  formé  divers  éta- 
bliflfemens.  Pendant  un  grand  nombre  d'années,  ils  ne 
fe  perpétuèrent  que  par  les  mariages  &  les  alliances  qu'ils 
contradoient  ;  mais  depuis  quelque 'temps  ils  paroiflent 
s'occuper  plus  particulièrement  du  foin  d'étendre  &  de 
propager  leur  Se£le.  Le  principal  moyen  qu'ils  emploient 
eft  d'acheter ,  à  prix  d'argent ,  un  grand  nombre  d'en- 
fans  idolâtres  ,  que  leurs  parens  pauvret  leur  vendent 
facilement.  Us  les  élèvent ,  les  inftruifent  &  les  circon- 
cifent.  Us  en  achetèrent  plus  de  dix  mille  dans  un  temps 
de  famine  qui  défola  la  Provitlce  de  Chan-tong.  Us  les 
marièrent,  leur  bâtirent  des  maifons,  ôc  en  formèrent 
même  àes  bourgades  entières.  Infenfiblement  ils  font  de- 
venus fi  nombreux  &  fi  puiffans  dans  ces  fortes  de  lieux, 
qu'ils  en  ont  exclus  tout  habitant  qui  ne  croit  pas  au 
Prophète ,  &  qui  ne  fréquente  pas  la  Mofquée. 

liii 
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■  —      Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  travaux  apoftoliques'des^ 

Juifs  établis  h  u  Miffionnaires  Européens*  Tout  ce  qui  concerne  Tétablif- 

fement  &  les  progrès  de  la  Religion  Chrétienne  à  la  Chine 

fe  trouve  déjà  rapporté  dans  THiftoire  générale  y  dont  nous» 

ne  donnons  ici  que  le  Supplément. 
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LIVRE    ïïïo 


MŒURS    ET    USAGES. 

CHAPITRE    PREMIER. 

Mariages  des  Chinois. 

V-/N  a  pu  remarquer  certains  rapports  entre  le  Gouver-  '  — 

nement  de  la  Chine  &  quelques  autres  Gouvernemens  -Morw^wi^wCAi- 
de  TAfie  ;  quelques-uns  même  avec  certains  Gouverne- 
mens de  l'Europe.  Les  mœurs  Chinoifes  ne  fe  rappro- 
chent de  celles  d'aucun  peuple  connu  ;  &  ces  mœurs  n'ont 
point  varié,  hcs  Chinois  font  encore  ce  qu'ils  étoient  il 
y  a  quatre  mille  ans ,  font  encore  ce  qu'ils  faifoient  à 
cette  époque*  reculée ,  &  toujours  de  la  même  manière. 

La  décence  publique  eft  aflez  conftamment  refpeûée 
à  la  Chine  ,  parce  qu'elle  eft  conftamment  furveillée.  Le 
mariage,  ce  lien  fi  néceflaire ,  fi  favorable  au  bon  ordre, 
recommandé,  encouragé  par  tous  les  grands  Légiflateurs, 
eft  fur-tout  protégé  à  laChine.  Rarement  le  mariage  y  donne 
lieu  à  ces  fcandales  qui*  en  troublent  les  douceurs  dans 
d'autres  contrées;  difons  mieux  ,  qui  le  font  plus  craindre 
que  rechercher.  Les  Loix  prononcent  des  peines  terribles 
contre  le  perturbateur  du  repos   d'un  ménage.  On  eft 

lui  ij 
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—  puni  de  mort  pour  avoir   fuborné    une  femme ,  &  la 


nois. 


anagtsdcs  îhi-^  peîne  eft  communément  la  même  pour  avoir  fèdttit  une 
fille.  Il  eft  vrai  que  dans  cette  double  circonftance  les 
précautions  di£lées  par  Tufage  viennent  au  (ècours  de  la 
Loi ,  &  k  rendent  prefque  fuperflue. 

Les  femmes  de  la  Chine  font ,  à  peu  près ,  concîan>- 
nées  à  ne  voir  jamais  le  jour  hors  de  chez  elles.  Voici 
quelque  chofe  de  plus  fort:  un  Chinois  fe  marie,  fans 
avoix  même  encore  apperçu  celle  qu'il  époufe.  Il  ne 
connoît  {^s  traits.  &  fa  taille  que  fur  le  rapport  d*une 
parente  ou  de  quelque  autre  femme ,  qui ,  en  pareil  cas  ^ 
fait  l'office  d'entremetteufe.  Il  eft  vrai  que  fi  on  lui  en 
impofe  ,  ou  (ur  1  âge ,  ou  fur  la  figure  ,  il  peut  recourir 
au  divorce.  Ici  la  Loi  vient  à  £bn  tour  corriger  le»  abus 
de  Tufage. 

Les  ,mêmes  Matrones  qui  négocient  un  mariage,  con- 
viennent de  la  fomme  que  donnera  le  futur  aux  pareœ 
'  de  Tépoufée  \  car ,  à  la  Chine ,  ce  n'eft  pas  le  père  qiH 
dote  fa  fille  ^  c'eft  le  mari  qui  dote  fa  femme ,  ou ,  pour 
mieux  dire^  il  Tacheté  ;  elle  devient  fa  propriété  à  dou^ 
ble  titre. 

Ce  font  les  parens  de  la  fille  qui  fixent  le  jour  de  la 
célébration.  Ils  ont  foin  de  confulter  le  calendrier  pour 
choifîr  un  jour  heureux;  car  ils  en  admettent  de  deux 
efpeces.  Durant  cet  intervalle ,  les  deux  familles  fe  font 
des  préfens  réciproques.  Le  futur  envoie  à  celle  qu'il  doit 
époufer,  quelques  bijoux  ,  tels  que  des  bagues,  des  pen^ 
dans  d'oreilles ,  &c.  On  s'écrit  des  deux  parts  ;  mais  on 
ne  fe  voit  point  encore  ^  le  tout  eft  porté  par  des  mains 
tierces. 
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Le  jour  de  là  cérémonie  étant  arrivé ,  on  place  la  fiancée 


ttOlS. 


dans  une  chaife  ou  dans  un  palanquin  fermé.  Tout  ce  ^^riagesda  Ckk 
<^ui  coïnpofe  fa  dot  la  précède  &  la  fuit ,  porté  par  dif- 
férentes perfonnes  des  deux  fexes  :  d'autres  l'entourent 
avec  des  torches  &  des  flambeaux ,  même  en  plein 
midi.  Une  troupe  de  Mufîciens ,  fifres. ,  hautbois ,  tanv 
bours  ,  précède  fa  chaife  ^  &  fa  famille  ta  fuit.  La  clef 
qui  la  renfermé  dans  fa  chaife  eft  entre  les  mains  d'un 
domeftique  de  confiance  :  il  ne  doit  la  remettre  qu'au 
iriari.  Celui-ci  ;  richement  vêtu  ,  attend  à  fa  porte  l'ar- 
rivée du  cortège.  On  lui  remet  cette  clef;  il  ouvre  avec 
empreffement  ,1a  chaife  ;&  ,  du  premier  coup-d'œil, 
il  peut  apprécier  fa  chance  ,  il  voit  fi  on  l'a  bien  ou  mal 
fervi.  Il  arrive  quelquefois  que  l'époux  mécontent  referme 
fubitement  la  chaife  &  renvoie  la  fiancée  chez  elle.  II 
lui  en  coûte  feulement ,  pour  s'en  débarrafler  y  la  fomme 
qu'il  a  donnée  pour  l'obtenir. 

Si  l'époufe  eft  agréée  ,  elle  defcènd  de  fa  chaife ,  & 
entre  avec  l'époufe ,  fuivis  l'un  &  l'autre  de  leurs  parens, 
dans  une  falle  ouïe  couple  nouvellement  uni  falue  quatre 
fois  le  Tien ,  &  enfuite  les  pàrens  de  l'époux.  Auffi-tôt 
la  mariée  eft  remife  entre  les  mains  des  femmes  qu'on 
a  invitées  à  la  cérémonie.  Elle  leur  donne  une  fête  qui 
dure  tout  le  jour.  Le  nouveau  marié  en  ufe  de  même 
avec  fes  convives.  ,C'eft  ce  qui  arrive  dans  tous  les  grands 
repa5  Chinois  ;  les  femmes  s'amufent  entre  elles  y  &  les 
hommes  fe  traitent  de  leur  côté. 

Nous  parlons  ici  des  cérémonies  du  mariage  ufitées 
pour   les  perfonnes  d'un  rang  mitoyen.   Le  fafte   aug- 


nois. 
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■1  '   ■"'        — *  mente  en  proportion  du  rang  &  des  rîchefles  des  deux  'igc 

'  Managts  dts  Ou.  çonjoints  ;  il  diminue  dans  la  même  proportion.  ^He 

On  a  vu,  dans  le  chapitre  des  Loix  civiles,  qu'un  Chi-  Ji 

nois  ne  poavoit  avoir  qu  une  femme  légitime  ,  &  pou-  Q 

voit ,  en  même  temps ,  acheter  plufîeurs  concubines.  Les  jj^ 

anciens  peuples  n'établirent  cet  ufage  qu'en  faveur  de  la  ^^ 

population.  C'eft  auffi  le  motif  dont  fe  fert  tout  Chinois  •  j. 

qui   zffedte   de   gander  quelques    ménagemens    avec  fa  :.^ 

femme.  11  lui  fait  fur-tout  eçtendre  que ,  s'il  prend  des  .^g  ^ 

concubines ,  c'eft  dans   la   vue  de  lui  procurer  un  plus  ^^^^ 

grand  nombre  de  femmes  pour  la  fervir.  jj 

Elles  font  en  effet  fes  fervantes  plutôt  que  (es  rivales  ^^^ 

en  autorité.  La  fienne  s'étend  fur  elles   comme  fur  les 
fimples  domeftiques  de  la  maifon.  l.cs  enfans  qu'elles  font 
font  même  fuppofés  lui  appartenir ,  être  les  fiens  ;  mais 
auflî  ils  partagent  avec  les  fiens  propres  la  fucceffion  pa-         '  i    . 
ternelle.  Vient-elle  à  mourir  ?  ils  font  obligés  de  porter  -. 

fon  deuil  durant  trois  ans ,  de  s'abfenter  des  examens  ,         ! 
de  quitter  leurs  charges  ,  leurs  emplois.  Ils  peuvent  s'en         j  £^^ 
difpenfer  à  l'égard  de  leur  propre  mère  ;  mais  il  eft  rare         }     n 
qu'ils  s'en  difpenfent.  r  . 

D'autres  maris  ,  curieux  de  fe  procurer  un  enfant  mâle, 
que  leur  femme  légitime  n'a  pu  leur  donner,  prennent 
par  ce  feul  motif  une  concubine  ,  &  la  congédient  aufE- 
tôt  que  cet  objet  eft  rempli  :  ils  lui  rendent  la  liberté 
d'époufer  qui  elle  voudra;  le  plus  fouvent  même  ils  lui 
procurent  un  mari. 

Un  mari ,  devenu  veuf,  élevé  quelquefois  fa  concu- 
bine favorite  au  rang  de  fa  femme  légitime.  U  n  eft  plu 
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obligé ,  comme  la.  première  fois ,  d'examiner  fi  le  rang  de  ï 

celle    quil  époufe  fe  rapproche  du  fien  ;  il  fe  difpenfe  ^^^riagtsjuChi^ 

auffi  des  formalités  préliminaires  dont  nous  avons  parlé. 

Ces  concubines  font  prefque  toutes  tirées  des  ville» 
âCYang'tchcou  &  de  Sou-tcheou.  EUqs  y  font  élevées^ 
dans  Tart  de  fe  rendre  agréables  dans  tous  les  exercices» 
qui  diftinguent  les  filles  de  qualité ,  le  chant ,  le  jeu  des 
inftrumens,  &c.  La  plupart  ont  été  achetées  ailleurs,  pour 
être  enfuite  revendues,  C*eft  la  branche  de  commerce  qui 
diftingue  ces  deux  villes. 

Difons  tout  ;  le  droit  que  s'arrogent  de  fîmples  parti- 
culiers d'avoir  une  concubine,  eft  fimplement  toléré  par 
l'ufage,  &  non  autorifé  par  la  Loi.  Elle  n'accorde  ce 
privilège  qu'^à  l'Empereur,  aux  Princes  du  Sang  &  aux 
Mandarins.  Elle  n'accorde  même  qu'à  l'Empereur  feul  le 
droit  d'avoir  plufieurs  concubines. 

Il  eft  rare  qu'une  veuve ,  d'un  état  au  deffus  du  com- 
mun ,  paffe  à  de  fécondes  noces ,  lorfqu'elle  a  des  en- 
fans.  D'autres  portent  bien  plus  loin  la  délicatefle  :  n'euflent- 
elles  été  que  fimplement  promifès ,  c'en  eft  affez  pour  les 
faire  renoncer  à  tout  engagement,  fi  celui  qu'elles  dé- 
voient époufer  eft  mort  dans  cet  intervalle.  Les  veuves  , 
nées  dans  la  clafte  ordinaire ,  &c  qui  ont  des  enfans ,. 
nfent  communément  de  la  liberté  qu'elles  ont  de  prendre 
un  autre  mari.  Les  plus  pauvres  n'ont  point  celle  du  choix ,1 
on  les  vend  au  profit  des  parens  du  défunt. 

Auffi- tôt  que  le  marché  eft  conclu,,  arrive  une  chaife 
à  porteur ,  conduite  par  noml^re  de  geng  affidés.  On  en- 
ferme la  veuve  dans  cette  chaife ,  &  on  la  porte  à  foa 
nouveau  marL 
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ss  Les 'Maîtres  font,  en  général  ^  très-emprelTés  à  marier 
nages  des  Chi-  \^yj^^^  efclaves  ,  quoi  qu'en  dife  T  Auteur  des  Recherches 
Philofophiques  fur  les  Egyptiens  &  les  Chinois ,  qui  ofe , 
bien  mal  à  propos ,  affirmer  le  contraire.  Ils  ont  même 
de  fortes  raifons  pour  encourager  ces  mariages  ;  les  enfans 
qui  en  réfultent  leur  appartiennent  ;  c'eft:  une  nouvelle 
propriété  qu'ils  acquièrent  ;  c'eft  auffi  un  nouveau  lien  qui 
leur  attache  de  plus  en  plus  le  père  &  la  mère  de  ces  en- 
fans. 

Les  femmes  Chinoifes,  même  les  plus  qualifiées,  ne 
fortent  prefque  jamais  de  leur  appartement.  Il  eft  fitué 
dans  le  lieu  le  plus  retiré  de  la  maifon  ;  &  leur  fociété 
la  plus  ordinaire  eft  celle  de  leurs  domeftiques.  Le  Livre 
des  Rites  exige  qu'il  y  ait  deux  appartemens  dans  chaque 
maifon  ,  l'un  extérieur  pour  le  mari ,  Tautre  intérieur 
pour  la  femme.  Un  mur  ou  une  force  cloifbn  doit  \q$ 
féparer ,  &  la  porte  en  doit  être  gardée  foigneufement. 
Le  mari  n'entrera  point  dans  l'appartement  intérieur,  &c 
la  femme  n'en  fortira  point  fans  quelque  bonne  rai^n. 
Une  femme,  ajoute  ce  Livre,  n'eft  point  maîtrefle  d'elle- 
même  ;  elle  n'a  rien  en  fa  difpofition  ;  elle  n'a  d'ordre 
à  donner  que  dans  l'enceinte  de  fon  appartement  ;  c  eft 
1^  que  réiîde  toute  fon  autorité.  U  paroîtra  fans  doute 
un  peu  extraordinaire  que  le  même  Livre  des  Rites  place  le 
babil  d'une  femme  au  nombre  des  caufes  qui  peuvent  la 
faire  répudier. 

Mais  elle  n'eft  plus  répudiable ,  pour  aucun  motif,  fi 
elle  a  perdu  fes  parens  depuis  fon  mariage ,  ou  fi  elle  a 
pprté  le  deuil  triennal  pour  la  mort  du  père  ou  de  la 
mère  de  fon  mari, 
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CHAPITREII. 

Education  des  enfàns. 


M^E  Livre  des  Rites  veut  que  cette  éducation  commence  ssss^ss 
à  i'inftant  même  où  renfent  vient  de  naître.  On  fentbien-  ^'^'^f"  ^ 
qu'elle  eft  purement  phyfique.  Ce  Livre  tolère  les  nour- 
rices ;  mais  il  impofe  aux  mères  de  grandes  préc^tions 
pour  les  choifir.  Une  nourrice  doit  être  modefte  dans 
(on  extérieur  &  dans  iès  manières,  vertueufe  dans  fa 
conduite  ;  parlant  peu ,  &  ne  mentant  jamais  \  douce 
par  caractère  ;  aâàble  envers  fes  égaux  ;  refpe^eufe  en- 
vers fès  fupérieurs.  C'eft  beaucoup  exiger ,  dira-t-on  ;  8c 
de  telles  nourrices  doivent  être  rares  :  mais  l'éducation  6c 
les  mœurs  des  Chinoifes  rendent  ce  choix  moins  embar- 
raflant  qu'on  ne  pourroit  le  préfumer  ailleurs. 

Ailleurs  aufli  ces  maximes ,  débitées  avec  confiance  & 
un  certain  enthbufiafme,  pourroient  paroître  des  vérités  aufli 
neuves  qu'utiles.  Elles  font  utiles ,  à  coup  sûr  ;  mais  elles 
ne  feroient  point  neuves. 

On  fevre  un.  enfant  aufE-tôt  qu'il  peut  porter  la  main 
à  fa  bouche ,  &  on  lui  apprend  à  fè  {èrvir  de  la  main 
droite.  A  iix  ans ,  fi  c'eft  un  mâle ,  on  lui  enseigne  les 
nombres  les  plus  communs  ,  &  le  nom  des  parties  les 
plus  confidérables  du  Monde.  On  le  fépare  d'avec  fes 
(œurs  lorfqu  il  a  ièpt  ans  ,  &  on  ne  lui  permet  plus  ni 
de  manger  avec  elles  ,  nï  même  de  s  afleôir  en  leur  prêt 
fence. 

A  huit  ans ,  on  le  forme  aux  règles  de  la  politeflfei 
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—  on  lui  apprend  ce  qu*il  doit  faire  Jorfqu'il  entre  dans  une 
Education  dis  maifon ,  lorfqu'il  en  fort ,  &  qu^l  fe  trouve  avec  des 
infans.  perfonnes  d'un  âge  mûr  y  ou  plus  avancé.  Le  Calendrier 
devient  fon  étude  à  neuf  ans.  A  dix ,  on  i  envoie  aux 
écoles  publiques.  Le  Maître  lui  enfeigne  à  lire ,  à  écrire ,. 
&  à  compter.  Il  apprend  la  muflque  depuis  treize  ans 
juiqu'à  quinze  ».  &  tout  ce  qu'il  chante  confifte  dans  des 
préceptes  moraux.  Il  fiit  un  temps  où  toutes  les  leçons 
étoienc  en  vers  fie  fe  chantoient.  Pat- là  y  elles  entroienr 
plus  agréablement  dans  refprit  des  élevés  :  c'étoit  en  même 
temps  une  efpece  de  jeu  propre  à  leur  âge.  L'étude  eft 
devenue  aujourd'hui  plus  pénible  ^  &  c'eft  ce  que  regrene 
Tchu4y  un  des  plus  célèbres  Doâ:eurs  de  la  Chine.  Il 
iemble  au  premier  coup*d'c£il ,.  dit- il  ^  que  cet  expédient 
n'étoit  rien^  cependant  ce  rien  avoit  de  grandes  fuites^ 
Nous  avons  changé  de  méthode  :  les  chofes  en  vont-elles 
mieux  ? 

Parvenu  à  quinze  ans,,  Téleve  ie  livre  aux  exercices 
du  corps ;^  on  lui  apprend  à  tirer  <fe  Tare  &  à  montera 
cheval.  II  reçoit  à  vmgt  ans,  s'il  eo  eft  jugé  digne  ^  le 
premier  bonnet;,  alors  il  lui  eft  permis  de  porter  des 
(uibics  de  foie  &  des  fourrures;,  jufque-là  il  navoit  eu? 
le  droit  d'endoflèr  que.  ^$  habits  de  coton. 

Les  Chinois  oat  encoœ  im  autre  moyen  pour  aidei 
Tintelligence  des  enfans.  Ils  ont  choiiî  quelques  centaines 
de  caraâeres  qui  exprunent  les  objets  les  phis  com* 
inufts ,  ceux  du  moins  qu'on  a  k  plus  fbuvent  fous  les 
yeux  ;  tels  que  l'homme  »  ^elques  animaiK  domefti- 
ques,  les  plantes  ufuelles,  les  uftenfiles  tes  plus  ordi- 
•Aires,  les  infixomeat  ks  pks  connus;  une  maifon >  le 
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foleîl ,  la  lune ,  &  jufqu*au  ciel  même.  On  grave  ou  Ton 
peine  ces  divers  objets  à  parc\  on  met  au  defTous  le  nom 
de  la  chofè  repréfentée  ;  elle  fert  à  donner  aux  enfans 
Texplication  du  mot.  Ceci  reflemble  beaucoup  an  jeu  nou- 
vellement inventé  pour  eux  en  France  ;  &  ce  n'eft  pas  la 
feule  chofe  que  nous  ayons  pfife  aux  Chinois  (ans  le  dire. 

Plaignons-les  de  n  avoir  point  d'alphabet  ;  plaignons 
Ibr-tout  leurs  enfans  d'être  obligés  d'étudier  tant  de  mil- 
liers de  caraâeres  qui  tous  ont  une  fîgnification  ifolée. 
Le  Livre  qu'on  leur  met  d'abord  entre  les  mains  eft  un 
abrégé  qui  indique  ce  qu'un  enfant  doit  apprendre ,  & 
la  manière  de  l'enfeigner.  C'eft  un  aÏÏemblage  de  petites 
fentences  compofées  les  unes  de  trois  vers ,  les  autres  de 
quatre,  &  toujours  rimes.  Us  font  obligés  de  rendre  compte 
le  foir  de  ce  qu'ils  ont  appris  dans  la  journée.  \jt%  châ*« 
timens  manuels  font  en  ufage  à  la  Chine  comme  parmi 
nous.  Qu'un  écolier  néglige  l'étude ,  ou  manque  difFé- 
réntes  fois  à  (es  autres  devoirs,  on  le  fait- monter  fur 
un  petit  banc  fort  étroit ,  on  l'oblige  à  fe  coucher  tout 
de  fon  long  fur  le  ventre,  &  on  lui. applique  ,yiryo/i 
caleçon^  huit  ou  dix  coups  d'un  bâton  plat  comme  nos 
lattes.  Le  fouet  chez  nous,  les  coups  de  latte  chez  les 
Chinois  font  peut-être  de  trop  ;  mais  au  moins  les  Chi- 
nois admettent  le  caleçon. 

Leurs  écoliers  ont,  pour  toute  relâche ,  dans  leur  dure 
carrière ,  un  mois  de  vacances  au  nouvel  an ,  &  cinq  à 
fix  jours  vers  le  milieu  de  l'année. 

Du  Livre  des  premiers  élémens ,  on  fes  fait  pafler  aux 
quatre  Livres^  qui  renferment  la  doctrine  de  Confucius  & 
de  Mencius;  On  ne  leur  explique  te  fens  de  l'ouvrage  que 
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SSSSSSSSSSSi  lorfqu'ils  en  favent  par  cœur  tous  les-  caractères  y  c'eft- 
éducation  dis  à-Jire  phyfiquement  tous  les  mots  ;  méthode  bien  rebu*' 
Mfan^.  çante  pour  eux  y  &  fans  doute  inconcevable  pour  nous^ 
11  efl  vrai  qu'en  même  temps  qu'ils  apprennent  ces  let-- 
très ,  on  leur  enfeigne  à  les  former  avec  le  pinceau.  Voici 
le  double  expédient  qu'on  emploie  à  ce  fujer  ^  on  leur 
met  d'abord  encre  les  mains  de  grandes  feuilles  écrites  ou^ 
imprimées  en  aâèz  gros  caraâeres  rouges.  Ce  qu'on  exige 
d'eux  eft  feulement  de  couvrir  avec  le  pinceau  ces  carac- 
tères rouges  d'une  couleur  noire  ^  d'en  fuivre  exadement 
le  deffin  &  les  contours  i  ce  qui  les  accoutume  infen> 
fibkment  à  former  les  traits.  De  là  ,  on  leur  fait  calquer 
d^utres  caractères  placés  fous  la  feuille  fur  laquelle  ils 
écrivent  :  ceux-ci  font  noirs,,  &  plus  petits  que  les  pre^- 
miers.  Ce  dernier  moyen  n'eft  pas  inconna  en  France;; 
mais  pourquoi  ne  pas  emprunter  également  l'autre  ?. 

C'eft-  un  grand  avantage  pour  les  Lettrés  Chinois  de 
bien  peindre  leurs  caraékeres  :-  voilà  pourquoi  on  s'attache 
eflentiellement  à  former  la  main  aux  jeunes  gens.  La.  ' 
netteté  des  caradkeres  eft  comptée  pour  quelque  chofè  dans 
l'examen   qu'on  fait  fubir  aux  élevés  pour  les  admettre 
au  premier,  degré.  Le  défaut  contraire  leur  fait  fouvent: 
donner  l'exclufion.  Le  P.  du  Halde  en  rapporte  un  exemple 
aflfez  piquant*  »  Un  afpirant  aux  degrés ,  dit-il  y  s'étant 
»  fervi  ^  contre  Tordre  >  d'une  abréviation  en  écrivant  le 
yy  caraûere  Ma  ,.  qui  fîgnifie  cheval  ^  eut*  le  chagrin  de 
»  voir  fa  compofîtion ,  quoiqu'excellente ,    mife ,  pour 
#j  cela  feul,  au  rebut,  &  efFuya  de  la  part  da  Manda- 
1?^  rin  ce   trait  de .  railleriç  ;.  qu'un    cheval    ne  pouvoit 
n  ip^rcker ,  s'il  n'avoit  ik$  quatre  pieds  ce/ 
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Lorrqu'^un  élevé  s*eft  mis  dans  la  tête  un  aflfez  grand 
nombre  -de  Caraâeres ,  la  compofition  lui  eft  permife^ 
Celle  -dont  oh  leur  enfeigne  les  règles  tient  beaucoup  des 
amplifications^  qu'on  fait  faire  à  nos  écoliers ,  prêts  à  en- 
trer en  Rhétorique  y  mais  nos  Pf ofefleurs  donnent ,  pouï 
lordinaire,  1  argument  du  fujet}  les  Profefleurs  Chinois 
indiquent  le  fujet  par  un  feul  mot.  .       '       . 

Lé  concoxETs  eft  auflî  établi  à  la  Chine  pour  les  éco- 
liers. Vingt. ou  trente  familles  qui  portent  toutes  le  même 
nom,  &  qtri  en  confêquencé  n'^ont  qu'une  feule  falle  poûi? 
tous  les  mânes  de  leurs  ancêtres,  conviennent  entre  elles 
d^envoyer  deux  fois  chaque  mois  leurs  enfans  dans  cette 
i^M^  pour  y  compofer.  Chaque  Chef  de  famille  doânè 
tour  à  tour  le  fujet  de  cette  joute  littéraire,  &  en  ad-» 
|uge  le  prix  ;  mais  ce  privilège  Toblige  à  faire  les  frais 
du  dîner ,  qui  eft  porté,  par  fon  ordre ,  dans  la  falle  dii 
concoursr  On  fait  payer  une  amende  de  vingt  (bus  aU 
parent  de  tout  écolier  qui  s'abfente  de  cet  exerci<:e  ;  ôc 
vingt  fous  font  comptés  pour  quelque  cbofe  à  la  Chine; 
Rarement  au0î  a-t-on  lieu  d'infliger  Tamiende, 

Cependant  les  concours  de  cette  nature  font  particu-'. 
Êers  ,  Ôc  nintérelTent  point  les  règles  de  TéduGation  gé- 
nérale ;  mais  tous  les  élevés  font  forcés  de  concourir,  au 
moins  deux  fois  par  an ,  fous  les  yeux  Ai  petit  Manda-* 
rin  des  Lettrés,  qu  on  nomme  Hio-koûan  ;  &  cecoAcotirS' 
eft  général  dans*  toutes  les  Provinces  de^Empire  ;  une  fois 
au  printemps  ,.  une  fois  en*hiver:  Il  arrive  auiS ,  de  temps: 
à  autre  ,  que  les  Mandarins  des  Lettrés  fonc  venir  ces 
élevés  pour  exaniiner  leurs  progrès  &c  maintenir  entre 
eu:t  l'émulation,  fans  laquelle  tout  refte  inférieur  va  e» 
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qu'il  doit  être.  Enfin,  les  Gouverneurs  des  villes  ne  dé- 
daignent pas  de  prendre  eux-mêmes  ce  foin;  ils  font 
venir  chaque  mois  à  leur  Tribunal  les  élevés  qui  ne  font 
pas  éloignés  de  leur  réûdénce*  Un  prix  quelcdkique  efl: 
celui  de  la  meilleure  compoficion;  le  Gouverneur  traite 
^  £es  frais  ,  le  jour  du  concours  »  tous  les  Candidats. 

L'Europe  aura  peine  à  concevoir  jufqu'à  quel  point  les 
Souverains  de  la  Chine  ont  porté  leur  attention  à  favo- 
rifèr  les  Lettres.  Louis  XIY  y  qui  ktu:  fat  fi  utile  parmi 
nous,  fe  trouveroit,  fur  ce  point,  très -inférieur  à  ces 
Monarques ,  même  à  ceux  qui  habitoient  auparavant  les 
diéierts  de  la  Tartacie.  Oii  trouve  dans  chaque  ville ,  dans 
duque  bourg ,  &  prefque  dans  chaque  village,  des  Maî<-' 
très  qui  tiennent  école  pour  y  inftruire  la  jeunefle  dans 
les  Sciences ,  c'eft-à-dire  y  dans  celles  que  les  Chinois 
peuvent  enfeigner.  Les  parens  qui  jouifTent  d'une  cer- 
taine fortune  donnent  à  leurs  enfans  des  Précepteurs 
pour  les  inftruire,  les  accompagner,  former  leur  cœur 
à  la  vertu,  leur  conduite  aux  civilités,  aux  cérémo- 
nies d'ufage,  &,  fi  leur  âge  le  comporte,  leur  ap- 
prendre l'Hiftoire  &  les  Loix.  Quelques  Précepteurs  en 
France  pourroient  ie  foumettre  à  toutes  ces  conditions, 
&  les  remplir^ .  mais  ils  n'y  jouiroient  pas- des  mêmes 
avantages  dont  leurs  foibles  émules  jouifient  à  la  Chine. 

Ceux-ci ,  pour  la  plupart ,  ont  déjà  un  ou  deux  grades 
parmi  les  Lettrés.  Ils  continuent  de  fuivre  les  exa« 
mens  ;  &  l'élevé  n'eft  jamais  étonné  de  voir  fon  Précep- 
teur devenir  fon  Vice-Roi. 

Le  lieu  où  fe  font  les  examens  eft  toujours  confidé- 
cable,  même  dans  les  moindres  villes;   mais,  dans  les 
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vîïles  capitales ,  c  eft  un  palais.  Les  écoliers ,  à  Finftant  ■ 

du  concours,  font  enfermés  chacun  dans  une  chambre.  Education  des 
longue  de  quatre  pieds  &  demi ,  fur  trois  pieds  &  demi  ^^  * 
de  large.  Le  nombre  de  ces  chambres  monte  quelquefois  à 
fix  mille.  On  examine  avec  foin,  lorfque  les  Candidats 
arrivent ,  s'ils  ne  portent  point  fur  eux  quelque  livre  ou 
quelque  écrit,  U  leur  eft  défendu ,  fous  peine  d'être 
chaires  ,  punis  très-févérement ,  &  exclus  de  toute  pré- 
tention aux  degrés  littéraires ,  de  porter  avec  ^^  autrô 
çhofe  que  des  pinceaux  &  de  Tencre*  Ils  ne  peuvent  plus  ,  . 
dès  ce  moment,  communiquer  avec  perfonne.  Le  fceau 
eft  appofé  fur  leur  cellule ,  &  des  OiBiçîers  du  Tribunal 
furveiÛent  à  ce  qu'on  ne  puiffe  pas  même  leur  parler  à 
travers  la  porte.  On  ne  pouffe  pas  les  précautions  auffi 
loin  dans  les  concours  de  nos.Univeriités  :  à  cela  près^ 
on  peut  y  remarquer  bien  des  rapports.  Les  Collèges  de 
la  Chine  n'ont  pu  rien  emprunter  de  nos  Univerfités  ;; 
celles-ci  n'ont-elles  rien  emprunté  d'eux  ? 

Les  élevés  qui,  dans  ces  isicamens,  ont  été  jugés  atr 
pabks  de  fubir  celui  des  Mandarins ,  ibnt  *  arrivés  au 
point  qui  termine  Téducation  de  l'enfance  ^  mais  s'ils 
parviennent  aux  différens  degrés  fans  arriver  aux  pre-* 
mieres  charges,  leur  éducation  dar^e  à  peu  pcès  autanc 
que  leur  vie^ 

Nous  dirons  peu  de  choie  fur  l'éducation  des  feunes 
Chinoifes  :  elle  fe  réduit  à  leur  faire  aimer  la  retraite  ^ 
la  modeftie,  fi(  jufqu  a«i  filence.  On  leur  procure  aufli 
quelques  talons  a^éaèJes,  fi  elks  font  nées  riches.  Quoi 
qu'il  en  fort ,  leurs  devoirs  iont-  purement  pafîi£»  à  la 
Chine,  comme  dans  tout  le  refte  de  l'Aiie^ 
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CHAPITRE    IIL 

Vetemens,  cojbunes  des  deux  fexes. 

fSSSSSSSSSSSSL  1^  A  forme  des  habits  eft  à  peu  près  la  même  parmi  les 

Vêtemens.coftw  citoyens  tant  des  deux  claflès  que  des  deux  fexes  dans 

'  les  villes  ;  mais  certains  ornemens  accefToires  diftinguent 

le  grade,  la  dignité  de  ceux  qui  les  portent.  Ce  feroit 

s'expofèr  à  de  rudes  châtimens  que  de  s*en  décorer  fans 

en  avoir  le  droit. 

L*habit  Chinois  en  général  eft  compofë  d  une  longue 
vefte  qui  defcend  jufqu  a  terre.  Un  pan  de  cette  vefte , 
Celui  du  côté  gauche ,  fe  replie  fur  lautre  >  &  eft  attaché 
fur  le  côté  droit  par  quatre  à  cinq  boutons  d'or  ou  d'ar- 
gent i  un  peu  éloignés  les  Uns  des  autres.  Les  manches 
de  cet  habillement  font  larges  près  de  l'épaule,  &  fe 
retréciflent  i  mefure  qu'elles  defcendenr  vers  le  poignet  ; 
elles  fe  terminent  en  forme  de  fer  à  cheval  qui  couvre 
les  mains  ,  &  ne  laiflent  paroître  tout  au  plus  que  le 
bout  des  <loigts.  Les  Chinois  fe  ceignent  d'une  large  cein* 
eure  de  foiç ,  dont  les  bouts  pendent  jufque  fur  leurs  ge-^ 
noux.  Un  étui,  qui  contient  un  couteau,  eft  attaché 
à  cettç  ceinture  ;  elle  renferme  aullî  les  deux  bâtonnets 
qui  leur  fervent  de  fourchettes. 

Ils  portent,  fous  cette  vefte ,  un  caleçon  plus  ou  moins 
chaud  ;  c'eft  la  faifon  qui  en  détermine  la  matière  :  il  eft  de 
Kn  pour  l'été,  &  quelquefois  ils  le  couvrent  d'un  autre  ca- 

leçoa 
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leçon  de  taffetas  blanc.    Il  eft^  pour  l'hiver,   de  fatin 

fourré,  ou  de  coton  ,  ou  de  foie  crue,  ou  enfin  de  pel-    f^^temens , cojiu- 

leteries ,  fi  c*eft  dans  les  Provinces  feptentrionales.  Leur  ^^  ^^ 

chemife,  toujours  très-ample,  eft  fort  courte,  &  de  toile 

différente,  félon  les  faifons.  Ils  portent  communément 

fous  cette  chemife  une  efpece  de  filet  de  foie ,  qui  lem- 

pêche  de  s'attacher  à  la  peau. 

Les  Chinois  ont  le  cou  abfolument  nu  lorfqu  ilfait  chaud; 
ils  le  couvrent  d'un  collier  de  (atin ,  de  zibeline ,  ou  de 
peau  de  renard ,  quand  il  fait  froid  :  il  tient  à  leur  vefte 
qui ,  en  hiver,  eft  fourrée  de  peau  de  mouton  ou  piquée 
de  coton  &  de  foie.  Celle  des  gens  de  qualité  eft  entiè- 
rement doublée  de  belles  peaux  de  zibeline ,  qui  leur 
viennent  de  Tartarie  ,  ou  de  belles  peaux  de  renard 
avec  un  bord  de  zibeline.  Ils  la  portent  doublée  d'her- 
mine au  printemps.  Ils  endofTent  auffi  ,  par-defTus  la  vefte, 
un  furtout  à  manches  larges  &  courtes,  qui  eft  doublé, 
ou  bordé  de  la  même  manière. 

On  a  réglé  jufqu'aux  couleurs  qui  doivent  diftinguer 
chaque  condition.  L'Empereur  &  les  Princes  du  Sang  ont 
feuls  le  droit  de  porter  la  couleur  jaune  ;  certains  Man- 
darins portent  le  fatin  à  fond  rouge  ,  mais  feulement 
dans  les  jours  de  cérémonie  ;  ils  font ,  pour  l'ordinaire , 
vêtus  en  noir,  en  bleu,  ou  en  violet.  La  couleur  afièélée 
au  Peuple  eft  ou  la  noire  ou  la  bleue  ;  l'étofïè  qui  le 
couvre  n'eft  jamais  qu'une  fimple  toile  de  coton. 

Les  Chinois  n'ont  pas  toujours  eu  la  tête  rafée  ;  ils 
avoient  même  le  plus  grand  foin  de  leur  chevelure.  Les 
Tartares,  leurs  conquérans,  les  obligèrent  d'en  tondre  la 
plus  grande  partie ,  comme  eux-mêmes  le  faifoient.  he^ 

LiU 
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— — — »  Chinois  tenoîent  à  leurs  cheveux,  comme  les  anciens 
Viur^ens,  coftw  Rufj^s  tenoient  à  leur  barbe.  Il  y  eut  du  fang  verfé  pour 

mes  des  deux  fixes.         ,  #      *     •  m  #      i  i 

opérer  cette  révolution  ;  il  y  en  eut  également  pour  les 
réduire  à  changer  la  forme  de  leurs  habits,  &:  leur  faire 
adopter  le  coftume  Tartare.  Ce  qm  paroîtra  fingulier  , 
c'eft  que  le  conquérant  qui  exigeoit  d'eux  cette  menue 
complaifance ,  adoptoit ,  dans  ce  même  inftant ,  leurs 
loix,  leurs  mœurs  &  leur  conftitution.  Il  vouloit  par- 
.là  faire  oublier  aux  Chinois  quils  avoient  changé  de 
Maîtres;  mais  il  fentoit  que  la  diflFérence  des  habits pour- 
roit  les  faire  fouvenir  de  ce  qu'il  vouloir  leur  faire  ou- 
blier. Alexandre,  qui  tranchoir  (î  volontiers  fur  tout,  fît 
mieux  encore  ;  il  adopta  les  ufages  des  Perfans ,  &  leur 
laifla  leurs  habits.  Sans  doute  que  le  conquérant  Tartare 
croyoit  ies  Tailleurs  plus  habiles  que  ceux  de  la  Chine» 

Ainfi  les  Chinois  qui ,  dans  les  tableaux  qu  on  en  trace  , 
nous  paroiflent  chauves ,  ne  le  font  point  naturellement. 
La  portion  de  cheveux  qu'ils  confervent  fur  le  fbmmet 
de  la  tête  ou  par-derriere  ,  ell  ce  qu'on  pourroit  appeler 
leur  chevelure  d'ordonnance.  Us  en  forment  une  trèfle 
qui  généralement  eft  fort  longue.  Leur  coiâure  d'été  e(l 
une  efpece  de  petit  chapeau  £dt  en  forme  d^entonnoir  ren- 
verfé  ;  il  eft  doublé  àb  fatin,  &  couvert  d'un  rotin  fine* 
ment  travaillé*  Où  attache  au  fommet,  qui  forme  une 
pointe ,  un  gros  flocon  de  crin  rouge  qui  le  couvre ,  & 
qui  fe  répand  jufque  fur  fes  bords.  Ce  font  les  jambes 
de  certaines  vaches  qui  fourniflent  ce  crin  aux  Chinois  : 
il  eft  très-fin,  &  (è  teint  facilement,  fur-tout  en  rouge 
très-vif.  Cet  ornement  eft  pern:ii$  à  tous  ceux  qui  veulent 
en  faire  ufage» 


Vittmtns  ,  cofiu» 


D  E     L  A    C  H  I  N  E.  ^35 

Voici  tin  autre  genre  de  coiffure  qui  n'eft  permife 
qu'aux  Mandarins  &  aux  Gens  de  Lettres.  Ce  chapeau  ^^ZTti^'flZ. 
eft  de  la  même  forme  que  le  précédent ,  mais  doublé 
&  recouvert  de  fatin  :  celui  de  defTous  eft  rouge,  celui 
de  deflîis  eft  blanc,  &  furmonté  d*un  gros  flocon  delà 
plus  belle  foie  rouge ,  qu'on  laifle  flotter  au  gré  du  vent. 
Les  gens  de  diftinftion  fe  fervent  du  chapeau  commun , 
lorfqu'ils  vont  à  cheval  ou  que  le  temps  eft  mauvais  :  il 
réfifte  mieux  que  Tautre  à  la  pluie ,  &  garantit  très-bien 
des  rayons  du  foleiL  Ils  ont  pour  Thiver  encore  une  autre 
coiffiire;  c*eft  un  bonnet  fort  chaud,  bordé  de  zibeline, 
d'hermine,  ou  de  peau  de  renard,  &  furmonté  d'un  flocon 
de  foie  rouge.  Ces  bordures  coûtent  quelquefois  jufqu'à 
cinquante  taëls. 

Les  gens  qualifiés  ne  fortent  jamais  qu'en  bottes ,  qui 
font  pour  l'ordinaire  dé  fatin,  ou  d'autre  étoflfc  de  foie, 
ou  même  de  coton ,  mais  toujours  teinte.  Ces  bottes 
n'ont  ni  talon  ni  genouillère  ,  &  s'ajuftent  fort  bien  au 
pied.  Ils  en  ont  d'autres  pour  voyager  à  cheval  :  celles- 
ci  font  faites  de  cuir  de  vache  ou  de  cheval ,  apprêté  de 
manière  qu'elles  font  très-fouples.  Leurs  bas  à  bottes 
font  d'une  étoffe  piquée  &  doublée  de  coton  ;  ils  mon- 
tent plus,  haut  que  la  botte ,  &  font  bordés  de  velours 
ou  de  panne.  Cette  chauflure  n'eft  guère  convenable  qu'en 
hiver  ;  ils  en  ont  de  plus  fraîches  pour  l'été ,  &  ils  por- 
tent dans  leurs  maifons  des  patins  faits  d'étoffe  de  foie. 
Pour  le  Peuple ,  on  fait  qu'il  fe  chauffe  par-tout  comme 
il  peut.  Celui  de  la  Chine  fe  contente  fouvent  d'une  ef- 
pece  de  patin  fait  avec  de  la  toile  noire.  Mais  ajoutons 

Llil  ij 
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ssssssssssss  qu'il  n'eft  pas  plus  permis  à  un  Chinois  >  vêtu  en  règle  ^ 

J!^!lTZlff:es  ^'^"^^^^  ^^^  éventail  que  Ces  bottes. 

Nous  aurons  moins  à  dire  fur  l'habillement  des  femmes;. 
La  modeftie  femble  avoir  préfidé  à  fa  forme  :  peut-être 
auffi  fut-elle  fécondée  par  la  jaloufîe.  Leurs  robes  font 
abfolument  fermées  par  le  haut ,.  &  (î  longues  qu'elles 
leur  couvrent  même  le  bout  des  pieds.  Leurs  manches  pen- 
droient  jufqu'à  terre  ,  fi  elles  n'avoient  pas  le  foin  de 
les  relever  ;  mais  rarement  peut  -  on  appercevoir  leurs 
mains.  Une  Chînoife  cache  tout  ,  excepté  fon  vifage* 
Quant  à  la*  couleur  de  fcs  vêtemens ,  elle  efl  arbitraire  ^ 
elle  dépend  de  fon  choix.  La  couleur  noire  ou  violette 
eft  communément  celle  qu'adoptent  les  Chinoifès  d'un  âge 
déjà  avancé. 

Les  jeunes  connoifTent  l'ufage  du  fard,  c'eft-à-dîrey 
d'une  compofition  qui  calore  leurs  joues,  &  qui  relevé  la 
blancheur  de  leur  teint.  Ce  n  eft  pas  le  même  fard  dont 
nos  Dames  Françoifes  fe  fervent  dans  la  même  vue  :  il 
a  pourtant  un  effet  tout  pareil,,  c'eft  de  leur  fillonner 
la  peau  de  très-bonne  heure* 

Leur  coiffure  ordinaire  confîfte  à  faire  arranger  leurs- che- 
veux en  boucles  y  parfemées  d'un  grand  nombre  de  fleurs 
'  d'or  &L  d'argent.  »>  Il  y  en  a ,  dit  le  P..  du  Halde ,  qui 
ornent  leur  tête  de  la  figure  d'un  oifeau  appelé  Fong-hoangj 
oifeau  fabuleux  dont  PAntiquité  dit  beaucoup  de  chofes 
myftérieufes.  Cet  oifeau  eft  fait  de  cuivre  ou  de  vermeil 
doré ,  (elon  la  qualité  des  perionnes.  Ses  ailes  déployées 
tombent  doucement  fur  le  devant  de  leur  coiffure  y  8c 
embraûTeut  le  haut  des  tem^^esj  fa  queue,  longue  & 
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ouverte  ,  forme  une  efpece  d'aigrette  fur  le  haut  de  la  ssssssssas 
tête;  le  corps  eft  au  deflus  du  front;  le  cou  &  le  bec    ^*«'««' «"A- 

*  -^      «  >-i  mes  des  deux  fixcSm 

tombent  au  deflus  du  nez  y  mais   le  cou  eft  attaché  au 

corps  de  l'animal  avec  une  charnière  qui  ne  paroît  point, 
afin  qu'il  ait  du  jeu  y  &  qu  il  branle  au  moindre  mouve- 
ment de  tête.  L'oifeau  entier  tient  fur  la  tête  par  le^ 
pieds ,  qui  font  fichés  dans  les  cheveux.  Les  femmes  de 
la  première  qualité  portent  quelquefois  un  ornement  en- 
tier de  plufieurs  de  ces  oifeaux  entrelacés  enfemble  ,  d  ou 
il  réfulte  fur  leur  tête  une  efpece  de  couronne.  Le  feul 
travail  jle  cet  ornement  eft  d'un  grand  prix  ce. 

Les  jeunes  perfonnes  du  fexe ,  non  mariées ,  ont  auflï 
une  efpece  de  couronne  faite  de  carton ,  &  couverte  d'une 
belle  étoffe  de  foie  :  le  devant  de  cette  couronne ,  qui 
s*éleve  en  pointe  audefTus  du  front,  eft  couvert  de  perlés,, 
de  diamans ,  &  autres  ornemens  très- riches.  Le  furplus  de  la 
tête  eft  orné  de  fleurs,  ou  naturelles,  ou  artificielles  ;  des 
aiguilles  à  tête  de  diamans  font  entremêlées  parmi  ces 
fleurs. 

Il  eft  inutile  d'avertir  que  la  coifïure  des  femmes  & 
des  filles  du  commun  eft  moins  riche ,  moins  recherchée.  * 
Celles  de  cette  claffe ,  fur-tout  fi  elles  font  un  peu  ^gées  y 
ont  pour  tout  ornement  de  tête  un  morceau  de  foie 
fort  fine.  La  manière  dont  elles  l'emploient  reflemble 
beaucoup  à  celle  dont  quelques  Françoifes  font  ufage  des 
larges  rubans  du  matin.  Elles  le  nomment  ferre-tête ,  6c 
les  Chinoifes  l'appellent  Pao-teoUy  c'eft- à-dire,  enveloppe 
de  tête. 

On  doit  placer  au  rang,  des  ufages  bizarres ,  dont  nufle 
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2  nation  n  eft  exempte ,  les  moyens  qu'emploient  les  Chi- 


Vitemens,  coflu^  j^^^j  p^m»  confervct  à  leurs  filles  le  pied  à  peu  près  aufli 
mes  es  uxjexes.  ^^^.^  qu'elles  Tont  apporté  en  naiflant.  A  peine  une  fille 
vient  de  naître,  que  fa  nourrice  lui  ferre  &  lui  enveloppe 
étroitement  les  pieds.  Cette  torture  fe  foutient  aufli  long- 
temps que  le  pied  eft  dans  le  cas  de  grandir.  H  en  réfulte 
qu'une  Chinoifc  fe  traîne  plutôt  qu'elle  ne  marche  ;  mais 
un  petit  pied  lui  paroît  une  chofe  fi  précieufe,  qu'elle  ne 
croit  pas  avoir  payé  trop  cher  cet  avantage  :  elle  fe  dé- 
voue même  volontairement  à  de  nouvelles  douleurs  pour 
maintenir  fon  pied  dans  toute  fa  petitefle.  Telle  eft  la 
force  de  l'ufage.  Les  uns  attribuent  celui-ci  à  des  raifons 
de  jaloufie  ;  d'autres  le  donnent  pour  un  expédient  poli- 
tique. On  a  voulu  par-là,  difeht-ils,  faire  aimer  aux 
femmes  la  folitude,  &  les  tenir  dans  une  continuelle  dé- 
pendance. Enfin ,  une  Chinoife  eft  condamnée  à  ne  fortir 
prefque  jamais  de  fon  appartement,  &  à  n'être  guère  ap- 
perçue  que  de  fon  mari ,  ôc  de  quelques  domeftiques  : 
cependant  elle  n'emploie  pas  moins  d'heures  chaque 
jour  à  fa  toilette  ,  qu'une  Françoife  qui  veut  briller  dans 
un  bal  ou  dans  une  loge  à  l'Opéra. 

L'habit  des  Dames  Tartares  diflPêre  en  quelques  points 
de  celui  des  Dames  Chinoifes.  La  robe  des  premières  n'eft 
pas  moins  longue ,  mais  la  tunique  dont  elle  eft  recou- 
verte defcend  moins  bas.  Leur  robe  eft  auffi  fermée  par 
le  haut  ;  & ,  de  plus ,  elles  portent  fur  la  poitrine  une 
efpece  de  rabat  fort  large.  Leur  coiflTure  ordinaire  eft  un 
chapeau ,  tel  que  beaucoup  de  nos  Dames  en  portent 
maintenant,  mais  placé  plus  en  arrière,    &  beaucoup 
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moins  orné-  Elles  portent  fouvent  à  la  main  une  longue  » 

pipe  dont  elles  connoiflent  très-bien  l'ufage.   On  peut  J^^Z^'j^^ 
dire ,  d'après  cela ,  que  chaque  pays  a  les  Cens* 

L'habit  d  un  villageois  diffère  du  coftume  d  un  habi- 
tant de  la  ville  en  proportion  de  ce  qu'on  remarque  en 
France-  Il  confifte  dans  une  chemife  de  grofle  toile  ,  fur 
laquelle  il  place  une  tunique  d'étoffe  de  coton ,  qui  lui 
defcend  jufqu  au  milieu  de  la  cuiffe.  Un  large  caleçon  le 
prend  à  la  ceinture.,  &  lui  defcend  jufqu  au  bas  de  la 
jambe-  Sa  chauffure  eft  une  efpece  de  pantoufle  ou  de 
fabot  qui  s'avance  en  pointe  relevée.  On  vient  d'en  voir 
quelques  cffais  parmi  nous. 

Le  blanc  eft  la  couleur  de  deuil  chez  les  Chinois.  Un 
fils  n'a  point  le  droit  de  la  porter  du  vivant  de  fon  père 
&  de  fa  mère-  Il  ne  doit  plus  en  porter  d'autre  durant 
trois  ans  après  leur  mort  ;  & ,  alors  même  que  ce  deuil 
triennal  eft  fini ,  fes  habits  ne  doivent  plus  être  que  d'une 
couleur  uniforme.  La  Loi  interdit  aux  enfans  la  foie  & 
Içs  fourrures.   L'inftant    même   où  ils   doivent ,  pour  la 
première  fois,  porter  un  bonnet,  a  été  prévu  par  elle, 
ainfî   que  la  manière  dont  il  doit  leur  être  donné.  Le 
Maître  des  cérémonies  leur  place  lui-même  le  bonnet 
fur  la  tête ,  &:  leur  adreffe  ces  paroles  :  »  Songez  que 
5>  vous  prenez  l'habit  des  adultes  ,    &  que  vous  fortes 
w  de  l'enfance  ;  n'en  ayez  donc  plus  les  fentimens  &  les 
)3  inclinations  ;  prenez  des  manières  graves  &  férieufes, 
»  appliquez-vous  avec  courage  à  l'étude  de  la  fagefle  &: 
«>  de  la  vertu ,  &  méritez  par-là  une  longue  &  heureufe 
*>  vie  C4.  Cette  cérémonie,  qui  pourra  fembler  minutieufe  , 
tient  à  de  grandes  vues*  Les  Chinois  donnent  de  l'éclat 
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■—  à  tout  ce  qui  peut  infpîrer  Tamour  de  Tordre  &  le  goût 
Vétemens,  cofu-  ^^  ^  morale.  Il  ne  feroit  pas  inutile  de  rappeler  àrhomme , 

mes  d€S  deux  psxet.  /        t     /•  •  i 

à  chaque  époque  marquée  de  la  carrière ,  les  nouveaux 
devoirs  qu'elle  lui  impofe-  Mais  donnez  à  cette  inftrudlion 
l'appareil  d  une  cérémonie  publique ,  elle  fe  gravera  bien 
mieux  dans  fa  mémoire» 


CHAPITRE     IV. 

Bâtimens  &  ameublemens  des  Chinois. 

^     ^  s=  J-iES  édifices  de  la  Chine,  même  les  monumens  publics, 

tUnutts  des  Ou-^  ^^^  palais  Impériaux,  frappent   moins  par  leur  magnifi- 
Mis,  cence  que  par  leur  étendue.   Le  palais  de  l'Empereur  à 

Pe-king  peut-être  comparé  à  une'  grande  ville.  Ceux  des 
Princes ,  des  principaux  Mandarins ,  des  perfonnes  riches, 
renferment  jufqu'à  quatre  à  cinq  avant<ours,  &  dans 
chacune  un  grand  corps -de -logis,  dont  le  frontispice 
offre  trois  portes  ;  celle  du  milieu  eft  plus  grande  que 
les  deux  autres,  Se  deux  lions  de  marbre  décorent  Ces 
deux  côtés.  Les  falles  deftinées  à  recevoir  les  vifites  font 
propres ,  garnies  de  fiéges ,  de  divers  autres  meubles  ; 
mais  on  n  y  voit  rien  qui  caradérife  la  magnificence.  II 
en  eft  de  même  de  la  falle  qui  eft  deftinée  à  ne  recevoir 
que  les  amis  intimes.  Pour  lappartement  des  femmes, 
des  enfans  même,  il  eft  inacceffible  à  tout  étranger ,  fût- 
il  le  plus  précieux  ami  du  Maître  de  la  maifon. 

Les  jardins  font  d'un  genre  propre  à  fixer  l'attention 
4'un  Européen.   Les  Anglois  font  les  premiers  qui  les 

aient 
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^ent  imités^  8c  nous  avons  depuis  imité  les  Angloîs.  On  « 


voit  dans  ces  jardins,  des  bois,  des  lacs,  des  montagnes,  Bdtimtns&amett^ 
des  rochers ,  foit  naturels  ,  foit  faftices  ;  des  routes  irré-  ^^^^ 
guliérement  percées ,  &  qui  conduifent  à  des  points  difFé- 
rens  &  toujours  variés  ;  des  accidens  de  toute  efpece ,  des 
labyrinthes,  &c.  On  pratique  des  parcs  dans  ces  jardins,  ' 
lorfque  leur  étendue  le  permet;   on  y  élevé  des  cerfs, 
des  daims,  &c  quelques  autres  bêtes  fauves.  Les.  poiflbns 
&  les  oi(èaux  de  rivière  y  font  nourris  dans  des  viviers. 

Les  Chinois  ont  de  commun  avec  les  anciens  Egyp-* 
tiens  d'aimer  le  gigantefque.  Ils  font  confîfter  la  beauté 
d'une  colonne  dans  fa  groflèur  &c  fon  élévation  ;  celle  de 
leurs  falles  dans  leur  extrême  étendue  :  TarchiteiSkure  gi- 
gantefque fut  adoptée  par  tous  les  anciens  Peuples.  Deux 
Provinces  de  la  Chine  (  celles  de  Chan-tong  &  de  Kiang- 
nan)  peuvent  fournir'  de  marbre  tout  le  refle  de  TEm- 
pire  ;  mais  les  Chinois  ne  favent  ni  le  bien  travailler  ,  ni 
l'employer  à  propos.  Il  leur  fert  à  conflruire  des  ponts  , 
le  feuil  de  leurs  portes  ,  &;  à  paver  les  rues.  Cependant , 
quelques  arcs  de  triomphe,  quelques  temples  de  Pagodes, 
font  conflruits^de  cette  matière  précieufe;  mais  avec  peu  • 
d'art  &  de  goût.  Leurs  Sculpteurs  a'en  tirent  guère  meil^^ 
leur  parti. 

Us  font  peu  jaloux  d'orner  &  d'embellir  rbtérieur  de 
leurs  maifons  :  on  n'y  voit  ni  miroirs ,  ni  tapifleries ,  ni 
dorures.  D'ailleurs,  ils  ne  reçoivent  de  vifîtes  que  dans 
une  falle  particulière ,  deftinée  à  cet  ufage.  Elle  efl  placée 
en  avant  de  toutes  les  autres ,  fans  que  ceux  qu^on  y 
admet  puiflènt  communiquer  avec  les  appartemens  inté- 
jieurs.  Ij^^  ornemens  de  cette  falle  coniiftent  en  de  grofTes 
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■_ii  ■*  lanternes  de  foie  peintes  ^  &  fu/pendues  au  plancher  ;  on  y 

Bûtimens&ameu^  ^^^^y^  j^j  tables,  des  cabînets,  des  paravents,  des  chaifes  , 

vùfntns   des  Cht*  . 

beaucoup  de  vafes  de  cette  porcelaine  qu'on  a  furpafTée  ea 
Europe  pour  le  goût,  fans  pouvoir  Tëgaler  à  d'autres  ëgard&. 
Les  meubles  ,  en  général^  font  couverts  de  ce  beau  vemia; 
que  nous  ne  tentons  pas  même  dlmiter.  Ileftfî  tranfparent^ 
qu'il  laijle  appercevoir  les  veines  du  bois,  &  dun  fi  beau 
luifant),  qu'il  réfléchit  les  objets  comme  une  glace.  11  reçoit 
encore  un  nouvel  éclat  des  figures  d^or,,  d'argent,,  ois 
d'autres  couleurs  dont  il  e(l  couvert.. 

Les  Chinois  ne  connoifTent  ni  l'ufage  ni  la  fabrique  de 
nos  fuperbes  tapiflèries.  Celles  dont  fe  fervent  les  plustiches» 
font  de  fadn  blanc  ,.  fur  lequel  on  a  peint  des  oifèaux  ^ 
des  âeurs ,  des  payfages ,.  des  montagnes  ^  &c.  Quelque- 
fois auffi  ils.  y  font  écrire  en  gros  caractères,  quelques 
£^ntences,  morales,  qui»  pour  l'ordinaire  j  tiennent  un  peu 
de  l'énigme^  Les  plus  pauvres  fe  contentent  de  fair«  blan- 
chir leurs  chambres  ;  d'autres  tapiflènt  les  leurs  avec  ce 
papier  qui  nous  vient  de  la  Chine ,  &;  dont  nos  riches 
dé  l'Europe  ne  dédaignent  pas  d'orner  quelques  pièces  de 
lents  af^artemens. 

Leurs  lits  (il  s'agit  toujours  ici  des  perfbnnes  opidentes). 
font  en  hiver  garnis  de  rideaux  d'un  double  farin ,  &  l'été^ 
d'un  fîmple  tafetas  Uanc ,  femé  de  fleurs ,.  d'oifeaux  &  d^ar- 
bres  ;  quelquefois  ils  ne  confiflent  que  dans  une  gaze  très'- 
fine,  qui  fuffic  pour  les  garantir  des  moucherons,  &  quii 
laifTe  un  certain  paflage  à  l'air.  Le  bois  de  ces  lits  efl  peint ,. 
doré,.  &  orné  de  i^ulpti^e  :  ils  difièrent  peu  des  nôtres 
quant  à  la  forme;. 

Les  gens  du  commun  n'ont  qiie  des  rideaux  de  toile,» 
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&  leurs  matelas  font  funplement  bourrés  de  coton.  Us 

couchent  fur  un  lit  de  briques  dans  les  Provinces  fepten-  ^dtimens&ameu'^ 

trionales-  Ce  lit  fingulier  eft  plus  ou  moins  large ,  félon  „^i,^ 

que  la  famille  eft  plus  ou  moins  nombreufe.  U  s'échauflè^ 

au  moyen  d'un  petit  fourneau  placé  tout  à  côté  ^  &  ce 

fourneau  eft  lui*même  échauffé ,  pon  avec  du  bois ,  mais 

avec  du  charbon ,  dont  la  vapeur  s'exhale  par  un  tuyatt 

qui  s'élève  au  deffus  du  toit.   Ceux  qui  ne  veulent  pat 

coucher  immédiatement  fur  la  briqué  chaude  ^  y  placent 

une  efpece  d'eftrapontin  qui  a  du  rapport  avec  nos  lits 

de  fangleS;  Le  jour  venu ,  Teftrapontin  s'enlève ,  &  eft 

remplacé  par  des  tapis  ou  des  nattes  :  le  lit  devient  alors 

une  efpece  de  canapé  fur  lequel  toute  la  famille  s'affied 

&  travaille.  C'eft  aufli  à  ce  fourneau  que  le  menu  peuple 

£ût  cuire  fa  viande ,  cfaauâèr  fon  thé ,   &  même  fon 

vin  ;  car  les  Chinois  ne  boivent  jamais  que  chaud  ^   mal« 

gré  la  chaleur  naturelle  de  leur  climat. 

On  préfume  bien  que  dans  ces  mêmes  Provinces  le  lit 
des  perfonnes  de  diftinfition  diflère  de  ceux  du  peuple; 
mais  elles  n'ont  ^  comme  lui ,  que  des  fourneaux  pour  Ce 
chauffer.  On  les  enclave  dans  le  mur^  &  ils  s'allument  par- 
dehors.  Nos  poêles  d'Europe  font  fbuvent  placés  de  la 
même  manière  ;  mais  ce  n'eft  pas  de  nous  que  les  Chi-* 
nçis  ont  emprunté  cet  ufage. 


Mfnmm  ij 
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C  H  A  P  .1  T  R  E     V. 

Repas  des  Chinois^ 

JLes  smelens  Peuples  mettoient,  comme  on  le  fait  y 
beaucoup  d'appareil  dans  leurs  repas.  Les  Souverains  dî^ 
noient  ordinairement  fous  le  portique  de  leur  palais.  D& 
là  peut-être  Tufage  du  grand  couvert  en  France  6c  ail«> 
leurs  ;  mais  il  ne  peut  exifter  de  cette  manière  en  Ade  ^, 
la  jaloufie  orientale  s'y  oppofe.  Le  Peuple  Chinois  ne  voir 
point  manger  ion  Empereur  ^  Se  nul  Courtiian  n'efl  ad* 
mis  aux  repas*  de  Tlmpératrice*. 

Ceux  des  perfonnes  de  diftihâion  ne  manquent  point 
de  fomptuoilté ,.  fie  font  (bumis  à  une  étiquette  rigou- 
f  eufe.  Voici  les  règles  que  prefcrit  fur  ce  decnier  poinr 
un  des  Livres  clafliques  de  cette.  Nationi.  »  Quand  vous* 
tég^z  quelqu'un  on  que  vous  mangez  à  fa  table,  foyez 
attentif  à  toutes  les  bienféances  ;  gardez-vous  bien  dé- 
manger avec  avidité,  de  boire  à  longs  traits,;  de  faire  din 
bruit  avec  la  bouche  ou  les  dents  ^.  de  ronger  les  os>. 
&  de  les.  jeter  aux  chiens  ;  de  humer  le  bouillon  qui 
refte  ^  de  témoigner  Ténvie  que  vous  Eut  tel  mets  ou  tel 
vin  particulier  ;  de  nettoyer  vos^  dents  »  de  fbuffler  le  vim 
^ui  eft  trop  chuud  ,,  de  faire  une  nouvelle  fance  aux  mets» 
qu'on  vous  a  Cervis.  Ne  prenez  que  de  petites  bouchées^ 
laâchez  bien  les^  viandes^  entre- vos  dents ,  ficque  votre. 

bouche  n'en  foit  point  trop  remplie Les  anciens*  Em^ 

f  ereurs  ont  érigé  en  Loi  pour  ceux  qui  fe  régalent,^,  d» 
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(alaer  fëparément  chaque  convive  à  chaque  coup  qu  ils        ■■  j 

boivent  «*•  On  croit  lire  notre  Civilité  puérile  \  mais  nous  R^f^^^^^'^^* 
avons  eu  plus  de  tort  de  l'abandonner  en  total  y  que  les 
Chinois  de  la  conferver  en  entier. 

Le  cérémonial  de  Tinvitatlon  aeft  guère  moins  com- 
pliqué que  celui  du  repas  même.  Une  invitation  n'eft  fup^ 
pofée.  réelle  qu'après  avoir  été  renouvelée  jufqu  à  trois 
fois  par  écrit.  On  écrit  la  veille  du  feftin  ^  on  écrit  le 
jour  y  dans  la  matinée  ;  on  écrit  encore  à  Theure  où  tout 
e£t  prêt»  &  qu'il  ne  s'agit  plus  que  de  fe  mettre  à  table^ 
Cètt  le  Maître  de  la  maifon  qui  introduit  lui-même  tous 
fes  convives  dans  la  falle  du  feftin.  Il  les  falue  tous  l'un 
après  l'autre  ^  enfuite  il  fè  fait  donner  du  vin  dans  une 
petite  coupe  d'iargent ,  ou  de  bois  précieux  y  ou  de  por- 
celaine ,t  pofée  fur  une  petite  foucoupe  de  vernis.  Il  la 
tient  des  deux  mains  y  fait  la  révérence  à  tous  les  con- 
viés qui  l'accompagnent  y  &  s'avance  fur  le  devant  de  la 
iàlle,.  qui  donne,  fèloa  l'ufage  y  fur  la  grande  cour.  Là  y 
il  levé  les  yeux  &  fa  coupe  vers  le  Ciel  ;  après  quoi ,  il 
répand  à  terre  le  vin  que  renfermoit  ce  vafe.  Rien  ne 
reflemble  mieux  aux  libations  H  connues  dans  l'AntL- 
quité.^ 

U  fait  enfuite  verfer  du  vîn  dans  une  taile  de  porce> 
laine  ou  d'argent ,  fait  une  révérence  au  plus  confîdé- 
sable  des  convives ,  &  va  pofer  cette  taflè  fur  la  table  qui 
lui  eft  deftinée*  Célui-cî  l'empêche  communément  de^ 
.prendre  cette  peine.  Il  fe  fait  y  à  fon  tour  y  apporter  da 
vin  dans  une  tafle  y  &  s^avance  pour  la  pofèr  fur  la  table 
(du  Maître  du  feflin  ;  mais  ce  dernier  s'y  oppofè  avec  les» 
termes  que  prefcrit  la  CiviHté  Chinoife  en  pareil  cas- 
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ssssssssssssst  N'oublions  point  dédire  <jue  dans  ces  fortes  de  feftins,  cha- 
S^ds  des  Chinois.  ^^^  convive  a  fa  table  particulière,  &  que  celle  du  Maître 
de  la  maifon  eft  la  dernière  de  toutes. 

C  eft  le  Maître-d'hôtel  qui  conduit  le  principal  con- 
vive à  fçn  fauteuil ,  couvert  d'un  riche  tapis  de  foie  à 
fleurs.  Nouvelle  réfiftance  :  on  s'excufe  d'accepter  une  place 
fi  honorable ,  &  pourtant  on  s  afïîed.  Les  autres  convives 
l'imitent ,  pour  abréger  le  cérémonial  ;  autrement  il  fe  re- 
nouvelleroit  pour  chacun  d'eux  en  particulier.  Aufurplus, 
la  placp  d'honneur  fe  donne  à  celui  qui  eft  le  plus  avancé 
en  âge  ou  en  dignité.  Un  étranger  obtiendroit  encore  fur 
lui  la  préférence. 

Les  tables  font  rangées  fur  deux  rangs ,  &  laiflent  dans 
le  milieu  un  large  efpace.  A  peine  a-t-on  pris  place, 
qu'on  voit  entrer  dans  la  falle  quatre  à  cinq  Comédiens 
richement  vêtus  :  ils  s'inclinent  tous  enfemble ,  &  fi  pro- 
fondément, que  leur  front  touche  quatre  fois  la  terre  ; 
enfuite  l'un  d'eux  préfente  au  principal  convive  le  réper- 
toire des  Pièces  qu'ils  font  en  état  de  repréfenter  fur 
le  champ.  Il  ne  déiîgne  celle  qu'il  adopte  qu'après  avoir 
fait  circuler  cette  lifte  ,  qui  liîi  eft  renvoyée  en  dernier 
reflbrt.  La  repréfentation  commence  au  bruit  des  tam- 
bours de  peau  de  buffle ,  des  flûtes ,  des  fifres ,  des  trom- 
pettes ,  &  de  quelques  autres  inftrumens  connus  des  feuls 
Chinois ,  peut-être  même  incapables  de  plaire  à  d'autres 
qu'à  des  Chinois.* 

La  fcene  eft  de  plain-pied  ;  on  couvre  feulement  le 
pavé  de  la  falle  d'un  tapis.  Les  Adeurs  fortent  de  quel- 
ques chambres  voifines  pour  jouer  leur  rôle.  Ils  ont  plus 
de  fpedateurs  qu'il  n'y  a  de  convives.  L*ufage  eft  de  laiflèr 
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entrer  un  certain  nombre  de  perfonnes,  cjui^  placées  dans  ssssssssssss 
la  cour^  jouiflent  auffi  du  fpedacle  qu'on  na  point  pré*  *^^^^*^^ 
paré  pour  elles.  Les  femmes  même  peuvent  y  prendre 
part  fans  être  apperçues.  Elles  voyent  les  Adeurs  à  tra^ 
vers  une  jaloufîe  faite  de  bambous  entrelacés  ^  &  de  fils 
de  foie  à  réfeaux  ^  qui  les  dérobe  elles-mêmes  à  tous  leS' 
regards. 

Le  repas  commence,  non  par  manger ,  mais  par  boire  ; 
&  ce  doit  toujours  être  du  vin  pur.  Cependant  il  faut  que 
k  Maître-d'hôtel,  après  avoir  mis  un  genou  à  terre  y 
invite  d*abord  les  conviés  à  prendre  la  taffi.  Chacun  prend 
la  fîenne  des  deux  mains,  Téleve  jufquau  front,  la  ra- 
mené plus  bas  que  la  table  ,  &  la  porte  enfuite  à  fa  bou- 
che :  ils  boivent  tous  enfemble  ,  &  lentement  ^  &  à  trois 
ou  quatre  reprifes.  Le  Maître  de  la  maifon  n'oublie  pas 
de  les  inviter  à  tout  boire  ;  il  en  donne  Texemple  ,  &  leur 
montre  à  tous  le  fond  de  Ùl  tafle^  pour  exciter  chacun  i 
Timiter. 

C'eft  toujours  tandis  que  Ton  boit  que  les  mets  chan- 
gent fur  chaque  table.  On  en  fert  fucceffivement  jufqu'à 
▼ingt-quatre  à  chaque  convive ,  tous  en  gras ,,  &  tous  en; 
forme  de  ragoût.  Les  Chinois  ne  font  point  ufage  de  cou- 
teaux dans  leurs  repas.  Deux  petits  bâtons  pointus,  ornés 
dlvoire  on  d*argent ,  leur  tiennent  lieu  de  fourchettes^ 
N'oublions  pas  de  dire  que  Ton  ne  commence  à  manger 
qu  après  y  avoir  été  auffi  invité  par  le  Makre-d'hotel  ^ 
&  que  la  même  cérémonie  fe  renouvelle  toutes  les  fois 
qu'il  s'agit  de  boire  un  nouveau  coup  de  vin  ,  ou  d'atta- 
qjuer  un  nouveau-  mets<. 

L'équivalent  de  notre  pot^e  ,  c  efl4-dire,,  du  bouillon  , 


/" 
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sssssssssESSS  foit.de  poifTon,  foit  de  viande ,  n'eft  fem  que  vers  le 
lUpaf  des  Chinois,  milieu  du  repas.  Il  eft  concenu  dans  un  vafe  de  porce- 
laine j  Se  accompagné  de  petits  pains  ou  de  petits  pâtés. 
On  les  faifit  avec  les  petits  bâtons  ;  on  les  trempe  dans 
le  bouillon ,  6c  on  les  mange  fans  attendre  aucun  fîgnal , 
fans  être  obligé  de  (e  trouver  en  mefure  avec  les  autres 
convives.  Le  repas  fe  continue,  &  Tétiqùette  reprend 
toute  fa  rigueur ,  jufqu*au  moment  où  Ton  apporte  le  thé. 
On  le  prend ,  &  on  fe  levé  pour  pailer  daQS  une  autre 
falle  ou  dans  le  jardin.  C^efl:  un  moment  de  repos  mé- 
nagé entre  le  repas  &  le  deilèrt  ;  c'eft  auffi  ce  momenc 
que  les  Comédien^  faifident  pour  dîner  à  leur  tour. 

Le  deflèrt  eft,  comme  Ta  été  lefeftin,  compofé  de 
vingt  à  vingt-quatre  plats.  Ce  font  des  fucreries  ,  des 
fruits,  des  compottes,'  des  jambons,  des  canards  falés, 
quon  a  fait  cuire,  ou  plutôt  fécher  au  foleil  ;  ce  font 
enfin  de  petits  poiffons,  bu  des  coquillages  marins.  Les 
mêmes  cérémonies  qui  ont  précédé  le  repas,  précèdent  le 
dej[lert  pour  fe  remettre  à  table.  Ckaciin  finit  par  fe  placer 
où  il  étoit  d-abord.  On  apporte  de  plus  grandes  tailes  ; 
le  Maître  de  la  maifon  invite  à  boire  plus  largement  ;  & 
il  en  donne  encore  T^xf^mple ,  qui ,  pour  l'ordinaire ,  eft 
imité. 

Ces  feftins  commencent  vers  le  déclin  du  jour ,  ^  ne 
finiflent  qu^à  minuit.  L'ufage  eft ,  comme  en  Angleterre , 
de  donner  quelque  argent  pour  les  domeftiques  :  c'eft  la 
qualité  de  celui  qui  régale  qui  décide  lî  Ton  doit  donner 
plus  ou  moins  ;  6c  c'eft  à-  lui-même  qu  eft  portée  cette 
petite  contribution.  Il  fait  quelques  difficultés,  accepte 
enfin ,  &l  ùài  figne  à  un  de  fes  domeftiques  de  prendre 

cet 
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cet  argent  pour  le  diftribuer.  Au  furplus ,    cet  ufage  a  --^ 

feulement  lieu  quand  le  repas  eft  accompagné  de  la  Co-    ^^^^  ^^     '*^"' 
médie. 

Chacun  retourne  enfuite  chez  foi  ^  porté  dans  fa  chaife, 
&  précédé  de  plufieurs  domeftiques.  Ceux-ci  portant  de 
grandes  lanternes  de  papier  huilé,  où  les  qualités ,  &  quel- 
quefois les  noms  de  leurs. Maîtres  font  écrits  en  gros  ca- 
ractères. Quiconque  rifqueroit  de  marcher  à  une  telle 
heure  fans  cet  appareil,  feroit  arrêté  par  la  garde.  On 
n'oublie  pas  ,  le  jour  fuivant ,  de  remercier  par  un  billet 
l'Amphitryon  de  la  veille. 

luts  Tartares  ont  apporté  quelques  changemens  dans 
l'ancienne  étiquette  des  repas  Chinois.  On  ne  faluoit  alors 
qu'à  la  Chinoife  ;  on  falue  maintenant  à  la  Chinoife  & 
à  laTartare.  Quelques-uns  des  mets,  aâiuellement  ufités 
&  inconnus  auparavant ,  dérivent  auffi  du  même  change- 
ment de  domination.  Il  n'cft  pas  non  plus  indifférent 
d'ajouter  ici  que  les  Cuifîniers  Tartares  valent  mieux  que 
les  Cuifiniers  Chinois. 

On  a  déjà  dit  que  tous  leurs  mets  ont  la  forme  du 
ragoût  ;  mais  tous  d'un  goût  très- varié ,  très-piquant ,  & 
tous  bien  moins  difpendieux  que  les  nôtres,  m  Les  Cui* 
>>  finiers  de  France ,  dit  le  P.  du  Halde ,  qui  ont  le  plus 
w  raflSné  fur  ce  qui  peut  réveiller  l'appétit ,  feroient  fur- 
>>  pris  de  voir  que  les  Cuifîniers  de  la  Chine  ont  porté 
w  l'invention,  en  matière  de  ragoût,  encore  plus  loin 
M  qu'eux  ,  &  à  bien  moins  de  frais  c*.  Des  épiceries  & 
des  herbes  fortes ,  combinées  à  différentes  dofes ,  pro- 
duifent  cette  diverfité.  Ils  favent  auffi,  avec  de  Amples 
fèves  qui  croifïent  dans  leur  pays  ou  qu'ils  tirent  de  la 
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■  ■   —  Province  de  Chan-tong ,  &  avec  la  farine  de  riz  &  de 

Ri^asd<s Chinois,  j^j^ ^  préparer  une  infinité  démets,  tous  difFérens  par  la 
forme  &  par  le  goût. 

On  fera  peu  étonné  d'apprendre  que  les  mets  les  plus 
en  ufage  dans  les  feftins  des  Grands ,  les  plus  eftimés  des 
convives  ,  font  les  nids  de  certains  oifeaux ,  &  des 
nerfs  de  cerf  On  fait  fécher  ceux-ci  au  foleil  ;  on  les  cour 
vre  de  mufcade  &  de  fleur  de  poivre ,.  &  on  les  renferme 
avec  foin  ,  pour  y  recourir  dans  Toccafion.  Veulent-ils 
en  faire  ufage?'  ils  les  amolliflent  en  les  trempant  dans  de 
Teau  de  riz  ,  les  font  cuire  dans  de  Teau  de  chevreau , 
&  les  aflaîfonnent  de  plufieurs  épiceries^ 

Quant  3UX  nids,,  ils  viennent  des  rochers  qui  bordent 
les  mers  du  Tong-king ,  de  Java ,  de  la  Cochinchine ,  &c. 
Ce  font  ceux  que  fe  fabriquent  certains  oifeaux  dont  le  plur 
mage  reflemble  beaucoup  à  celui  de  nos  hirondelles  ;  leur 
manière  de  conftruire  eft  auflr  à  peu  près  la  même ,  excepté 
que  les  nids  des  premiers  font  formés  de  petits  poiffbns 
qu'ils  favent  lier  Tun  à  l'autre  avec  Técume  de  la  mer. 
On  les  détache  du  rocher  auflî-tôt  que  les  petits  ont  pris 
leur  cflbr  ;  car  ce  n eft  point  à  loifeau  qu'on  en  veut , 
c*eft  à  fon  nid.  On  remplit  des  barques  entières  de  cette 
denrée,  qui  devient  une  branche  de  commerce  intéreflante 
pour  ces  cantons.  La  propriété  de  ce  fîngulier  comef- 
tible  eft  de  relever  agréablement  le  goût  des  viandes  qu'on 
lui  aflbcie. 

D'autres  mets  figurent  encore  avantageufement  dans 
ces  grands  repas ,  &  pourront  fonner  mal  à  l'oreille  dès 
jipicius  de  l'Europe.  Un  Mandarin  Chinois  mange  avec 
délices  la  chair  des  jumens  fauvages,  les  pattes  d'ours ,  les 
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pieds  de  divers  animaux  féroces.  La  plupart  de  ces  viandes 
leur  viennent  de  Siam,  de  Camboye,  &  de  la  Tartarie.  •R^/^^^^"'''^^- 
Le  fel  dont  on  les  couvre)  avant  de  les  faire  partir ,  en 
prévient  la  corruption.  Ajoutons  que  les  Chinois  ne  man- 
quent ni  de  gibier ,  ni  de  volaille ,  ni  de  poiflbns ,  ni 
d'oifeaux  de  rivière. 

Les  habitans  des  Provinces  méridionales  fe  nourriflent 
plus  communément  de  riz  que  de  blé  ,  quoique  cette  den- 
rée ne  manque  point  à  la  Chine.  On  en  fait  de  petits 
pains,  qui  fe  cuifent  au  bain-marie,  en  moins. d'un  quart 
d'heure ,  &  qui  font  très  tendres.  Ils  en  valent  mieux ,  au 
goût  des  Européens ,  lorfqu  on  les  fait  un  peu  rôtir  après  leur 
première  cuiffbn.  On  fait  auflî  dans  la  Province  de  Chan- 
tcng  une  efpece  de  galette  de  blé ,  dans  laquelle  on  infère 
quelques  herbes  appétiflantes.  Ce  mélange  produit  un  pain. 
agréable. 

Leurs  vins  n'ont  nul  rapport  avec  les  nôtres ,  ni  par  Tef- 
pece,  ni  par  le  goût  ;  ils  ne  les  tirent  point  delà  vigne ,  mais 
du  riz.  C^ui  qui  fert  à  cet  ufage  eft  d'une  efpece  particu- 
lière ,  &  iry  a  différentes  façons  de  l'employer.  La  plus  ordi- 
naire eft  de  laifler  tremper  le  riz  dans  l'eau ,  durant  vingt 
ou  trente  jours  ,  &  d'y  jeter  fucceffivement  des  ingrédiens 
de  différente  nature  ;  enfuite  on  le  fait  cuire ,  &  lorf- 
qu'il  a  été  liquéfié  au  feu ,  il  fermente  à  l'inftant ,  &  fe 
couvre  d'une  écume  vaporeufe ,  afTez  fèmblable  à  celle  de 
nos  vins  nouveaux.  Un  vin  très-pur  fe  trouve  fous  cette 
écume  ;  on  le  tire  au  clair ,  &  on  le  verfe  dans  des  vafes 
de  terre  bien  vernilTés.  On  fait,  de  la  lie  qui  refte,  uné^ 
eau-de-vie  qui  neft  guère  moins  forte  que  celle  d'Eu- 

Nnnn  ij  , 


6^1    DESCRIPTION    GÉNÉRALE 

I    —  rope  :  il  s'en  fait  même  de  plus  forte,  &  de  plus  inflam- 

Repas  des  Chinois,  jnable. 

Le  vin  cpi  fe  fabrique  à  Vou-fie^  ville  du  troifîeme 
ordre ,  eft  fort  eftimé  ;  &  c  eft  à  la  bonté  de  fes  eaux 
qu  on  attribue  la  fupériorité  de  fon  vin.  On  fait  toute- 
fois encore  plus  de  cas  de  celui  de  Chao-hingy  parce  qu'on 
le  regarde  comme  plus  falubre.  Ces  Vins  circulent  dans 
toute  la  Chine  ;  on  les  accueille  dans  la  capitale.  Se  on 
n'en  fert  guère  d'autres  fur  la  table  des  Mandarins, 

Les  Chinois ,  ou  plutôt  les  Tartares ,  font  ufage  d'un 
autre  vin  dont  on  ne  peut  avoir  nulle  idée  en  Europe  ^ 
c'eft  le  vin  d* agneau.  Il  a  beaucoup  de  force;  mais  l'odeur 
en  eft  défagréable.  On  en  peut  dire  autant  d'une  efpece 
d'eau-de-vie  qu'on  tire  de  la  éhaîr  de  mouton.  L'Empe- 
reur Kang-hi  en  ufoit  quelquefois.  Il  eft  à  croire  qu'il 
eût  donné  la  préférence  à  notre  eau-de-vie  de  Cognac. 

Tels  font  les  mets  ,  telles  font  les  liqueurs  dont  les 
Chinois  font  ufage  dans  leurs  feftins.  Il  eft  inutile  d'avertir 
qu'un  feftin  fort  des  limites  d'un  repas  ordinaire.  Le  Chi- 
nois eft  né  fobre.  La  chair  de  cochon  fait  11  bafe  des 
repas  du  citoyen  le  plus  aifé  ;  il  en  mange  tous  les  jours ,. 
&  nourrit,  par  cette  raifon ,  un  grand  nombre  de  ces  ani- 
maux. Leur  chair  eft  moins  indigefte,  plus  agréable  au  goût 
que  celle  des  porcs  de  l'Europe,  &  ne  menace  d'aucun 
des  inconvéniens  qu'elle  fait  craindre  au  refte  de  l'Afie. 
On  fait  quelle  eft  la  réputation  des  jambons  de  la  Chine. 

Le  menu  peuple ,  qui  eft  la  patrie  foufftante  de  tous 
les  pays ,  vit  pauvrement  à  la  Chine  ,  comme  ailleurs. 
Il  fè  contente,  au  befoin,  de  la  chair  des  chevaux  &  des 
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chiens.  On  vend  auilî  dans  les  rues  celle  des  chats  y  des  *»»■»—* 
.rats,  &c.  L*extrême  population  nuit  à  Taifance  du  plps  ^^i^*"^'*^**^'^' 
grand  nombre  :  il  faudroit ,  dans  un  tel  pays  y  joindre  un 
grand  commerce  à  une  bonne  agriculture.  Les  Chinois 
n'ont  point  négligé  Tune  ;  mais  ils  ne  fentent  pas  encore 
toute  l'importance  de  l'autre. 


CHAPITRE    VL 

.    Réjouijfances  publiques  &  particulières. 

vJN  a  vu  de  quelle  manière  l'Empereur  de  la  Chine  .  BS 

célèbre  la  fête  du  printemps  :  elle  eft  célébrée  le  même     ,,/^*""£'"'^". 

*  *■  \  publiques  &  paru- 

jour  dans  tout  le  refte  de  l'Empire.  Le  Gouverneur  de  cuiUns. 
chaque  ville  fort  le  matin  de  fôn  palais  ;  il  eft  couronné 
de  fleurs  ,  &  porté  dans  fa  chaife  au  bruit  4^  divers  inf- 
trumens  qui  le  précèdent  :  nombre  de  gens  y  qui  portent 
des  étendards  y  des  flambeaux  allumés ,  &c.  précèdent 
les  Mufîciens  ;  &  la  chaife  eft  entourée  ou  fuivie  de  phi- 
fieurs  brancards  couverts  de  tapis  de  foip,  fur  lefquels^on 
a  repréfenté  ou  quelques  perfonnes  illuftres  qui  ont  exercé 
l'agriculture  y  ou  quelques  hiftoires  fur  le  même  fujet.  Le? 
rues  font  tapifTées  ;  on  élevé  d'efpace  en  efpace  des  arcs 
de  triomphe;  chaque  rue  eft  garnie  de  lanternes,  chaque 
maifon  eft  illuminée. 

On  p^omene  ,  dans  cette  cérémonie ,  une  grande  vache 
de  terre  cuite ,  &  dont  les  cornes  font  dorées.  Quarante 
hommes  ont  quelquefois  beaucoup  de  peine  à  la  porter. 
Un  enfant  la  fuit ,  ayant  un  pied  chauflTé  &  l'autre  nu  : 
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s  on  Iç  nomme  VEfprit  du  travail  &  de  la  diligence.  Il  frappe 


RéjQuîfiinccs    Çg^^^  cefle  avec  une  verge  ce  fimulacre,  comme  pour  le 
publiques    parti"  ^^.^^  avancer.  Il  eft  fuivi  de  tous  les  Laboureurs  ,    armés 
de  leurs  inftrumens  aratoires.  Des  Mafques  ,  des  Comé- 
diens ferment  la  marche ,    &    donnent  au  peuple   des 
ipeftacles  plus  ou  moins  grotefques. 

Le  Gouverneur  s'avance  vers  la  porte  d'Orient ,  comme 
s'il  vouloit  aller  à  la  rencontre  du  printemps  :  de  là  il 
retourne  à  fon  palais  dans  le  même  ordre.  Alors  on  dé- 
pouille la  vache  de  tous  Ces  ornemens  ;  on  tire  de  foa' 
ventre  un  nombre  prodigieux  de  petites  vaches  d'argile, 
&  on  les  diftribue  à  toute  la  troupe.  On  met  en  pièces  la 
grande  vache ,  &  les  morceaux  en  font  également  diftri- 
bués.  Le  Gouverneur  termine  la  cérémonie  par  un  petit 
difcours  à  la  louange  de  l'agriculture  ,  &c  pour  exciter  (es 
auditeurs  à  ne  point  négliger  un  art  (î  utile. 

Les  Chinois  ont  encore  deux  autres  fêtes  célébrées  avec 
plus  d'éclat  que  celle  qu'on  vient  de  décrire.  L'une  eft 
celle  du  commencement  de  leur  année  ;  l'autre  eft  celle 
des  lanternes.  La  première  fufpend  touttes  les  affaires 
tant  du  Gouvernement  que  de  la  Nation.  Les  Tribu- 
naux font  fermés ,  les  poftes  font  arrêtées  ;  on  fe  fait 
des  préfens  ;  les  Mandarins  inférieurs  vont  faluer  leurs 
fupérieurs ,  les  enfans  leurs  pères ,  les  domeftiques  leurs 
maîtres,  &c.  C'eft,  dit  le  P.  du  Halde,  ce  qu'ils  appel- 
lent congédier  l'année.  Toute  la  famille  s'afTemble  lefoir, 
&  fait  un  grand  repas.  Nul  étranger  n'y  eft  admis  ;  mais 
on  devient  plus  communicatif  les  jours  fuivans.  On  n'eft 
par- tout  occupé  que  de  jeux,  de  feftins ,  de  fpeâ:acles. 
Toutes  les  boutiques  font  fermées  ;  chacun  portç  fon  plus 
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riche  habit.  On  va  vifîter  Ces  parens ,  fes  amis  \  {qs  prêtée-  .  1— ■ 

teurs.  Rien ,  à  cet  égard ,  ne  reflemble  mieux  à  nos  vifîtes  du      Réjouiffances 
jour  de  Tan  ;  mais  les  Chinois  ont  érigé  en  fête  ce  qui  ^cuiUra!    ^    '^ 
n'eft  fouvent  pour  nous  qu'une  règle  d'étiquette  gênante. 

La  fête  des  lanternes  eft  fixée  au  quinzième  jour  du 
premier  mois  ;  mais  elle  commence  dèç  le  treize  au  foir, 
&  ne  finit  que  dans  la  foirée  du  feizieme.  Il  eft  plus  fa- 
cile de  décrire  cette  fête,  que  d'en  indiquer  la  date  & 
l'origine.  Cette  cérémonie  eft  univerfelle  dans  l'Empire  ; 
&  le  même  jour ,  à  la  même  heure ,  on  peut  dire  que 
toute  la  Chine  eft  illuminée.  Les  villes ,  les  villages ,  les 
rivages  de  la  mer ,  le  bord  des  rivières  ,  font  garnis  de 
lanternes  peintes ,  &  d'une  forme  variée.  On  en  voit  dans 
les  cours  &  aux  fenêtres  des  maifons  les  plus  pauvres. 
Les  citoyens  riches  dépenfent  jufqu'à  deux  cents  francs  par 
lanterne.  Celles  que  font  faire  les  Grands  Mandarins  , 
les  Vice-Rois ,  &  TEmpereur  y  coûtent  quelquefois  juf- 
qu'à, trois  &  quatre  mille  livres  chacune.  L'Opéra  de  Pa- 
nurge ,  qui  vient  de  nous  donner  une  légère  efquifle  de 
cette  cérémonie,  n'a  point  porté  la  magnificence  jufque  là. 

Ces  lanternes  font  très-grandes  ;  quelques-unes  font 
compofées  de  (îx  paneaux ,  encadrés  dans  des  bois  peints 
ou  dorés.  Le  paneau  eft  compofé  d'une  toile  de  foie  fine 
&  tranfparente ,  fur  laquelle  on  a  eu  foin  de  peindre  des 
fleurs  ,  des  animaux  ,  &  des  figures  humaines  ;  d'autres 
font  rondes,  faites  d'une  corne  bleue  &  tranfparente. 
On  met  dans  ces  lanternes  beaucoup  de  lampes,  &  un 
grand  nombre  de  bougies.  On  attache  à  chaque  angle  des 
banderoles  de  fatin  &  de  foie  ,  qui  différent  de  couleur  ; 
&  la  lanterne  eft  couronnée  par  un  morceau  de  fculpturen 
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"—      Notre  lanterne ,  dite  magique ,  eft  connue  des  Chinois , 
Réjouifaïues    q^  peut-être  la  tenons-nous  d  eux.  Ils  en  font  ufage  dans 
p^^^^^s&paru^  cette  fête. 

*3  D'autres  fois  ,  dit  le  P.  du  Halde ,  ils  font  paroître 
M  des  ombres  qui  repréfentent  des  Princes  &  des  Princefles , 
>»  des  foldats,  des^boufFons ,  &  d'autres  perfonnages  dont 
w  les  geftes  font  iî  conformes  aux  paroles  de  ceux  qui  les 
ïj  remuent,  qu'on  croiroit  les  entendre  parler  véritable- 
M  ment  ce  Voilà  bien  les  ombres  Chinoifes  du  Palais 
Royal. 

Us  ont  de  plus  Tart  de  former  un  ferpfent  garni  inté- 
rieurement de  lumières  depuis  la  tête  jufcju'à  la  queue , 
long  de  foixante  à  quatre-vingts  pieds ,  &  de  lui  faire 
faire  toutes  les  évolutions  que  feroit  un  ferpent  réel. 

Les  feux  d'artifice  des  Chinois  font  renommés ,  &  mé- 
ritent de  l'être.  On  les  multiplie  fur-tout  durant  la  fête 
dont  nous  parlons.  On  en  tire  un  dans  chaque  quartier  de 
la  ville.  Un  Milfionnaire  en  a  décrit  deux  que  nous  allons 
rappeler.  Le  corps  de  l'artifice  repréfentoit  une  treille  de 
raifin  rouge  ;  la  treille  brûloir  fans  fe  confumer ,  &  les 
parties  qui  compofoient  l'artifice  ne  fe  confumoient  que 
très-lentement.  Elles  repréfentoient  des  grappes  rouges  , 
des  feuilles  vertes,  &c. 

L'autre  feu  d'artifice  fut  tiré  en  préfence  &  aux  frais  de 
l'Empereur  Kang-hi.  Il  commença  par  une  demi-douzaine 
de  gros  cylindres ,  fufpendus  par  de  longs  pieux  fichés  en 
terre.  Ces  cylindres  formoient  en  l'air  des  jets  de  flamme 
qui  s'élevoient  à  la  hauteur  de  douze  pieds ,  &  retom- 
boient  enfuite  en  forme  de  pluie  d'or. 

w  Ce  fpedacle ,  dit  le  premier  Narrateur ,  fut  fuivi 

>i  d'un 
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w  cTun  grand   caiflbn  d*artifice ,  guindé  à  deux  grands  ■  — 

ï»  pieux  ou  colonnes  •  d*oii  il  fortit  une  pluie  de  feu ,      R^jouifanas 

*  1        /      .  rk  publiques  V  partie 

>3  avec  plufîeurs  lanternes,  des  écnteaux en  gros  caratleres  cuiicns. 
yy  de  couleur  de  flamme  de  foufre,  &  enfin  une  demi- 
>>  douzaine  de  luftres  en  forme  de  colonnes ,  à  divers 
»  étages  de  lumières ,  rangées  en  cercles  ,  blanches  6c 
w  argentines  ,  qui  étoient  très-agréables  à  la  vue,  &  qui, 
>i  tout  à  coup ,  firent  de  la  nuit  un  jour  très-clair  w. 

)>  Enfin  l'Empereur  mit  de  fa  propre  main  le  feu  au 
>î  corps  de  l'artifice  ;  & ,  en  peu  de  temps  ,  le  feu  pafla 
>)  dans  tous  les  quartiers  de  la  place ,  qui  avoir  quatre* 
ï3  vingts  pieds  de  long ,  fur  quarante  ou  cinquante  de 
»3  large.  Le  feu  s'étant  attaché  à  diverfes  perches  &  à  des 
»3  figures  de  papier  plantées  de  tous  côtés,  on  vit  une 
M  multitude  prodigieufe  de  fiifées  ^re  un  jeu  en  Pair, 
)>  èc  en  même  temps  un  grand  nombre  de  lanternes  &: 
»  de  luftres  s'allumer  dans  toute  la  place. 

»3  Ce  jeu  dura  plus  d'une  demi-heure,  6c,  de  temps 
)3  en  temps,  il  paroiffoit  en  quelques  endroits  des  flam- 
)3  mes  violettes  8c  bleuâtres ,  en  forme  de  grappes  de 
)3  raifins  attachées  à  une  treille ,  &c.  ci.  On  a  peut-être, 
de  nos  jours ,  porté  encore  plus  loin  la  Pyrotechnie  en 
France  ;  mais ,  fous  le  règne  de  Kang-hi ,  c'étoit  à  la 
Chine  qu'il  falloit  en  chercher  des  modèles. 

Les  Chinois  donnent  de  l'éclat  à  toute  efpece  de  céré- 
monie publique.  Un  Vice-Roi  ne  fort  de  fon  palais 
qu'avec  une  pompe  vraiment  impériale  :  fa  fuite  ordi- 
naire eft  pour  le  moins  de  cent  hommes.  Huit  le  por- 
tent fur  leurs  épaules,  revêtu  de  fes  habits  de  cérémo- 
nie ,  6c  ailîs  dans  une  chaife  bien  dorée.  Deux  Timbaliers 

Oooo 
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— *  précèdent  Fefcorte ,  &  frappent  fur  des  baffins^  de  cuivre 
éjouifances         ^^  avertir  de  fa  marche  :  huit  autres  fuivans  portent 

jnd>iiqucsif parti-  ^  i       i      •  -/T^  n     T  '      « 

cuiieres.  des  enleignes  de   bois  verniflé,   ou  lont  cents  en  gros 

caractères  les  titres  d'honneur  du  Vice  -  Roi  :  viennent 
enfuite  quatorze  drapeaux ,  où  Ton  voit  les  fymboles  de 
fà  charge ,  tek  que  le  dragon ,  le  tigre ,  le  phénix ,  la 
tortue  volante ,  &  dautres  animaux  ailés  ;  fix  Officiers 
portant  chacun  une  planche  faite  en  forme  de  pelle  fort 
large ,  eu  font  écrites  en  gros  caractères  d'or  les  qualités 
particulières  de  ce  Mandarin.  Deux  autres  portent,  Tun 
un  parafol  de  foie  jaune  à  triple  étage ,  &  ïautre ,  Tétui 
où  fe  conferve  ce  parafol.  Deux  Archers  à  cheval  font  à 
la  tête  des  premiers  Gardes  ;  ceux-ci  font  fuivis  d  autres 
Gardes  armés  de  faux  redrefïëes ,  dont  Tornemcnt  con- 
fifte  en  flocons  de  foie  à  quatre  étages.  Ils  précèdent 
deux  autres  files  de  gens  armés,,  les-  uns  de  maflfesà  long 
manche ,  les  autres  de  mafles  en  forme  de  ferpent  de  fer  j 
d'autres  font  armés  de  grands  marteaux,  Se  ceux  qui  les  fui- 
vent  ,  de  longues  haches  en  croiflknt;  &  ceux  qui  viennent 
après .,.  de  haches«  d'armes  au  tranchant  redreffë  ;  &  ceu» 
qui  fuivent  encore  y  de  faux  droites  comme  les  premières» 
Ce  n'eil  pas  tout  ;  des  foldats ,,  portant  ou  des  halebardes  à 
triple  pointe,,  ou  des  âeches,  ou  des> haches,  précèdent 
&  fuivent  deux  hommes  chargés  d'une  efpece  de  coffre 
qui  renferme  le  foeau  du  Vice-Roi.  Deux  nouveaux  Tim- 
baliers avertiflènc  qu'il  approche.  Deux  Officiers,  couverts 
d'un  feutre  ombragé  de  deux  pkunès-  d'oie ,  &  armés  chacu» 
d'une  canne  y  recommandent  à  la-multitude  d'êti-e  paifible  6c 
circonfpedte.  Deux  autresportent  des  maflTes  en  forme  de 
dragons  bien  dorés.  Ils  font  fuivis  d'un  grand:  nombre 
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d'Officiers  de  Juftice ,  les  uns  armés   de  fouets ,   ou  de  il','.  sa 

bâtons  plats,  les  autres  munis  de  chaînes,  de  fouets,  de      R^i<»''f<"'»\ 

^  -.  ,  ,  — ^        publiques  (jf  parti' 

coutelas ,  &  d'écharpes  de  foie.  Deux  Guidons  &  un  Ca-  ^^/^v^^^. 
pitaine  commandent  cette  efcouade ,  qui  précède  immé- 
diatement le  Gouverneur.  Ses  Pages ,  fes  Valets  de  pied 
environnent  fa  chaife  ;  &  il  a  près  de  fa  perfonne  un 
Oificier  qui  porte  un  grand  éventail  en  forme  d'écran. 
Plufieurs  Gardes  y  différemment  armés,  le  fuivent  ;  quel- 
ques Enfeignes  ,  quelques  Cornettes ,  font  eux-mêmes 
fuivis  d*un  grand  nombre  de  domeftiques,  tous  à  cheval, 
&  qui  portent,  par  fupplémens ,  difFérens  objets  à  Tufage 
du  Mandarin ,  tels  qu'un  fécond  bonnet  renfermé  dans 
fon  étui,  &c.  &c. 

S'il  marche  pendant  la  nuit,  on  porte  devant  lui,  non 
pas  àes  flambeaux  comme  ce  feroit  l'ufage  en  Europe , 
mais  de  grofTes  lanternes  très-propres  ;  le  tranfparent  eft 
couvert  de  lettres  cubitales  qui  annoncent  les  titres ,  les 
qualités  du  Mandarin ,  &  la  claûe  de  fon  Mandarinat.  C'eft 
avertir  en  même  temps  les  paflans  dé  s'arrêter ,  &  ceux 
qui  font  affis  de  fe  lever  refpeâueufement.  Une  prompte 
baftonnade  feroit  décernée  à  quiconque  négligeroit  l'un 
ou  l'autre  devoir. 

Ce  fafte,  qui  accompagne  la  marche  d'un  fîmple  Vice- 
Roi ,  eft  encore  bien  inférieur  à  celui  que  déploie  le  Sou* 
verain  dans  certaines  circonftances  ;  foit  lorfqu'il  fort  de 
fon  palais,  foit  lorfqu'il  va  facrifier  dans  le  temple  du. 
Tien.  La  marche  eft  ouverte  par  vingt*quatre  Tambours 
rangés  fur  deux  files,  &  vingt-quatre  Trompettes  rangées 
de  même.  Ces  trompettes  ont  plus  de  trois  pieds  en  lon- 
gueur^ &  environ  huit  pouces  de  diamètre  à  leur  embou- 

Oooo  ij 
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- ■■  chure.  Elles  font  faites  d'un  bois  que  les  Chinois  nom- 

Réjouijances    ^^^^  Ou-toîig-chu ,  &  ornées  de  cercles  d'or.  Leur  forme 

publiques  &  parti'  o  ^  %  r 

cuiicrcs.  reflemble  beaucoup  à  celle  d'une  cloche  ;  leur  fon  s'ac- 

corde parfaitement  avec  les  tambours.  Vingt-quatre  hom- 
mes, armés  de  bâtons  »  longs  de  fept  à  huit  pieds»  vernifTés 
de  rouge,  &  ornés  de  feuillages  dorés,  fui  vent  cette  pre- 
mière troupe,  fuivis  eux-mêmes  de  cent  foldats  qui  por- 
tent des  halebardes ,  dont  le  fer  fe  termine  en  croiifant  » 
&  de  cent  Mafliers  ,  dont  les  lances  font  peintes  d'ua 
vernis  rouge  mêlé  de  fleurs ,  &  dorées  à  l'extrémité.  On 
voit  paroître  enfuite  quatre  cents  grandes  lanternes  fort 
ornées,  travaillées  avec  beaucoup  dart,  &  portées  par 
autant  dliommes ,  de  même  que  quatre  cents  flambeaux  » 
faits  d'un  bois  qui  brûle  long-temps,  &  qui  répand  une 
grande  lumière.  Deux  cents  hommes  qui  portent  des 
lances  enrichies  les  unes  de  flocons  de  foie  dediverfes  coa- 
leurs ,  les.  autres  de  queues  de  renards ,  de  panthères ,  &: 
d'autres  animaux;  vingt-quatre  bannières  fur  lefquelles 
on  a  peint  les  Agnes  du  Zodiaque ,  que  les  Chinois  di- 
vifent  en  vingt-quatre  parties  ;  cinquante-fîx  autres  ban- 
nières où  font  repréfèmés  différens  grouppes  d'étoiles^ 
félon  l'arrangement  qu'elles  ont  dans  le  ciel  :  deux  cents 
éventails  foutenus  par  de  longs  bâtons  dorés ,  &  qui 
oflTrent  les  figures  de  divers  animaux.  Us  font  fuivis  de 
vingt-qvatre  parafols  ,  élégamment  ornés ,  &  d'un  riche 
buflPet  y  garni  de  tout  ce  qu'il  doit  contenir. 

C^eft  alors  que  paroît  l'Empereur.  Il  efl:  fuperbemcnt 
vêtu ,  &  monté  fur  un  cheval  richement  caparaçonné.  On 
élevé  &  on  porte  à  fes  côtés  un  fuperbe  parafol  ,dont  l'am- 
pleur fuffit  pour  donner  de  l'ombre  à  lui  &  à  fon  cheval. 
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Cent  Lanciers,  les  Pages  de  la  chambre,  &  dix  Valets 


qui  conduifent  chacun  un  cheval  de  main  ,  environnent     ...  ^^'^ff  ^ 


Réjouiffances 

le  Monarque  :  les  brides ,  les  lelles  de  ces  chevaux  font  culîtres. 
enrichies  d  or  &  de  pierres  précieufes/ 

Viennent  enfuite  fur  deux  rangs ,  &  dans  le  plus  grand 
ordre ,  tous  les  Princes  du  Sang ,  les  Regulos ,  les  pre- 
miers Mandarins,  &  les  Grands  de  la  Cour,  tous  en 
habits  de  cérémonie  :  cinq  cents  jeunes  Gentilshommes 
du  palais  richement  vêtus  ;  mille  Valets  de  pied  en  robes 
rouges ,  parfemées  de  fleurs  &  d'étoiles  brodées  en  or  & 
en  argent.  A  leur  fuite ,  trento^fix  hommes  portent  une 
chaifè  découverte ,  fuivie  elle  -  même  d*une  autre  très- 
grande  &c  qui  eft  fermée.  Celle-ci  occupe  cent  vingt 
porteurs.  Chacune  de  ces  chaifes  eft  gardée  par  cinquante 
hommes,  de  même  que  chacun  des  quatre  grands  cha- 
riots qui  viennent  après.  Deux  de  ces  chariots  font  traî- 
nés par  des  éléphans  ;  les  deux  autres  le  font  par  des 
chevaux  couverts  de  houfles  en  broderie.  Voici  quelque 
chofe  de  plus  étonnant  :  cette  marche  eft  fermée  par  deux 
mille  Mandarins  lettrés.  Se  par  deux  mille  Mandarins 
d'armes.  Nos  Rois  ont  fouvent  traîné  à  leur  fuite  plu- 
fieurs  milliers  d'hommes  ;  mais  on  n'y  trouvoit  pas  deux 
mille  Mandarins  lettrés. 

Quelquefois  les  Grands  Mandarins ,  &  l'Empereur  lui- 
même  ,  voyagent  dans  des  barques  :  la  marche  de  leur 
cortège  eft  alors  différente  ;  mais  la  magnificence  eft  à 
peu  près  U  même» 
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CHAPITRE    VIL 

Divertijfemens  particuliers  des  Chinois. 

fiSSSS-sssça  X^'E  Chapitre  fera  court  :  les  Chinois  connoïïlènt  plus  de 
Divtnijfemtfu    Jevoirs  oue  d'axxiu(emens.  C*eft  un  peuple  erave ,  qui  ne  de- 

partuuliers  du       *  .  t  rii  J 

Chiwou,  Vient  gai  que  par  ordre  ou  par  ufage.  Il  a  pourtant  des 

Comédiens,  des  Pièces  comiques,  tragiques  ;  mais  point  de 
théâtre  national  &  avoué  du  Gouvernement.  La  plupart  de 
ces  Adeurs  font  ambulans  ;  ils  vont  chez  qui  peut  les  payen 
Certain  ballet  Chinois  nous  amufa  beaucoup  il  y  a  vingt  ans  ; 
xnais  rien  n'annonce  que  la  danfe  exifte  à  la  Chine. 

La  chafle ,  dont  la  Noblefle  d'Europe  eft  fi  excluC- 
vement  jaloufe ,  eft  à  peu  près  un  plaifîr  banal  à  la  Chine. 
,  Quiconque  veut  en  |ouir  feul ,  fait  enfermer  beaucoup  de 
gibier  dans  un  parc  bien  clos.  Il  eft  permis  à  tout  La- 
boureur de  prévenir  la  deftruélion  de  fes  moifTons  par 
}a  mort  de  l'animal  qui  vient  dévafter  fon  champ. 

La  pêche  eft^  pour  les  Chinois  ,  un  objet  de  commerce 
&  d'induftrie  plutôt  que  d  amufement.  Us  ont  différentes 
jnanieres  de  pêcher  ;  les  filets  leur  fervent  à  prendre  le 
poiflbn  dans  les  grandes  pêches,  &  la  ligne  dans  les  pêches 
particulières.  On  fe  fert  auflî,  dans  certaines  Provinces,  d'un 
oifeau  qui  reflemble  affez  ^u  corbeau  par  le  plumage  ;  mais 
fon  col  &  fon  bec  font  fort  longs  ;  celui-ci  eft  aigu  &  crochu. 
On  drefle  cet  oîfeau  à  la  pêche  du  poiflon^  à  peuprè?  comme 
on  drefle  les  chiens  à  la  chafle  du  gibier. 

Cette  pêche  fe  fait  en  bateau.  On  en  voit,  à  cet  effet , 
un  grand  nombre  fur  la  rivière  au  lever  du  foleil.  Les  oi- 
Teaux  pêcheurs  font  perchés  fur  la  proue.  \j^%  Bateliers 
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font  caracoler  leurs  nacelles  fur  la  rivière ,  &  enfuite  ils  sa 

battent  fortement  Teau   avec    une  de   leurs  rames.    Les     ^^^^^^ 

>   n    1  •    r       t  I      f  panicuUcrs  des 

cormorans  (car  c*eft  le  nom  qui  femble  leur  convepir)  chinois. 
fè  jettent  dans  la  rivière  à  ce  fignal  ;  ils  la  partagent 
entre  eux ,  plongent  y  faififlent  par  le  milieu  du  corps 
le  poifTbn  qu'ils  rencontrent ,' remontent  fur  Teau,  & 
portent  lîeur  capture  chacun  dans  la  barque  d'où  il  eft 
parti.  Le  Pêcheur  reçoit  le  poifTori  ,  faifît  Toifeau ,  lui 
renverfe  la  t'ête  en  bas ,  &  lui  paflant  la  main  fur  le  cou, 
lui  fait  rejeter  les  petits  poiffbns  qu'il  avoit  avalés ,  & 
qui  font  retenus  par  un  anneau  qu'on  a  placé  exprès  pour 
leur  (errer  le  gpfier.  La  pêche  finie  ^  on  leur  ôte  cet  an- 
Beau  ,^  &  on  leur  donne  à  manger»  Une  chofe  remar- 
quable ,  c'eft  que  fi  le  poiflbn  eft  trop  gros  y  ces  oifeaux  fe 
prêtent  mutuellementdu  fecours:  l'un  le  prend  par  la  queue, 
l'autre  par  là  tête;  &,  de  cette  manière ,  ils  le  portent 
directement  à  leur  maître. 

Autre  forte  de  pêche ,  connue  feulement  des  Chinois , 
quoique  fort  fimple.   Ils  clouent  d'un  bout  à  l'autre ,  fur 
les  bords  d'un  long  bateau  très-étroit,  une  planche  large 
de  deux  pieds,  enduite  d'un  vernis  blanc,  &  bien  luftrée?:    - 
€ette  planche  s'incline  en  dehors  d'une  manière  imper^ 
ceptible,  jufqu'à  ce  qu  elle  foit  prefque  à  fleur  d'eau.  On  ^ 
n'en  fait  ufage  que  la  nuit ,  &  on  la  tourne  du  côté  de 
la  lune,,  afin  que  la  réflexion  de  fà  lumière  en  augmente 
l'éclat.  Les  poijffbns,  au  milieude  leurs  jeux,  confondent 
fouvent  la  couleur  de  la  planche  verniflTée  avec  celle  de 
l'eau.  Ils  s'élancent  de  ce  coté-là  ,.&  tombent  dans  la  nacelle. 
Les  foldats  ont  auflî  leur  manière  de  pêcher  ;  c'eft  avec 
Farc  &  la  flèche.  Celle-ci  eft  attachée  à  l'arc,  tant  pour  ne  pas 
la  perdre ,  que  pour  s'en  fervir  à  tirer  le  poiflTon ,  quand  la 
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fiSS=S!=5SS  flèche  Fa  percé.  D'autres  fe  fervent  de  tridents  pour  enlever 
f^T^y   les  grands  poifTons  qu'on  trouve  fouvent  embourbés. 

Chinois.  Ceft-Ià,  à  peu  près^  tout  ce  qu'on  peut  dire  àes  amu- 

femens  que  fe  permettent  les  Chinois.  Ils  ignorent  les 
jeux  de  hafard  &  de  conunerce.  Ils  ont  des  Mufidens  & 
des  Chanteurs  j  comme  nous  avions  autrefois  des  Trou- 
badours y  des  Trouvères  ,  des  Méneftrels  ;  mais  ils  font 
loin  d'avoir  un  Opéra  ^  ni  aucun  fpeâacle  régulier    qui 
mérite  de  raflèmbler  le  Public.    On  ne   s'amufe  à  la 
Chine  qu'au  gré  des  Rits  :  ce  font   eux  qui   ont   réglé 
qu'il  y  auroit  chaque  année  trois  repas  publics  dans  cha- 
que ville  des  trois  ordres.  La  Loi  défîgne  jufqu'aux  con- 
vives  qui  pourront  y  être  admis.  Us  doivent  être  ou  des 
Doâeurs  d'une  réputation  intaâe,  ou  des  Mandarins  » 
foit  de  robe,  foit  d'épée,  qui  fe  font  retirés,  ou  d'anciens 
Chefs  du  peuple ,  ou  des  citoyens  d'une  probité  reconnue. 
C'eft  le  premier  Mandarin  de  chaque  diftriâ  qui  doit  pré- 
iîder  au  banquet.  La  Loi  a  prévu  également  chaque  article 
du    cérémonial.    Il  a  pour  objet  d'entretenir  parmi  les 
hommes  de  chaque  contrée  ces  égards  relatifs,  qu'on  oublie 
trop  fouvent  ailleurs  ;  oubli  qui  enfante  &  tant  d'inimitiés, 
&  tant  de  rixes  funeftes.  Une  chofe  qui  prouve  que  la  gra- 
vité règne  dans  ces  aflemblées,  c'efV  qu'au  lieu  d'y  lire , 
comme  parmi  nous,  l'Epigramme  ou  le  Madrigal  du  jour, 
on  y  lit  quelques  articles  de  Loix  ;  &:  le  Préfîdent  ajoute, 
au  nom  &  par  ordre  de  l'Empereur  :  m  Si  on  nous  a  af- 
w  femblés  ici  pour  ce  feftin  folennel ,  ce  n'eft  pas  tant 
»  pour  que  nous  ayons  le  plaifir  de  boire  &  de  manger 
M  enfemble ,  que  pour  que  nous  nous  animions  &  nous 
•  encouragions  à  fîgnaler  notre  fidélité  envers  le  Prince, 

M  notre 
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»  notre  amour  pour  nos  pères  &  nos  mères  ,  notre  ten-  "■■■  — ■ 

M  drefle  pour  nos  frères ,  notre  déférence  pour  nos  an-     Drvertîfemens 

^  .  "^        -  particuliers  des 

w  ciens  ,  notre  confiance  pour  nos  anus ,  notre  bon  cœur  chinois. 
n  pour  nos  parens,  &  notre  empreflement  à  conferver  la 
w  concorde  &  la  paix  avec  nos  concitoyens  &  nos  voi- 
M  fins  ce.  {Nouveaux  Mémoires  Jiir  la  Chine ^  tom.  4.  p. 
148-45^).  Ce  neft  pas  tout,  les  paroles  que  chantent  les 
Mufîciens,  les  airs  qu  exécute  la  mufique,  font  relatifs  à 
ce  difcours.  Un  tel  banquet  n  efl  guère  autre  chofe  qu'une 
afïemblée  d'infVruûion. 


CHAPITRE    VII  L 

Cérémonial  public  &  particulier  des  Chinois  ;  leur  manière 
de  fe  faluer  dans  leurs  rencontres ,  dans  les  vijhes  qu^ils 
fe  rendent ,  &c. 

Il  s'agit  encore  moins  ici  d'ufages  que  de  Loix  pofitives.  ■■»»■— 

Tout  a  été  prévu  par  elles  dans  une  matière  qui  nous   Cirimomai public 

femble  fi  peu  importante.  Chacun ,  depuis  les  Chefs  de  cJmU^^^c. 

la  première  clafTe ,  jufqu  aux  moindres  Membres  de   la 

dernière ,  fait  au  jufte  les  titres  qu'il  doit  donner  &  ceux 

qui  lui  font  dus  ;  les  politefïes  quil  doit  attendre,  &  celles 

qu'il  doit  faire  ;  les  honneurs  quil  peut  accepter,  &  ceux 

qu'il  doit  rendre.  Nul  conflit  relativement  aux  droits  & 

auxpréféances;  deux  points  qui  ailleurs  ont  engendré  tant 

de  querelles  ,  fait  couler  tant  de  fàng ,  &  propagé  des 

haines  qui  fe  tranfmettent. 

Une  vifîte  à  rendre  eft,  à  là  Chine,  une  afîàire  grave. 
Elle   exige  des  préliminaires  que  l'Europe  ne  connoît 

Pppp 
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SSSSSSKSSSSS  point ,  ou  qu  elle  a  fit  mettre  à  Técart..  Parlons  d*abordl 
b'^Ztciu^^^^^  des  vifites  que  Ton.  rend  aa  Gouverneur  de  la  ville 
ihinoisrbc^  ^^^^  ^^  ^^  habitant.  Elles  font  toujours  accompagnées, 
de  préfens  plus  ou  moins  confidérables.  L'ufage  eft  d'y 
joindre  une  longue  boîte  de  vernis ,  ornée  de  fleurs  d'or^, 
&  divifée  dans  Tintérieur  par  huit  ou  douze  petits  com- 
partimens  y  qu*on  a  rempliis  de  diverfes  confitures. 

w  Dès  qu'ils,  font  arrivés  dans  la  falle  oii  doit  fe  faire, 
la  cérémonie  ^  ils  (e  rangent  tous  fur  une  même  ligne  ^ 
ils  slnciinent  profondément,  ils  fe  mettent  à  genoux,  &: 
courbent  la.  tête  jufqu'à  terre ,  à  moins  que  le  Gouver- 
neur ne  les  relevé;  ce  qu'il  fait  communément.. Souvent: 
]»  plus  confidérable  d'entre  eux  prend  du  vin  dans  une: 
coupe,  relevé  en  Tair  avec  les  deux  mains  ,  Tôfire  ait 
Gouverneur,  &  dit  tout  haut,,  par  forme  de  fouhait  r 
Fo'tjiou,  voilà  le  vin  qui  porte  bonheur  :  Cheùu-tjiouy  voilà, 
le  vin  qui  donne  une  longue  vie.  L'inftant  d'après,  uiii 
autre  s^àvance ,  &  élevé  en  Tair  des  confitures  qu'il  préfènte 
avec  refpeék  au  Mandarini  Voilà  ,  lui  dit-il ,  du  fucre  de: 
longue  vie.  D'autres  répètent  jufquà  trois  fois  ces  même^v 
cérémonies^  &  font  toujours  les  mêmes  fouhaits  «.  (Dus 
Halde,  tom.  %.  p.  104.) 

Un  Gouverneur  s'eft-il  diftingué  par  fa  juftice,.fon^ 
zèle,  fa  bonté  pour  le  peuple.,  chofe  qui  heureufemenir 
arrive  quelquefois?  les  Lettrés. de  fon  diftriâ^  ont  recours, 
à  un  moyen  particulier  pour  lui  apprendre  qu'il  jouit  de 
Teftime  générale.  Ils  font  faire  pour  lui  un  habit  compofé 
de  petits  carreaux  de  fatin  ,.Ies  uns  rouges  y\ts  autres  bleus  ,^ 
verts,  noirs,  jaunes,  &c.  Ils  choififfent  le  jour  de  fa. 
naiflance  pour  lui  faire  préfent  de  cet  habit ,  qu'ils  lui  por- 
tent en  grande  cérémonie  y^  &  au  fon  de  divexs  inftrumens> 
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<de«nufique.  On  les  introduit  dans  la  falle  extérieure  qui  fert  e 


de  Tribunal  ;au  Mandarin.  H  s'y  rend  bientôt  lui-même  ^""'l'f^^^^^ 

fur  leur  invitation.    C'eft  alors  quils  lui   préfentent  ce  chinois i  &c. 

vêtement,  &  qu'ils  le  prient  de  s*en  couvrir.  Le  Mandaria 

en  fait  quelque  difficulté  ;  il  déclare  ne  pas  avoir  mérité 

cet  honneur  :  enfin,  il  fe  rend  aux  prières  des  Lettrés  6c 

à  celles  du  peuple.  On  lui  fait  endofler  Thabit  chamarré, 

dont  les  diverfes  couleurs  font  fuppofées  repréfenter  toutes 

les  nations  qui  portent  des  habits  difFérens ,  &  annoncer 

au  Mandarin  qu  il  eft  digne  de  les  gouverner  toutes. 

Il  ne  porte  ce  vêtement  qu  une  feule  fois  ;  mais  on  le 
conferve  précieufement  dans  fa  famille ,  comme  un  titre 
d'honneur  &  de  difl:in£tion.  C'en  eft  un  d'autant  plus  réel, 
^u'il  femble  n'avoir  jamais  été  proftitué. 

C'eft  toujours  avant  le  dîner  qu'il  faut  rendre  vifîte  à  Ces 
fupérieurs;  &  il  faut  la  leur  rendre,  finon  à  jeun,  du  moins 
fans  avoir  bu  de  vin.  Un  Mandarin  fe  tiendroit  ofFenfé  fi 
trelui  qui  lui  rend  vifîte  fèntoit,  tant  foit  peu,  cette  liqueur. 
Cependant,  s'il  s'agit  d'une  vifîte  qu'on  rend  le  mênie  jour 
qu'on  l'a  reçue ,  on  peut  la  faire  l'après-dînée  ;  c'eft  une 
marque  d'emprefïement  qui  excufe  tout. 

Le  commencement  de  chaque  année,  certaines  fêtes, 
le  mariage  d'un  ami ,  l'inftant  où  il  lui  n^it  un  fils  ;  quand 
il  eft  élevé  à  quelque  charge  ;  quand  quelqu'un  de  fa  fa- 
mille vient  à  mourir  ;  quand  il  entreprend ,  ou  qu'on  en* 
treprend  foi-même  un  long  voyage ,  &c.  voilà  les  épo- 
ques ,  les  jours  qui  exigent  de  la  politefle  Chinoife  qu'on 
fe  vifîte  réciproquement,  &  qu'on  porte  avec  foi,  dans 
cette  occafîon ,  quelques  préfens  relatifs  aux  goûts  &  aux 
befoins  de  celui  à  qui  l'on  rend  vifîte. 

Pppp  ij 
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On  ne  peut  en  rendre  aucune  fans  avoir  préalablement 
Cérémoniaipuhiie  f^^  remettre  au  portier  un  billet  de  vîfite ,  qui  s'appelle 
cidMU^iic.  "  Tietfee.  Ceft  un  cahier  de  papier  rouge ,  femé  légèrement 
de  fleurs  d*or ,  &  plié  en  forme  de  paravent.  On  écrit  fonr 
nom  fur  un  des  plis  ;  &  les  termes  du  billet  font  plus  ou 
moins  refpeâueux ,  en  raifon  du  rang  &  àes  qualités  de 
la  perfonne  à  qui  on  veut  rendre  vifîte.  On  dira,  par 
exemple  :  m  Uami  tendre  &  fincere  de  votre  Seigneurie  , 
n  &  le  difciple  perpétuel  de  fa  doctrine ,  ie  préfente  en 
w  cette  qualité ,  pour  vous  rendre  fes  devoirs ,  &  vous 
M  faire  la  révérence  jufqu'à  terre ,  Tuncheou-pai  ce.  Si 
c'eft  un  ami  familier,  ou  une  perfonne  du  commun  qu  on 
vifite ,  le  Tie-tfée  n'eft,  pour  l'ordinaire  y  que  d'un  fîmple 
feuillet  ;  il  eft  de  papier  blanc,  fi  celui  qui  l'écrit  ou  qui 
doit  le  recevoir  eft  en  deuiL 

On  peut,  fi  l'on  veut,  efquiver  la  vîfite  quand  on  eft 
d'un  rang  fupérieur  à  celm  qui  fe  propofe  de  la  rendre; 
Recevoir  fon  Tie-tfée ,  ou  billet ,  c'eft  être  fiippofé  avoif 
reçu  fa  vifite.  On  lui  fait  dire  par  le  portier ,  que ,  pour 
lui  épargner  toute  fatigue ,  on  le  prie  de  ne  pas  defcendre 
de  fa  chaiiè.  Après  quoi,  ou  le  jour  même,  ou  dans  les 
trois  jours  fuivans ,  on  fait,  à  fon  tour,  préfenter  un 
Tu'tfe'c  qui  eft  oufimplement  reçu  >  ou  fuivi  d'une  vifite 
léelle. 

Voici  le  cérémonial  ufiré  chez  les  Grands,  lorfqu'ils  ac- 
ceptent la  vifite  qu'on  veut  leur  rendre,.  On  fuppofe  ici 
que  la  perfonne  qui  la  rend  eft  elle-même  d'un  état 
diftingué.  On  lui  fait  traverfer  ,  fans  quitter  fa  chaife  y 
ks  deux  premières  cour^du  Tribunal,  qui  fnot  fort  vaftes. 
Il  arrive  à  l'entrée  d'une  falle  où  le  Maître  de  la  maifott 
vient  le  recevoir. 
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H  a  trouvé  ^  en  arrivant  à  cette  féconde  falle ,  deux  -ssssssssss 
domeftiques  qui  tenoient  le  parafol  &  le  grand  éventail  ^'"'^^^^^^^^ 
de  leur  Maître  inclinés  Tiin  vers  Tautre,  &qui  jufque-là  ckînois;  &c. 
empêchent  celui-ci  d'être  apperçu.  L'étranger  eft  mafqué 
lui-même  par  un  grand  éventail  que  tient  un  de  fes  gens, 
&  qui  ne  s'écarte  que  lorfqu  il  eft  à  une  jufte  portée  de 
faluer  celui  à  qui  il  vient  faire  vifîte. 

Alors  commencent  les  cérémonies ,  indiquées  toutes  eh 
détail  dans  le  Protocole  Chinois,  Il  prefcrit  le  nombre 
de  faluts  qu'il  faut  faire,  en  courbant  la  tête  fur  la  poi- 
trine ,  les  termes  dont  il  faut  fe  fervir ,  les  titres  hono- 
rables qu'on  doit  fe  donner,  les  génuflexions  réciproques, 
les  détours  qu'on  doit  prendre  pour  être  tantôt  à  droite, 
tantôt  à  gauche»  Le  Maître  de  la  maifon  invite ,  par  un 
gefte  de  la  main,  l'étranger  à  entrer,  &  prononce  ce 
feul  mot,  TJîîi'tJin  :  on  répond  Pou-carty  c'eft-à-dire  ,  je 
n'ofe ,  &  on  entre.  Le  Maître  du  logis  falue  avec  refpedfc 
la  chaife  qu'il  vous  deftine  ;  il  l'efluie  même  avec  le  pan 
de  fa  vefte  pour  en  écarter  la  pouflîere^  ou  plutôt  pour 
faire  obferver  que  la  chaife  eft  propre- 

On  s'affied ,  &  l'on  expofe  d'un  air  grave  &  férieux  le 
motif  de  fa  vifite.  On  y  répond  avec  la  même  gravité  & 
en  s'inclinant  fouvent.  Chacun ,  au  furplus  ,  doit  Ce  tenir 
droit  fur  fa  chaife,  ne  point  s'appuyer  contre  le  doflîer,; 
&  avoir  les  yeux  un  peu  baiflTés ,  les  mains  étendues  fur 
les  genoux ,  les  pieds  avancés  ,  &  dans  la  même  direc- 
tion. Tout  air  de  diftradiion  feroit  réputé  une  infulte. 

Peu  de  temps  après,  un  domeftique,  proprement  vêtu^ 
apporte  fur  un  bandege  autant  de  tafTes  de  thé  que  la 
falle  renferme- de  perfonnes.  La  manière  de  prendre  la 
tafle  »  de  la  porter  à  la  bouche  ,  &  de  la  rendre  au  do^ 
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iSSSSSSSSSS  meftique,  forme  encore  autant  d'articles  du  Protocole , 
Cérémonial pubUc  qu'j^j  f^ut  obfervcr  au  pied  de  la  lettre. 

%f  pûfticuiitr  dis  jm 

mnoîr;  &c.  On  ne  le  quitte  qu  avec  d  autres  cérémonies  de  rigueur^ 

quoique  minutieufes.  Le  Maître  du  logis  vous  conduit  à 
votre  chaife  ,  vous  y  voit  entrer,  &  attend  que  les  por- 
teurs l'aient  enlevée.  Alors  vous  lui  dites  encore  une  fois 
adieu  ;  &  il  y  répond  de  nouveau. 

On  a  déjà  dit  que  les  vifites,  pour  la  plupart,  étoient  ac« 
compagnées  de  préfens.  On  joint,  dans  ce  cas ,  au  Tic-tfee 
ou  billet  de  vifite  ,  un  Lytan.  C  eft  un  morceau  de  pa- 
pier rouge,  fur  lequel  on  écrit  le  nom  de  celui  qui  fait 
le  cadeau ,  &  le  nombre  des  objets  qui  le  compofent.  Si 
celui  qui  fait  le  préfent  vient  en  perfonne,  il  oflEîre  lui- 
même  le  billet,  que  le  Maître  du  logis  reçoit  de  fa  main, 
&c  qu'il  remet  à  un  de  Ces  domeftiques.  Une  profonde 
révérence  eft  le  remercîment  d'ufage.  Ce  n  eft  qu'après  la 
vifite ,  lorfque  la  perfonne  qui  l'a  rendue  eft  retirée ,  qu'on 
lit  fon  billet ,  &  qu'on  admet  ou  qu'on  rejette  de  fes 
préfens  ce  qu'on  juge  à  propos.  On  garde  le  billet,  fi  on 
accepte  tout  ce  qu'il  indique ,  ou  même  une  partie.  Dans 
le  premier  cas ,  on  écrit  un  billet  de  remercîment  ;  on  en 
écrit  un  de  même  ,  fi  on  reçoit  quelques  articles  du  pré- 
fent ,  &  Ton  cite  dans  le  billet  ceux  qu'on  ne  garde  pas. 
On  renvoie  purement  &  fimplement  le  billet ,  fi  on  ne 
garde  rien  ;  mais  on  y  joint  toujours  un  billet  de  remer- 
cîment >  ou  d'excufe.  Pi-Jie^  écrit-on;  ce  font  des  perles, 
je  n'ofe  y  touchei^. 

La  perfonne  qui  fait  le  préfent  fe  contente-t-elle  de    . 
l'envoyer  par  des  valets,  munis  d'un  Tietjee}  il  eft  reçu 
avec  les  mêmes  cérémonies  que  s'il  étoit  offert  par  le 
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Maître.   Quelquefois  on  propofe  par  écrit  tel  ou  tel  pré-  s 


fent.  Celui  à  qui  on  Toflire  marque  avec  un  pinceau  les  ^^^^^^^i^l  JL 
objets  qu  11  accepte  :  ils  font  achetés ,  &  apportés  fur  le  OùnoUi  &c. 
champ.  Un  billet  de  remercîment  eft  écrit  auilî-tôt;  & ,  fi 
Ton  renvoie  quelques-uns  des  articles  y  on  ajoute  Yn-pi  ^ 
pour  le  refte  ce  font  des  perles  précieufes.  Nous  avons 
déjà  dit  que  l'ufàge  des  perles  étoit  profcrit  à  la  Chine. 

Le  commerce  épiftolaife ,  même  entre  fimples  parti-' 
culiers  ,  a  fon  cérémonial  prévu;  il  devient  plus  compliqué,, 
fi  Ton  écrit  à  une  perfonne  de  confidération.  Il  faut  alors 
£e  fervir  d'un  papier  blanc  qui  ait  dix  à  dooze  plis  :  otb 
ne  commença  la  lettre  que  fur.  le  fécond  ^  Se  on  ne  mec 
fbn  nom  que  fur  le  dernier. 

Le  caradlere  qu  on  emploie  doit  différer  auflî  félon  la 
circonflance.  Plus  il.  eft  petit ,  plus  il  eft  jugé  refpedueux. 
Les  termes  qu'on  emploie,  les  diflances  qu'on  laifTe  entre 
les  lignes  y  font  ég^dement  indiqués  par  le  rang  de  la  pei<^ 
fonne  à  qpi  l'on  écrit.  Mais,  dans  tous  les  cas  ,  leflyle^ 
doit  différer  du  ton  de  la  converfation  ordinaire.  11  faur 
appliquer  un  double  cachet  ;   l'un  fur  fon   nom  propre  ,. 
rautre  fur  les  premiers  caractères  de  la  lettre.  Souvent 
on  fe  contente  de  l'appliquer  fur  le  fachet  qui  lui  fert 
d'enveloppe..  On  en  trouve  de  tout  faits,   Se  qui  font 
agréablement  bordés  ;  nouveau  larcin  que  nous  avons  fait 
à  la  Chine;  mais  là,  il  faut  que  le  fachet  foit  double. 
On  écrit  fur  le  premier  ces  deux  mots  y  Nuy-han  y  la  lettre 
eft  dedansv  On  infère  le  paquet  dans-  une  féconde  enve- 
loppe ,  plus  épaifTe  que  la  première ,  &  elle-même  eft  y. 
'en  partie ,.  enveloppée  par  une  bande  de  papier  rouge  fur 
laquelle  on  trace  en  gros  caractères,  la  nom  &  les  quaUtés* 
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'  ■■—  de  la  perfonne  à  qui   s'adrefTe  la  lettre.   On  écrit  à  côté 

CèrttMtnaifuhUc  ^^  pj^j  petits  caraderes  le  nom  de  la  province ,  de  la  ville 
Chinois  '  &c.  ^^  ^^  ^^^^  ^^  ^^^^  réfîde  ;  on  écrit  enfin  fur  cette  même 
enveloppe  jufqu^à  la  date  de  la  dépêche.  Ce  fécond  fac  (e 
colle  par  le  haut  &  par  le  bas ,  &  le  cachet  s'imprime 
fur  ces  deux  endroits ,  avec  ces  mots ,  Hou-fong ,  c'eft- 
à-dire  ,  gardé  &  fcellé. 

La  manière  de  faluer  à  la  Chine ,  même  entre  parti-^ 
culiers  d'un  état  médiocre  ,  eft  bien  moins  expéditive 
que  la  nôtre.  Là ,  on  ne  s'en  tient  pas  quitte  pour  une 
révérence,  ou  un  fimple  coup  de  chapeau.  Le  falut  ordi- 
naire confîfte  à  joindre  les  mains  devant  la  poitrine ,  à 
les  remuer  d'une  manière  afFeiîlueufe ,  &  à  courber  tant 
foit  peu  la  tête  ,  en  fe  difant  réciproquement  TJîn-tJzn^ 
mot  de  compliment  qui  fignifie  tout  ce  qu'on  veut,  à 
peu  près  comme  les  nôtres.  La  perfonne  qu'on  rencontre 
eft  -  elle  d'un  rang  fupérieur  ?  alors  on  doit  joindre  les 
mains ,  les  élever  au  deffiis  du  front ,  les  rabaiflèr  jufqu  à 
terre  ,  &  incliner  profondément  tout  le  corps. 

Que  deux  perfonnes  de  connoiflance  fe  rencontrent 
après  une  abfence  un  peu  longue ,  on  les  voit  tomber  à. 
genoux  vis-à-vis  l'une  de  l'autre  ,  fe  courber  énfuite  juiF- 
qu'à  terre  ,  fe  relever ,  &  recommencer  la  même  céré- 
monie jufqu'à  deux  ou  trois  fois.  Dans  les  entrevues  les 
plus  ordinaires  ,  le  comment  vous  porte:^vous  ?  a  lieu.  Fort 
bien ,  répond  celui  à  qui  on  fait  cette  demande ,  grâce 
à  votre  abondante  félicité,  Cao-lao-ye-hung-fo.  Lorfqu'ils 
voyentun  homme  qui  fe  porte  bien,  ils  lui  difent  Vung- 
fo ,  ç'eft-à-dire,  la  profpérité  eft  peinte  fur  votre  vifage , 
vous  avez  un  vifage  heureux. 

Quand 
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Quand  un  Chinois  fe  donne  quelque  peine  pour  en  obli-  *^^ 

ger  un  autre  :  Ah  !  lui  dit  ce  dernier  •  vous  prodieue^  f^'-^^^^^'^P''^^^ 
votre  cœur  !  Le  fervice  eft-il  rendu?  Ste-pou-ijin  ^  dit  chinou-^Sfc. 
lobligé,  mes  remercîmens  ne  peuvent  avoir  de  fin.  S'agit- 
il  <i'une  offre  honnête?  on  répond,  Pou-caiiy  pou-can  y 
poucatiy  je  nofe,  je  n'ofe,  je  n'ofe.  Il  eft  aufli  d'ûfage^ 
même  à  la  fin  d'un  fomptueux  banquet ,  de  dire  à  ceux 
qu'on  vient  de  régaler,  Yeowman ,  ou  bien  Tai-man^  nous 
vous  avons  bien  mal  reçu ,  nous  vous  avons  bien  mal 
traité.  On  ignore  comment  ce  propos  puéril  exiftoit  chez 
nous  avant  que  nous  puffions  rien  favoir  de  ce  qui  fe 
pafToit  à  la  Chiné. 

Encore  un  mot  fur  le  falut.  Lorfque  deux  Mandarins, 
d'un  rang  égal ,  fe  rencontrent  dans  la  rue,  ils  ne  fortent 
point  de  leur  chaife ,  ils  baiflent  les  mains  jointes ,  les 
relèvent  jufqu  au  front ,  &  recommencent  ce  falut  jufqu'à 
ce  qu'ils  aient  ceflTé  de  fe  voir.  Mais  fi  Tun  des  deux  eft 
fupérieur  à  l'autre,  celui-ci  fait  arrêter  fa  chaife;  s'il  eft  à 
cheval ,  il  en  defcend ,  &  fait  une  profonde  révérence  au 
Mandarin  fon  fupérieur.  Au  furplus ,  la  politefle  eft  ré-^ 
pandue  à  la  Chine  dans  les  villages  comme  dans  les  villes 
mêmes  ;  & ,  comme  on  l'a  érigée  en  loi ,  elle  n'eft  guère 
plus  fincere  dans  les  uns  que  dans  les  autres. 


'W> 


Qqqq 
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CHAPITRE    IX. 

Suite  du  précédent.  Manière  de  converjir  f  formules  qu^on 
obferve  en  certains  cas. 

■  '-^  \J  N  Chinois  qui  adrefle  la  parole  à  fbn  (upérieur ,  ne 

Manière  de  con.  parle  janlais  ni  à  la  première ,  ni  à  la  féconde  perfonne» 
il  ne  dira  point  je  y  il  ne  dira  point  vous  ;  il  dira ,  par 
cxen>ple ,  s'il  s'agit  d'un  fervice  rendu  :  Le  fervice  que  fa 
Seigneurie  a  rendu  à  fon  petit  ferviteur  ^  m'a  été  extrême- 
ment fenfible.  Un  fils  qui  parle  à  fon  père  ne  fè  quali- 
fiera point  de  fon  fils ,  mais  de  fbn  petit-fils  y,  fut-il  Taîné 
de  la  famille  ôc  père  dé  famille  lui-même. 

Souvent  aufii  il  fe  fervira  de  fon  nom,  c'eft-à-dire,^  du» 
nom  qu'il  porte  à  cette  époque  ;  car  on  donne  jfucceJË* 
vement  aux  Chinois  des  noms  conformes  à  leur  âge  &  à 
leur  rang.  Le  nom  de  fimille  efl  celui  qu'on  leur  donne: 
à  leur  naiflance  ;  il  efl  commim  à  tous  ceux  qui  defcen* 
dent  du  même  aïeul.  Un  mois  après  ^  le  père  &  la  mère 
donnent  on  petit  nom  à  leur  fils  ;  &  c'efl ,  pour  lordi* 
naire  y  celui  d'une  Heur ,  d'un  animal  y  &c.  Ce  nom  change 
lorfque  le  [eunehomme  fréquente ,.  avec  fuccès  y  les  écoles 
publiques  :  c'èfl  alors  le  Maître  qui  l'en  gratifie,  &  l'élevé- 
le  joint  à  fon  nom  de  famille.  Parvenu  à  l'âge  viril,  c'efl 
à  (es  amis  qu'il  demande  un  oocuveau  nom,  &  c'efl  celui- 
qull  conferve  toute  fa  vie ,  à  moins  qu'il  ne  parvienne 
à  quelque  dignité*  Alors  il  en  obtient  un  relatif  à  (à  place 
&  à  fès  talens.  On  ne  doit  plus  lui  en  donner  d'autre  ,^  pas. 


Manière  de  conr 
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même  celui  de  fa  famille  :  mais  IJL,    comme  ailleurs, 
les  hommes  d'un  rang  beaucoup  plus  élevé  fe  difpenfent     ^"^^^^ 
de  cette  attention. 

On  a  parlé  de  la  pompe  qui  accompagne  un  Vice-Roi 
lorfqu'ii  fort  de  fon  palais^  Les  honneurs  qu  on  lui  rend 
lorfqu'il  quitte  une  Province ,  après  Tavoir  bien  gouvernée , 
font  d'un  genre  bien  plus  flatteur  pour  lui  ;  car  ils  font 
volontaires-  A  peine  il  quitte  la  ville  capitale ,  qu  il  trouve 
fur  fon  chemin ,  durant  deux  ou  trois  lieues,  des  tables 
rangées  d'efpace  en  efpace.  Elles  font  entourées  d'une 
longue  pièce  de  foie  qui  pend  jufqu  a  terre  :  on  y  brûle 
des  parfums  ;  elles  font  garnies  ,  même  en  plein  jour , 
de  bougies  allumées  ;  elles  font  chargées  de  légumes ,  de 
viandes ,  &  de  fruits.  Le  thé  &  le  vin  qu'on  fe  propofe 
de  lui  offrir  occupent  dîautres  tables. 

Le  peuple  fe  met  à  genoux  fur  fon  paffage,  &  courbe 
la  tête  jufqu'à  terre  :  les  uns  pleurent,  du  moins  ils  font 
fèmblaut  de  pleurer  ;  les  autres  le  prient  de  defcendre  pour 
recevoir  les  derniers  témoignages  de  leur  reconnoifTance  : 
d'autres  lui  préfentent  le  vin  6c  les  mets  préparés  pour 
lui  ;  d  autres  lui  tirent  fréquemment  fes  bottes,  &  lui  en 
donnent  de  nouvelles.  Ces  bottes ,  qui  ont  fèrvi  un  inftant 
au  Mandarin ,  deviennent  un  monument  précieux.  Celles 
qu'on  lui  enlevé  les  premières ,  font  placées ,  dans  une 
efpece  de  cage ,  au  déflus  de  la  porte  par  ou  il  a  quitté 
la  ville  :  les  autres  font  confervées  par  fes  amis,  avec  le 
même  foin  qu'un  Guerrier  François  emploieroit  à  garder 
l'épée  de  Turenne  ou  celle  de  Bayard. 

Qqqqij 
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CHAPITRE    X. 

Mercantillage  des  Chinois.  Leur  manière  d^acheter  &  de 
vendre.  Défiance  réciproque  &  fondée^ 

5SSS25SSS-5  Wous  ne  (bmmes  point  les  Panégyriftes  des  Chinois.^ 
MircamiiUgtdis  ç^^ft  le  pays  du  monde  où  la  défiance  eft  lé  plus  nécef- 
*  "^  {aire  ;  elle  eft  même  aucorifée  par  rufage  &  par  la  hou 
Celui  qui  acheté  doit  porter  avec  lui  fa  balance  ^  autre- 
ment il  rifque  fort  d'être  trompé  fur  le  poids  des  pièces 
qu*on  doit  lui  rendre.  On  a  déjà  dit  que  le  poids  fèul  en 
cegle  la  valeur.  La  maxime  du  Marchand  eft  que  l'ache- 
teur a  pour  principe  de  donner  toujours  le  moins  qu'il 
peut,  &  qu'il  ne  donneroit  rien  du  tout ,  fi  le  vendeur  y 
confentoit.  Celui-ci,  par  la  même  raifon ,  fe  croit  fondé 
à  tirer  de  Tautre  le  plus  qu'il  lui  eft  poflible.  Ce  n'eft  pas 
le  Marchand,  difent-ils ,  qui  trompe ,  c'eft  l'acheteur  qui^ 
{e  trompe  lui-même.. 

C'eft  quelque  choie  de  prodigieux  que  le  commerce  in:- 
térieur  de  la  Chine..  Celui  de  l'Europe  entière  ne  peut  pas 
lui  être  comparé  ;  de  même  que  le  commerce  extérieur 
des  Chinois  ne  foutiendroit  pas  la  comparaifon  avec  celui 
d'une  feule  des  grandes  Puiflànces  commerçantes  de  TEur 
rope.. 

Le  grand  nombre  de  canaux  &  de  rivières  dont  ^a  Chine 
eft  pourvue  ,  facilite  le  tranfpoct  des  marchandifes  de 
toute  efpece  ;  &  l'extrême  population  en  accélère  le  dé- 
bit.. Tel  Marchand  apporte  dans  une  ville  jufqu'à  fix  mill& 
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bonnets  relatifs  à  la  faifon  ;  ils  feront  vendus ,  jufqu'au  i^i 

dernier,  en  trois  ou  quatre  jours.  Au  furplus  ,  on  levé  Mercantiikgcde^ 
boutique  à  peu  de  frais  à  la  Chine.  Une  famille  ne  pof-^"*^'**  ^' 
fede  qu'un  écu,  quelquefois  moins  ;  elle  s*^érige ,  avec  ce 
peu  de  fonds,  en  famille  marchande  :  elle  acheté  de  me- 
nues denrées  dont  le  débit  eft  sûr  &  prompt  ;  elle  gagne , 
^it  fobrement ,  accroît  par-là  fa  mife  ;  &  au  bout  de 
quelques  années  ,  il  n  eft  point  rare  de  voit  l'échoppe  fe 
changer  en  magafîn. 

Les  foires  de  TEurope  les  plus  fréquentées  ne  font  qu'une 
foible  image  de  cette  foule  incroyable  de  vendeurs  &  d'ache^ 
teurs  qui  s'agitent  fans  cefTe  dans  les  grandes  villes  de  la 
Chine.  On  peut  prefijue  dire  que  la  moitié  eft  occupée 
à  tromper  l'autre.  C'eft  fur-tout  contre  les  étrangers  que 
les  Marchands  Chinois  exercent  fans  ménagement  leur 
infatiable  rapacité.  Le  P.  du  Halde  en  cite  cet  exemple , 
qu'il   pouvoit  appuyer  de  bien  d'autres,  w  Le  Capitaine 
»  d'un  vaiflTeau  Anglois  avoit  fait  ma^rché  avec  un  Né- 
»  gociant  Chinoisde  Canton ,  d'un  grand  nombre  de  balles 
»  de  foie,  que  ce  dernier  devoit  lui  fournir.  Quand  elles 
»  furent  prêtes-,,  le  Capitaine  va,  avec  fon  Interprète',  chez 
w  le  Chinois,  pour  examiner  par  lui-même  (î  cette  foie 
ï»  étoit  bien  conditionnée.  On  ouvrit  le  premier  ballot  y 
9>  &  il  la  trouva  telle  qu'il  la  fbuhaitoit  ;-  mais  les  ballots 
»  fuivans  qu'il  fit  ouvrir  ne  contenoient  que  des  foies  pour- 
»  ries  :  fur  quoi  le  Capitaine  s'échaufFa  fort ,  &  reprocha 
n  au  Chinois ,  dans  les  termes  les  plus  durs,  fa  méchan;- 
»  ceté   fit  fa-  friponnerie.  Le   Chinois  l'écouta    de  (àng; 
»  froid ,,  &  pour  toute  réponfe  :  Prenez-vous-en  >  Mcn/leur^ 
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-  î>  lui  dit'il ,    à  votre  fripon  d^lnterpreu  ;  il  m^avoit  pro- 


Mercantiiiagcdcs  „  ^^ji^  q^^  yQu^  fiejcric^pas  la  vijltc  dcjî  ballots  u. 
€  mois,  fie.  j^^  g^^^  j^  peuple  font    fur-tout  fort  adroits  à  falfî- 

fier ,  à  dénaturer  en  total  ce  qu  ils  vendent.  Vous  croirez 
avoir  acheté  un  chapon ,  vous  n  en  avez  que  la  peau  ; 
tout  le  refte  a  été  fupprimé ,  &  le  vide  rempli  fi  induf- 
trieufement,  queTinftant  de  manger  le  chapon  eft  le  feul 
où  la  fraude  puifle  être  reconnue. 

On  a  cité  plus  d'une  fois  les  faux  jambons  de  la  Chine. 
C*eft  une  pièce  de  bois,  taillée  en  forme  de  jambon ,  re- 
couverte d'une  certaine  terre,  couverte  elle-même  d'une  peau 
de  cochon.  Le  tout  eft  fi  artiftement  peint  &  arrangé ,  qu'il 
faut  ufer  du  couteau  pour  découvrir  la  fupercherie. 

C'eft  auffi  par  la  fineflfe  que  les  voleurs  de  profeflîon 
fignalent  leur  favoir-faire.  Rarement  ils  ont  recours  aux 
a£tes  de  violence  :  ils  fe  font  rechercher ,  ou  bien  ils  s'in- 
troduifent  fans  être  apperçus.  11  eft  aufli  difficile  à  la  Chine 
iie  n'être  pas  volé ,  que  de  prendre  le  voleur  fur  le  fait. 

Les  Chinois  ont  peu  d'aptitude  pour  le  commerce  ma- 
ritime. Jamais  dans  leurs  voyages  fur  mer  ils  ne  pafi[ènc 
le  détroit  de  la  Sonde.  Leurs  plus  grandes  navigations 
ne  s'étendent  du  côté  deMalaque,  que  jufqu'à  Achen; 
du  côté  du  détroit  de  la  Sonde,  que  jufqu'à  Batavia  ;  du 
côté  du  nord ,  que  jufqu'au  Japon.  Leur  commerce  avec 
cette  ifle,  moyennant  les  objets  d'échange  qu'ils  fe  pro- 
curent à  Camboye  ou  à  Siam ,  leur  donnent  deux  cents 
pour  cent  de  bénéfice. 

Leur  commerce  à  Manille  eft  moins  lucratif.  Leur  gain, 
pour  l'ordinaire,  fe  réduit  à  cinquante  pour  cent.  U  eft 


D  E    L  A    C  H  I  N  E.  ^79 

plus  coniîdérable  à  Batavia  ;  Se  d'ailleurs  les  HoUandois  ^gg 

n^épargnent  rien  pour  attirer  les  Chinois  chez  eux.  Les  ^^^^e^^ 
Négocians  de  la  Chine  vont  auffi ,  mais  plus]  rarement ,  à 
Achefiy  à  Malaque^  à  Thor,  à  PatanCy  à  Ligor^  dépen- 
dance de  Siam  ^  &  à  la  Cochinchine.  Ils  tirent  de  ces  di- 
vers  endroits  de  Tor  &  de  Tétain  ;  mais  fur-tout  divers 
objets  de  luxe  pour  la  table  ,  &  d'autres  d  une  néceffité 
plus  urgente. 

Un  grand  obftacle  aux  progrès  du  commerce  maritime 
chez  les  Chinois ,  c'eft  leur  indifFërence  à  cet  ëgard,  & 
la  mauvaife  conftruâion  de  leurs  vaifïèaux.  Ils  en  con- 
viennent ;  mais  y  toucher  feroit ,  félon  eux  y  déroger 
aux  loix  &  aux  conftitutions  de  l'Empire. 


CHAPITRE    XL 

Ohjequcs. 
Voici  la  plus  importante  de  toutes  les   cérémonies 


particulières  des  Chinois.  La  mort  d'un  d'entre  eux  eft  J^'^r 

communément  pour  lui  un  jour  d'éclat.  Jamais  il  ne  re- 
çoit  plus  d'honneurs  y  plus  d'hommages  que  quand  il  n'efl: 
plus*. 

Peu  de  momens  après  Ùl  mort,  on  le  revêt  de  (es  plus 
riches  habits  y  de  des  marquèis  de  toutes  fes  dignités.  On 
le  place  dans  le  cercueil  qui  vient  d'être  acheté  pour  lui  ^ 
ou  que  lui-même  avoir  fait  préparer  d^avance  ;  car  an  des 
phis.  grands  objets  de  ÊDllicitude  pour  un  Chinois»  c'efk^ 
de  £e  préparer  un  cercueil^  &dene  pa$  Te  repofer  de  ce  £biâ^ 


6io    DESCRIPTION     GÉNÉRALE 
'  ■  fur  (es  héritiers.  Tel  qui  n  a  pour  tout  bien  que  neuf  à  dix 

Ofiques.  piftoles ,  en  confacre  la  meilleure  partie  à  cet  achat.  Quel- 
quefois le  cercueil  refte  vingt  ans  inutile  dans  la  maifon  ; 
&  c'eft  aux  yeux  du  Maître  fon  meuble  le  plus  précieux. 
Dans  le  cas  oppofé,  &  faute  d'autres  moyens,  fôuvent  le 
fils  fe  vend  fie  s'engage  pour  procurer  un  cercueil  à  fon 
père* 

On  voit  des  gens  riches  qui  emploient  jufqu^à  mille  écus 
pour  avoir  un  cercueil  de  bois  précieux,  orné  de  diffé- 
rentes couleurs.  Ceux  des  citoyens  Amplement  aifés  font 
moins  faftueux.  Ils  font  formés  de  grofles  planches^ 
ëpaiffes  d'un  demi-pied,  fouvent  plus,  &  qui  fe  confervent 
long-temps.  On  les  enduit ,  pour  cet  effet ,  de  poix  &  de 
bitume,  on  les  vernit  en  dehors;  ce  qui  les  empêche 
en  même  temps  d^exhaler  aucune  mauvaife  odeur. 

L'ufage  d'ouvrir  les  cadavres  n'exifte  point  à  la  Chine. 
On  y  regarderoit  comme  une  cruauté  inouie,  punifTable, 
de  féparer  du  corps  le  cœur  &  les  entrailles,  pour  les 
enterrer  féparément.  On  ne  feroit  pas  moins  fcandalifé 
de  voir ,  comme  en  Europe,  des  oflemens  de  morts  en- 
tafTés  les  uns  fur  les  autres.  Un  Chinois  eft  toujours  sûr 
d'être  enfeveli  tout  entier,  à  moins qu il  n'ait  perdu,  par 
accident,  quelqu'un  de  (ts  membres.  Voici  de  quelle 
manière  on  procède  à  l'enfeveliffement.  On  répand  d'abord 
au  fond  de  la  bière  un  peu  de  chaux  ;  on  y  place  le 
corps  ,  en  lui  appuyant  la  tête  fur  un  couffin ,  &  l'on  y 
joint  encore  beaucoup  de  coton  pour  quelle  foit  folide- 
ment  pofée  &  r>e  vacille  que  difficilement.  On  emploie 
auffi  le  coton  &  quelques  mitéi  ihoy«ns  pour  maintenir 
le  cadavre  dans  U  pofition  où  il  a  été  mis.  La  chaux  ôC 

le 
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le  coton  fervent  encore  à  recevoir  rhumeur  qui  pourroit  ssssssssss 
fbrtir  <lu  cadavre.  Ohfequu. 

Il  refte  expofé  fept  Jours ,  qu'on  peut  réduire  à  trois, 
il  quelque  raiibn  forte  y  oblige.  C'eft  durant  cet  intervalle 
que  tous  les  parens  ôc  lés  amis,  qu'on  a  eu  foin  d'invi* 
ter  y  viennent  rendre  leurs  devoirs  au  défunt.  hQ,s  plus 
proches  parens  reftent  même  dans  la  maifon.  Le  cercueil 
eft  expofé  dans  la  falle  de  cérémonie ,  qu'on  a  tendue  de 
blanc;  quelques  pièces  de  foie  noires  ou  violettes  (e 
mêlent  à  cette' couleur,  ainfi  que  quelques  ornemens  de 
deuil.  On  place  devant  le  cercueil  une  table ,  fur  laquelle 
on  pofè  foit  l'image  du  défunt,  foit  un  cartouche  oîi  fon 
nom  eft  écrit.  L'un  ou  l'autre  eft  toujours  accompagné 
de  âeurs ,  de  parfums ,  &  de  bougies  allumées. 

L'ufage  eft  de  faluer  le  cercueil ,  comme  fi  celui  qu'il 
reilferme  exiftoit  encore.  On  fe  proflerne  devant  la  table, 
ic  on  frappe  plufîeurs  fois  la  terre  avec  fon  front  :  on 
place  enfuite  fur  cette  table  quelques  parfums  &  quelques 
fa«»ugies  dont  on  a  en  foin  de  fe  munir  d'avance.  Les  amis 
particuliers  du  défunt ,  ou  ceux  qui  étoîent  fuppoféis  l'être^ 
accompagnent  ces  cérémonies  de  gémiflèmens  plus  ou 
moins  finceres^ 

"  Le  falut  qu'ils  viennent  de  faijre  au  cadavre  du  défunt 
leur  eft  rendu  par  le  iils  aîné,,  accompagné  de  fès  freresi 
Ceux-ci  fortent  de  derrière  le  rideau  qui  eft  à  coté  du 
cercueil.  Us  ne  marchent  point,  ils  rampent  à  terre,  & 
fe  traînent  jufqu'auprès*  de  ceux  qu'ils  vont  fâhier.  Ils  ne 
fe  relèvent  point  pour  retourner  à  leur,  pofte.  Le.  même 
rideau cachelesfemmes ,  quijpouiTent,  à diverfes reprîfes, 
les  cris  les  plus  lugubres. 

Rrrr 
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>    ■  g      Ceux  qui  viennent  dé  rendre,  xcs  forte»  de  devoirs  au 

Obfiquts.  jtnort^.  font  enfuite  conduits  dans  un  autre  appartement^ 
oii  on  leur  prefente  du  thé,  quelquefois  des  fruits  fecs^  Sec. 
Un  parent  éloigné,,  ou  un  anû  de  4*  xnaifooa ,  eft  cl^argé.,. 
dans  cecee  citcanftahce,,d'enr  faire  tous  les  hxmneurs  t'A 
reçoit,  &  il  reconduit. 

hQt  amis  dont  la  demeure  eft  nea  éloignée  de  la  ville  ^ 
viennent  rendre  au^  défunt  ces  fortes  de  devoirs  en  per-^ 
fonne  ;  ceux  qui  fe  trouvent  ou  .ind£{pofés  ou  trop  éloi- 
gnés, s'en  excufent  par  un  billet  4ojat  un  domeitiqne  efk 
chargé.  Toutes  ces  vifites  font  enfuite  rendues  par  le  fils 
aîné  de  la  maifon  ;  mais  ,tout  fe  réduit,  pour  l'ordinaire^ 
i  4t$  billets  de  vifîte»  L  ufkge  efl  de  ne  point  fe  trouver 
chez  foi  quand  il  s^y  préfèhté* 

.  On  informe  par  un  nouvel  avis  les  parens  £c  les  a/nis 
du  défunt,  du  jour. qu'on  a  fixé  pour  fes  obfeques«  Cha^ 
cun,  pour  l'ordinaire,  efi  exaâ:  à  Tinvitation.  Donnpns 
kî  une  idée  générale  de  cette  cérémonie. 

La  nurche  du  convoLef^  ouverte  par  une  troupe  à!hon^ 
mes  qui  marchent  fur  une  feule  file  ,  &  portent  difiFérentes 
flatoei'de  carton^  les  unes  repréfentent  desefclaves,  les 
autres  des  tigres ,  des  lions ,  des  chevaux  ,  &c.  D'autres 
eroupês  viennent  enfuite^  .âc  marchent  fur  devx  Tangsr^  \e%^ 
ims  portent  dès*  étendards  „  les  autres  des  banderoles  ,  oU: 
des  caïïblettes  remplies  de  parAuns  :  dautres  jouent  des 
airs  lugubres  fur  divera  inftrumens  de  mufique  ;  car  on 
retrouve  la  mufique  dans:  toutes  les  cérémonies  funèbre» 
des  anciens  peuples;. 

Les  Mufickns  jptécedEtoc  imi|[néi£atemetit  le  dercueil.  It 
efk  couvert  d'un  dais  en  forme  de  dôme^  entiéremens 
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compôfé  if^toffe  de  foie  violette  ;  fc$  quatre  coins  font  ■  " 
garnis  d'autant  de  houppes  de  foie  blanche ,'  très-propre-  Obft^M, 
ment  brodées ,  &  entrelacées  de  cordons.  C'eft  fur  le  fond 
de  cette  «ladiîne  cjueft  pofë  le  cercueiL  Elle  eft  portée  par 
foixante-quatre  hommes.  Le  fils  aîné ,  couvert  d'un  fac 
de  chanvre,  appuyé  far  un  bâton ,  &  le  corps  tout  courbé, 
fuit  de  près  le  cercueil,  &-  eft  lui-'niême  fuivi  de  fes  frères 
&  de  fes  neveux  i  mais  ni  les  uns  ni  les  -autres  ne  font 
couverts  d'un  fac.  • 

Viennent  enfoîte  les  parens  &  les  amis ,  tous  vêtus  dé 
deuil;  &,  après  eux,  un  grand  nombre  de  diaifes  cou- 
vertes d'étofïes  blanches  ;  elles  renferment  les  femmes  & 
les  efclaves  du  défiint.  Ce  font  fur-tout  ces  dernières  qui 
font  retentir  l'air  de  leurs  cris.  Mais  en  général  les  gémifle- 
mensdesQiinois  datis  ces  fortes <le  cérémonies,  font fi  mé- 
thodiques ,  malgré  leurs  bruyans  éclats  ,  qu'un  Européen 
pourroît  les  croire  nh  objet  d*ufage  Ôc  de  convention,  plu- 
tôt que  fcxplofion  d*-une  ame  déchirée  par  la  douleur. 

On  arrive  enfin  au  lieu  tle  la  fëptrfture  ,  &  le  cercueil 
eft  dépofé  darrs  la  tombe  qui  l'attend.  Non  loin  de  là , 
on  voit  des  tables  rangées  dans  différentes  falles  qu'on  a 
iàît  élever  exprès  rôti* y  fert,  après  la  cérémonie,  un  ré- 
pas  fplencfide  ^ux  affiftans. 

Quelquefois 'le  repas  eft  fiiivi  dé  nouveaux  hommages 
au  cercueil  ;  le  plus  fouveiit  tout  fe  réduit  à  des  remer- 
cîmens  faits  au  fil'S  aîné ,  qui  n'y  répond  que  par  figne. 
Mais  f 'il  s*agtt  d'un  grand  de  l'Empire  ^  un  certain  nom- 
bre de  parens  ne  quittent  point  la  (tfpukure  durant  un; 
*c  même  deux  mois.  Ils  y  renouvellent  tous  les  jours  avec 
les  enfané  du  :défuni;  les  marques  de  leur  douleur.  Ils  oc- 

Rrrr  ij 
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— -  cupent  des  appartemens  qu  on  a*  prépares  d  atance  pour 

Ohfe^ucs.       les  recevoir. 

Au  furplus ,  la  magnificence  des  obfeques  s'accroît  ea 
proportion  des  dignités  &  des  richefTes  du  défont.  Ofi 
comptoit  au  convoi  du  frère  aîné  de  l'Empereur  Kang-hi, 
plus  de  feize  mille  perfonnes^  toutes  attachées  à  différentes 
fbn£tions  relatives.,  à  la  cérémonie.  '    ' 

Les  fépultures  font  placées  hors  des  villes ,  commune^ 
ment  même  fur  des  hauteurs.  L'ufage  eft  d'y  planter  des 
pins  &  des  cyprès..  On  voit  que  cet  ufage  a  exifté  en  même 
temps  chez  différens  peuples  qui  navoient  eu  entre  eux 
aucune  communication..  La  forme  des  fépulcres  Chinois 
varie  félon  les  différentes  Provinces ,  félon  les  différentes 
fortunes^  Les  pauvres  fe  contentent  de  placer  le  cercueil 
fous  un  toit  de  chaume;  d'autres  l'enferment  dans  une 
petite  loge  de  brique  ^  en  forme  de:  tombeau.  Ceux  des 
citoyens  plus,  aifés  font  faits  en  figure  de  fec  à  cheval ,, 
bien  blanchis  y  &  confbruits  avec  affez  de  goû^..  Ceux  des 
Grands  &  des  Mandarins,  jfont:  d'un  genre  beaucoup  plus 
faflueux  &;  plus«  frappant.  C'efl  d'abord  une  voûte  fous 
laquelle  efl  enfermé  le  cercueiL.  On  élevé  fur  cette  voûte 
ime  mafïe.  de  terre  battue  ^  d'eavifpa  dix  pieds  de  dia^ 
mètre ,  fur  douze  de  hauteur ,  &  qui  fe  termine  en  fbrme 
de  chapeau^  Cette,  terre  effc  recouverte  de  chauX:  &  de 
fable  ;.  ce  qui  feir  datout  un  maftic  ti^ès-fblide..  Le  tonv- 
beau  eft  éhyiroraié  d'arbres  de  différentes  Çç>rxts\  plantés 
ayec  fyjnétric  On  voit  en  face  une  grande  ^  longue  table; 
de.  marbre  blanc,  bien  poli  y.  &  chargée  au  centred'un*' 
caffolette ,-  dedeuxvafes  qui  Taccompagnent ,;  &  de  deinp. 
candélabres  fort  bien  travaillés."  Ce  n'eft;  pas  tout  ^  oj3ft 
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range  autour  du  tombeau,.  &  fur  différentes  files,  quantité  "5 

de  figures  d'Officiers  ^  d'Eunuques ,  de  foldats,  de  chevaux  ^^/^î«'*- 
Xellés,  de  chameaux,  de  lions ,  de  tortues ,  &c.  &c.  &c.  Le 
P.  du  Halde  nous  dit  que  cet  enfembie  produit  un  effet  tou- 
chant. Il  nous  paroît  du  moins  plus  propre  à  frapper  vi- 
vement la  multitude,  que  le  fini  précieux  de  nos  monu- 
mens  fiinéraires. 

'  On  voit  des  Chinois  porter  l'attachement  filial  jufqu'à 
garder  trois  &  quatre  ans  chez  eux  le  cadavre  de  leur 
père.  Le  deuil  eft  de  trois  ans;  &,.  durant  tout  ce  long 
intervalle  ,  ils  s'interdifent  tout  ufage  de  viande  &  de  vin  ; 
ils  ne  peuvent  affifter  à  aucun  repas  de  cérémonie ,  ni  fe 
trouver  dans  aucune  affemblée  publique.  Se  montrent-ils 
dans  la  ville  ,  ce  qui  ne  leur  eft  même  pas  permis  d'abord  ,, 
la  chaife  dans  laquelle  ils  fe  font  porter  eft  communément 
couverte  d'une  toile  blanche-  Ces  règles  font  générales 
pour  tout  Chinois  qui  eft  en  deuil  ;  mais  celui  qui  garde 
plufieurs  années  le  cadavre  de  fon  père  dans  famaifon, 
s'impofe  encore  d'autres  devoh:&:  il  n'a  point  d'autre  chaifo 
pour  s'afleoir  durant  le  jour,  qu'un  efcabeaa  couvert  d'une* 
ferge  blanche,  ni  d'autre  lit  pour  fe  coucher  qu'une  fimple 
natte  faite  de  rofeaux ,  &:  placée  à  coté  du  cercueil. 

Lorfquua  Chinois  meurt  dans  une  autre  Province  que 
celleoù  il  eft  né,,  fes  enfans  ont  le  droit  de  faire  tranfporter 
le  cadavre  dans  la  fôpulture  de  fes  ancêtres.  Ce  droit  eft 
même  crig^  en  devoir  de  rigueur.^  Un  fils  qui  y  manqueroit 
ieroit  déshonoré  dans  fa  famille ,:  &  fon  nom  ne  feroit 
jamais  placé  dans  la  falle  des  ancêtres  ^  Heu  réfervé  pour* 
honorer  leur  mémoire»,.  &C  dont  nous*  parferons  plus^ 
bas^.  Au  fu^-glus,^^  le  cercueil  ne  peut  traVerfer  aucune  ville^ 
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— — —  on  les  fait  circuler  autour  d'une  partie  de  leur  enceinte 
^'^^^^^'  pour  regagner  la  route  direéie.  Quelquefois  une  permit- 
fîon  de  FEmpereur  abrège  ces  difficultés  :  mais  il  eft  dé- 
fendu ,  dans  tous  les  cas ,  d'enterrer  un  nouveau  more 
dans  la  fbfle  d'un  plus  ancien,  à  moins  que  le  fépulcre 
n'ait  totalement  perdu  fa  forme. 

Quant  à  la  falle  des  ancêtres ,  voici  quelle  eft  fa  defti- 
nation,  Ceft  un  vafte  bâtiment  réputé  commun  à  toute 
une  famille.  Toutes  fes  branches  s'y  rendent  à  certaine 
époque  de  Tannée.  Ceft  quelquefois  une  troupe  de  fept 
à  huit  mille  perfonnes ,  dont  la  fortune ,  les  dignités  , 
Texiftence  fociale  difièrent  beaucoup  ;  mais  là,  nulle  dif- 
tinftion  de  rang  :  le  Lettré,  l'Artifan,  le  Mandarin,  le 
Laboureur,  tous  marchent  de  pair  dans  ces  aflemblée^. 
L'âge  feul  y  règle  la  préféance.  Le  plus  âgé  l'aura  fur  tous 
les  autres ,  fût-il  d'ailleurs  le  plus  pauvre. 

L'ornement  diftinâif  de  cette  falle  eft  une  longue  table 
iidoffôe  à  la  muraille ,  &  chargée  de  gradins.  On  voit 
communément  fur  cette  table  l'image  de  quelqu'un  des 
ancêtres  qui  a  rempli  avec  diftin£Uon  dans  l'Empire  un 
pofte  éclatant,  ou  que  fes  talens  ont  illuftré.  Quelquefois 
aùflî  ce  ne  font  que  des  noms  d'kommes  ,  de  femmes  H 
d*enfans  delà  famille,  écrits  fur  des  taUettes,  de  même  que 
la  date  de  leur  mort ,  &  l'âge  qu'ils  avoient ,  les  digni- 
tés qu'ils  poflTédoient  quand  ils  moururent.  Ces  tablettes 
font  fur  deux  rangs  ,  &  n''ont  qu'environ  im  pied  de 
haut. 

Ceft  au  printemps  que  lesparens^'aflemblent  dans  cette 
falle.  îls  s'y  rendent  même  quelqttefois  en  automne;  mais 
cet  ufage  n'eft  point  de  rigueun  Le  feul  privilège  accordé 
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aox  plus   riches  dans  ces  deux  occaiîons ,  c'eft  de  faire  ?F— ■— "^ 
préparer  un  feftin ,  &  de  traiter  à  leurs  dépens  toute  la       ^^M'^^ 
famille-  Ajoutons  que  le  feftin  femble  avoir  été  préparé 
pour  les  ancêtres  ^  &  que  l'hommage  çn  eft  d'abord  fait 
à  leur  mémoire.  Ce  n'^eft  qu'après  cette  offrande  qu'on  fe 
permet  d'y  toucher. 

Ces  hommages,  rendus  aux  ancêtres  dans  la  falle  qui 
leur  eft  confacrée  y  ne  difpenfent  point  les  Chinois  dé 
vifiter,  une  ou.  deux  fois  l'année,  leur  vraie  fépulture. 
C'eft ,  pour  l'ordinaire ,  au  mois  d'Avril  qu'ils  rémpliflent 
ce  devoir.  On  commence  par  arracher  les  herbes  &  les 
brouflailles  qui  environnent  le  fépulcre  i  après  quoi  on  re* 
noi^velle  les  marques  de  refped ,  de  reconnoifTance^  & 
de  douleur  ordinaire»  c'eft-à-dijre ,  dans  les  mêmes  formes 
qu'au  moment  des  obfeques.  Dç  là  »  oa  dépofe  fur  le  tom-^ 
beau  du  vin  âc  des  viandes  ,  qui  enfuite  forment  le  dîner 
des  affiftans- 

Tels  font  les  honneurs  que  rendent  les  Chinois  à  leurs 
paren*  qui  ceflènt  d'être  ,  U  qu'ils  continuent  de  rendre 
conftamment  à  leur  mémoire.  Ce  ne  fut  peut-être  d'abord 
parmi  eux  qu'un  ûmple  ufage ,  didé  par  la  ièul«  impul* 
£on  de  la  Nature  ^  c'eft  maintenant  une  loi  qu'ils  ne 
braveroient  pas  impunément.  Confucius  leur  a  dit  :  Ren- 
de[  aux  morts  Us  mémts  devoirs  que  s* Us  étoient  prefens 
^  pleins  de  vie.  C'étoit  un  confeil  ;  mais ,  à  la  Chine  y 
les  confeils  de  Confucius  font  devenus  des  préceptes. 

Il  eft  fuperflu  d'obferver  qu'à  la  Chine  les  familles  très* 
pauvres  n'entretiennent  point  de  falle  pour  hoiorer  le» 
mânes  de  leurs  ancêtres.  Tout  fe  réduit  à  placer  les  nom» 
de  leurs  plus  proches  parens  défunts  dans  le  lieu  le  plu» 
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Il  II  apparent  de  leurs  maifôns.  Ce  n'eft  point  chez  la  partie 

Obfiquci.       pauvre  d'un  peuple  qu'on  doit  chercher  (es  mœurs,  fes 

ufages  y  Ton  caraâere  :  elle  ne  peut  ni  donner  le  ton,  ni 

même  le  recevoir. 


C  H  A  P  I  T  R  E    X  I  I. 

Coup^d^ccilfur  le  caraBerc  gén&al  dts  Chinois. 

mmmmmmmmm»  xL  faudroit  avoir  été  contemporain  des  premiers  Chî- 
Coup-ttœiifurU  nois ,  pour  ofer  dire  quel  étoit  leur  caraûere  primitif. 

caraBen  génirai  ç^^^  .^^s  Ont  maintenant  leur  fut  donné  :  c'eft  le  fruit 
d'une  longue  difcipline,  &  de  quatre  mille  ans  d'habi- 
tude. Montagne  a  dit  qu'elle  devenoit  une  féconde  na« 
ture  :  il  eft  du  moins  certain  qu'elle  atténue ,  qu'elle  dé- 
tériore beaucoup  la  première.  En  voici  un  exemple  frap« 
pant.  Parcourez  les  différentes  Provinces  de  France  ; 
vous  trouverez  dans  chacune ,  des  nuances^  àè%  traits  de 
caraâere  qui  diftinguent  leurs  divers  habitans ,  qui  rap- 
pellent même  leur  origine  différente.  C'efl  que  le  bâton 
&  les  Rites  n'y  donnent  jamais  aucun  (îgnal.  Parcourez 
l'Empire  de  la  Chine;  tout  vous  femblera  fondu  dans 
le  même  creufet ,  &  façonné  par  le  même  moule. 

Il  en  réfulte  que  la  Nation  Chinoife  forme,  en  géné- 
ral,  une  Nation  douce,  af&ble,  polie  jufqu'aufcrupule, 
mefurée  dans  tout  ce  qu'elle  fait ,  &  attentive  à  bien  com- 
biner ce  qu'elle  doit  faire  ;  moins  furveillante  à  ne  point 
hafarder  fa  bonne  foi,  qu'à  ne  point  compromettre  fa 
prudence  ;  fe  méfiant  de  l'Etranger  &  le  trompant;  trop 

prévenue 
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prévenue  en  faveur  de  ce  qu'elle  eft,  pour  fentîr  ce  qu  elle  c 


«eft  pas,  &  de  ce  quelle  fait,  pour  chercher  à  ^^^^^  ^^^^l'f^^^^^^ 
s'inftruire.  Il  faut  Tenvifager  comme  un  antique  monu-  ^  chinois. 
ment ,  refpeélable  par  fa  date ,  admirable  dans  quelqpes- 
unes  de  fes    parties,   défe^kueux  dans  quelques  autres, 
mais  dont  quarante  (iecles  d'exiftence  atteftent  l'immuable 
folidité. 

Cette  bafe  (I  folide  ne  porte  que  fur  un  feul  point 
d'appui ,  fur  cette  foumiflîon  graduée,  qui,  du  fein  d  une 
famille ,  s'élève  de  proche  en  proche  jufqu'au  trône.  A 
cela  près ,  le  Chinois  2  fes  paffions  &  (es  caprices  que 
les  Loix  mêmes  ne  s'efforcent  pas  toujours  de  réprimer^ 
Il  eft  né  plaideur  ;  &  là ,  comme  autre  part,  il  peuti^  à 
fon  gré ,  fe  ruiner  à  la  fuite  des  Tribunaux.  Il  aime  l'ar-* 
gent  ;  &  ce  qui  paûeroit  pour  ufure  en  France ,  n'eft 
qu'une  rétribution  autorifée  à  la  Chine.  Il  efb  vindicatif, 
fans  aimer  les  voies  de  fait  :  elles  lui  font  interdites  ; 
mais  il  fe  venge  communément  par  adreûe,  de  dès4ors 
avec  impunité.  h^%  grands  crimes  font  rares  chez  les  Chi-* 
nois  ;  les  vices  le  font  moins  ;  &  les  Loix  ne  les  recher-* 
chent,  ne  les  puniflent  que  quand  la  décence  publique 
eft  outragée. 

\^^%  mœurs  des  Tartaret  cônquérans  de  la  Chine  dif- 
férent, par  de  forces  nuainces,  des  mœurs  de  la  Nation 
conquife.  Ils  «'ont  pris  d'elle  que  des  ufages.  Se  ont  gardé 
leur  caradere.  Le  Tartare  eft  obligeant ,  libéral ,  ennemi 
de  toute  diflimulation,  &  plus  occupé  à  jouir  deXa  for- 
tune qu'à  l'augmenter.  Il  apporte  dans  les  travaux ,  même 
du  cabinet,  une  pénétration  qui  en  abrège  pour  lui  les 
difficultés ,  &  dans  les  aâaires  cette  activité  expédicive, 

Sff^ 


(Î90    DESCRIPTION    GÉNÉRALE 

'         —  qui  en  eft  Tame.  Un  jugement  prompt ,  rapide ,  le  fert 

Coup'd'œii  fur  le  j^j^^^  ^  g^  toujours  plus  à  propos ,  que  la  profonde  8c  tar^ 

des  Chinois.         ^^^^  méditation  du  Chinois.  En  un  mot,  ceft  peu  d'avoir 

fur  celui-ci  TaCcendant  des  armes,  le  Tartare  peut  encore 

lutter  avec  lui  fur  tout  le  refte- 

Mais  voulez-vous  trouver  parmi  les  Chinois  de  la  fran- 
chife,  une  bienveillance  fecourable,.  de  la  vertu  enfin  î 
cherchez- la  moins  dans  les  villes  qaau  feîn  de  la  campa- 
gne ,  dans  cette  clafle  d'hommes  livrés  aux  travaux  de 
l'agriculture..  Le  Laboureur  Chinois  déploie  fouvent  des 
qualités  morales  qui  illuûreroient  des  hommes  d'un  rang 
plus,  élevé.  Il  femble  que  la  vie  agrefte  in(pire  naturelle- 
ment la  bienfaifance  :  on  recueille  fans  cefle  les  préfens 
de  la  Nature ,  &  on  s'accoutume  à  les  répandre-.  Il  fau- 
droit  au  furpks  n'avoir  pas  la  moindre  notion  des.  An- 
nales de  la  Chine,  pour  ignorer  qu'elle  a  produit  de 
grands  Hommes  dans  tous  les  genres  &  puifës  dans  toutes* 
ks  clafles.  Ce  peuple ,  tel  qu'il  exifte ,  eft,  à  coup  sûr^ 
pour  tout  le  refte  de  la  terre,  le  plus  curieux  monumentL 
^ue  nous  aie  tranfmis  la  haute  antiquité;. 
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LIVRE    IV. 


LITTÉRATURE,   SCIENCES  ET  ARTS 
DES   CHINOIS. 


CHAPITRE    PREMIER. 

-    Langue  Chinoife, 

JLA  Langue  Chinoife  eft  non  feulement  une  des  Lan-  ■  ^  i» 
gués  les  plus  anciennes  de  TUnivers;  elle  joint  encore  ^-^^ff^Chittoife^ 
à  cet  avantage  celui  d'être  probablement  la  feule  des  pre- 
miers âges  qui  foit  encore  parlée  8c  vivante.  Mais  cette 
Langue  na-telle  pas  varié,  na-t-elle  fubi  aucune  alté- 
ration pendant  le  cours  de  quatre  mille  ans ,  &  le  Chî- 
iiois  moderne  eft- il  véritablement  celui  que  parloient  les 
contemporains  à^Yao'i  On  ne  peut  Taffiirer,  &  appuyer 
cette  aflertion  de  preuves  rigoureufes;  mais  toutes  les 
vraifemblances  femblent  fe  réunir  pour  établir  cette  iden- 
tité ;  &  faire  croire  que  le  fond  de  cette  Langue  eft 
conftamment  refté  le  même. 

i^.  On  n'apperçoit  dans  THiftoire,  ni  même  dans  les  . 
traditions  les  plus  fabuleufes ,  aucun  fait  qui  porte  à  dou-. 
ter  que  la  Langue  des  premiers  Chinois  ait  été  différente 
de  celle  que  parlent  les  Chinois  modernes. 

Sfffij 
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■  ■■  —g      1*.  La  Chine  n^a  point  changé  d'habitans;  la  poftëricé' 

Langue  Chinotfc.  j^  premier  peuple  qui  eft  venu  s'y  établir  ,  y  fubfifte  en* 
core  aujourd'hui.  Si ,  dans  la  fuite ,  à  des  époques  con- 
nues ,  des  révolutions  ont  opéré  le  mélange  de  la  nation^ 
primitive  avec  quelques  autres  peuples^  ilparoît  du  moins,, 
pr  les  monumens  les  plus  authentiques ,  que  la  Langue 
ancienne  eft  reftée  la  dominante ,  8c  que  les  nouveaux  Co- 
lons Tont  apprife  &  parlée ,  comme  les  Tartares  Mant- 
choux  depuis  leur  conquête. 

3^.  Lts  Lettrés  les  plus  inftruîts  &  les  plus  cîrconf^ 
peûs  conviennent  unanimement  que  les  premiers  chapitres^ 
du  Cheu-king  furent  écrits  fous  le  règne  <ïYao  (1300  ans» 
avant  J.  C,) ,  ott  au  plus  tard  fous  celui  de  Vu  :  on  y  rap- 
porte, mot  pour  mot,  plufîeurs  difcours  de  ces  premiers> 
Empereurs^  &c  il  n'eft  pas  vraifemblable  de  croire  que  la^ 
Langue  de  ces  Princes  ait  été  diâTérente  de  celle  de  l'Hif- 
torien«. 

4^.  Le  temps  a  refpeAé  le  compliment  adreCé  par  u» 
rieillard  à  Yao ,  &  la  réponfe  que  lui  fie  ce  Prince  (*)^ 

mimÊ^mmmm  i  i  ■        i       i   ■  ii      ■  ■    i    i   i  n      ■>■ i  i         i  i        i  i      ^ 

(*)  Tao  faifoic  h  YÎfite  it  foa  Empire^  un  vieillard  s*écria  du  milieu  de  lài 
fciJc  :  M  Que  le  Ciel;  6  gtand  Monarque  !  prolonge  vos  jours  pendant  bien  dcr 
»  années,  vous  accorde  une  nombrcufe  poftérité ,  éf  vous  rende  le  makre  de  tour 
fl»  Itstréfors  dû  monde  •«  l  —  w  Vous  vous  trompez  dans  vosfbuhaics,  luirépondir 
m  Jaa  :.de  gj^anJes  richeiTes  entraînent  beaucoup  de  foins  ;  une  nombrtufe  por*-* 
»  térité  caufc  bien  des  chagrins  j  &  une  longue  vie  fouvent  fe  iétrit  d*elle- 
»  même  «•  — »  Avoir  de  grandes  richeffes,  reprit  le  vieillard,  &  les  vcrfer  danffs 
*  le  fdttdès  malheureun»  tft  une  fource  de  plaifirs  :fi  le  Ciel  accorde  une  pof- 
»  térité  Yertueufe  3c  innocente,  plus  elle  eft  nombreufe,  plus  il  eft  doux  d'être.- 
3»  père  :  C  la  vertu  règne  dans  le  monde,  on  a-a  jamais  affez  v<*cu  avec  ceux  qui> 
»■  !a  pratiquent;  fi  elîc  eft  négligée,,  on  va  la  cultiver  dans  la  folitude,  k,  Vosl- 
A^&'éleveenfuitei^  fat  en  nuage  ic  luaiiece,  jufqu'au  trône  du  CkangrtL.*'.- 
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Oh  a  auffi  confervé  deux  chanfons  faites  fous  le  même  '  ■    -^ 

regue  (^).  Langue  Chinoifi. 

5^.  Les  plus  anciennes  infcriptions  de  la  Chine  font 
toutes  en  Chinois ,  même  celle  que  Yu  fit  graver  fur  urt 
rocher ,  près  de  la  fource  du  fleuve  Jaune ,  lorfque  Yaa 
te  chargea  d'en  diriger  le  cours. 

6^.  Séparés  de  tous  les   peuples  du  monde  par  leur 
conftitution  politique  comme  par  les  barrières  naturelles 
de  leur  Empire ,  les^^  Chinois  n*ont  rien  emprunté  de  la 
Littérature  étrangère.   Leurs  Kmg\^   dépofitaires  de  leur 
Hiftoire ,  de  leurs  Loix  &  de  la  Doâ;rine  des  premiers 
temps ,  étoient  les  feuls  Livres  auxquels  fe  rapportoient 
toutes  leurs  études  ^la  fortune  &  les  honneurs  étoient  at- 
tachés à  l'intelligence  de  ces  monumeijs  littéraires.  Con- 
fidérés  comme  modèles  de  goût ,  on  y  puifoit  les  règles 
de  lart  décrire  ;  on  les  copioit,  on  les  apprenoit  par 
coeur  y  on  ç'eflTorçoit  d'en  imiter  le  ftyle  ^  aujourd'hui  en- 
core tout  Lettré  qui  fe  pique  de  bien  écrire  n'oferoit  em- 
ployer un  feul  mot  qui  ne  fe  trouvât  pas  eonfacré  dans^ 
les  King  &  autres  anciens  Livres  claffiques.  Les  Empe- 
reurs eux-mêmes  en  imitent  fcrupuleufement  le  ftyle  Se 
les  tournures  dans  les  Edits  qu'ils   publient.  Ce  refpedk 
pour  l'antiquité  étoit  une  difpofition  peu  propre  à  per- 
mettre &;  à  favorifer  les  innovations  dans  la  Langue. 

Quant  au  Chinois  vulgaire,  qu'on  parle  aujourd'hui,. 
S  eft  difficile  de  croire  qu'il  n'ait  pas  éprouvé  plufieurs 

(*)  Vdici  Tune  ic  ces  chanfons  :  m  Quan<l   le  folcït  commence  ùt  coarfis»  je 
,    »  me  mets  au  travail;  Se  quand  il  icCccud  fous  Thomon,  je  me  lai/Te  tomber 
»  dans  les  bras  du  fommcil.  Je  bois  l'eau  de  mon  puits,  je  me  nourris  des  fruits  dc^ 
»  mon  champ  :  <][u'ai-jc  à  gagner  ou  à  |>erdrc>  à  la  pui/Tancc  de  l*£mpeicuff  «  )' 
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=  changemens.  Les  plus  confidérables  n*ont  cependant  af- 
UngueC  moifi.  £^£^^  ^^^  j^  prononciation;  celle-ci,  fi  Ton  en  juge  par 
les  rimes  des  plus  anciens  vers  ,  paroïc  en  effet  avoir 
varié  pour  certains  mots,  qui  toutefois  font  en  allez 
petit  nombre.  Ces  diffërences  doivent  être  légères  & 
bien  peu  fenfîbles  :  les  Aâeurs  Chinois  repréfentent  en*» 
core  aujourd'hui  des  Pièces  de  théâtre  qui  ont  plus  de 
mille  ans  d'exiftence ,  &  elles  font  entendues  dans  toute 
la  Chine. 

La  Langue  Chinoife,  auflî  extraordinaire  que  le  peuple 
qui  la  parle ,  ne  peut  être  comparée  à  aucune  des  Langues 
connues  :  elle  fuit  une  marche  que  ne  peut  faire  faifîr  au- 
cune loi  d'analogie.  Elle  eft  dépourvue  d*alphabet.  Tous 
les  mots  qui  la  compofent  font  monofyllabiques  &  en  affez 
petit  nombre.  Ces  mots  reftent  toujours  tels ,  c*eft-à-dire 
monofyllabiques  ,  lors  même  qu  on  en  réunit  deux  pour 
indiquer  une  feule  chofe  :  foit  qu'on  les  écrive  ou  qu'on 
les  prononce,  ils  reftent  toujours  diftinûs  &  défuniç,  & 
ne  fe  fondent  jamais  en  un  feul ,  comme  les  mots  Fran- 
çois bon  &c  jour  fe  mêlent  pour  former  le  mot  unique 
bonjour. 

Ces  mots  monofyllabiques  ne  produifent  jamais  qu*un 
feul  fon.  Lorfqu'on  les  écrit  avec  l'alphabet  Européen, 
ils  commencent  par  les  lettres  ch,  tch,  f,  g  ou  jy  i,  A, 
l ,  m,  n^  ngy  py  /,  tfy  v,  ou  :  les  lettres  finales  font  j, 
Cy  iy  Oy  ou  y  Uy  ly  n  y  ng.  Le  miUeu  des  mots  eft  occupé 
par  des  voyelles  &  des  confonnes  qui  ne  donnent  qu'un 
feul  fon,  &  fe  prononcent  toujours  en  rhonofyllabes.  On 
pe prononce  point  tc-aoy  ki-e-oUy  mais leaoy  kieou ;  comme 
nous  difons  en  François  ^i/,  beau  y  $ç  noa  o-^-i/,  be-a-u. 
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La  Langue  Chinoife  ne  contient  quenvirbii  330  mots  "  '  "  esB 

élémentaires  &  radicaux  :  quelques  Dictionnaires  Chinois  i««^«<  ^^'«^'A 
en  comptent  jufqu  à  484.  Ce  petit  nombre  d  expreffions 
femble  ,  au  premier  coup  -  d'œil ,  devoir  conftitùer  une 
Langue  pauvre  &  monotone.  Mais  on  fe  gardera  bien  d  at- 
tribuer cette  indigence  à  la  Langue  Chinoife,  quand 
on  faura  que  le  fens  de  ces  mots  primitifs  fe  multiplie 
prefque  à  l'infini  par  l'abondance  &  la  variété  des  accens, 
des  inflexions,  des  afpirations,  &  autres  changemensde 
la  voix  qui  les  prononce. 

Les  Chinois  diftinguent  deux  accens  principaux^  le 
ping  ,  c'eft-à-dirc  ,  uni ,  -fanft  élever  ni  baiffer  la  voix  ; 
&  le  {/tf,  c'eft- à-dire,  modulé ^zt  labaifTement  ou  l'élé- 
vation de  la  voix..  L'accent /7i/r^  fe  divife  encore  en  tfihg, 
clair  y  Se  en  tchoy  obfcur:,  ou,  fi  l'on  veut,  en  muet  & 
en  ouvert.  L'accent  tfc  fe  fubdivife  auffi  en  change  élevé '^ 
en  kiu,.  abaijje  ;  &  en  jou^  rentrant.  Le  ton  eft  chang  ^ 
lorfqu'on  éieve  la  voix  en  finifijuit ,  comme  quand  on 
prononce  fortement  &  avec  humeur  la  négative  non;  il  eft 
kiUy  quand  onbaifiTe  la  voix  y  comme  le  fait  un  enfant  timide 
qui  prononce  foiblement  l'i  d'un  ouiy  qu'on  jui  arrache  à  re- 
gret. Quand  l'accent  eft  jou ,  on  retire  fa  voix  &  on  l'avale  en 
quelque  forte,  comme  un  homme  qui ,  par  un  mouvement 
de  furprife  ou  de  refpe£t ,  s'interrompt  &  héfite  fur  la  finale 
d'un  mot..  L'afpiration  ,  qui  a  lieu  pour  certains  mots  qui 
commencent  par  les  lettres  c^  ky  p^  /,.  ajoute  encore  à 
toutes  ces  variétés.. 

Ces  diflfërences  de  prononciation  fuififent  pour  chan^ 
ger  totalement  le  fens  des  mots.  Donnons  quelques, 
exemples..  Le  mot  tchu  y  prononcé  en  allongeant  Yu  &  en? 
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I     ■  — i  ^dairrifTant  la  voix^    ûgmûe  Maître  y  Seigneur;   s*il  eft 

l^i^u€  Chiaoifi.  pf Qnoncé  d'un  ton  uniforme  avec  ïu  prolongé ,  il  fignifîe 

pourceau.    Prononcez  le  légèrement  &   avec  vîcefle ,  il 

iîgnifiera  cui/ine;  articulé  d'une  voix  forte,  mais  quisaf- 

foiblifle  vers  la  fin ,  il  veut .  dire  colonne. 

Le  mot  tsin  préfentera  diflFérens  fèns,  félon  qu^il  fera 
différemment  accentué  ou  prononcé.  Tsin  fignïfie  fulive  ; 
tSiii,  patens i  tsin,  efpece  de  ri[;  tsihy  totalement}  isiiip 
dormir;  tsi/iy  epuifer;  tsin,  nom  de  rivière,  &c. 

Lemot/70,  félon  les  diverfes  inflexions  de  la  voix,  offre 
cnie  fignificacions  différentes  ;  il  exprime  tour  à  tour, 
verre ,  bouillir  y  vanner  le  ri:^ ,  préparer  ^  libéral,  vieille  femme , 
rompre  o\x  fendre  ^  tant  foit  peu  ^  *arrofery  incliné,  captif 
Il  ne  faut  pas  croire ,  comme  Tont  dit  quelques  ReJa- 
teurs,  que  les  Chinois  chantent  en  parlant.  Toutes  ces 
inflexions  de  voix  font  fi  fines  &  fi  légères  qu  elles  échap-» 
pent  à  la  plupart  des  Etrangers.  Ces.accens  fi  fugitifs  font 
cependant  très-fènfibles.pour  Toreille  d'un  Chinois,  qui 
les  faifit  avec  autant  de  facilité  qu*un  François  entend  les 
diverfes  prononciations  des  mots  Veau,  Vos  y  lotSj  qui  ne 
frappent  que  d*un  mêmefon  1  oreille  d*un  Anglois  ou  d*ua 
Allemand. 

L'union  &  le  mariage  des  mots  Chinois  eft  une  autre 
caufe  féconde  de  leur  multiplication.  Par  Taffemblage  & 
la  diverfe  combinaifon  de  ces  monofyllabes  élémentaires , 
le  Chinois  exprime  tout  ce  qu  il  veut  ;  il  modifie ,  étend  , 
reftreint  le  fens  du  mot  radical ,  &  donne  à  fa  penfée 
toute  la  juftefle  &  la  précifion  dont  elle  eft  fufceptible. 
Mou  y  par  exemple ,  fignifie  arbre ,  bois  :  uni  à  d'au- 
tres mots  j  il  acquiert  de  nouveaux  fens.  Màu-leao  fignifie 

du 
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du  bois  préparé  pour  un  édifice  \  mou-Ion^  des  barreaux  ou  ss 

grilles  de  bois  ;  mou-hia^  une  boîte  ;  mowjîangy  une  ar-     ^^^ 
moire;  mou-tjiangy  Charpentier;  moueuly  champignon; 
thou-nu ,  une  efpece  de  petite  orange  ;  mou-Jingy  la  planète 
de  Jupiter;  mou-mien^  le  coton ,  &c. 

Ngai^  ou  plutôt  gai^  fignifie  amoiir  ije-gai^  c'eft  amour 
ardent;  tsc-gai,  amour  d*un  père  pour  fon  fils;  king-gaiy 
amour  mêlé  de  refpeâ:  ;  ki-gai ,  amour  aveugle  &  fans      ^ 
borne,  &c.  Un  Miffionnaire  à  compté  plus  de  cent  mo- 
difications diflfërentes  de  ce  feul  mot  gai. 

On  fent  quelle  abondance  &  quelle  étonnante  variété 
d'expreffions  doivent  réfulter  de  cet  art  de  multiplier  les 
mots.  Aufii  la  Langue  Chinoifè  a-t-elle  des  noms  pour  cha- 
que chofe,  des  termes  propres  pour  tous  les  befoins,  pour 
tous  les  fentimens ,  pour  tous  les  arts  ;  termes  &  expret- 
fions  qui  font  connoître  toutes  les  circonftances ,  &  in- 
diquent jufqu'aux  plus  légères  diflFérences  qui  peuvent  mo- 
difier un  objet  défigné.  Au  lieu  de  ces  cinq  mots  François, 
veau  y  taureau  ^' bauf,  geniffe  >  vache ,  la  Langue  Chinoifè 
en  offre  une  foule  d'autres  qui  exprimentles  diverfes  an- 
nées de  rage ,  les  défauts ,  la  deftination ,  les  variétés 
dans  la  couleur  ,  la  figure ,  la  fécondité  de\:es  animaux. 
Chaque  fois  qu'une  vache  devient  mère ,  elle  acquiert  un 
nouveau  nom  ;  &  un  autre  encore  lorfqu*elle  devient  ftd- 
rile.  Le  bœuf ,  qu'on  engraifïe  pour  un  facrifice,  a  fon 
nom  particulier  ;  &  il  en  change  lorfqu'on  le  conduit  à 
Tautel.  Le  temps ,  le  lieu ,  la  qualité  même  du  facrifice 
lui  en  font  prendre  de  nouveaux.  Il  en  eft  de  même  dû 
palais  de  TEmpereur  ;  on  pourroit  former  un  Diûionnaire 
entier  de  tous  les  mots  deftinés  à  indiquer  les  diverfes 

Ttct 


^ 
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mr  parties  qui  le  composent  :  mots  confacrés  ^  qui  ne  font  en 

Langue  Oiinoife.  ^fage  que  pouF  Cette  demeure  impériale  ,  &  qui  font  rem- 
placés par  d'autres  lorfqu*il  s'agit  du  palais  d'un  Prince» 
d'un  Mandarin. 

Tous  les  mots  Chinois  font  indéclinables.  La  plupart 
peuvent  devenir  tour  à  tour  verbes,  adverbes ,  fubûaui- 
tifs  &L  adjedifs  :leur  arrangement  refpedtif  dans  laphrafe- 
décide  de  la  qualité  qu'ils  y.  prennent.  L'adjedif  précède 
toujours  le  fubftantif. 

Les  Chinois  ne  connoiffent  que  trois  pronoms  qui  font 
perfonnels  :  ngù  y  moi  ;  ni  y  toi;  M,  lui.  Us  deviennent 
pluriels ,.  lorfquon  y  ajoute  la  particule  men.  Cette  par- 
ticule indique  le  pluriel  pour  tous  les  noms  ;  ainfi  Ton  dit  i 
giriy  homme  ;  gin  mat ,  les  hommes  ;  /^ ,  lui  ;  ta  mm  >  eux^ 

Le5  verbes  Chinois  n'ont  d'autres  temps  que  le  pré- 
fent  y  le  paffé  &  le  futur.  Lorfqu'ils  ne  font  précédés  que 
des  prononns  perfonnels  ,  ils  font  au  préfent.  L'addition 
de  la  particule  leaa  défigae  le  pafTé.  Les  particules  tfiang; 
ou  hoti  indiquent  le  futur. 

Nous  nous  bornons  à  ces  notions  légères  :  des  détails* 
plus  développés  fur  le  mécanifme  grammatical  de  cette 
Langue,  exigeroient  un  Ouvrage^  particulier.  Nous  ne 
acm$  l^tendrons  pas  non  plus  fur  l'hiftoire ,  l'origine  & 
la  compoiîtion  des  carad^eres  Chinois  ,.  £ur  lefquels  on  a. 
d^jà  tant  écrit.  U  iiiffit  de  favoir  qu'on  en  porte  le  nom* 
bre  k  quatne-vingp  mille  ,  &:  que  la  plupart  des  Lettrés, 
de  la  Chine  paflent  leur  vie  à  les  apprendre.  U  ne  faut 
pji^  croire  cependant  qu'il  foit  indiipenfable  de  les  con- 
noîtr^  tous  ;  huit  ou  <tx  mille  fiiflifent  pour  s'exprimer 
avec  aifance  &  povuoir   lire   une  grande   quantité  de 
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Livres.  Le  plus  grand  nombre  des  Lettrés  ne  poffedent  '        — 

guère  que  quinze  bu  vingt  mille  de  ces  caraéleres ,  ôc  ^^'^^^^<''fi' 
très-peu  de  Doûeurs  font  parvenus  à  en  connoître  qua- 
rante mille. 

Une  obfervation  qu  il  eft  eflentiel  de  faire  ,  c'eft  qu'on 
diftingue  quatre  Langues  6u  langages  dans  le  Chinois. 

I®.  Le  Kûu^ouen  ou  langage  des  Kingy  &  autres 
Livres  claflSques  de  Tantiquité.  On  ne  le  parle  plus  au- 
jourd'hui; mais  les  harangues  contenues  dans  le  Chou^ 
kingy  &  les chanfons  du  Chi-kingy  prouvent  qu'on  la  parlé 
dans  les  premiers  temps.  Ce  langage,  ou  plutôt  cette 
forte  de  ftyle ,  eft  d*un  laconifme  défefpérant  pour  Tin-* 
telligence  des  Leéleurs  peu  exercés  ;  les  idées  y  font 
accumulées ,  ferrées  les  unes  contre  les  autres ,  &  ,  pour 
ainfî  dire  ,  pilees  dans  les  mots ,  comme  s'exprime  un 
Miffionnaire.  Rien  n'eft  au  deffus  de  cette  manière  d'écrire; 
elle  réunit  au  plus  haut  degré  l'énergie  &  la  profondeur  ^ 

des  penfées  ,  la  hardiefïe  des  métaphores  ,  l'éclat  des 
images,  l'harmonie  du  ftyle.  Mais  ce  Kou^ouen  eft  très- 
difficile  à  entendre  ;  il  exige  une  méditation  laborieufe. 
Cependant  les  bons  Lettrés  l'entendent ,  &  le  lifent  avec 
autant  de  plaifir  qu^un  homme  de  Lettres  d'Europe  lit 
Horace  &  Juvénal. 

1^.  Le  Ouenrtchang.  C*eft  la  Langue  dont  on  ie  ferc 
dany  les  comportions  nobles  &  relevées.  On  ne  la  parle 
point  :  on  en  emprunte  feulement  quelques  fentences  & 
quelques  formules  de  complimens.  Le  Ouen-tchang  n'a 
point  le  laconifme  &  h,  fublimité  mâjeftueufe  du  Kou^ 
ouen;  mais  il  en  approche:  il  eft  concis,  noble,  riche 
en  expreffions,  plein  de  naturel  &  d*aîfance.  il  fe  plie 

Tttt  ij 
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■■    I  —  à.  tous  les  genres  de  Littérature   qu'il  embellir;  mais  il 

Langue  CkinoJfc  s'accommode  moins  des  ambiguïtés  de  la  Métaphyiîque 
&  de  la  marche  compaflee  des  fciences  abftraites^ 

3^.  Le  Kouan-hoa.  Ceft  le  langage  de  la  Cour,  des 
gens  en  place,  des  Lettrés  :  il  eft  entendu  dans  tout 
l'Empire,  Les  Courtifans ,  les  Dames  le  prononcent  avec 
beaucoup  de  grâce ,  fur-tout  à  Pe-king  &  dans  la  Province 
de  Kiang-nan ,  où  la  Cour  réfidoit  autrefois.  Le  Kouan-^ 
haa  admet  des  fynonymes  pour  tempérer  le  laconisme  des 
mots  monofyllabiques;  des  pronoms  &  des  relatifs  pour 
la  liailbn  des  phrafes  &  la  clarté  du  difcours  ;  des  pré- 
pofitions ,  des  adverbes  ,  des  particules  ,  pour  fuppléer 
aux  cas ,  aux  modes  ^  aux  temps  &:  aux  nombres  qui  ont 
lieu  dans  les  autres  Langues» 

4^.  Le  Hiang-tan.  C*eft  le  patois  que  le  peuple  parlé 
à  la  Chine»  Chaque  Province ,  chaque  ville ,  &  prefque 
chaque  village ,  a  le  fien.  Outre  le  fens  des  mots  qui  varie 
dans  un  grand  nombre  de  lieux ,  la  diverfîté  de  pronon- 
ciation les  altéré  encore  au  point  de  les  rendre  fouvent 
méconnoifTables» 

Les  Lettrés  Chinois  diftinguent  cinq  principales  fortes 
d'écriture»  La  première  fè  nomme  Kou-ouen^  c'eft  la  plus 
ancienne^  &  il  n'en  refte  prefque  aucun  veftige.  La  féconde, 
Tchoang'tféc  j  a  duré  jufqu'à  k  fin  de  la  dynaftie  àt% 
Tcheou  ;  c'eft  celle  qui  étoit  en  ufage  du  temps  de  Corn- 
fucîus.  La  troifieme,,  Li-tfét^  commença  avec  la  dynaftie 
des  Tfin.  La  quatrième ,  Hing-chou ,  eft  employée  à  Tim- 
preflîon  ,  comme  en  Europe  la  lettre  ronde  &  l'italique»^ 
La  cinquième,  Tfao-t/éCy  fut  inventée  fous  les  Han.  C'eft 
une  forte  d'écriture  à  tire  de  pinceau  :  elle  exige  une^ 
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main  légère  &  très-exercée  ;  mais  elle  défigure  confîdéra-  „  .^  '-^ 

blement  les  caraderes.  Elle  na  cours  que  pour  les  ordon-  ^^^^'^'^^ 
nances  des  Médecins ,  les  préfaces  des  Livres  ,  les  inf- 
cripcions  de  fàncaifie ,  ôcc. 

Les  Chinois  attachent  un  gr^nd  mérite  au  talent  de 
tracer  leurs  caraAeres  avec  grâce  &  avec  .corre£kioar 
Ils  les  préfèrent  fouvent  à  la  peinture  la  plus  élégante  ;  . 
&  Ton  en  voit  qui  achètent  fort  cher  une  page  en  vieu^ 
caradleres  ^  lorfqu  ils  leur  paroifTent  bien  formés.  Ils  les 
honorent  jufque  dans  les  Livres  les  plus  communs  ;  &  fi 
par  hafard  quelques  feuilles  s'en  détachent ,  ils  les  ramaf^ 
fent  avec  refpe£t.  En  faire  un  ufage  profane  y  les  fouler 
au  pied  en  marchant,  feroit  une  impoliteflè  groffiere  qu  on 
ne  pardonneroit  pas.  Il  arrive  même  fouvent  que  des.  ou- 
vriers ,  comme  Maçons,  Menuifîers,  n'ofènt fe  permettre 
de  déchirer  une  feuille  imprimée  qui  fe  trouvera  collée 
fur  le  mur  ou  fur  le  bois» 

lues  anciens  Chinois  n'ont  pas  plus  connu  la  pondlua- 
tion  que  les  anciens  Grecs  &  Romains.  Les  Chinois  ac- 
tuels 5  par  refpeâ;  pour  rantiquîté  y  n'ofent  l'employer 
dans  les  Ouvrages  de  haut  ftyle,  ni  dans  aucun  des  Ecrits 
qui  doivent  être  mis  fous  les  yeux  de  TEmpereur.  jQuel- 
que  obfcurs  que  foient  les  King  y  on  les  imprime  fans 
points  y  à  moins  qu'ils  ne  foient  accompagnés  de  com- 
mentaires, &  deftinës  pour  les  écoliers» 


^ 
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CHAPITRFIL 

Poé/îc  des  Chinois. 

Uniquement  occupés  des  études  utiles  qui  peuvent  les 
Pondis chiaou.  ^Q^duite  àla  fortune,  les  Chinois,  en  général ,  attachent 
peu  de  prix  à  la  Poéfîe.  Rarement  lart  de  faire  des  vers 
attire  l'attention  &  les  récompenfes  du  Gouvernement. 
On  s*y  livre  par  goût,  par  défœuvrement ;  maison  n'en 
fait  point  profeffion.  On  dit  d*un  Lettré  qu  il  a  le  talent 
de  faire  de  bons  vers,  à  peu  près  comme  on  louerôit, 
en  Europe ,  un  Capitaine  de  Dragons  de  favoir  bien  jouer  du 
violon.Le  goûtdela  Poéfîe  eft  cependant  allez  généralement 
répandu,  &  il  eft  peu  d'Ecrivains  Chinois  qui  ne  lui  aient  con« 
facré  quelque  partie  de  leurs  loifirs  :  on  cite  même,  comme 
très-extraordinaire,  l'exemple  du  célèbre  TJèng-nan'fongqm 
n'a  jamais  fait  de  vers  ;  on  le  cbmpare,  pour  cette  raî- 
fon ,  à  la  fleur  Hai-tàng^  qui  feroit  la  plus  belle  &  la  plus 
'  parfaite  des  fleurs ,  fi  elle  n'étoit  point  fans  odeur. 

(^uand  les  règles  font  puifées  dans  la  Nature ,  elles  font  à 
peu  près  par-tout  les  mêmes  :  auffi  la  poétique  Chinoife  ne 
S'écarte-t-elle  pas  beaucoup  de  celle  d'Horace  &  deBoileau. 
On  peut  en  juger  par  les  préceptes  expofcs  dans  ce  fragment 
d'un  Livre  Chinois,  intitulé  Ming-tchong.  «  Pour  qu'un 
w  Pocme  foit  bon ,  il  faut  que  le  fujet  en  foit  incéref- 
M  fant ,  &  traité  d  une  manière  attachante  ;  le  génie  doit 
w  y  dominer,  &  fe  foutenir  par  les  grâces,  le  brillant* 
M  &  le  fublime  de  la  di£tion.  Le  Poète  doit  parcourir 
•9  d'un  vol  rapide  la  plus  haute  fphere  de  la  Philofophie , 
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»  maïs  fans  s'écarter  jamais  des  fentiers  étroits  de  la  vé? sa 

n  rite  y  ni  s'y  arrêter  pefamment.  Le  bon  goût  ne  lui  par.  PoifiedcsChinoisr 
»  donne  que  les  écarts  qui  l'approchent  de  fon  but ,  ${  W 
w  lui  font  voir  fous  un  point  de  vue  plus  piquant.  Mal^ 
')  heur  à  lui  y  s'il  parle  fans  dire  des  chofes  y  oxx  fa;is  le$ 
»  dire  avec  cette  force  y  ce  feu  &  cette  énergie  qui  les 
»  montrent  à  l'efprit ,  comme  les  couleurs  aux  yeux.  L'é* 
»  lévation  des  penfées ,  U  continuité  dés  images ,  la  dou-  , 
jy  ceur  de  l'harmonie  font  la  vraie  Poéfie.  Il  faut  débuter 
«  avec  noblefle,  peindre  tout  ce  qu'on  dit  >  laifler  entre- 
ra voir  ce  qu'on  néglige  y  ramener  tout  au  but ,  &  y  ar- 
»  river  en  volant-  La  Poéfie  parle  le  langage  des  paf- 
9»  fions  y  du  fèntiment)  de  la  raifon  ;  mais  en  prêtant  fa^ 
»  voix  aux  hommes^' elle  doit  prendre  le  ton  de  l'âge ^ 

»  da  rang,  du  fexe  y  &  des  préjugés  de  chacun «. 

La  verfifîçation  Chinoifè  a  fes  règles,.  &  elle  n'eft  pas^ 
moins  hériflTée  de  difficultés   que  la  verfifîçation   Fran- 
çoife.  Le  choix^  des  mots  poétiques  eft  fur-tout  très-em- 
barraffant.  Les  vers  Chinois  n'admettent  que  les  expref- 
fions  les  plus  énergiques ,  les  plus  pittorefques  ,  les  plus 
harmonièufes ,  &  il   faut  toujours  les  employer  dans  le 
fens  que  les  Anciens  leur  ont  donné.  Dans  une  à^s  édi- 
tions qu'on  a  faites  des  Poéfies  de  l'Empereur  Kang-hi 
(mort  en   17^1),  çn  a  poufTé l'attention  jufqu'à  j:ufWfier 
par  des  exemples  tirés  des  plus  grands  Poètes,  toutes 
les  expreflîons  dont  ce  Prince  $'eft  fervi*  Un  pareil  tra- 
vail annonce  &  fuppofè  dans  une  Nation  un  goût  févere 
fie  délicat.  Chaque  vers  ne  peut  cootenic  qu'un  certain 
nombre  de  mots  :  tous  doivent  être  rangés  félon  les  règles^ 
de  la  quantité  ^  £c  terminés  par  ujoie  rime.  Le  nombre  de» 
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I  ■_  Il  —  vers  qui  compofent  les  ftrophes  n'eft  point  déterminé  ; 
PoéjkdaChinoU.  ^ais  ^lles  doivent  offrir  la  même  fuite  &  la  même  dis- 
tribution de  rimes.  Le  petit  nombre  de  mots  poétiques 
que  contient  la  Langue  Chinoife,  a  forcé  d^alléger  un 
peu  le  joug  de  la  rime  :  on  permet  aux  Poètes  un  vers 
blanc  fur  quatre. 

Les  Poètes  Chinois  n'ont  pas  la  reflburce  des  fixions 
attachantes  de  notre  Mythologie».  Ils  fuppléent  de  plufîeurs 
manières  aux  agrémens  qu'en  emprunte  la  Poéfie  Euro- 
péenne :  i^.  par  des  métaphores  hardies  &  ingénieufes , 
qui  s'accordent  avec  le  génie  de  leur  Langue.  L'aigle,  par 
exemple ,  fe  nomme  dans  leurs  vers  VHôte  des  nues  ;  le 
geai ,  Voifeau  de  la  parole  ;   une  natte  fur  laquelle  on  (è 
couche ,  le  royaume  dufommeil  ;  Tagneaù ,  le  teneur  à  ge- 
noux ^  la  tête,  Icjancluaire  de  la  raifon^y  l'eftomac,  le  la- 
boratoire des  alimens  ;  les  yeux ,  les  étoiles  du  front  ;  les 
oreilles ,   les  Princes  de  Vouie  ;  le  nez ,  la  montagne  des 
fources  y  &c.  i^.  Ils  fe  fervent  de  plufîeurs  noms  d'ani" 
maux  dans  un  fens  allégorique:  ainfî  le  dragon,  le  tigre, 
l'épervier,  l'hirondelle,  leur  tiennent  lieu  de  Jupiter ,  de 
Mars,  de  Mercure,  de  Flore.  3^.  Souvent  ils  empruntent 
les  belles  expreffions  de  leurs  Kingy  qu'ils  favent  placer 
à  propos  :  pour  dire  un  époux  &  une  époufe  ,  ils  fe  ferviront 
du  mot   Tong-Jin ,  qui  n^ont  qu^un  cœur^  expreiSon  du 
Chi'king.  Ils  appelleront  les  veuves  &  les  orphelins  Tien- 
klongy  pauvres  du  ciel.  4^.  Ils  favent  tirer  un  grand  parti 
des  mœurs  &  des  ufages  de  la  haute  antiquité ,' dont  ils 
confervent  les  Sentences  &  imitent  quelquefois  les  ma- 
nières de  parler.  Leur  Hiftoire ,  les  actions  &  les  repar- 
ties de  leurs  Empereurs ,  les  maximes  des  anciens  Let- 
trés , 
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nés  j  leur  fourniflent  encore  un  grand  nombre  d'allufîons  ■         ■       *■* 
fines,  agréables,  &  fouvent  pleines  de  force.  Par  exemple  ^  PoéficdesCfunois; 
un  Peintre  de  la  dynaftie   des    Jimg^,  lorfquil  avoit  à 
peindre  un  tigre  en  fureur ,  avoir  coutume  de  ne  jamais 
prendre  le   pinceau  qu  après   avoir  beaucoup   bu  ;  de  là 
Hoa-kou  y  peindre  le  tigre ,  fignifie  aujourd'hui  bien  ioire. 
Un  Philofophe ,  pour  fe  fouffraire  à  la  perfécution  ,  s*Stoit 
retiré  dans  un  défert,  où  il  ne  trouva  qu  une  fource  d'eau 
vive  &  des  pêchers  :  de  là  vient  Texprëffion  Tao-ynen^ 
pécher  &  fource  ,  pour  fignifier  la  folitude  du  Sage.  Un 
Empereur  ayant  apperçu  une  haie  de  gros  bambous ,  donc 
les  pieds  étoient  entourés  de  rejetons  vigoureux ,    avoit 
dit  ;  Voilà  le  Jymbole   d^un  père  heureux  en  enfans  /Par 
allujfion  à  ce  mot,   les  Poètes  ont  dit  depuis  Tchoujun^ 
rejeton  de  bambou ,  pour  défîgner  un  fils  digne  de  fiiccéder 
àfonpere.  Une  veuve,  dont  .parle  THiftoire,  s*étoit  coupé 
le  nez  pour  n'être  pas  forcée  de  convoler  en  de  fécondes 
noces  :  dire  d'une  Temme  quelle  ne  fe  coupera  pas  le  nrç, 
eft  devenu   une  expreffion  trSs-fatirique.  Ces   exemples 
prouvent  que  le  génie  ,  l'imagination  ,  l'enthoufiafme  ne 
fuififent  point  pour  faire  un  Poëte  Chinois  ;  il  faut  qu'à 
ces  dons  de  la  Nature  il  joigne  encore  les  richefles  de 
l'érudition,  qu'on  n'acquiert  que  par  l'étude  &  le  tra- 
vail 

Le  Chi'king  eft  le  dépôt  le  plus  précieux  àts  anciennes 
Poéfies  Chinoifes  ;  il  occupe  le  troifieme  rang  parmi  les 
Livres  canoniques»  Ce  Recueil  contient  trois  cents  Pièces  de 
vers,  extraites  d'une  coUedion  beaucoup  plus  confidéraMe 
qui  (è  confervoit  dans  la  Bibliothèque  impériale  des  Tcheou. 
Cet  Ouvrage  eft  dû  à  Conjucius ,  qui  le  rédigea  Tan  4^4 

Vvvv 
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3  avant  TEre  Chrériectne,  Le  Chtrking  eft  divifé  en  trois: 


^^'^^^^^"''*^"- pâmes  :  la  première^  intitulée    Kouefong,  Maurs  des: 
royaumes  y  contient  les  Poéfîes  &  Chanfons  cpii  avoienr 
cours  parmi  le  peuple ,  &  que  les  Empereurs  y.  lorfqulls 
feifoîent  la  vi/îte  de  TEmpire  y  ordonnoient  de  recueillir^ 
pour  juger  par  elles  de  Tétât  des  mœurs  publiques.  L^ 
fecon'de ,  qui  a  pour  titre  Yay  excellence  ,  fe  partage  en 
Taiyia  &  Stao-yiiy  grande  ô  pedtc  excellence  :  ces  deux 
ifi&jatis  renferment  des  Ckles^  des  Ckanfons ,  des^  Can- 
tiques >  des  Elégies  y  d^s  Satires  y  des  Epithatames  y  Sec.  Lx 
troifieme  partie^    jMmtnée  S^ng^   louanges  y   offre  de& 
Cantiques  ÔC  des  Hymnes  qu  on  chantoit  dans  les  fa- 
crifices^  &  dans  les  cérémonies  pratiquées  en  l'honneur 
des.  ancêtres.  Tous,  les  Lettrés  conviennent  que  plufieurs 
de  ces  Pièces  de  vers  datent  du  temps,  de  Ouemouang  Se 
de  Jt^oU'Oîiangy  fon  fils^  c*eflrà-dire,  quelles  remontenr 
jusqu'à,  la  fin  duXII^  fiecle  avant  notre  l^e  :  les  autres  pa- 
Qirent  fous  les  dîffèrens  règnes  des  Empereurs^  fliivans: 
jufqu'à  Cenfiicius.  Les  élogëSdes  Chinois  ne  tariffent point 
lopfqu'ils  parlent  de  la  fiiblimicé  y^  de  la  douceur ,  du  na- 
turel  &  du  goût   antique  de    ces  Poéfi^s  ;  ils  avouent 
que  tous  les  âges   fuiv^ns  n*ont'  rien  produit  qui  puifle* 
kut'  être  compara  :  Les  fix  vertus  y  difent-îls ,  font  comme 
rame  du  Chi-king  ,•  aucun  Jiecle  n*a  flétri  les  fleurs  brit- 
fontes  dont  elles  y  fl)m  couronnées  ^  ^  aucun  flede  n  en  ferai 
éclore  d^auffi  belles. 

Pour  donner  une  idée  plus  précife  dfe  la  Poéfie  Chinoife^ 
nous  rapporterons  quelques-  Pièces  du  Chi-kingy  tfaduicey 
pai^  un  Miffionnaire,  que  la  Miffion  de  Pe-king  a  perdit 
depuis  quelques  années. 


P  E    L  A     C  H  I  N  E.  707 

Odeainoife.  Poéfic^s  Chinois'. 

Qae  la  vue  fe  promené  agréablement  for  ce  payfage  !  Un  fleuve 
coule  paijfîblement  dans  la  plaine ,  &  rembellic  du  long  canal  que 
forment  Tes  eaux.  Au  midi ,  des  montagnes  s*élevent  majeftueufe*- 
ment  en  amphithéâtre  :  à  l'autre  rive  «  des  rofeaux  &  des  pins  tou- 
jours verds  appellent  les  Zéphyrs  &  le  frais.  Lieux  charmans  1  ceux 
qui  vous  habitent  vivent  en  frères.  Jamais  la  difcorde  n'y  fait  en- 
tendre fa  voix.  Quelle  gloire  fera  la  vâtre  1  Le  Prince  dont  vous  êtes 
l'héritage  vous  a  choifis  pour  fon  féjour.  Déjà  le  plan  de  fon  palais 
eft  tracé  ;  des  murs  fuperbes  s*élevent  ;  on  bâtit  de  grands  portiques 
à  l'orient  &  ï  l'occident.  Hâtez-vous  de  venh- ,  grand  Prince ,  hâtez- 
vous  de  venir  ;  les  plaifirs  &  les  jeux  vous  attendent.  Que  je  reGôn^- 
nois  bien  votre  fageïïe  à  la  foltdité  des  fondemens  qu'on  bat  à  coyps 
redoublés  !  Ni  les  pluies ,  ni  les  orages  ne  les  renverferont  jamais. 
Jamais  l'infe^fte  qui  rampe  ou  qui  marche  ne  pénétrera  dans  votre 
demeure.  La  garde  qui  veille  eft  quelquefois  furprife  ;  le  trait  le 
plus  rapide  peut  gauchir;  la  colombe  effrayée  oublie  de  voler ^  fit 
le  faifan  fuit  mal  devant  l'aigle  t  mais  les  obftacles  fondent  &  s'éva- 
nouiflènt  devant  vous.  Que  tes  coloiltiades  s'annoncent- avec  gran*^ 
deur  !  que  ces  falles  font  vaftes  !  de  hautes  colonnes  en  foutiennent  le 
lambris  ;  la  lumière  les  éclaire  &  les  pénètre  de  toutes  parts.  C'eft  ici 
que  repofe  mon  Prince  ;  c'eft  ici  qu'il  dort  fur  de  longues  nattes ,  tiques 
avec  art.  J'ai  fan  un  fonge ,  me  dit-il  en  s'éveillant ,  expliquez-en 
les  myftcres.  Prince ,  votre  fonge  ne  vous  annonce  rien  que  d'heu*» 
reux.  Vous  avez  vu  des  ours  &  des  dragons  ;  les  ours  marquent  la 
naiflance  d'un  héritier,  &  les  dragons  celle  d'une  Princeilè.  Ma  pré-' 
diélion  eft  accomplie.  Il  vient  de  naître  cet  héritier  fi  défiré.  Couché 
dans  fon  berceau ,  il  fe  joue  avec  un  fceptre.  Toute  la  magnificence 
qui  l'environne  ne  peut  en  adoucir  pour  lui  la  contrainte.  Il  poufle 
des  cris ,  mais  ce  font  des  cris  de  Héros.  Confolez-vous  ,  illuftrft 
enfant  ;  la  pourpre  dont  vous  êtes  vêtu  vous  dit  que  vous  êtes  né 
pour. le  trône  &  pour  notre  bonheur.  Je  vois  auffi  une  Princefiè 
humblement  enveloppée  dans  fes  langes»  Une  brique ,  fymbole  àm 

Vvvv  ij 
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—  fon  fexe  ,  eft  k  fes  côtes.  Puifle-t-elle  être  fans  vices ,  fi  elle  eft  fan» 
Pp^ficdesChlnots.  vertus  rSa  deftinée  ne  l'appelle  qu'aux  foins  înquiétans  du  ménage^ 
mais  ils  peuvent  la  conduire  k  la  gloire.  PuifTent  fes  atiguftès  paiœns 
l'y  voir  arriver ,  &  jouir  de  toutes  les  louanges  qa'elle  aura  mé*. 
ficëes  ! 

La  douce  &  touchante  fenfibilité  qui  règne  cfans  la 
Pièce  fuivante ,  y  fera  aifément  reconnoître  le  cara£tere; 
de  la  plaintive  Elégie. 

Plaintes  d^tme  epoufe  légitime  répudiée^ 

Semblables  \  deux  nuages  qui  fe  font  unis  au  haut  dès  airs ,  & 
que  les  plus  violens  orages  ne  fauroieitt  fëparer ,  nous  étions  lies 
l'un  à  l'autre  par  lin  étemel  hymen  ;  nous  ne  devions  plus  faire  qu'un 
cœur.  La  moindre  diviCon»  caufée  par- la  colère  ou  le  dégoût ,  eût 
^té  un  crime  ;  &  toi ,,  tel  que  celui  qui  arrache  les  herbes  &  laHlè 
la  i^cine ,  tu  me  bannis  de  ta  maifon ,  comme  fi  »  infidèle  à  ma 
gloire  &  k  ma  vertu  ^  je  n'étois  plus  digne  d'être  ton  époufe  &  poa^ 
vx>is  cefler  de  l'être  !  Regarde  le  ciel ,  &  juge-toi.  Hélas  !  que  je 
m'éloigne  avec  peine  !  mon  eœur  m'entraîne  vers  la  maifoit  que  j'ai 
quittée.  L'ingrat  I  il  ne  m'a  accompagnée  que  quelques  pas  ;  il  m'a' 
laiiTée  àfaporte^  il  trouvoit  doux  de  ipe  quitter.  Tu  adores  donc 
le  nouvel  objet  de  tes  &ux  adultères-,  &  vous  êtes  déjà  comme  unv 
£rere  &  une  fœur ,  q«ii  fe  font  vus  dès  leur  enfance  !  Va ,  ton  infi- 
délité fouillera    ton  nouvel  hymen  &  en  empoifonnera   les  dou^ 
ceurs.  ,0- ciel  !:  cet  hymen^  tu  le  célèbres  «vec  joie.  Je  fuis  devenue- 
vil&  \  tes  yeux ,  tu  ne  veux  plus  de  moi  ;  &  moi  ^  je  ne  voudrai  plur 
de  tes  repentirs.  Quelles  ne  furent  pas  mes  peines  fur  le  fleuve- 
-rapide  où  je  voguois  avec  toi  !  à  quels  .travaux  ne  me  fuis-je  pas= 
dévouée  pour  les  intérêts  de  tamaifon  \  je  me  facrifiois  pour  te  rendre 
lieureux.  Tous  les  cœurs  qui  font  venus  vers  toi  j  c'eft  moi  qui  lés- 
ai- attirés  :  &  tu  ne  peux  plus  m'aimer  !  Tu  me  hais  même ,  tu  me- 
méprifes ,  &  m'oublies.  Ainfi  donc  c'eft  la  fortune  que  tu  aimoîs.dans: 
tûn  époufe  >  &.  j'ai  perdu  tous,  mes  charmes  dès  que  je  tlai  rendui 
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heureux  !  Que  de  douceurs  &  de  félicité  je  prëparois  ï  notrt  vieilleflêl  SSSSSSSSSSSSS 
une  autre  t'en  dédommagera  ;  &  j.e  languirai  dans  lopprobre  &  la  f*^^^^^"^"^' 
douleur.  Hélas  î  que  tes  derniers  regards  étoîent  terribles  !  ils  ne  réf- 
piroient  que  la  haine  &  la  fureur.   Mes  maux  font  faHs  remède.  Il 
s'offenfe  de  n^a  tendrefle ,  &  rougit  de  mes  bienfaits. 

L*Ode  fui  vante,  (ùr  V  amitié  fraternelle ,  eft  un  des  mor- 
ceaux de  Poéfîe  les  plus  eftimés  à  la  Chine.  ^ 

Aucun  arbre  ne  peut  être  comparé  au  Tchang-ti  que  le  printemps 
a  couronné  de  mille  fleurs  ;  aucun  homme  ne  peut  être  comparé  à 
un  frercr  Un  frère  pleure  fon  frcre  avec  des  krmes  véritables.  Sort 
cadavre  fût-il  fufpendu  fur  un  abîme  à  la  pointe  d'un  rocher,  ou  tn^ 
foncé  dans  leau  infeéle  d'un  gouffre ,  il  lui  procurera  un  tombeau. 
La  tourterelle  gémit  feule  dans  le  (ilence  des  bois  \  mais  moi ,  dans* 
mon  affliction  y  j'ai  un  frère  qui  la  partage.  Lamt  le  plus  tendre  ne 
cherche  qu'à  confoler  ma  douleur  ;  mon  frère  la  fent  comme  moi  r 
c'efl  la  fienne.  La  colère  peut  bien  fe  gliifer  dans  notre  demeure^ 
&  flétrir  nos  cœurs  de  fon  fouffle  empoifonné  ;  nrais ,  dès  que  le 
péril  en  approche  ,  mon  frère  me  fait  un  «abri  de  fon  corps.  Quelle 
joie  pour  lui  de  me  voir  délivré  I  quel  plaifir  de  me  voir  heureux  !* 
On  partage  fon  bonheur  avec  fes^parens;  la  préfence  d'un  frère  l'auge 
mente.  Les  fèies  les  plus  agréables  font  celles  oîi  je  vois  le  mien  ;  le 
feflin  le  plus  délicieux  eft  celui  oà  il  eft  ailïs  \  mes  côtés  :  fa  pré-' 
fcnce  épanouit  mon  ame  ;  je  la  verfe  toute  entière  dans  foa  feîn. 
L'amitié  fraternelle  a  toutes  les  tendrefTes  de  Tambur.  Um  époufe 
aimable  & -Vertueufe  vous  enivre  des  douceurs  <fe  Thymen  j  des  en- 
£ins  dignes  de  vous  comblent  vos  défirs  :  voulez-vous  aiTurer  votre 
bonheur?  que  l'amitié  fraternelle  le  cimente.  Le  Kin  &*le  Che  ^ 
dans  un  concert  ,  foutiennent  &  embelliifent  toutes  les  voix.  Q 
amitié  fraternelle  K  heureufes  les  famille»  ou  tu  règnes  !Tes  charmes» 
y  attirent  toutes  les  vertus  &  en  ébignent  tous  le&  vices. 

Une   aimable   Philofophie   n'eft   point  étrangère  aux 
Poètes  Chinois  i  ils  fa  vent  en  répandre  le  charme  jufqitô^  . 
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dans  leurs  plus  petites  Pièces.  La  Suivante  offre  le  tablem 
Fcéfiiéts  Chinois^  ^  rinfpaciance  d  un  Sage  de  la  Cliioc  ^  dans  fa  retraite. 

Mon  ptUis  eft  une  petite  chambre  qui  a  troî&  hi%  ma  longueur. 
La  magnificence  ny  eft  jamah  entrée;  mais  h  propreté  n'en  fore  ja- 
mais. Une  natte  eft  mon  lit;  une  toile  doublée,  ma  couverture; 
cela  fuffit  pour  m*afleoir  le  jour  ,  &  pour  dormir  la  nuit.  D'un  côté  eft 
une  lampe  ,  de  l'autre  un  vafe  d'odeurs.  Le  chant  des  oifeaux ,  le 
iîâlement  du  veot  ^  le  murmure  d'une  fontaine,  font  le  firui  bruit 
que  j'entends.  Ma  fenêtre  peut  fê  fermer ,  &  ma  porte  s'ouvrir  ; 
mais  ce  n  eft  que  pour  les  Sages  :  les  méchans  la  fuient.  Je  ne  me 
raie  point  comme  un  Bonze  ;  je  ne  jeûne  pas  comme  un  Tathffé. 
La  vérité  habite  dans  mon  cœur ,  l'innocence  guide  mes  aélions. 
Sans  maître  6&  fans  difciple  »  je  n'ufe  pas  ma  vie  a  rêver  des  rient 
&  à  écrire  des  mots;  encore  moins  à  aiguifer  des  traits  de  fadre , 
ou  \  farder  des  louanges.  Je  n*ai  ni  vues  ni  projets  \  la  gloire  me 
touche  aufti  pcti  que  les  richeife^  ;  &  toutes  les  voluptés  ne  me 
courent  pas  un  déHr.  Jouir  de  ma  folitude  &  de  mon  repos  eft  ma 
grande  affaire.  Le  loiHr  jne  vient  de  tous  côtés ,  &  le  fracas  me 
""  fuit.  Je  eoniidere  le  .ciel ,  &  je  m'encourage  ;  je  regarde  la  terre  « 

&  je  me  confole.  Je  fuis  dans  le  monde  fans  y  être.  Un  jour  m'a- 
mène un  jour  ;  une  année  eft  fuivie  d'une  année  :  la  dernière  me 
conduira  au  port ,  &  j'aurai  vécu  pour  moi. 

L'Empereur  Kien-longy  qui  depuis  cinquante  ans  occupe 
le  trône  de  la  Qiine ,  efl:  un  des  plus  grands  Poètes  Se 
des  meilleurs  Lettrés  de  Ton  Empire.  On  fè  rappelle  Ton 
Poëme  ïur  Moukden ,  dont  on  a  publié  une  Tradu£tion  en 
1770,  &  oii  l'on  trouve  des  morceaux  de  la  plus  grande 
Poéfie.  La  grande  colFedion  Chînoife  fur  Tagriculture 
renferme  encore  plufieurs  Pièces  de  ce  Monarque  fur  di- 
vers fujets  champêtres ,  fur  un  champ  nouvellement  dé- 
friché ,  fur  une  fécherefle  y  fur  les  travaux  de  Tété ,  fiu: 
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«ne  pluie  qui  x  {âiwé  le  riz  y  fur  une  pladnc  bien  tnCsr  .gg:- 

mencée  ,  fur  uîie  beUe  mailbn ,  fur  une  grêle,  &c.  On  '-'^«^•^'«««•^ 
kn  djoic  ouffi  un  Eloge  du  thé.  En  reliiànc  fbn  Foëme , 
nous  nou^  femmes  arrêtés  fur  le  morceau  fuivant,  que* 
nosLedeurs  nous^fauront  gré  ùifis  doute  de  Iteur  reproduire  r 
3  n'arrive  pas  fouvent  qu  on  aie  à  lire  des  vers ,  faits  par 
im  Poëre  qui  commande  à  deux  cent  millions  d'hommes. 

Le  Poëte-Empereur  expofe  toutes  les  beautés  qui  dif^ 
ïinguent  le  pays  de  fès  ancêtres  :  il  décrit  ^  dans  ce  frag- 
ment y  le  fpedJîacle  qu*^of&e  la  mer  dans  le  golfe  de  Leao- 
iong^  &  célèbre  enfoite  les  montagnes  qui  environnent 
la  ville  de  Meukdert.  »  La  mer,  la-  vaftc  mer,  qui  ,^  ré- 
»  tréciflant  peu  à  peu  fes^  bords ,  s^avance  d'ans  nos  terres 
»  pour  y  former  un  golfe,  non  moins fôcond  enrichefle^ 
>•  qu'en  agrémens,  eft  elle  feule  un  des  plus  ravifïans 
»  fpeftacles  que  la  Nature  puifTe  offrir.  Tantôt,  comme 
»  un  étang  tranquille  ,  elle  ne  Jaifle  voir  fur  fa  furface 
^  unie  que  le  plus  gracieux  azur;  tantôt,  avec  un  léger 
y^  murmure  y  qui  imite  lès  fons  encore  un  peu*  fourds 
n  d'un  vent  qui  veut  fraîchir,  elle  avance  ôt  retire  alter- 
»  nativemenc  fes  eaux  ;  quelquefois  fe  courrouçant  avec 
»  fureur,,  elle  mugit,  fe  gonfle,  écume  ,  &  vient  avec 
yy  précipitation  frapper  le  rivage  qu'elle  né  peut  engloutir  5 
99r  fouvent  par  des  ondulations  fucceffives ,  dont  la  forme  Se 
»  Pagitation  font  au  defliis  de  l'art  du  pinceau,  elle  fèmble  ' 
n-  vouloir  fuir  &  s*épancher  en  entier ,  pour  fe  procurer 
n  un  lit;  différent' de  celui  qu'elle  occupe.  Si  elle  monte  ^ 
»  c^eft  pour  d^éndre  ;  fi  elle  defcend ,  c'eft  pour  re- 
ry  monter  ;  jufqu'à  ce  qu'après  les  changemens  lés  plus» 
»  variés^  elle  redevienne  encore  ce  qu'elle  étoic  aupa^^ 
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f"  '  —  n^  ravant.  On  diroit  qu'elle  ne  reprend  aînfi  (a  première 

FpéfiedcsChinoi/.  ^^  tranquillité,  que  parce  que  laftre  qui  nous  éclaire 
>3  pendant  le  jour ,  &l  les  étoiles  qui  brillent  pendant  la 
i}  nuit,  font  fur  le  point  xle  fe  plonger  dans  fon  lein 
M  pour  s'y  purifier  &  s'y  rafraîchir.  Qui  pourroit  affigner 
w  l'origine  &  les  caufes  de  tant  de  merveilles  !  A^ais,  fans 
M  vouloir  pénétrer  ce  qu'il  nous  fèroit  impoffible  de  dé- 
j>  crire ,  laifTons  les  ondes  ameres  dans  l'immenfe  éten- 
M  due  qu'elles  occupent,  fe  jouer  ou  ^'irriter  à  leur  gré> 
»  &  ramenons  notre  efprit  &  nos  yeux  vers  des  objets 

M  qui  ne  font  pas  moins  dignes  de  notre'  attention 

^y  Montagnes  !  c'eft  par  vous  que  je  commence.  Mon- 
M  tagne  de  fer ,  montagne  brodée ,  vous  ne  vous  montrez 
M  de  (I  loin  que  pour  diriger  les  pas  du  voyageur  \  voûç 
V  ne  préfentez  une  forme  &  des  couleurs  fi  fingulieres , 
ïj  que  pour  fufpendre  fa  fatigue  &  le  récréer  ;  vous  êtes 
w  un  fignal  non  équivoc^ue  de  la  route  qu'il  doit  tenir 
w  pour  parvenir  fans  obftacle  au  doux  terme  de  fon  re^ 

w  pos Vous  ferai-je  envifager  par  tout  ce  que  vous 

M  ofiGrez  de  majeftueux,  de  brillant,  de  gracieux,  ou 
y>  par  ceux  de  vos  fpeâ:acles  qui  infpirent  la  trifteffe  ou 
»  la  terreur  ?  Non ,  il  fuffit  de  vous  nommer  pour  vous 
%>  faire  copnoître.  C'efl:  en  vain  que  je  voudrois  efl^yer 
»  de  décrire  ces  amphithéâtres  couverts  d'une  agréable 
*>  verdure  qui  vous  décore  prefque  en  tout  temps;  tes 
»>  perfpedives  raviflTagtes  qui  préfentent  dans  le  lointain 
M  une  pente  prefque  infenfible,  fur  laquelle  les  yeux  peu^ 
M  vent  fe  promener  fans  ceflTe  avec  un  plaifir  toujours 
»  nouveau  ;  ces  monticules  groupés  ,  qui  femblent  fe  rc- 
M  produire  de  diftance  en  diftance;  ces  eaux  pures,  qui^ 

I)  tombant 
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n  tombant  par  cafcades  multipliées ,  vont  par  diverfes  =g 

»  routes  fe  rejoindre  enfin  dans  la  plaine,  pour  y  for-  ^^""^^    "    ^"^'^^ 
«  mer  des  fleuves,  des  rivières,^  une  multitude  infinie 
»  de  ruiflèaux.  C'eft  en  vain  que  je  voudrois  repréfenter  ^ 

»  ces  hautes  &:  épaifles  croupes ,  qui  cachent  au  loin  la 
n  lumière  du  foleil  pendant  le  jour ,  &  la  clarté  de  la 
yy  lune  pendant  la  nuit;  ces  poihtes  orgueilleufes  ,  qui, 
w  après  avoir  percé  les  nues ,  s*élevent  encore  pour  poa- 
M  voir  atteindre  à  la  hauteur  du  ciel  :  c'eft  bien  plus  inuti- 
»  lement  encore  que  je  m  eflfbrcerois  à  tracer  l'image  de 
y>  ces  cavernes  ténébreufes  ,  de  ces  fentes  énormes ,  de 
w  ces  rochers  hériflTés ,  de  ces  précipices  aflfireux  dont  on 
»  n*ofè  approcher ,  de  ces  gorges  dangereufes  qui  inf* 
w  pirent  la  crainte ,  &  de  ces  goufixes  profonds  qui  font 
»  horreur  à  voir.  Quelle  éloquence  aflez  vive ,  quel  pin- 
w  ceau  aflez  hardi  pourroit  ébaucher,  pourroit  défigner 
»  même  une  partie  de  ce  que  vous  ofFrez  dans  les  deux 
M  genres?  Vous  êtes  au  deflus  de  toute  expreflîon.  Seules  » 
M  vous  pouvez  en  vous  montrant  nous  donner  l'idée  de 
yy  ce  que  vous  êtes.  Si  les  beautés  qui  vous  diftinguenc 
w  font  contraftées  par  des  objets  qui  femblent  vous  dé- 
M  grader  à  nos  yeux ,  c'eft  que  vous  n'êtes  pas  unique- 
>y  ment  pour  le  plaifir  &  l'utilité  de  l'homme.  La  brute 
M  qui  préflTe  la  terre  avec  fes  pieds,  le  reptile  qui  fe 
M  traîne  ,  le  volatile  qui  fend  les  airs ,  doivent  auffi  trou- 
va yex  chez  vous  où  fe  retirer  &  de  quoi  fe  nourrir  :  en- 
>•  fans  de  la  Nature ,  de  cette  mère  univerfelle  qui  veille 
y>  fur  tout ,  ils  ont  tous  également  droit  d'en  être  pro- 
yy  tégés.  Ouvrez-leur  donc ,  ô  montagnes  !  ouvrez-leur 
n  votre  fein  ;  que  vos  précipices  &  vos  cavernes  foienc 

Xxxx 


714    DESCRIPTION    GÉNÉRALE 

■  ■  "^  M  le  repaire  des  plus  féroces  d'encre  eux;  que  vos  ckux 
PoéfiidcsCiùnoîs.  „  g^  yQj  rochers  efcarpés  fervent  de  retraite  aux  autres;, 
9  foyez  un  aiîle  pour  tous  ;  multipliez  vos  produâiona 
99  pour  leur-  nourriture  ;  laiflèz  couler  vos  claires  eaux 
•  pour  les  défaltérer.  Nous  n'en  fommes  point  jaloux  ^ 
»  nous  vous  en  admirons  davantage  <«» 

Les  Chinois  connoiflent  prefque  tous  les  genres  de 
Poëmes  que  nous  avons.  Us  ont  les  Stances  y  TOde , 
TElëgie,  rYdille,  TEgiogue^  TEpigramme,  les  Pièces 
fatiriques,  &:  même  les  bouts  rimes.  Le  peuple  a  fès 
Vaudevilles  &  (t%  Chanfons  particulières.  Des  Lettrés 
célèbres  n*ont  pas  dédaigné  de  mettre  pour  lui  en  Chan- 
fons les  plus  belles  maximes  de  la  morale  y  les  devoirs 
d^  diverses  conditions ,  les  règles  de  la  civilité.  Le  bom 
grain  j  difent*ils,  ne  donnât-il  que  de  la  paille  y  celle-ci  etm^ 
pèche  toujours  les  mauvaijes  herbes  de  croître. 

L'obfcénité  fouille  rarement  les  Poéfies  Chinoiiês.  Elle 
eft  du  moins  obligée  de  s'envelopper ,  £c  de  ne  fe  pro- 
duire qu'à  l'aide  de  Tallégorie  ou  des  fubtilîtés  gramma- 
ticales ^  propres  de  la  Langue  :  par  exemple^ il  efk  de  cer- 
'  taines  Pièces  où  les  caraâeies  préfentent  un  fens ,  &  le 

fon  ifolé  un  autre  ;  dans  quelques-unes  y  il  faut  retran- 
cher plufîeurs  traits  des  caraûeres  pour  iàifîr  la  penfée 
de  rAuceor  ;  dans  d  autres  >  il  faut  les  lire  à  rebours.  Mais 
quels  que  foit  ladrefle  &  les  fubterfuges  qu'emploient  les 
Pécrones  Chinois  ,  il  leur  en  coûte  toujours  cher  lorique 
leurs  Ecrits  font  dénoncés  au  Gouvernement.  U  y  a  quel- 
ques années  qu'un  Prince  ,  oncle  de  l'Empereur  aduel  , 
fe  permit  d'écrire  quelques  vers  rai  peu  Kbres  fur  l'éven- 
tail d'une  de  fes  concubines ,.  que  celle-ci  eut  l'imprudence 
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«de  prêter  à  une  de  les  amies.  L'ëvencail  parvint  à  TEm-  s 


pereur  ;  il  vit  les  vers,  &  ordonna  qu'ils  feroient  lus  dans  Poéfieifesç/unois* 
ïaflemblée  d^  tous  les  Princes  de  fon  Sang ,  toutes  les 
fois  qu'ils  feroient  convoqués  au  palais.  Se  quon  ajoutât 
qu'ils  étoient  de  fon  oncle.  Ce  ne  fut  qu  après  des  lec- 
tures multipliées ,  que  TEmpereur  fit  grâce  à  ce  Prince 
de  cette  humiliante  leçon. 

Ceft  par  une  fuite  de  cette  furveillance  févere  fur  tonc 
ce  qui  peut  porter  atteinte  aux  mœurs ,  que  tous  les  Ro** 
mans ,  en  général ,  font  prohibés  par  les  Loix.  Lé  mênxe 
Empereur  régnant  en  a  flétri  trois  ,  qui  paflenc  d'ailleurs 
pour  des  chef-d*œuvres  :  le  premier ,  parce  qu'il  tend  à 
affbiblir  Thorreur  naturelle  du  meurtre ,  a  été  noté  da 
caraâere  tao,  couteau ,  poignard;  le  fécond,  qui  eft  un 
Roman  plein  de  diableries  &  de  forcelleries ,  a  été  marqué 
du  carafterejfe,  faux^  menp>nger  y  &  letroifieme,  du  ca- 
raâere  in  >  in^r ,  déshonn/u ,  parce  qu'il  contient  des 
aventures  galantes  &  trop  licencieufès.  Cependant  la  Po- 
lice ,  moins  fëvere  que  les  Loix ,  permet  les  Romans  & 
les  HiAoriettes  qui  présentent  un  but  utile ,  êc  qui  n'ont 
rien  de  dangereux  pour  les  mœurs.  Tout  Auteur  qui 
écrit  contre  le  Gouvernement  eft  puni  de  mort,  ainfi  que 
ceux  qui  ont  concouru  à  rimpreffîon  ou  à  la  diftribudon 
de  fes  Ouvrages. 
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CHAPITRE    IIL 

Pièces   dramatiques  ,    Eloquence ,    Ouvrages    d^ érudition: , 
Collège  impérial  des  Han-lin. 

>■■■  —  -Les  règles  dramatiques,  admifes  &  confaerëes  en  Eu- 

Pieecs  dramatU   ^       ^  ^^  ç^^^        |^g  mêmes  à  k  Chine.  On  n  y  connoîc 

point  nos  ti;ois  unités ,  ni  rien  de  tout  ce  que  nous  ob- 
fervons  pour  donner  de  la  régularité  &  de  la'vraifem-. 
blance  à  Taûion  théâtrale.  Ce  n'eft  point  une  adion 
unique  qu  on  repréfente  dans  ces  Drames  ,  c'eft  la  vie 
toute  entière  dun  Héros,  &  cette  reprélentation  peut 
être  cenfée  durer  quarante  ou  cinquante  ans. 

Les  Chinois  ne  font  aucune  diftindioiî  de  la  Tragédie 
&  de  la  Comédie  ;  ils  n*ont  conféquemment  point  de 
règles  particulières ,    appropriées  à  chacun  de  ces  genres 
jû  difparates*  Toute  Pièce  dramatique  fe  divife  en  plu- 
fieurs  parties ,   que    précède   une   forte  de  Prologue  ou 
dlntroduiStion  ,  qu'on  nomme  Sie-tfe;  les  autres  partie* 
ou  a£tçs  s'appellent   Tché  :  on  pourroit  les  divifer   en 
icenes ,  en  déterminant  celles-ci  par  l'entrée  &  la  fortie 
des  Ailleurs..  Chaque  personnage ,  lorfqu'il  paroît ,  comr 
mence  toujours  par  fe  faire  connoître  aux  fpe£tateurs  ; 
il  leur  apprend   quel    eft  fon  nom ,  &  le  rôle  qu'il  va. 
jouer  dans  la  Pièce.  Le  même  Adeur  repréfente  fouvent 
plufieurs  rôles  dans  la  même  Pièce.  Telle  Comédie ,  par 
exemple ,  fera  jouée  par  cinq  A£fceurs  ,  quoiqu'elle  con- 
tienne &  fafTe  fucceffivement  paroître  dix  ou  douze  per- 
fonnages  qili  parlent» 
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Les  Tragédies  Chinoifes  n  ont  pas  de  chœurs  propre-  - 


-ment  dits  ;  mais  elles  font  entremêlées  de  plufîeurs  mor-  ''^^^  ^ramiui- 
ceaux  de  chant.  Dans  les  endroits  où  rAâ:eur  eft  cenfé 
devoir  être  agité  de  quelque  paffion  vive,  il  fufpend  fa  dé- 
clamation &  fe  met  à  chanter.  Souvent  les  inftrumens 
de  mufique  Taccompagnent.  Ces  morceaux  de  Poéfîe  font 
deftinés  à  exprimer  les  grands  mouvemens  de  lame ,  comme 
ceux  qumfpirent  la  colère,  la  joie,ramour,  la  douleur; 
un  perfonnage  chante ,  lorfqu*il  eft  indigné  contre  un  fcé- 
lérat  y  lorfqu  il  s'anime  à  la  vengeance  ou  qu  il  fe  prépare 
à  la  mort. 

Le  P.  du  Halde  a  inféré  dans  fa  collection  une  Tra- 
gédie Chinoife,  intitulée  V Orphelin  de  Tchao  ^  traduite 
par  le  P.  de  Prémare.  Ce  Drame  eft  tiré  d*un  recueil  Chi- 
nois qui  contient  les  cent  meilleures  Pièces  de  théâtre 
qui  aient  été  compofées  fous  la  dynaftie  des  Yuen ,  dans 
le  quatorzième  fiecle.  M.  de  Voltaire  en  a  emprunté  le 
fujet  de    fa  Tragédie    de  \  Orphelin  de  la  Chine.  Voici 
comment  il  parle  de  l'Ouvrage  Chinois  :  w  L'Orphelin  de 
»3   Tchao  eft  un  monument  précieux  qui  fert  plus  à  faire 
>3  connoître  l'efprit  de  la  Chine ,  que  toutes  les  Relations 
M  qu'on  a  faites  de  ce  vafte  Empire.  Il  eft  vrai  que  cette 
M  Pièce  eft  toute  barbare  y  en  comparaifon  des  bons  Ou- 
»3  vrages  de  nos  jours;  mais  aullî  c'eft  un  chef-d'œuvre^ 
w  fi  on  le  compare  à  nos  Pièces  du  quatorzième  fiecle. 
w  Certainement  nos  Troubadours,  notre  Bazoche ^  la  So- 
yy  ciété  des  Enfans  fans  fouci  &  de  \^  Mere-foUe  y  n'ap- 
»  prochoient  pas  de  l'Auteur  Chinois.  On  ne  peut  compa- 
«  rer  V Orphelin  de  Tchao  qu'aux  Tragédies  Angloifes  & 
»  Efpagnoles  du  dix-feptieme  fiecle  y  qui  ne  laiffent  pas 
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■"  '       '  '  '      n  encore  de  plaire  au  delà  des  Pyrénées  &  de  la  mer. 

^''Z^^'lT  "  ^^^^^^  ^^  1^  Pi^^  Chinoife  dure  vingt-cinq  ans, 
»  comme  dans  les  farces  monftrueufes  de  Saktfpcar^  4^ 
»  hopcj^  de  Vega^Q^OTi  a  nommées  Tragédies;  c'eft  un 

»  ^entaflement  d'événemens  incroyables On  croit  lire 

^  les  mille  &  une  Nuits  en  adlion  &  en  fcenes  :  mais , 
w  malgré  l'incroyable ,  il  y  règne  de  Tintérêt  ;  & ,  malgré 
»)  la  foule  des  événemens ,  tout  eft  de  la  clarté  la  plus 
M  lumineufe  :  ce  font-là  deux  grands  mérites  en  tout 
>>  temps  &  chez  toutes  nations  ;  &  ce  mérite  manque  à 
>3  beaucoup  de  nos  Pièces  modernes.  Il  eft  vrai  que  la 
^3  Pièce  Chinoife  n*a  pas  d  autres  beautés  :  unités  de 
w  temps  &C  d'aâion,  développement  cfe  fentimcns,  pein- 
ai ture  des  mœurs ,  éloquence ,  raifon ,  paffion ,  tout  lui 
M  manque  ;  &  cependant,  comme  je  Tai  déjà  dit,  TOu* 
w  vrage  eft  fupérieur  à  tout  ce  que  nous  faifioris  alors  w. 

Les  Lettrés  Chinois  travaillent  peu  pour  le  théâtre,  & 
recueillent  peu  de  gloire  de  leurs  productions  en  ce  genre, 
parce  que  la  Comédie  eft  plutôt  tolérée  que  permife  à 
la  Chine.  Les  anciens  Sages  de  la  nation  Tont  conftam- 
ment  décriée  Se  regardée  comme  un  art  corrupteur.  La 
première  fois  qu'il  eft  fait  mention  de  Pièces  de  théâtre 
dans  l'Hiftoire,  c'eft  pour  louer  un  Empereur  de  la  dy- 
naftie  des  Chang  d'avoir  profcrit  cette  forte  de  divertif^ 
femens  frivoles  &  dangereux.  Siuen-d^  de  la  dynaftie  des 
TcheoUy  reçut  des  remontrances  par  lefquelles  on  Tengageoit 
•  à  éloigner  de  fa  Cour  ce  genre  defpedacles,  dontl'efiet 
devoit  être  funefte  pour  les  mœurs.  Un  autre  Empereur 
fut  privé  des  honneurs  funéraires ,  pour  avoir  trop  aimé 
le  théâtre  6c  fréquenté  des  Comédiens.  C'eft  par  une  fuite 
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de  cette  manière  de  penfer ,  qui  eft  univerfelle  à  la  Chine,  -n  ■  5g 
que  toutes  les  falles  de  fpedacle  ,  mifes  fur  le  même  rang  ^''«^^^^«- 
que  les  maifons  de  proftitution ,  font  reléguées  dans  les 
fauxbourgs  des  villes.  Les  Gazettes  Chinoifes  s*empreflent 
de  publier  le  nom  du  plus  obfcur  légionnaire  qui  s'eft 
montré  avec  courage  dans  un  combat  ^  elles  annonce- 
ront à  tout  l'Empire  Ta^te  de  piété  filiale  y  le  trait  de 
modeftie  8c  de  pudeur  .d'une  fimple  fille  des  champs; 
mais  les  Auteurs  de  ces  papiers  feroient  punis,  s'ils  ofoient 
infulter  à  la  nation  jufqu'à  l'entretenir  du  jeu  &  des  fuccès 
d'un  Mime ,  du  genre  de  danfe  ,  des  grâces,  &  de  la  figure 
d'une  Hiftrionne. 

PafTons  à  Téloquence  Chinoife.  Elle  eft  moins  fondée  . 
fur  des  préceptes  que  fur  l'imitation  des  anciens  chef- 
d'œuvres  ,  canfacrés  comme  des  modèles  dans  l'art  ora- 
toire. Cette'  éloquence  ne  confîfte  pas  dans  un  certain» 
arrangement  de  périodes  harmonieufes  ;  elle  réfulte  d*ex- 
preffions  vives,  de  métaphores  nobles,  de  comparaifons- 
hardies  ,  &  fur-tout  de  l'emploi  heureux  des  maximes  &: 
des  fentences  des  anciens  Sages.  Les  Loix  la  mettent  à 
portée  d'inflitôt  fur  le  gouvernement  de  l'Etat  ,-non  pas 
comme  dans  les  anciennes  Républiques  en  parlant  direc- 
tement au  peuple  afTembté,  mais  par  les  écrits  &les  re- 
montrances qu'elle  peut  adrefler  à  l'Empereur  &  à  fes 
Miniftres.  Dans  ces  fortes  d'Ecrits  ,  qui  exigent  la  plus 
févere  circonfpedion ,  l'éloquence  doit  fe  borner  à  inf- 
truire  ,  réfuter  ,  reprendre  ,  émouvoir  ,  faire  fentir  la  né-^ 
ceffité  des  réformes  ;  &  il  faut  qu'elle  produife  ces  effets 
à  Taide  de  peu  de  lignes,  &  dans  œie  première  leéturef 
©n  n'y  fouffre  dès- lors  aiKua  ornement  déplacé^  point 
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de  mot  oifif ,  de  raifonnemenc  foible  ,  de  citation  am- 

Piec€s  dramdti^   biguë ,  de  preuve  équivoque.  Médite^  jour  &  nuit^  dit 

Ly-tfë  ^  pour  écrire  dix  caracleres  d^une  remontrance ,  & 

efface[-en  Jîx.  La  foudre  part  de  tous  les  côtés  du  trône  ;  une 

fyllabe  fiffit  pour  V allumer  y  &  elle  iroit  porter  la  mort 

jufqu*au  fond  de  V Empire. 

L'Empereur  Kang-hi  a  £iit  imprimer  &  publier  un  Re- 
cueil de  Remontrances  ,  qu*il  a  enrichi  de  fes  propres 
remarques  :  on  y  trouve  raflemblë  ce  que  chaque  fiecle 
a  produit  de  meilleur  en  ce  genre.  La  Traduftion  de  cet 
Ouvrage  ofiriroit  peut-être  le  moyen  le  plus  sûr  de  con- 
noître  &  de  bien  apprécier  l'éloquence  Chinoife.  Les  Mif- 
iionnaires  afTurent  qu'un  grand  nombre  de  ces  Remon- 
tcances  peuvent  aller  de  pair  avec  les  meilleurs  Ouvrages 
des  grands  Orateurs  de  Rome  &  d'Athènes. 

Les  difcours  académiques  n'obtiennent  pas  plus  de 
iuccès  à  la  Chine  que  dans  certaines  contrées  de  l'Eu- 
rope. Ces  Pièces  d'éloquence,  qu'on  nomme  Chi-ouenj 
font  ordinairement  les  productions  des  Lettrés  qui  afpi- 
rent  aux  grades  ou  cherchent  à  s'y  maintenir.  Un  bruyant 
étalage  de  mots  qui  ne  fignifient  rien,  des  images  gl* 
gantefques ,  des  penfées  faudès  mais  brillantes ,  &  tout 
le  clinquant  du  bel^efprit  Chinois,  fe  trouvent  réunis 
dans  ces  comportions ,  auxquelles  un  texte  tiré  des  King 
fert  ordinairement  de  ba{e.  Tous  les  bons  Lettrés,  par- 
tifans  de  l'élégante  précifîon  &  de  la  (implicite  mâle  des 
Anciens,  gémiflent  fur  le  faux  goût  qu'a  introduit  cette 
éloquence  académique  :  ils  désignent  les  Auteurs  de  toutes 
ces  bagatelles  oratoires  fous  le  nom  de  Kiu-keotfy  Mou^ 
ché,  huches  d'or  &  langues  de  bois. 

Les 
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Les  Rhéteurs  Chinois  comptent  un  nombre  prodigieux 
d'efpeces  d*éloquence  :  il  eft  même  difficile  de  concevoir  ^^^^^  dramatU 
qu'une  nation  ait  pu  fixer  6c  déterminer  autant  de  nuances  ^" 
différentes  dans  l'art  de  perfuader.  Je  me  borne  à  quel- 
ques efpeces  principales  :  la  nomenclature  entière  des 
autres  deviendroit  faftidieufe.  Ces  Rhéteurs  diftinguent: 
éloquence  des  chofes ,  dont  la  vérité  fait  toute  la  force 
&  la  parure  ;  éloquence  de  fentiment  &  de  convidlion, 
qui  eft  comme  un  épanchement  de  Tame  de  l'Orateur; 
éloquence  de  candeur  &  de  naïveté ,  qui  écarte  le  doute 
&  le  foupçon;  éloquence  d'enchaînement  &  de  cômbi- 
naifon ,  qui  eft  le  fruit  de  l'étude  &:  de  la  méditation  ; 
éloquence  de  franchiie ,  qui  ne  ménage  rien  &  ne  cache 
rien  ;  éloquence  de  merveilleux ,  qui  fubjugue  la  raifon  par 
Timagination  ;  éloquence  de  fîngularité  5c  d'étonnement^ 
qui  contredit  les  vérités  reçues  y  fie  féduit  par  l'appât  des 
découvertes  ;  éloquence  d'illufîon  &  d'artifice  y  qui  donne 
le  change  en  détournant  l'attention  y  fie  féduit  le  cœur  par 
un  pathétique  attendriflant  ;  éloquence  de  Métaphyfique 
&  de  fubtilités,  qui  fe  tient  toujours  dans  les  nues,  ôc 
en  impofe  aux  fimples  à  force  de  leur  dire  des  chofes  in- 
intelligibles ;  éloquence  de  vieux  langage  y  qui  aâèâe  de 
copier  le  ton  des  Anciens ,  &  fe  prévaut  de  leur  autorité  i 
éloquence  de  grandeur  8c  de  majefté,  qui,  par  la  force 
du  génie,  s'élève  jufqu'au  fublime  des  Jf/ng";  éloquence 
d'images  ,  qui  plaît  comme  les  fleurs;  éloquence  d'abon- 
dance &  de  rapidité ,  qui  étale  fes  raifons ,  accumule  fès 
preuves,  multiplie  fes  autorités;  éloquence  de  douceur 
de  fVyle  &  d'infînuation ,  qui  eft  pour  Tefprit  comme  U 
luxniere  de  la  lune  pour  les  yeux;  éloquence  de  profon- 
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—■  I  ■— ^  deur ,  qui  appelle  les  réflexions  par  retendue  ,  Knrérétr 
Fieces dramiei^  &  la  majefté  des  vérités  quelle  femble  feulement  aider 
à  découvrir  ;  éloquence  myftérieufe  ,  qui  n'offre  les  chofes 
qu'à  demi,  qui  attire  6c  plaît  à  force  de  piquer  la  cu- 
riofité  ;  éloquence  fuperficielle  ,  qui  brille  &  n'éclaire 
point,  &Cr  &Cr  Les  Rhéteurs  Chinois  comptent  aufll 
autant  de  fortes  de  ftyles  que  de  genre  d'éloquence. 

Les  Chinois  ne  font  point  partifans  de  cette  décls^ 
mation  vive  &  animée,  de  ces  geftes  expreffifs  ,  de  cea 
brillans  éclats  de  voix ,  qui  contribuent  (l  fouvenç  ea 
Europe  au  fuccès  des  difcours  publics.  Ils  penfent  à  peu 
près  comme  ces  fauvages  Illinois,  qui  crurent  bonne-' 
ment  que  leur  Miffionnaire  s'étoît  mis  en  colère ,  parce 
qu'il  avoit  voulu  terminer  fon  /ermon  par  un  morceau  de 
pathétique  ,  déclamé  à  l'européenne.  Les  Chinois  ne  s'ac^ 
commodent  point  de  tous  ces  mouveniens,  qu'ils  prennent 
pour  des  grimaces  afFeâ:ées,  ou  pour  des  convuUîons  de 
fureur.  Graves  &  paifibles  auditeurs,  ils  veulent  qu'ots 
parle  moins  à  leurs  fens  qu'à  leur  raifon.  Il  faut  cacher 
l'art ,  les  émouvoir  peu  à  peu  ,  âc  le  plus  sûr  moyen  de 
réuflir  efl  que  l'Orateur  paroifle  fîncérement  éma  luîr- 
même.  Ce  n^efi pas  par  fes  cris,  diit  un  de  leurs  Auteurs , 
e^eji  en  prenant  fon  vol  ,  que  le  canm-d  Jauvage  fuit  partir 
tous  les  autres  &  les  conduit. 

La  Chine  eft  riche  en  Ouvrages  d'érudition  ;  msâs^  elle 
les  doit  rarement  à  des  Particuliers,  qui  n'ont  ni  le  loifîc 
ïû  les  facilités  nécefTaires  pour  fe  livrer  à  ce  genre  d'études^r 
Les  premières  années  des  jeunes^  Lettrés  fe  paflenr  à  étu- 
dier la  Langue,  les  caraderes,  la  do<Slrine  des  King.  Des 
cxamiens  à  fubir  dç  trois  ans  en   trois  ans  les  tiennenï 


Pièces  dràmati" 
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fans  ceflfe  occupés  :  admis  au  premier  grade  littéraire, 
il  faut  qu  ils  étudient  encore  pour  mériter  le  fécond ,  &  ^'^^'^J^""^^ 
parvenir  enfuite  au  Doftorat ,  qui  ne  s'accorde  qu  au 
concours.  Alors  ils  obtiennent  des  emplois  dans  les 
Tribunaux ,  deviennent  Gouverneurs  de  villes  de  Pro- 
vince. Dans  ce  nouvel  état,  leucs  occupations  font  (î 
multipliées ,  {i  continuelles ,  qu  il  leur  efk  impoflîble  de 
fe  livrer  à  leur  goût  pour  une  étude  fuivie  :  le  glaive 
du  Souverain  eft  fans  cède  fufpendu  fur  leur  tête;  ils 
ont  befoin  de  toute  leur  application  pour  éviter  jufqu*à 
des  négligences  légères  qui  pourroient  les  perdre, 

La  difficulté  d'avoir    recours    aux    Bibliothèques    efl; 
encore  un  inconvénient  qu  éprouve  le  Savant  ifolé.  La 
fortune  des  Particuliers ,   à  la   Chine  ,    eft   trop  chan- 
geante ,  pour  qu  ils  puiflent  former  de  vaftes  coUeélions 
de  Livres ,  telles  qu'on  en  trouve  dans  les  maifons  des 
Grands  Se  des  Gens  de   Lettres  de  TEurope.  Si  les  fils 
d*un  Miniftre  d*Etat  ou  d*un  Général  d  armée  font  fans 
mérite,  ils  tombent  dans  la  mifere,  &  rentrent  dans  la 
foule  obfcure  des  citoyens  :  comment  pourroient-ils  alors 
conferver  les  bibliothèques  de  leurs  pères  ?  D'ailleurs  des 
Mandarins,  des  Officiers  publics,  qui,  par  la  mobilité 
de  leurs  emplois ,    fe  trouvent  fréquemment  expofés  i 
pajQTer  d'une  Province  dans  une^autre  ,  ont  rarement  le 
goût  des  bibliothèques  ;  ils  fe  bornent  aux  Livres  qui  leur 
font  néceflaires.  Les  grandes  Bonzeries  font  la  feule  ref- 
fource  du  Lettré.  C'eft  là  que  le  Gouvernement ,  pout 
prévenir  les  pertes  que  pourroient  caufer  les  incendies, 
les  guerres ,  les  révolutions  ,  a  fait  raflèmbler  les  manuf- 
crits  les  plus  rares ,  èc  fait  annuellement  dépofer  des 

Yyyy  ij 
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H5SS55SSHS5  exemplaires  de  toutes  les  grandes  colle<flions  d'Ouvrages^ 
itces  ama  *•  ^^  toutes  les  éditions  nouvelles  qui  fe  font  aux  frais  de: 
TEtat.  Ces  immenfes  bibliothèques  font^.  il  ell  vrai  ^ou- 
vertes à  tous  les  Gens  de  Lettres  ;  mais  la  plupart  des 
Bonzeries  qui  les  renferment  font  fituées  dans  les  mon- 
tagnes  &  loin  des  grandes  villes.  Un  Lettré  qui  a  & 
famille  &  ks  emplois  y  ira-t-il  s'ifoler  au  milieu  de  ces 
rochers ,  pour  s'y  livrer  à  des  recherches  favantes  ? 
'  Auill  tous  les  grands  Ouvrages  qui  ont  paru  à  la 
Chine  y  font- ils  fortis  du  Collège  des  Hanlin.  Ce  Corps 
eft  compofé  des  Lettrés  les  plus  célèbres,  &  des  plus  far 
vans  hommes  de  tout  l'Empire.  Us  font  examinés  &  choifis 
par  le  Souverain  même  ,.  qui  les  tient  auprès  de  fa  per- 
ïbnne.  Quelques-uns  de  ces  grands  Lettrés  font  occupés 
à  tenir  le  pinceau  pour  l'Empereur  ;  d'autres  font  chargés 
ée  l'enfeignement  public  dans  les  écoles-  qui  font  aux 
quatre  portes  du  palais  ;  le  plus  grand  nombre  habite  un 
hôtel  vafle  &  commode,,  où  y  loin  du  bruit  &  de  tous 
les  objets  de  diflipation  y  ils  travaillent  fans  relâche  &; 
de  concert  aux  difFérens  Ouvrages  que  l'Empereur  leur 
commande.  Libres  de  tout  foin  y  environnés  de  tous  i^:^ 
tréfbrs  littéraires  de  l'Empire  y  ils  trouvent  dans  cette 
letraite  les  aifances  &  tous  les  fecours  qui  peuvent  adoucit 
&  faciliter  le  travail.  Chacun  de  ces  Lettrés  efl  employé 
ielon  fon  goût  &  fes  talens.  Le  temps  ne  le  maîtrife 
point  ;  jamais  on  ne  le  prefle  dé  finir  l'Ouvrage  com- 
mencé. L'intérêt  de  l'amour-propre  les  lie  les  uns  aui& 
autres  y  parce  que  la  gloire  du  fuccès  ne  fe  partage  point, 
mais  rejaillit  fur  tous.  La  communication  réciproque  des 
connoifTances  eflt  néceflairement  pleine  &.  fans  réferve  ^ 
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parce  que  les  méprifes  font  imputées  au  Corps  entier. 
De  là  vient  que  tout  ce  qui  fort  du  pinceau  des  Han-     ^^^  ^''"' 
Un    porte  un  caradere  dje  perfection  quil  eft  rare  de 
trouver  dans  les  Ouvrages  de  Gens  de  Lettres  ifolés.  On 
leur  doit  toutes  les  grandes  Collerions  hiftoriquéis,  les 
Dictionnaires ,  les  Commentaires  -,  les  éditions  nouvelles 
des   anciens    Livres,  &c.  L'Empereur    orne  ordinaire* 
ment  ces    grands  Ouvrages    d'une  Préface  de  fa  main. 
Ils  font  imprimés  aux  frais  du  Gouvernement,  &  toute 
l'édition  appartient  à  l'Empereur,  qui  ladiftribue  en  pré- 
fens  aux  Princes  de  fon  fang,  aux  Miniftres,  aux  Grands, 
aux  Chefs  des  Tribunaux,  aux  Gouverneurs  des  Provinces, 
&  aux  plus  célèbres  Lettrés  de  l'Empire.  Papier ,,  carac- 
tère, encre,  reliure,  ornemens,  tout  annonce  la  ma- 
gnificence du  Souverain  qui  publie  Se  donne  ces  Ouvrages^ 
1.^  Particuliers  ne  peuvent  acheter  que  des  exemplaires 
de  rebut  ou  contrefaits*  En  1770,  les  //ian-Zw  travailloient 
à  une  édition  nouvelle,  augmentée  &  corrigée,,  d'un  grand 
Ouvrage  ,  où  font  difcutés  les  points  les  plus  intéreflans 
d'Hiftoire,^  de  Chronologie,  de  Géographie,  de  Jurif- 
prudence,  de  Police,  &  d'Hiftoire  naturelle.  Cette  édi^ 
tion  devoit  former  une  Collection  de  plus  de  cent  cin^- 
quante  volumes^ 
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CHAPITRE     IV. 
Agronomie  Chinoifc. 

sssssssssss  JLes  connoiflances  aftronomiqiies  font  très-anciennes  à 
11^*  *  1^  Chine  ;  elles  paroiflent  remonter  à  la  fondation  même 
de  l'Empire.  Le  premier  monument  connu  de  cette  Af^ 
tronomie  £e  trouve  dans  un  Chapitre  du  Chou-king ,  où 
l'Empereur  Yao  apprend  à  fes  Aftronomes  Hi  ic  Hohi 
manière  de  reconnoitre  &  déterminer  les  quatre  faifons 
de  Tannée.  Ce  texte  eft  précieux  pour  fixer  Tétat  de  la 
fcience  du  ciel ,  à  cette  époque  reculée.  Voici  conrunent 
ce  Prince  s'exprime. 

i^.  »>  Yao  veut  que  Hi  &  Ho  calculent  &  obfervent 
9»  les  lieux  fie  les  mouvemens  du  foleil^  de  la  lune  &  des 
M  aflres  ;  fie  qu'enfuite  ils  apprennent  aux  peuples  ce  qui 
•>  regarde  les  faifons. 

2^.  M  Selon  Yao  y  l'égalité  du  jour  Ôc  de  la  nuit  & 
^  l'aftre  Niao  font  déterminer  l'équinoxe  du  printemps. 

))  L'égalité  du  jour  fie  de  la  nuit  fie  Taftre  Hiu  marquent 
M  l'équinoxe  d'automne. 

M  Le  jour  le  plus  IcAg  -U  Taftre  Ho  font  la  marque 
n  du  foUlice  d'été. 

M  Le  jour  le  plus  court  fie  l'aftre  Mao  font  recon- 
9>  noître  le  folftice  d'hiver. 

3^.  »  Yao  apprend  k  Hi  U  k  Ho  que  le  Ki  eft  de 
M  i66  jours,  fie  que  pour  déterminer  Tannée  fie  fes  quatre 
»  faifons  ^  il  faut  employer  la  lune  intercalaire  ce. 
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On  voit ,  par  le  premier  des  trois  articles  qui  parta-  ■  -  ■  -'  j 
gent  ce  texte,  que  du  temps  même  d'Vao^  dont  le  ^fironomieChu 
règne  a  commencé  Tan  2357  avant  notre  Ere  ^  il  y 
avoir  à  la  Chine  des  Mathématiciens  chargés  par  le  Sou- 
verain de  rédiger  un  calendrier ,  qu'on  devoir  diftribuer 
au  peuple.  Il  paroît  que  les  Auteurs  de  ce  calendrier  de^ 
voient  y  marquer  le  temps  de  l'entrée  des  aftres  dans  les 
fîgnes ,  le  lieu  des  planètes ,  &  les  éclipfes.  Les  Aftrono- 
mes  qui  négligeoient  d'annoncer  ce  dernier  phénomène , 
étoient  punis  de  mort. 

Le  fécond  article  nous  apprend  qu'on  favoit  alors  re^ 
connoître  les  deux  équinoxes  &  les  deux  folftices  par  la 
longueur  des  jours  &  des  nuits.  Il  eft  aflTez  honorable 
pour  les  Chinois  d'avoir  fu,  dès  ce  temps-là,  profiter 
du  mouvement  des  étoiles  ,  pour  en  comparer  les  lieux 
avec  celui  du  foleil  dans  les  quatre  faifons. 

Le  troifieme  article  prouve  qu'on  connoifToit  dès-lors 
«ne  année  de  3^5  jours  &  fîx  heures,  laquelle,  tous  les 
quatre  ans,  devoir  être  compofée  de  ^66  ]o\xvs  entiers, 
Yao  préféra  cependant  l'année  lunaire ,'  en  ordonnant 
Tufage  de  l'intercalation. 

Les  Chinois  ont  toujours  fixé  au  folftice  d'hiver  le- 
commencement  de  l'année  aftronomique  ;  mais  le  com-^ 
mencement  de  leur  année  civile  a  varié  félon  la  volonté  des^ 
Empereurs.*  Les  uns  l'ont  placé  à  la  troifieme ,  à  la  féconde 
lune  après  le  folftice  d'hiver  ;  d'autres  au  point  même  du^ 
folfticer 

De  tout  temps,  les  années  Chinoifès  ont  été  com^ 
pofees  d'un    certain  nombre  de  lunaifons  :  douze  lu^ 
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■■      ■  naifons  forment  Tannée  commune  ;  &  treize^  Tannée  em- 

AftronomeCki^  bolifmique.  Les  Chinois  comptent  les  lunaifons  par  le 
nombre  des  jours  qui  s'écoulent  depuis  le  moment 
de  la  conjondlion  de  la  lune  avec  le  foleil  ^  jufqu  au 
moment  dç  la  conjoncfUon  fuivante  ;  6c  comme,  dans 
l'intervalle  d'une  conjonction  à  Tautre ,  le  nombre  des 
jours  ne  peut  être  conftamment  égal,  ils  admettent  tantôt 
^  vingt-neuf,  tantôt  trente  jours  pour  compléter  leurs  lu- 

naifons. 

Les  Chinois  divifent  le  jour  en  plus  ou  moins  de 
parties  égales  ;  mais  ordinairement  ils  le  partagent  en 
dou2e  heures,  doubles  des  nôtres*  Ils  comptent  un  jour 
d'un  minuit  à  Tautre. 

La  route  [que  décrit  le  foleil  efl:  connue  à  la  Chine 
depuis  la  plus  haute  antiquité.  Se  Ton  y  a  toujours  dif* 
tîngué  Técliptique  de  Téquateur.  On  appelle  la  première 
Hoangrtao  ou  chemin  jaune  ;  le  fécond  eft  défigné  fous  le 
nom  de  Tché-tao  ou  ligne  équinoxialc^  parce  qu'on  fait 
que  ce  grand  cercle  de  la  (phere  eft  à  une  égale  dif- 
t^nce  des  deux  pôles ,  8c  que  lorfque  le  foleil  y  arrive , 
les  jours  font  égaux  aux  nuits. 

L'année  Chinoife,  divifée  en  lunaifons,  eft  encore  par*» 
cagée  en  quatre  parties  égales ,  qui  font  les  faifons ,  cha- 
cune defquelles  a  trois  parties,  fon  commencement^ 
Ion  milieu  8c  fa  fin,  c'eft-à-dire^  une  lunaifon  pour  cha- 
cune de  ces  trois  parties.  De  plus ,  cette  année  eft  eo« 
Gore  fubdivifée  en  vingt-quatre  parties  égales ,  qui  font 
les  points  où  le  foleil  (e  trouve  en  parcourant  les  dif^ 
^ens  fignes  de  notrç  zodiaque,  Chacunç  dç  ces  vingt-* 

quatre 
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quatre  fêAîons  comprend  quinze  degrés  ;  ce  qui  produit  ™ 

les  trois  cent  foixante  degrés  que  le  foleil  parcourt  dans  l^^l^^ 

fa  révolution  annuelle. 

La  marche  bizarre  &  irréguliere  de  la  lune  eft  très- 
anciennement  connue  à  la  Chine.  Avant  même  le  règne 
d'Vao  y  les  Aftronomes  Chinois  favoient  déterminer  avec 
adèz  de  précifion  les  momens  de  la  nouvelle  &  pleine 
lune.  Ils  nomment  Cho,  principe  ^  commencement  y  le  pre- 
mier jour  de  la  nouvelle  lune^  &  Oûangy  qui  iignifîe 
^fpérer,  attendre ,  le  jour  de  la  pleine  lune  ;  parce  que 
le  peuple  attendoit  les  bienfaits  de  certains  Efprits  qu  il 
n*invoquoit  qu'à  cette  feule  époque.  Pour  exprimer  1  âge 
de  la  lune ,  on  emploie ,  outre  les  nombres ,  les  mots  de 
corde  fupérieure  &  inférieure  :  on  dit  Ckang-hien  y  arc  ayant 
la  corde  en  haut;  &  HiaMeny  arc  ayant  la  corde  en 
bas.  C'eft  ainfî  qu'on  défîgne  ce  que  nous  appelons  les 
quartiers  de  la  lune.  La  méthode  de  Tintercalation  a  varié; 
mais  elle  a  toujours  eu  lieu ,  ainfi  que  Tufage  de  compter 
vingt-neuf  ou  trente  jours  pour  une  lunaifon.  On  appelle 
puite  lune  celle  qui-  ne  comprend  que  vingt -neuf  jours , 
&  grande  lune  celle  qui  eft  compofée  de  trente. 

Les  Aftronomes  Chinois  diftribuent  îétat  du  ciel ,  re- 
lativement aux  étoiles^  félon  Tordre  fuivant.  Us  placent 
1**^  le  Pe-teou  ou  boijfeau  cdejle  du  nord;  c'eft  ce  que 
nous  appelons  la  grande  ourfê.  z^.  Le  Nan-teou  ou 
boijfeau  célejîe  du  midi  y  qui  comprend  les  principales 
étoiles  oppofées  à  la  grande  ourfe,  &  qui  forment  entre 
elles ,  dans  la  partie  méridionale  du  ciel ,  une  figure  à 
peu  près  femblable  à  celle  de  la  grande  ourfe  dans  le 
nord.  3^.  Les  cinq  planètes  Ou-hing.  Ces  cinq  planètes 
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saHSSSSSSSS  font  Saturne,  Jupiter,  Mars,  Vénus,  &  Mercure.  4^.  Vîngfr: 
«pAt*     *  ^"^^  conftellations  ,  dans  lefquelles  font  comprifès  toutes 
les  étoiles  de  notre  zodiaque  ,  &  quelques-unes  de  celles 
qui  en  font  les  plus  voifînes. 

Nous  devons  au  P.  Gaubil  un  Ouvrage  particulier  fur 
fAftronomie   Chinoife^  qu'il  avoir  long-temps  étudiée. 
Voici  le   témoignage  qu*il  rend  aux  connoiflTances  des 
Aftronomes  de  cette  nation ,  dans  une  de  fes  lettres  au 
P.  Souciel  :  *>  Les  Chinois  ,  dit-il,  ont  connu  le  mouve- 
»  ment  d'occident  en  orient  pour  le  foleil  &  la  lune ,  les 
»  planètes ,  &  même  les  étoiles ,  quoiqails  n'aient  dé- 
»  terminé   le  mouvement  de  celles-ci  que  quatre  cents 
»  ans  après  Jéfus-Chrift.  Ils  ont  donné  à  Saturne,  à  Ju- 
yy  piter,  à  Mars,  à  Vénus,  &  à  Mercure,  des  révolutions 
*5  aflèz  approchantes  des  nôtres.  Us  nont  jamais  été  au 
«r  fait  des  rétrogreffions  &  ftations  ;  ôc,  comme  en  Eu- 
w  rope,  les  uns  ont  fait  tourner  les  cieux  &  les  pla- 
w  netes  autour  de  la  terre ,.  &  les  autres  ont  tout  fait 
w  tourner  autour  du  foleil......   Par  la  ledure  de  leurs 

»  Livres ,  on  juge  que  les  Chinois  ont  aflez  bien  connu  ,. 
M  depuis  plus  de  deux  mille  ans ,  la  quantité  de  Tannée 
»■  folaire  ;  qu*ils  ont  connu,  de  même  le  mouvement 
»  diurne  du  foleil  &  de  la^  lune  ;  qu'ils  ont  fu  obferver 
»  les  hauteurs  méridiennes  du  foleil  par  Tombre  des  gno- 
M  mons  ,  &  qu'ils-  calculoient  paflablement  ces  ombres  ,^ 
>3  pour  en  déduire  là  hauteur  du  pôle  &  la  déclinaîfon 
yy  du  foleil  :  on  voit  qu'ils  ont  connu  aflez  bien  Tafcenfion 
«  droite  des  étoiles ,  &  le  temps  où  elles  paffent  par  le 
w  méridien  j  comment  ks  mêmes  étoiles ,  dans  la  même 
»  année ,   fe  lèvent  ou  fe  couchent  avec  le  foleil  ;  & 
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M  comment  elles  pafïenc  au  méridien ,   tantôt  au   lever  ■  ■  — 

*>  &  tantôt  au  coucher  du  foleil.    Enfin,  conclut  le  P.  ^firoMmUChi^ 
w  Gaubil,    la  lecture   de  THiftoire   Chinoife  démontre         ^'^* 
»  qu'on  a  toujours  eu    à  la  Chine  la  connoifTance  de 
»  beaucoup  de  chofes  d'Aftronomie  ««. 

Les  Mathématiciens  Jéfuites ,  que  le  zèle  de  la  Re« 
ligion  conduifit  à  la  Chine,  contribuèrent  beaucoup  à 
étendre  les  connoifTances  aftronomiques  dans  cet  Em- 
pire. Les  Pères  Ricci ,  Adam  Schal ,  Verbieft ,  Cou- 
plet, Gerbillon,  Régis,  d*Entrecoles,  Jartoux,  Parrenin, 
&  tant  d'autres,  étoient  des  hommes  que  leurs  talens  feuls 
euflent  rendus  célèbres  mêrtie  en  Europe.  Ils  réformèrent 
ce  qu'il  y  avoit  de  fautif  dans  l'Aftronomie  Chinoife  , 
corrigèrent  les  erreurs  qui  fe  perpétuoient  dans  le  calen-* 
drier  ,  &  communiquèrent  des  méthodes  nouvelles  pour 
l'obfervation.  Le  P.  Verbieft  avoit  trouvé  dans  l'Obfer- 
vatoire  de  Pe-king  un  certain  nombre  d'inftrumens  en 
bronze  ;  mais  les  jugeant  peu  propres  aux  opérations  aftro- 
nomiques ,  il  leur  en  fubftitua'de  nouveaux  qui  fubfif- 
tent  encore.  Le  P.  Le  Comte  a  donné ,  dans  fes  Mé^ 
moires  y  une  defcription  détaillée  de  toutes  ces  machines.  . 

L'Aftronomie  eft  aujourd'hui  cultivée  à  Pe-king  comme 
elle  l'eft  dans  la  plupart  des  capitales  de  l'Europe.  Il  y 
exifte  un  Tribunal ,  dont  la  jurifdiâion  s'étend  fur  tout 
ce  qui  a  quelque  rapport  à  l'obfervation  des  phénomènes 
céleftes.  Ce  Tribunal  eft  fubordonné  à  celui  des  Rits  ;  il 
porte,  ainfi  que  toutes  les  autres  Jurifdi^ons  particulières, 
le  nom  dUTa-men.  Les  Membres  qui  le  compofent  font 
un  Infpeûeur ,  deux  Préfîdens ,  dont  Tun  eft  toujours 
Tartare^  &  l'autre  cenfé  Chinois^  fie  un  certain  nombre 
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BSSSS--5225SS  de  Mandarins  qui  rempliflent  les  fondions  d'Affèfleurs;^ 
AfironomU  CAi-  £)epuis  le  P.  Adam  Schal  jufqu  au  P,  de  Rocha ,  qui  z 
fuccédé  au  P.  Hallerftein  ,  c'efb-à-dire  y  depuis  près  d'un 
iîecle  &  demi,    un   Européen  a  toujours  remplacé  le 
Préfident  Chinois.   Cette   fuite     de    Miffionnaires    As- 
tronomes fe  font  conftamment  appliqués  à  former  de» 
élevés  y  &C  ils  fe  font  toujours  fait  un  devoir  de  ne  leur 
kifler  rien  ignorer  des  connoifTances  &  des  méthodes 
propres  de  l'Europe,.  AufE  fur  environ  deux  cents  Aftro-- 
nomes  ou  élevés  en  Aflxonomie  y  que  l'Empereur  entre- 
tient à  (es  frais  9  les  deux  tiers  au  moins  connoi0ent  aflèr 
Tétat  du  ciel  y  6c  font  aiïez  bons  calculateurs  y  pour  pou* 
voir  compofer  des  éphémérides  auilî  exaâes  &  plus  dé- 
taillées que  celles  qui  Portent  de  nos  Académies.  Ces 
éphémérides,  au  refte,  ne  doivent  point  être  confondues^ 
avec  celles  qu'on  deftine  au  peuple ,  &  qui  contiennent 
les  prédirions  fuperftitieufes  &  tous  les  rêves  de  l'Aftro- 
.  logie  judiciaire  :  celles  dont  nous  parlons  n'ont  pour  ob*- 
jet  que  la  connoiflance  du  ciel,  &  ne  préfentent  que  les 
réfultats  des    calculs    aftronomiques.   Les  Millionnaires 
Aftronomes  ne  font  les  Auteurs  d'aucune  de  ces  éphé- 
mérides :  leur  emploi  fe  réduit   à  revoir  le  travail  des^ 
Mathématiciens  Chinois  y   à  vérifier  leurs  calculs  ,  &  i 
jïéformer  les  erreurs  qui   pburroienr  s'y  glifler..  Comme 
les  premiers  Européens  ,  admis  dans  le  Tribunal  d'AftiXH 
nomie  y  étoient  de  la  Miilion  Portugaife  qui  étoit  alors 
Ja  feule  à  Pe-kingy  c'eft  encore  cette  Miffion  qui  con- 
tinue aujourd'hui  de  fournir  des  Aftronomes  à  cette  Aca- 
démie. 
L  obfervation  des  éclipfès  eff  ime  dès  premierçs  &  des 


DE    LA     CHINE.  73J 

plus  importantes  fonâ;ions  de  ce  Tribunal.  II  faut  que  fssssssssssss 
TEmpereur  foit  averti,  par  une  requête,  du  jour,  de  "^^'""^Ifi^^ 
rheure ,  &  de  la  partie  du  ciel  où  l  eclipfe  aura  lieu , 
&  qu  on  lui  annonce  quelle  fera  fa  grandeur  &  fa  durée. 
Ce  compte  doit  précéder  Téclipfe  de  quelques  mois^ 
&  comme  TEmpire  eft  ^ivifé  en  Provinces  très -éten- 
dues, il  faut  quelle  foit  calculée  fur  la  longitude  &c  Ix 
latitude  de  chaque  capitale  de  ces  Provinces.  Ces  ob- 
iervations ,  ainfî  que  le  type  qui  repréfente  Téclipfe  , 
font  gardées  par  le  Tribunal  des  Rits  &  les  Colao^  qui 
ont  foin  de  les  faire  pafTer  dans  les  Provinces  &  dans 
toutes  les  villes  4^  l'Empire ,  afin  que  le  phénomène 
célefte  y  foit  obfèrvé  avec  les  formes  prefcrites. 

Voici  quel  eft  le  cérémonial  d^ufage  en  pareille  cir- 
conftance.  Quelques  jours  avant  1  eclipfe,  le  Tribunal 
des  Rits  fait  afficher  en  gros  caradleres ,  dans  un  lieu 
public  de  Pe-king  ,  Theure  &  la  minute  à  laquelle  Téclipfe 
commencera ,  la  partie  du  ciel  où  elle  fera  vifible ,  le 
temps  que  Taftre  reftera  dans  Tombre ,  &  le  moment  ok 
il  en  fortira.  Les  Mandarins  de  tous  les  ordres  font 
avertis  de  fe  rendre ,  revêtus  des  habits  &  des  marques 
de  leurs  dignités,  dans  la  cobr  dû  Tribunal  de  TAftro- 
nomie ,  pour  y  attendre  le  moment  où  le  phénomène 
aura  lieu.  Tous  portent  à. la  nlain  dés  tables  où  la  figure 
&  les  cireonftances  de  Téclipfe  font  décrites.  Au  moment 
où  Ton  s  apperçoit  que  le  foleil  ou-  la  lune  commence  àr 
s'obfcurcir,  tous  fe  jettent  à  genoux,  &  frappent  la  terre 
du  front.  Auflî-tôt  l!on.  entend  s'élever  de  toute  la  ville 
un  bruit  épouvantable  de  tambours  &  de  timbales ,  refte 
de  l'ancienne  perfuafion  où  étoient  les.  Chinois ,.  que  par 
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SSSSSSSSSSSSi  ce  tintamarre  ils  fecouroient  Taftre  fouffrant ,  &  Tempê- 
^'^'^ZÎfJ,  ^*''  choient  d'être  dévoré  par  le  dragon  célefte.  Quoique  les 
Grands  ,  les  Lettrés ,  &  toutes  les  perfonncs  inftruites , 
fâchent  aujourd'hui  que  les  éclipfes  ne  font  que  des  évé- 
nemens  naturels ,  ils  n'en  continuent  pas  moins  à  ob- 
ferver  leur^antique  cérémonial,  par  une  fuite  de  l'attache- 
ment que  la  nation  çonferve  toujours  pour  les  anciens 
ufages* 

Tandis  que  les  Mandarins  refVent  aînfî  profternés  dans 
cette  cour,  d'autres,  placés  à  l'Obfervatoire ,  examinent 
avec  toute  l'attention  dont  ils  font  capables  le  commen* 
cernent ,  le  milieu  &  la  fin  de  Téclipie  ,  en  comparant 
ce  qu'ils  obfervent  avec  la  figure  &  les  çirconftances 
données  du  phénomène.  Ils  rédigent  enfuite  leurs  ob* 
fèrVations ,  les  fcelent  de  leur  fceau ,  &  les  font  re^ 
mettre  à  l'Empereur ,  qui ,  de  fon  côté ,  n*a  pas  apporté 
moins  de  foins  à  obferver  l'éclipfe.  Le  même  cérémo-* 
niai  fe  pratique  dans  toute  l'étendue  de  l'Empire, 


CHAPITïlE     V, 

Papier,  encre  ^  Imprimerie^  &c. 
JLes  Hiftoriens  Chinois   rapportent  à  Tan    105   avant 


^^'''^'^'^•*'- Jéfus-Chrift  la  découverte  &  la  première  fabrication  du 
papier  dont  on  fe  ferç  aujourd'hui.  Avant  cette  époque  ^ 
on  écrivoit  fur  la  toile  &  fur  des  étoffes  de  foie.  De  là 
vient  l'ufage  encore  exiflant  d'écrire  fur  de  grandes  pièces 
dp  foie  les  éloges  des  morts  ^   qu'on  fufpend  à  çot^ 
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cfes  bîeres  &  qu  on  porte  dans  les  cérémonies  fonérai-  ssssssssssssg 
tes ,  ou  des  maximes  &  des  fentences  morales  dont  on  ^''^"''»  ^^^*  ^ 
orne  Tintérieur  des  appartemens.  Plus  anciennement ,  on 
^crivoit  avec  un  burin  fur  des  planchettes  de  bambou^ 
ou  même  fur  des  plaques  de  métaL  Plufîeurs  de  ces  ta^ 
blettes  enfilées  &  unies  enfemble  formoient  un  volume. 
Enfin ,  fous  le  règne  de  Ho-ti ,  un  Mandarin  Chinois 
imagina  une  forte  de  papier  plus  commode.  Il  prit 
Técorce  de  difFérens  arbres ,  de  vieilles  pièces  d*étoiFe$ 
de  foie  &  de  chanvre ,  &  fit  bouillir  ces  matières  juf- 
qu  à  les  réduire  en  une  efpece  de  bouillie  ,  dont  il  forma 
le  papier.  Peu  à  peu,  Tinduftrie  Chinoife  perfeélionna 
cette  découverte ,  &  trouva  le  (ecret  de  blanchir,  de  polir 
&  de  donner  de  Téclat  à  différentes  eipeces  de  papier* 

Ces  efpeces  font  aujourd'hui  très-variées.  Les  Chinois 
tirent  la  matière  du  papier,  du  rofeau  qu'on  appelle  bant* 
boUj  de  Tarbriffeau  qui  porte  le  coton,  de  Técorce  de 
l arbre  Koucku ,  de  celle  des  mûriers ,  du  chanyre  ,  de  la 
paille  de  blé  &  de  riz ,  du  parchemin  des  cocons  de 
vers  à  foie  ,  &  de  plufieurs  autres  fubftances  >  la  plupart 
inconnues  en  Europe. 

Les  arbres  ou  arbuftes  dont  on  tire  parti  pour  la  fa- 
brication du  papier,  ne  fourniffent  que  leur  écorce;  le 
bambou  &  le  cotonnier  font  les  feuis  dont  on  emploie 
jufqu'à  la  fubftance  ligneufe  ,  qu'on  parvient  à  macérer 
&  à  réduire  en  une  pâte  liquide.  ' 

La  plupart  des  papiers  Chinois  ,  fabriqués  avec  dès 
écorces  d'arbres  ,  ont  le  défa^antage  d*être  fufceptibles 
d'humidité  ;  la  pouflîere  s'y  attache ,  &  infenfiblemenC 
les  vers  s'y  introduifent.  Pour  prévenir  la  dégradation  èC 
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I  —  la  perce  des  livres ,  il  eft  néceflTaire  de  les  battre  &  de 

Papicr^cncrc^bc.  \^  expofer  fouvent  au  foleil.  Le  papier  fait  avec  le  coton 
n'eft  point  fujet  à  ces  inconvéniens  ;  il  eft  le  plus  blanc, 
le  plus  beau  ,  le  plus  enu&ge,  &  fe  confèrve  aujE  long- 
temps que  celui  d'Europe. 

Ces  papiers  font  fupérieurs  aux  nôtres  par  leur  poli  & 
leur  égalité;  le  pinceau  dont  fè  fervent  les  Chinois  ne 
pourroit  fe  promener  librement  &  former  des  traits  dé- 
licats fur  une  furface  tant  foit  peu  raboteufe.  Ils  l'em- 
portent encore  fur  ceux  d'Europe  par  la  grandeur  extraor- 
dinaire des  feuilles.  Il  fêroit  aifé  d'obtenir  de  certaines 
manufacflures  des  papiers  dont  les  feuilles  auroient  trente 
à  quarante  pieds  de  longueur. 

Pour  afiêrmir  le  papier  &  l'empêcher  de  boire ,  les 
Chinois  lui  donnent  une  peinture  d'alun ,  ce  qui  le  rend 
ordinairement  cafTant  ;  mais  lorfqu'il  n'a  point  reçu  cette 
préparation ,  il  eft  auflî  fouple  &  aufli flexible  que  le  nôtre, 
&  Ton  peut  le  plier  en  tout  fens ,  fans  craindre  qu'il  fe 
rompe. 

On  trouve  à  l'extrémité  d'un  des  fauxbourgs  de  Pe- 
king^  un  village  afiez  long,  uniquement  habité  par  des 
Ouvriers  qui  ne  fubiiftent  que  par  le  rhabillage  du  vieux 
papier  qu'ils  ont  l'art  de  nettoyer,  &  dont  ils  forment, 
un  papier  nouveau.  Chacune  de  leurs  maifons  eft  enceinte' 
de  murailles  bien  blanchies  avec  de  la  chaux.  C'eft  là^ 
qu'ils  raflèmblent  des  monceaux  énormes  de  vieux  papiers 
de  toute  efpece  :  qu'ils  foient  chargés  d encre,  de  couleurs, 
de  colle ,  ou  fouillés  de  toute  ordure  quelconque ,  peu 
leur  importe.  Après  avoir  fait  le  triage  des  papiers  fins , 
ils  rempliiTent  de  grands  paniers  plats  de  tous  ces  chif-^ 

fons, 
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fons,  &  les  portent  ptès  dé  leau^  fur  une  pente  pavée,  g  .y  -^ 
oïl  ils  les  lavent  a^vec  vigueur;  ils  les  manient  i  les  pë-  f^^p^^r^^ncrc^Sfc. 
triflent  avec  les  naains,  les  foulent  avec  les  pieds,  jus- 
qu'à ce  que  toute  la  crade  ôc  toute  lordure  s'en  dégage. 
Lorfqu'à  la  fuite  de  cette  manipulation ,  ces  vieux  pa- 
piers ne  préfentent  plœ  qu'une  mafle  informe ,  ils  ta  font 
cuire,  la  battent  de  nouveau  jufqu'à  ce  quelle  foit  ré- 
duite en  confiftance  de  bouillie  ;  alors ,  à  l'aide  du  chaâis  ^ 
ils  enlèvent  des  feuilles ,  dont  ils  forment  des  piles.  Ces 
feuilles  font  ordinairement  d'une  grandeur  médiocre.  Ils 
les  appliquent  encore  humides  fur  les  murs  blanchis  de 
leurs  enclos  ,  oii  le  foleil  ks  feche  en  peu  de  temps.  Us 
les  détachent  enfuite  ôc  les  raflemUent. 

L'encre  Chinoife  n  eft  point  liquide  comme  la  nôtre  ; 
on  lui  donne  la  confiftance  &  la  forme  de  tablettes  ou 
de  bâtons.  L'Hiftoire  rapporte  que  vers  Tan  6xo  de  TEre 
Chrétienne ,  le  Roi  de  Corée ,  parmi  les  préfens  qu'il 
envoie  annuellement  en  tribut  à  l'Empereur  de  la  Chine, 
lui  fit  ofifrir  plufieurs .  pièces  d'encre  ,  compofées  d'un 
noir  de  fumée  qu'on  avoir  recueilli  de  vieux  pins  brûlés , 
&  où  l'on  avoir  mêlé  de  la  colle  de  corne  de  cerf.  Cette 
encre  avoir  un  tel  éclat ,  qu'on  Teût  prife  pour  un  véri- 
table vernis.  L'induftrie  Chinoife  chercha  long-temps  à 
deviner  le  procédé  des  Coréens  :  des  eilais  multipliés  fu« 
rent  enfin  fuivis  du  fuccès.  On  eut  une  belle  encre  ;  mais 
ce  ne  fut  que  vers  Tan  900  de  J.  C.  qu'on  parvint  à  lui 
donner  ce  degré  de  perfection  qu  elle  a  toujours  confenré 
depuis. 

L'encre  de  la  Chine  fe  fabrique  avec  le  noir  qu'on 
obtient  de  la  fumée  de  divecfes  matières ,  principalement 
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fi===  des  pins ,  ou  de  l'huile  qu'on  brûle.  On  a  foin  d'y  ajouter 
Papur,€ncre,&c.  j^  mufc  OU  quelques  parfums  pour  corriger  Todevr  forte 
&  défagréable  de  l'huile.  On  mêle  ces  divers  ingrédiens 
|ufqu'à  ce  qu'ils  parviennent  à  la  coniiftance  d'une  pâte^ 
qu'on  divi(e  enfuite  &  qu'on  met  dans  de  petits  moules 
de  bois.  L'intérieur  de  c^s^  moules  eft  délicatement  tra- 
vaillé ;  la  tablette  d'encre  en  fort  ornée  de  différentes 
figures  ,  telles  que  celles  de  dragons^  d'oifèaux^  d'arbres^ 
de  fleurs*  Un  des  côtés  efl  prefque  toujours  (èmé  de  carac- 
tères élégamment  tracés.  Les  Chinois  ont  une  telle  eftime 
pour  tout  ce  qui  a  quelque  rapport  à  Técriture  ,  que  les 
Ouvriers  qui  fabriquent  leur,  encre  jouiflent  du  même  pré^ 
jugé  honorable  y  que  nous  avons  attaché  à  l'état  de  nos 
Gentilshommes  Verriers  :  leur  art  n'efl  point  regardé 
comme  une  profeffîon  mécanique.^ 

La  meilleure  &  la  plus  eflimée  des  encres  de  la  Chine 
efl  celle  qu'on  fabrique  dans  le  diflriidl  de  Hoei-tchecUf, 
ville  de  la  Province  de  Kiang-nan.  Aucune  autre  ne  peut 
lui  être  comparée.  L'art  de  fa  composition  efl  un  fecret 
que  les  Ouvriers  cachent  non  feulement  aux  étrangers , 
mais  même  à  leurs  concitoyens»  On  ne  connoit  que 
quelques-uns  de  leurs  procédés.  Les  Fabricans  de  Hoe^ 
tcheou  ont  leurs  maifons  diftribuées  en  un  grand  nombre 
de  petites  chambres  ^  où  ils  entretiennent  des  lampes 
allumées  depuis  le  matin  jufqu'au  foir.  Chaque  chambre 
eVt  diftinguée  par  l'efpece  d'huile  qu'on  y  brûle  ^  laquelle 
produit  un  noir  particulier  ôc  une  encre  différente.  Mais 
le  noir  de  fumée  qu'on  recueille  par  le  moyen  de  ces 
lampes  où  Ton  brûle  l'huile ,  n'eft  guère  employé  qu'à  la 
compoiîcion  de  certaines  encres  ,  qui  font  d  un  très-grand 
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prix.  Pour  toutes  les  autres,  dont  il  fè  fait  une  fî  ëton-  555 

nante  confouimation  à  la  Chine ,  on  fe  fert  de  matières  '^'^'^*  ^^'^' 
combuftibles  plus  communes.  Les  Chinois  prétendent 
que  les  Fabricans  d'Hoei-tcheou  tirent  immédiatement 
leur  noir  de  fumée  de  vieux  pins,  dont  les  montagnes 
de  leur  territQire abondent.  Ils  ont,  dit- on,  des  fourneaux 
d'une  conftruâ:ion  particulière  pour  brûler  ces  pins.  De 
longs  canaux  conduifent  la  fumée  dans  de  petites  loges 
bien  fermées ,  &  dont  tous  les  parois  font  tapilTés  de 
feuilles  de  papier.  La  fumée,  introduite  dans  ces  loges, 
s'attache  de  tous  côtés  aux  murs  &  s'y  condenfè.  Au  bout 
de  quelque  temps,  on  entre  dans  ces  loges,  &  l'on 
enlevé  tout  le  noir  de  fumée  qui  s'y  trouve.  On  récueille 
auffi  la  réfine  qui  fort  des  pins  enflammés  »  en  la  faifant 
couler  par  d'autres  canaux  qui  (ont  à  fleur  de  terre. 

Quand  les  Chinois  veulent  écrire,  ils  placent  fur  leur 
table  un  petit  marbre  poli ,  creufé  à  l'une  de  fes  extré- 
mités pour  contenir  un  peu  d'eau.  Ils  y  trempent  leur 
encre  en  bâton ,  &  la  frottent  fur  la  partie  du  marbre 
qui  efl:  unie.  Selon  qu'ils  appuient  plus  ou  moins,  en 
frottant  leur  encre  fur  le  marbre,  elle  devient  plus 
ou  moins  noire.  Lorfqu'ils  ont  cefTé  d'écrire,  ils  ont 
le  plus  grand  foin  de  laver  ce  marbre,  afin  de  n'y 
laifïèr  aucun  veftige  d'encre  ;  la  plus  légère  portion  qui 
en  refterçit,  fuffîroit  pour  dégrader  cette  pierre,  qui  eft 
d'une  qualité  particulière.  Les  pinceaux  dont  ils  fe  £br-- 
vent  font  faits  de  poils  d'animaux  ;  mais  plus  ordinaire- 
ment de  celui  de  lapin  ,  qui  eft  très-doux. 

L'Imprimerie,  fi  récente  en  Europe ,  exifte  à  là  Chine 
depuis  un  temps  immémorial  5  mais  elle  diffère  beaucoup 
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de  la  notre.  Le  petit  nombre  de  lettres  qui  compofenr 
Papier,  encre,  &c.  j^Q^re  alphabet  nous  permet  de  fondre  un  nombre  égal 
de  carafteres  mobiles ,  qui  par  leur  arrangement  &  leurs 
diverfes  combinaifons  fucceffives,  fu£Rfent  pour  imprimer 
de  très-gros  volumes  :  la  planche  rompue  d'une  première 
feuille  peut  fournir  des  caradkeres  pour  en  imprimer  une 
féconde.  Il  n'en  eft  pas  de  même   k  la  Chine  ^  oii  les* 
coraâeres  font  fi  prodigieufèment  multipliés  :  comment 
parvenir  à   fondre  une  fuite  de  foixante   à  quatre-vingt 
mille  caradleres  ?  Les  Chinois  ont  trouvé  plus  commode 
de  graver  fur  des  planches  l'ouvrage  entier  qu'ils  veu- 
lent imprimer.  Vcrici  quels  font  leurs  procédés  dans  cette 
opération.  Ils  appellent  un  excellent  Ecrivain  ,  qui  tranf- 
crit  l'Ouvrage  fur   un  papier  mince  &  tranfparent.    Lcr 
Graveur  colle  chacune  des  feuilles  fur  une  planche  pré- 
parée de  bois  de  pommier^  de  poirier,  ou  de  tout  autre 
bois  dur  :  avec  te  burin  ,    il   fuk  les  traits  de   l'écri- 
ture,  taille  en  relief  les  caraâeres^  &  abat  tout  le  boi» 
intermécUaire.  Chaque  page  d'un  litre  exige  une  planche 
particulière* 

Ainfî,  l'on  voit  que  la  beauté  du  cara£lere  dépend  de 
ht  main  du  copifle  ,  &  qu'un  livre  eft  bien  ou  mal 
imprimé  félon  qu'on  a  employé  un  habile  ou  médiocre 
Ecrivain.  L'adrefle  &  la  précifion  du  Graveur  font  fi 
grandes,  qu'il  rend  exaAemcnt  trait  pour  trait ,  &  fou- 
vent  il  efl  difficile  de  diftinguer  ce  qui  eft  imprimé  d'avec 
ce  qui  eft  fimplement  écrit  à  la  main.  Il  efl  clair  que 
cette  méthode  prévient  les  fautes  typographiques  ,  ic 
difpenfe  de  la  faflidieufe  révifîon  des  épreuves. 
Un  inconvénient  de  cette  manière  d'imprimer  efl  Tex- 
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ceflîve  multiplication  des  planches ,  &  rembarïras  de  les ■g 

conferver  :  à  peine  une  chambre  peut-elle  contenir  toutes  ^'V''>*«^*>  ^ 
celles  qui    ont  fervi   à  l'impreffion   d'un    feul  Ouvrage. 
'Mais  un  avantage  marqué  que  les  Libraires  dé  la  Chind 
ont  fur  ceux   de  l'Europe  ^  eft  de  pouvoir,  à  l'aide  dé 
cette   manière   d'imprimer,  ne  tirer  qu'autant  d'exem- 
plaires  qu'ils  en   débitent ,   &  de    ne  point   courir  \en 
rifques  de  fe  ruiner ,  en  ne  vendant  que  la  moitié  ou  le 
quart  d'une  édition.  D'ailleurs,  après  le  tirage  de  trente 
ou  quarante   mille  exemplaires  y  ces   planches   peuvent 
être  aifément  retouchées ,  ou  gravées  de  nouveau ,  pour 
fervir  à  l'impreffion  d'autres  Ouvrages. 

Les  Chinois,  au  refte,  n'ignorent  pas  Tufage  de  nos 
caractères  mobiles  ;  ils  ont  auffi  ks  leurs,  non  en  fonte, 
mais  en  bois.  C'eft  avec  ces  caractères  qu'on  corrige 
tous  les  trois  mois  VEtat  de  la  Chine ,  qui  s'imprime  à 
Pe-king.  On  imprime  auffi  quelquefois  de  la  même  ma- 
niete  quelques  livrets  qui  ont  peu  d'étendue. 

Dans  l'expédition  des  affaires  preffees  de  la  Cour, 
lorfqu'il  s'agit ,  par  exemple ,  de  promulguer  un  Edit 
qui  doit  être  imprimé  dans  une  nuit ,  on  ufe  d'un  pro- 
cédé moins  long.  On  couvre  une  planche  de  cire  jaune; 
l'Ecrivain ,  d'une  main  légère  &  rapide  ,  y  trace  les  ca- 
raéteres,  ôc  le  burin  les  fixe  fur  la  planche  avec  une  égale 
célérité. 

L'ufage  de  nos  prefïes  n'eft  point  connu  ddns  les  Im- 
primeries Chinoifês  :  les  planches  gravées ,  qui  ne  font 
que  de  bois ,  &  le  papier ,  qu'on  ne  trempe  point  dans 
Teau  d'alun,  ne  pourroient  fupporter  cette  preffion.  On 
pofê  la  planche  de  niveau»  &  on  la  fîxe.  L'Ouvrier  Ira- 
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■s  primeur  doit  avoir  deux  brodes  :  il  prend  celle  qui  eft 
dpur,€ficr€,  <r.  1^  ^j^^  durc ,  la  trempe  légèrement  dans  l'encre,  &  en 
frotte  la  planche,  de  manière  quelle  ne  foit  ni  trop  ni 
trop  peu  humectée.  Lorfqu  une  planche  eft  en  train  ,  elle 
peut  imprimer  de  fuite  trois  ou  quatre  feuilles ,  fans  qu  il , 
foit  néceflaire  de  Timbiber  de  nouvelle  encre.  Lorfque 
la  feuille  eft  ajuftée  fur  la  planche ,  TOuvrier  prend  fa 
féconde  brofTe,  qui  doit  être  oblongue  &c  douce/ Il  la 
promené  également  fur  toute  la  feuille,  en  preftant  un 
peu  pour  qu'elle  prenne  l'encre;  il  appuie  plus  ou  moins , 
félon  qu'il  «fent  qu'il  y  a  plus  oiï  moins  d'encre  fur  la 
planche.  Un  feul  homme ,  avec  fa  broffe^  peut  ainfi  tirer 
par  jour  près  de  dix  mille  feuijles. 

L'encre  d'impre^on  eft  une  compofition  particulière^ 
elle  eft  liquide,  6c  n'eft  point  de  la  même  efpece  que 
celle  qu'on  fabrique  en  bâtons.  On  n'imprime  chaque 
feuille  que  d'un  coté ,  parce  qu'un  papier  mince  &:  tran{^ 
parent  ne  pourroit  fupporter  une  double  impreflion,  fans 
confondre  les  çarad^eres  du  rc^o  &  du  verfo.  Ainfi  cha- 
que feuillet  d'un  livre  eft  compofe  d'une  double  feuille 
qui  préfente  fçn  pli  en  dehors ,  &L  dont  l'ouverture  fè 
prouve  du  coté  du  dos ,  où  elle  eft  coufue»  Il  fuit  de  là 
que  les  livres  Chinois  fe  rognent  fur  le  dos,  &  non 
du  côté  de  la  tranche.  La.  reliure  commune  coqfifte  en 
un  carton  gris,  aflez  propre;  lorfqu'on  veut  la  rendre 
plus  élégante  6ç  plus  riche,  on  recouvre  ce  carton  d'un 
fatin  léger,  d'un  taffetas  à  fleurs,  ou  même  d'un'bro-- 
card  d'or  &  d'argent,  La  tranche  des  livres  n'eft  ni  doré© 
pi  nxife  en  coulçur^  comme  celle  des  nôtrçsr 
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CHAPITRE    VI. 

Soieries ,  porcelaine  y  verreries  de  la  Chine. 
lE   riche  préfent  de  la  foie  fut  tranfmis  à  Tltalie  par 


les  mains  des  Grecs ,  qui  le  reçurent  des  Perfans  :  ceux-  ^^^J'^J^^'^^^^** 
ci ,  d'après  le  témoignage  de  d'Herbelot  &  des  Ecrivains 
Orientaux  les  plus  eftimés,  tirèrent  eux-mêmes  de  la 
Chine  la  première  connoiflance  du  précieux  infede  qui 
donne  cette  production.  La  Chine  paroît  donc  avoir  été 
Tancienne  &  primitive  patrie  du  ver  à  foie.  L'art  de  le 
faire  éclore ,  de  l'élever  ,  de  tirer  parti  du  duvet  qu'il 
fournit ,  a  été  connu  dans  cet  Empire  dès  la  plus  haute 
antiquité*:  ces  foins  faifoient  l'occupation  des  premières 
Impératrices ,  qui ,  entourées  de  leurs  femmes ,  em-* 
ployoient  leurs  loiiîrs  à  former  des  tiflus ,  des  voiles  de 
foie,  réfervés  pour  la  cérémonie  des  grands  facrifices. 

La  culture  du  mûrier ,  l'éducation  du  ver  à  foie ,  la 
fabrique  des  étoffes ,  fe  font  prodigieufement  accrues  à 
la  Chine  ;  ce  genre  de  production  y  paroît  aujourd'hui 
inépuifable.  Outre  l'exportation  immenfe  qu'en  font  an- 
nuellement la  plupart  des  Nations  de  l'Afîe  &  de  l'Eu- 
rope, la  confommation  intérieure  feroit  feule  capable 
d'étonner  l'imagination  :  l'Empereur  ,  les  Princes ,  les 
'^  Mandarins,  les  Lettrés  ,  les  femmes  ,  les  domeftiques 
des  deux  fexes  ,  tous  ceux ,  en  un  mot ,  qui  jouiflent 
d'une  médiocre  aifance  ,  ne  portent  que  des  vêtemens  de 
tafiecas ,.  de  facin,  ôc  autres  étoffes  de  foie.  Il  n'y  a  guère: 
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■I  '■  '         — -  que  le  petit  peuple  &  les  gens  de  la  campagne  qui  s*ha- 
Soieries.porce^  \ylllQj^^  ^Q  toiles  de  coton ,  teintes  en  bleu, 
*     *  La  foie  la  plus  belle  &  la  plus  eftimée  de  tout  4'Em- 

pire,  eft  celle  que  fournit  la  Province  de  Tchekiang. 
l.e%  Chinois  jugent  de  fon  degré  de  bonté  par  fa  blan- 
cheur ,  par  fa  douceur  au  toucher  ,  &  par  fa  finefle.  Il 
faut ,  quand  on  Tacheté ,  prendre  garde  qu  elle  ne  foit 
trop  humide  ;  il  faut  encore  avoir  l'attention  d'ouvrir  ies 
paquets ,  parce  que  le  Marchand  Chinois ,  aflez  enclin  à 
tromper,  met  fouvent  au  centre  du  paquet  de  grofles 
foies.,  d'une  qualité  bien  inférieure  à  celle  qui  paroît  au 
dehors.  Quelquefois  auffi,  pour  lui  donner  un  plus  bel 
œil,  ils  l'apprêtent  avec  une  eau  de  riz  mêlée  de  chaux 
qui  la  brûle ,  &  empêche  qu'on  ne  puifle  aifément  l'em- 
ployer, lorfqu'elle  eft  tranfportée  en  Europe.  Cette  foie, 
lorfqu'elle  eft  bien  pure  ,  fe  travaille  avec  la  plus  grande 
facilité  :  un  Ouvrier  Chinois  la  dévidera  pendant  plus 
d'une  heure  fans  s'arrêter  ,  c'eft-à-dire  ,  fans  qu  aucun 
fil  fe  cafle. 

C'eft  dans  les  manufactures  de  Nan-king  que  la  belle 
foie  de  Tche-kiang  eft  mife  en  œuvre  par  les  meilleurs 
Ouvriers  de  la  Chine  ;  c'eft  de  là  que  l'Empereur  tire 
toutes  les  étoffes  deftinées  à  fon  ufage,  &  celles  qu'il 
diftribue  en  préfens  aux  Grands  de  fa  Cour.  Le  commerce, 
ouvert  avec  l'Afie  &  l'Europe,  attire  auffi  dans  les  manufac- 
tures de  Canton  un  grand  nombre  d'excellens  Ouvriers.  Ils 
ont  commencé  depuis  plufieurs  années  à  y  fabriquer  des 
rubans  ,  des  bas ,  des  boutons.  La  paire  de  bas  de  foie 
ne  s'y  vend  qu'un  tael^  ou  fept  livres  dix  fous. 

Les  principales  étofies  de  foie  que  fabriquent  les  Chi- 
nois, 
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noîs ,  font  des  gazes  unies  &  à  fleurs  y  dont  on  fait  des  SSSSSSSSSSSSÎ 
habits  d*été  ;  des  damas  de  toutes  les  couleurs  ;  des  fatins  ^  ^^^"f^J  ^^^^^ 
rayés,  des  fatins  noirs  ;  des  taffetas  à  gros  grains,  à  fleurs, 
rayés,  jafpés,  percés  à  jour;  du  crépon,  des  brocards,  des_ 
pannes,  différentes  fortes  Ae  velours,  &  une  multitude 
d'autres  étofies  dont  les  noms  font  inconnus  en  Europe. 

Deux  efpeces  particulières  font ,  parmi  eux ,  d*un  ufage 
plus  ordinaire.  La  première  eft  le  Touan-tfey  efpece  de 
fatin  plus  fort  &  moins  luftré  que  celui  qu  on  fabrique 
en  Europe.  Il  eft  tantôt  uni,  tantôt  chargé  de  deflîns 
de  fleurs ,  d  arbres ,  de  papillons.  La  féconde  efpece  eft 
un  tafïetas  quon  appelle  Tcheou-tf^y  dont  on  fait  des 
caleçons  &  des  doublures.  Le  tifTu  en  eft  ferré ,  &  ce- 
pendant fî  fouple  qu*on  peut  le  chiffonner  &  le  broyer 
dans  la  main  fans  lui  faire  contrarier  aucun  pli.  On  le 
Uve  même  comme  la  toile ,  fans  qu  il  perde  beaucoup  de 
fon  luftre.  Nous  ne  parlons  pas  ici  de  TétofFe  Kien-tcheou^ 
que  nous  avons  déjà  fait  connoître  en  décrivant  le  ver  à 
foie  fauvage.   (  Vbye:^  page  434- ) 

Les  Chinois  fabriquent  des  étoffes  d*or ,  mais  en  petite 
quantité ,  parce  qu  elles  font  peu  en  ufage.  Ils  ne  padent 
point  Tor  par  la  filière ,  comme  on  fait  en  Europe ,  pour 
le  retordre  enfuite  avec  le  fil.  Ils  fe  contentent  de  dorer 
de  longues  feuilles  de  papier  qu  ils  découpent  en  bandes 
fines  8c  déliées ,  dont  ils  fe  fervent  avec  une  dextérité 
finguliere  pour  recouvrir  &  envelopper  la  foie.  Ces  étoflès 
font  très-brillantes  lorfqu'ellçs  fortent  des  mains  de  l'Ou- 
yrier  ;  mais  leur  éclat  dure  peu  :  Tair  ôc  Thumidité  les  ter- 
niffent  bientôt,  &  empêchent  qu*on  ne puifle  les  porter ea 
vêtemens.  On  ne  Us  emploie  qu^  pour  les  ameublemens* 
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2  Les  métiers  Chinois  ,  les  rouets ,  les  dévidoires ,  & 
Soieries,  parce-  j^uj  igj  uftenfiles  qui  fervent  tant  à  la  préparation  de  la 
foie  qu'à  la  fabrication  des  étoffes ,  font  de  la  plus  grande 
fimplicité.  Il  feroit  trop  long  de  les  décrire  :  un  coup- 
d*œil  fur  les  figures  peut  faire  deviner  leur  ufage  &  les 
principaux  détails  de  leur  compoiition. 

La  porcelaine  eft  une  autre  branche  d'induftrie  &  de 
commerce  qui  occupe  un  grand  nombre  de  Chinois.  Ce 
mot  porcelaine  eft  d'origine  Européenne  ;  chacune  de& 
fyllabes  qui  le  compofent  ne  peut  même  être  prononcée 
ni  écrite  par  des  Chinois  ,  dont  la  Langue  ne  préfente 
aucun  de  ces  fons.  Il  eft  probable  que  nous  devons  ce 
nom  aux  Portugais  :  cependant  le  mot  porcetlanay  dans- 
leur  Langue,  ne  fignifie  proprement  qu'une  tajjiy  une 
ecuelle  j  &  eux-mêmes  défignent  tous  les  ouvrages  de 
porcelaine  fous  le  nom  général  de  loça.  La  porcelaine 
j'appelle  à  la  Chine  tfé-ki. 

C'eft  dans  la  Province  de  Kiangfiy  dans  un  bourg  ap- 
pelé King'te-tchingy  que  fe  fabrique  la  plus  belle  &  la 
plus  parfaite  porcelaine  de  l'Empire.  Cette  célèbre  bour- 
gade a  une  lieue  &  demie  de  longueur,  &  l'on  aflure  qu'elle 
renferme  un  million  d'habitans.  (  yoyei/aDe/criptionjpage 
35.)  Des  Ouvriers  de  King-te-tching y  féduits  par  l'appât  du 
commerce  des  Européens  ,  ont  auflî  établi  des  manu- 
fadures  dans  les  Provinces  de  Fo-kien  &  de  Canton.  Mais 
cette  porcelaine  n'eft  point  eftimée.  L'Empereur  Kang-hi 
lui-même  voulut  en  faire  fabriquer  à  Pe-king  fods  ks 
yeux.  Il  fît  venir  des  Ouvriers  avec  leurs  uftenfiles  6C 
tous  les  matériaux  nécefTaires  :  on  conftruifît  les  four- 
neaux; mais  les  ouvrages  manquèrent*  Le  bourg  du  Kiang-fi 
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eft  refté  en  pofleflîon  d'envoyer  fa  belle  porcelaine  dans     ■  — 

toutes  les  parties  du  Monde  ,  &  même  au  Japon.  SoUries,  poru^ 

On  ne  connoit  point  1  mventeur  de  la  porcelaine  ; 
on  ignore  fi  on  la  doit  au  hafard  ou  à  des  tentatives  ré- 
fléchies; on  ne  peut  même  déterminer  avec  précifîon 
quelle  eft  fon  antiquité.  Tout  ce  qu  on  fait ,  d'après  les 
Annales  de  Feou-leangy  ville  dans  le  diftri£t  de  laquelle 
fe  trouve  King-te-tching  ,  c'eft  que  depuis  Tan  442  de 
notre  Ere,  les  Ouvriers  de  ce  bourg  ont  toujours  fourni 
la  porcelaine  aux  Empereurs ,  •&  qu'un  ou  deux  Manda- 
rins ,  envoyés  par  la  Cour ,  préfidoient  à  ce  travail.  On 
penfe  cependant  que  fon  invention  remonte  fort  au  delà 
de  cette  époque. 

-  Nous  devons  au  P.  d'EntrecoUes  une  lettre  très-dé- 
taillée  fur  la  fabrication  de  la  porcelaine  Chinoife.  Ce 
Miflîonnaire  avoit  une  églife  à  King-te-tching  même ,  & 
parmi  fes  Néophytes  il  comptoit  un  grand  nombre  d'Ou- 
vriers employés  dans  les  manufactures.  C'eft  d'eux  qu'il 
a  tiré  la  connoifTance  àts  procédés  Chinois ,  &  l'explica- 
tion de  quantité  de  détails  dont  il  ne  pouvoit  s'inftruire 
par  lui-même.  Il  a  de  plus  fait  une  étude  particulière  des 
principaux  Ouvrages  qui  traitent  de  la  porcelaine.  C'eft 
d'après  lui  que  nous  allons  en  parler  ;  nous  abrégerons 
cependant  les  détdls  ^  6c  nous  nous  bornerons  à  donner 
feulement  un  apperçu  des  manipulations  Chinoifes. 

E|i  décrivant  les  terres  &  les  minéraux  de  la  Chine , 
nous  avons  fait  connoître  le  Pc-tun-tfe  &  le  Kao-lin^  dont 
le  mélange  combiné  donne  la  belle  pâte  de  porcelaine. 
(Vbye:^  page  310.)  A  ces  deux  élémens  principaux,  il 
faut  joindre  l'huile  ou  vernis  qui  donne  à  la  porcelaine 
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-■  ■■■  ■"  fa  blancheur  &  fon  éclat.  Cette  huile  eft  une  fubftance 

^%'J''''^  blanchâtre  &  liquide,  qu'on  tire  de  la  même  efpece  de 
pierre  dont  on  fait  les  Pe-tun-ife  ;  mais  on  fait  choix  de 
celle  qui  eft  la  plus  blanche ,  &  dont  les  taches  font  les 
plus  vertes.  On  obtient  cette  huile  en  donnant  à  la 
pierre  les  mêmes  préparations  dont  on  fait  ufage  pour 
ifaire  les  Pe-tun-tft:  on* lave  la  pierre,  on  la  pulvcrife, 
on  épure  fon  réfîdu  qui  offre  une  efpece  de  crème.  Sur 
cent  livres  de  cette  crème,  on  jette  une  livre  de  Che-: 
Aaoj  minéral  qui  reflemble  à  l'alun ,.  &  qu'on  a  pilé  après 
l'avoir  fait  rougir  au  feu.  Cet  alun  eft  une  forte  de  prér 
fure  qui  donne  de  la  confiftance  à  l'huile,  qubn  a  foia 
cependant  de  maintenir  dans  un  état  de  fluidité. 

Cette  huile  de  pierre,  ainfi  préparée,  ne  s'emploie 
^mais  feule  :  il  faut  y  mêler  encore  une  autre  huile , 
extraite  de  cendres  de  chaux  8c  de  fougère  y.  fur  cent 
livres  defquelles  on  a  jeté  aufH  une  livre  de  Che-kaa. 
Quand  on  mélange  ces  deux  huiles ,.  il  faut  qu'elles  foienc 
également  épai (Tes  :  pour  s'en  afTurer ,  on  plonge  dans 
l'une  &  dans  l'autre  des  carreaux  de  Pe-Uinrife^  &  Toa 
juge ,  en  les  retirant ,  fl  l'épaiiîîfïement  eft  égal  fur  leurs 
furfaces.  Quant  à  la  proportion  des  dofes,  l'ufage  le  plus 
fuivi  eft  de  mêler  dix  mefures  d'huile  de  pierre  avec  une 
jnefure  de  l'huile  faite  de  cendres  db  chaux  &  de  fow- 
gère. 

Nous  connoifTons  déjà  le  Pe-tuntjey  le  Kao-lin^  &C 
l'huile  ou  vernis  dont  on  recouvre  la  porcelaine.  Expli- 
.quôns  maintenant  comment  elle-même  fe  forme  &  fe 
façonne.  Toutes  les  manipulations  qui  précèdent  la  cuif- 
fon,  s'exécutent  dans  les  endroits  les  moins  fréquentés  de 
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Xine-te-tching.  Là  ,  dans  une  enceinte  fpaciéufe  de  mu-  ~ 

.11  t  A  .      j  n.  •  ^    t  •        j  Soieries ,  pprcc^ 

failles,  on  batit  de  vaftes  appentis,  ou  Ion  voit,  «âge  ^,„^^  ^^^ 
fur  étage ,  un  grand  nombre  d'urnes  de  terre.  C  eft  dans 
cette  enceinte  que  demeurent  &  travaillent  une  infinité 
d'Ouvriers,  qui  ont  chacun  leur  tâche  marquée.  Une 
pièce  de  porcelaine ,  avant  d'en  fortir  pour  être  portée  au 
fourneau ,  paflè  par  les  mains  de  plus  de  vingt  perfonnes^ 
&  tout  cela  s'exécute  fans  confufion. 

Le  premier  travail  confifte  à  purifier  de  nouveau  le 
PetuTi'tfe  &  \S  Kao-Un.  On  procède  enfuite  au  mélange 
de  ces  deux  matières.  On  met  autant  de  Kao-Iin  que  de 
Pc'tun-tfe ,  pour  les  porcelaines  fines  ;  pour  les  moyennes, 
on  emploie  quatre  parts  de  Kaolin  fur  fîx  de  Pe-tun-tfe^ 
Le  moins  qu'on  en  mette  eft  une  partie  de  Kao^lin  fur 
trois  de  Pe-tun-tfe, 

Ce  mélange  fini ,  on  jette  cette  mafle  dans  un  large 
creux,  bien  pavé  &  cimenté  de  toutes  parts,  puis  on 
la  foule  ,  &  oh  la  pétrit  jufqu'à  ce  qu'elle  fe  durcifle.  Ce 
travail  eft  d'autant  plus  rude  qu'il  doit  être  continu  ; 
s'il  étoit  interrompu ,  tous  les  autres  Ouvriers  refteroient 
dans  Tinadion.  On  détache  de  cette  mafle ,  aînfi  prépa- 
rée ,  difFérens  morceaux  qu'on  étend  fur  de  larges  ar- 
doifes,  fur  lefquelles  on  les  pétrit  &  on  les  roule  dans 
tous  les  fens,  en-obfervant  foigneufement  qu'il  ne  s'y 
trouve  aucun  vide  ,  ou  qu'il  ne  s'y  mêle  aucun  corps  . 
étranger^  Un  cheveu ,  un  grain  de  fable  pérdroit  tout 
l'ouvrage.  Faute  de  bien  façonner  cette  pâte,  la  porce- 
laine fe  fêle ,  éclate ,  coule  &  fe  déjette.  La  perfedion 
des  pièces  dépend  de  ce  premier  travail. 

Tous  les  ouvrages  unis  fe  façonnent  fur  la  roue.  Quani 
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j  I  ■■  une  taflè  en  fort ,  elle  n'eft  qu'une  efpece  de  calotte. 
f'""'f  •'*"'''- L'Ouvrier  lui  donne  d'abord  le  diamètre  &  la  hauteur 
quelle  doit  avoir ^  &  elle  fore  ^e  fes  mains  prefque 
auflî-tôc  qu'il  la  reçue.  Il  eft  forcé  d'ufer  de  vîteffe , 
puifqu'on  ne  lui  paye  que  trois  deniers  par  planche, 
&  chaque  planche  eft  garnie  de  vingt-fix  pièces.  Cette 
tafle  eft  teçue  par  un  fécond  Ouvrier  qui  laflèoit  fur  fa 
bafe.  Peu  après ,  elle  eft  livrée  à  un  troifieme ,  qui  l'ap- 
plique fur  fon  moule  &;  lui  en  imprime  la  forme  ;  en 
retirant  la  taflè  de  deftus  le  moule ,  il  faut  la  tourner 
doucement  fur  ce  même  moule ,  fans  la  prefter  plus  d'un 
côté  que  de  l'autre  ;  fans  quoi  elle  fe  boflele  ou  fe  déjette» 
Un  quatrième  Ouvrier  polit  cette  tafle  avec  le  cifeau  > 
fur-tout  vers  les  bords ,  &  en  diminue  Tépaiflèur  autant 
qu'il  eft  néceflaire  pour  lui  donner  de  la  tranfparence. 
Enfin,  après  avoir  pafTé  par  toutes  les  mains  deftinées 
à  lui  donner  î^%  divers  ornemens ,  elle  eft  reçue ,  quand 
elle  eft  feche ,  par  un  dernier  Ouvrier ,  qui  en  creufe 
le  pied  avec  le  cifeau.  Il  eft  étonnant  de  voir  avec  quelle 
célérité  &  quelle  adrefTe  ces  Ouvriers  fe  tranfmettent 
ces  vafes  les  uns  aux  autres.  On  afTure  qu'une  pièce  de 
porcelaine  cuite  doit  pafler  par  les  mains  de  foixante-dix 
perfonnes. 

Les  grands  ouvrages  s*exécutent  par  parties ,  qu'on  tra- 
vaille féparément.  Lorfque  toutes  ces  pièces  de  rapport 
font  achevées  Se  prefque  feches ,  on  les  unit  &  on  les 
cimente  avec  la  matière  même  de  la  porcelaine ,  délayée 
dans  l'eau.  Quelque  temps  après ,  on  polit  avec  le  cou- 
teau ,  en  dedans  &  au  dehors  du  vafe  ,  la  ligne  de  réu- 
nion, qui,  bientôt  couverte  du  vernis,  difparoît  &  n'eft 
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plus  {enfîble.  C*efl:  ainfi  qu*on  adapte  aux  pièces  des  an-  "  '■  '         —* 
fes,  des  anneaux^   &   autres  parties    femblables.   Ceci    Soienes .  pont* 
regarde  fpécialement  la  porcelaine  qu'on  façonne  fur  des    '"^^ 
moules  ou  qu'on  modèle  entre  les  mains  ;  tels  font  les 
ouvrages  cannelés  ^  les  grotefques  ,   les  figures  d  arbres  y 
d  animaux ,  d'idoles  ,  les  bulles  que  les  Européens  com- 
mandent. Ces  divers  morceaux  fe  forment  de  quatre  oir 
cinq  pièces  qu*on  réunit ,  &  qu'on  perfeâ:ionne  enfuite 
avec   des   inftrumens  propres  à  creufer ,  à  polir ,  &  à 
rechercher  les  difFérens  traits  que  le  moule  a  rendu  peu^ 
fenfibles.  Quant  aux  fleurs  &  aux  ornemens  qui  n'ont  point 
de  relief,  on  les  grave  avec  l'empreinte  d'un  cachet.  On 
fixe  auffi  aux  pièces  de  porcelaine  des  ornemens  en  re- 
lief tout  préparés  ,  à  peu  près  de  la  même  manière  qu'oiï 
applique  une  broderie  fur  un  habit* 

Lorfqu'une  pièce  de  porcelaine  eft  façonnée,  elle  paflfe 
entre  les  mains  des  Peintres.  Ces  Hoa-pei  y  ou  Peintres 
en  porcelaine ,  ne  font  guère  moins  gueux  que  les  autres 
Ouvriers  r  ils  n'ont  aucun  principe  &  ne  connoiflent 
aucune  des  règles  de  l'art  du  deflîn.  Toute  leur  fcience  n'eft  e 

qu'une  certaine  routine^  aidée  d'un  tour  d'imagination 
aflez  bizarre.  Quelques-uns  cependant  réuffiflent  à  peindre 
avec  aflfez  dejgoût  des  fleurs ,  des  animaux  ,  des  payfages, 
tant  fur  les  porcelaines  que  fur  le  papier  des  éventails 
&  la  gaze  des  lanternes.  Le  travail  de  la  peinture ,  dans 
les  ateliers  dont  nous  parlons ,  eft  partagé  entre  un  grand 
nombre  d'Ouvriers.  L'un  eft  uniquement  chargé  de  tracer 
le  premier  cercle  coloré  qu'on  voit  près  des  bords  du; 
vafe  ;  l'autre  defïîne  des  fleurs  y  que  peint  un  troifîeme  : 
celui-ci  eft  pour  les  eaux,  les  montagnes;  celui-là  >  pour 
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s>s-i-»=»s  ^^^  oifeaux  6c  les  autres  animaux.  Les  6gures  humaines 
Soieries,  porce-  fç^j^^  ordinairement  les  plus  maltraitées. 

*     '  La  Chine  a  des  porcelaines  peintes  de  toutes  les  ef- 

peces  de  couleurs;  mais  la  plus  grande  partie  de  celles 
qu'on  tranfporce  en  Europe  font  d'un  bleu  vif  fur  un  fond 
blanc.  Les  porcelaines  entièrement  rouges  font  très-efti- 
mées ,  &  coûtent  extrêmement  cher ,  lorfqu'feUes  font 
fans  défaut.  Celles-ci  font  de  deux  fortes  ;  les  unes  d'un 
rouge  à  Thuile ,  uniformément  appliqué ,  &c  qu  on  nomme 
YeoU'li'hong  ;  les  autres  d'un  rouge  fouillé ,  Tchoui-hong. 
Cette  dernière  manière  de  colorer  s'exécute  à  l'aide  d'un 
chalumeau.  On  a  du  rouge  tout  préparé  ;  on  prend  un 
tuyau  dont  une  des  ouvertures  eft  couverte  d'une  gaze 
fort  ferrée  ;  on  applique  doucement  l'ouverture  du  tuyau 
fur  la  couleur  dont  la  gaze  fe  charge,  &  l'on  fouffle  en-* 
fuite  dans  le  chalumeau  contre  la  porcelaine,  qui  fe 
trouve  bientôt  toute  femée  de  petits  points  rouges,  Cette 
.  porcelaine  eft  d'autant  plus  chère ,  qu'il  eft  rare  qu  elle 
réuffifle.  On  eft  plus  sûr  du  fuccès  lorfqu'on  fouffle  le 
bleu.  On  fe  fert  auffi  quelquefois  du  même  procédé  pour 
fouffler  le  vernis ,  lorfque  certaines  circonftances  ne  petr 
mettent  pas  de  TappHquer  autrement.  Par  exemple,  on 
exécuta  pour  l'Empereur  des  ouvrages  en  porcelaine  qui 
étoient  iî  frêles  &  il  délicats,  qu'ils  ne  pouvoient  repofer 
que  fur  un  duvet  de  coton;  &:  comme  il  n'étoit  pas 
poflible  de  les  plonger  dans  le  vernis,  parce  qu*il  eut  fallu 
les  toucher  avec  la  main ,  on  eut  recours  à  l'expédient 
de  fouffler  le  vernis ,  &  l'on  en  couvrit  ^dnfi  toijtçs  les 
pièces. 

*  JL»  porcelaine  noire,  appelée  Ou-mUiiy  a  qo genre  de 
^  beauté 
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beauté  qui  la  fait  auffi  rechercher  par  les  Connoiflèurs.  .  as 

Ce  noir  eft  plombé,  &  femblable  à  celui  de  nos  miroirs  ,  f^'^f'^P"^^ 

M       \  lame,  &c. 

ardetts.  L'or  qu'on  mêle  a  cette  couleur  donne  un  nou- 
vel éclat  aux  ouvrages  de  cette  efpece.  On  donne  la 
couleur  noire  à  la  porcelaine  lorfqu'elle  eft  feche  ;  &  pour 
cela ,  on  mêle  trois  onces  d'azur  avec  fept  onces  d'huile 
de  pierre  ordinaire.  L'expérience  peut  faire  varier  les 
dofes ,  félon  qu'on  veut  obtenir  un  noir  plus  ou  moins 
foncé.  Lorfque  cette  couleur  eft  feche,  on  cuit  la  por- 
celaine ;  enfuite  on  y  applique  l'or ,  &  on  la  recuit  de 
nouveau  dans  un  fourneau  particulier.  Qn  a  eflayé  de 
peindre  en  noir  quelques  vafes  de  porcelaine  avec  l'encre 
de  la  Chine  ;  mais  cette  tentative  n'a  été  fuivie  d'aucun 
fuccès.  £n  fortantdu  fourneau,  la  porcelaine  s'eft  retrou- 
vée très-blanche.  Comme  les  parties  de  ce  noir  n'ont 
pas  afl'ez  de  corps ,  elles  s'étoient  fans  doute  diflîpées  par 
ïzGdon  du  feu ,  ou  plutôt  elles  n'avoient  pas  eu  la  force 
de  pénétrer  la  couche  du  vernis. 

Le  T/ùu-yeoUy  qui  eft  une  huile  faite  de  cailloux  blancs , 
a  la  propriété  particulière  de  faire  appercevoir ,  fur  les 
pièces  de  porcelaine  auxquelles  on  l'applique  ,  une  infinité 
de  veines  en  tout  fens  :  de  loin ,  on  prendroit  ces  vafes  pour 
de  la  porcelaine  brifée ,  dont  toutes  les  pièces  reftent  en 
place.  La  couleur  que  donne  cette  huile,  eft  un  blanc  un  peu 
cendré.  Si  on  l'applique  fur  une  porcelaine  entièrement 
azurée,  celle-ci  paroîtra  également  toute  coupée  ôcfemée 
de  veines.  Cette  efpece  de  porcelaine  eft  appelée  Tfoui  ki. 
On  fabrique  à  la  Chine  des  vafes  percés  à  jour ,  & 
qui  offrent  le  tiflu  découpé  d'une  dentelle  très- légère. 
Au  milieu  eft  une  coupe  propre  à  contenir  la  liqueur , 

Ccccc 
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&  cette  coupe  ne  fait  qu'un  même  corps  avec  la  den- 
Soieries  ^porce-  ç^jj^  j^^g  Ouvriers  Chinois  avoient  autrefois  le  fecrct 
'^^    ^*  de  faire  une  porcelaine  plus  finguliere  encore  :  il^  pei- 

gnoient  fur  les  parois  d'un  vafe  ^  des  poiflTons ,  des  in- 
feues ,    ou  d'autres  animaux  ,  qu'on  n'âppercevoit  que 
lorfque  la  porcelaine  ëtoit  remplie  de  quelque  liqueur^ 
Ce  fecret  s'eft  perdu  en  partie  ;  voici  cependant  quel- 
ques-uns des  procédés  dont  le  fouvenir   s'eft  confervé^ 
La  porcelaine  qu'on  veut  peindre  de  cette  manière  doit 
être  très-mince  :  lorfqu  elle  eft  feche  ,  on  applique  la  cou- 
leur un  peu  épaifle ,  non  en  dehors  y  félon  la  pratique 
ordinaire ,  mais  en  dedans  &  fur  les  côtés.  On  y  peint 
communément  des  poifibns ,  comme  plus  analogues  avec 
Peau  dont  on  remplit  le  vafe.  Lor/que  la  couleur  a  bien 
feché ,  on  la  recouvre  d'une  légère  couche  d*une  efpece  de 
colle,  faite  de  la  terre  même  de  la  porcelaine.  Cette  couche 
ferre  l'azur ,  quife  trouve  ainfi  renfermé  entre  deux  lames 
de  terre.  Quand  la  couche  eft  feche ,  on  jette  de  l'huile 
dans  l'intérieur  du  vafe  ;  &  quelque  temps  après ,  oh  le  met 
fur  le  moule  &  au  toy.  Comme  cette  pièce  de  porcelaine 
a  reçu  de  la  confiftance  &  du  corps  par  le  dedans ,  on  la^  - 
rend  par  dehors  auffi  mince  qu'il  eft  poffible,   fans  ce- 
pendant pénétrer  jufqu^à  la  couleur;  enfuite  on  plonge 
dans  ITiuile  le  dehors  de  la  porcelaine  >.  & ,  lorfqu'elle  eft 
feche  y  on  la  cuit  dans  le  fourneau  ordinaire.  L'art  de 
fabriquer  ces  vafes  exige  des  foins  délicats  &  une  dexté' 
rite  que  les  Chinois  n*ont  peut-être  plus  aujouixlliui.  Ib 
font  néanmoins  de  temps  en  temps   quelques  tentative* 
pour  retrouver  le  fecret  de  cette  peinture  magique  ;  mais? 
ils  n'obtiennent  que  des  fuccès  très-imparfaits.  Cette  por- 
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celaine  eft  connue  fous  le  nom  de  Kia-tjîng  »  a:^r  mis  en  ■     1 

prejjè.  Soieries,  f  ont- 

Quand  les  Chinois  veulent  appliquer  Tor ,  ils  le  broyent 
&  le  laiflènt  dîflbudre  au  fond  d'une  porcelaine  y  jufqu  à  ce 
qu'ils  apperçoivent  au  defibus  de  Teau  un  petit  ciel  d'or. 
On  le  laifle  fécher,  &  lorfqu'on  veut  l'employer ,  on  le 
diflbut  par  partie  dans  une  quantité  fuffifante  d'eau  gom- 
mée. On  mêle  trois  parties  de  cérufe  dans  trente  parties 
d'or ,  &  on  l'applique  de  la  même  manière  que  les  autres 
couleurs. 

Lorfque  la  porcelaine  a  re^  fa  forme  ^  fon  vernis , 
fes  couleurs  )  &  tous  les  ornemens  qu'on  a  voulu  lui  don- 
ner, on  la  tranfporte  du  laboratoire  au  fourneau,  qui  (è  ' 
trouve  quelquefois  à  une  autre  extrémité  de  King-te-tching. 
Le  porteur  place  fur  chacune  de  (es  épaules  une  planche 
longue  &  étroite,  fur  laquelle  font  rangées  les  pièces  de 
porcelaine.  Chargé  de  ces  frêles  ouvrages ,  il  traverfe  avec 
une  agilité  Surprenante  les  rues  les  plus  tumultueufes  ic 
les  plus  embarrafTées  du  bourg,  fans  qu'il  lui  arrive  de 
perdre  fon  équilibre  ,  malgré  les  mouvemens  qu'il  fe 
;donne  pour  efquiver  &  prévenir  les  chocs.  Le  travail 
du  fourneau  exige  de  nouveaux  foins ,  non  moins  com- 
pliqués que  les  premiers.  Dans  une  efpece  de  veftibule 
qui  le  précède,  on  apperçoit  d'abord  des  tas  de  caiflès 
&  d'étuis  faits  de  terre,  deftinés  à  renfermer  la  porce- 
laine. Chaque  pièce ,  pour  peu  qu'elle  foit  confidérable, 
a  fon  étui;  &  l'Ouvrier  Chinois  imite,  par  ce  procédé, 
celui  de  la  Nature,  qui,  pour  conduire  les  fruits  à  une 
jufte  maturité ,  les  revêt  d'une  enveloppe ,  qui.  les  dé- 
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,. fende  ou  de  la  trop   vive  ardeur  du  foleil   pendant  le 

J/J^"/^"""'"'  jour  ,  ou  de  la  fraîcheur  de  lair  pendant  la  nuit. 

Au  fond  de  ces  caifTes  eft  une  couche  de  gravier  fin, 
qu'on  recouvre  de  pouffiere  de  Kao-lin^  afin  que  le  fable 
ne  s'attache  pas  trop  au  pied  du  vafe  :  on  le  place  fur 
ce  lit  de  fable  qu'on  prefle  un  peu ,  pour  lui  faire  pren- 
dre la  forme  du  fond  de  la  porcelaine ,  laquelle  ne  tou- 
che point  aux  parois  de  fon  étui.  Le  haut  de  cet  étui 
n';i  point  de  couvercle  :  un  fécond  étui ,  pareillement 
garni  de  fa  porcelaine ,  s'enchâfle  dans  le  premier ,  de 
telle  forte  qu'il  le  ferme  entièrement ,  fans  toucher  à  la 
porcelaine  qui  eft  au  deflbus  ;  &.  c'eft  ainfi  qu  on  rem- 
•  plit  le  fourneau  de  hautes  piles  de  caifles  ,  qui  défendent 
les  ouvrages  qu'elles  <:ontiennent  de  VzQdon  direâ:e  du 
feu. 

Quant  aux  petites  pièces  de  porcelaine ,  telles  que  font 
les  tafles  à-  thé,  on  les  renferme  dans  des  caifles  com- 
munes, qui  ont  un  tiers  de  pied  en  hauteur.  Chaque 
pièce  eft  pofée  fur  une  foucoupe  de  terre  de  l'épaifleur 
de  deux  écus  &  de  la  largeur  de  fon  pied.  Ces  petites 
bafes  font  auifi  femées  de  pouffiere  de  Kao4in.  Quand  ces 
caifles  font  un  peu  larges^  on  ne  met  point  de  porce- 
laine au  milieu,  parce  quelle  fe  trouveroit  trop  éloignée 
des  côtés ,  &  par-là  même  de  l'adtion  du  feu. 

Toutes  ces  piles  de  caifTes  fe  placent  dans  le  fourneau 
fur  un  demi  -  pied  de  gros  gravier  :  celles  qui  occupent 
Je  milieu  ont  au  moins  fept  pieds  de  hauteur.  Les  deux 
caifles  qui  font  au  bas  de  chaque  colonne  reftent  vides, 
parce  que  le  feu  n'agit  que  foiblement  fur  elles  ^  &  que 
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le  gravier  les  couvre  en  partie.  Par  la  même  raifon,*  on  s 


ne  remplit  point  la  caifle  qui  fe  trouve  placée  au  haut  /^J"^"*^^^^** 
de  chaque  pile.  Les  colonnes  qui  renferment  la  plus  fine 
porcelaine,  occupent  le  milieu  du  fourneau  ;  on  place  dans 
le  fond  celle  qui  Teft  moins,  &  à  lentréë  toutes  les 
pièces  qui  ont  plus  de  corps  &  qui  font  fortes  en  cou- 
leur. 

Ces  différentes  piles  font  difpofées  dans  le  fourneau 
fort  près  les  unes  des  autres  ;  elles  fe  foutiennent  mu- 
tuellement par  des  morceaux  de  terre  qui  les  lient  en 
haut ,  en  bas ,  vers  le  milieu  ,  de  forte  cependant  que 
la  flamme  ait  un  libre  pafTage  pour  s'infinuer  par- tout, 
&  envelopper  également  toutes  les  piles. 

Les  fourneaux  où  Ton  cuit  la  pj^rcelaine  font  précédés 
d*un  aflTez  long  veftibule,  qui  conduit  l'air,  &  fait,  en 
quelque  forte ,  Tofïîce  de  foufflet.  Il  fert  aux  mêmes  ufages 
que  l'arche  des  Verreries,  ♦j  Ces  fourneaux ,  dit  le  Père 
w  d'Entrecolles ,  font  préfentement  plus  grands  qu'ils  n'é- 
«  toient  autrefois  :  ils  n'avoient  alors  que  fîx  pieds  de 
M  hauteur  &  de  largeur  ;  maintenant  ils  font  hauts  de 
>3  deux  brafles ,  &  ont  près  de  quatre  brafTes  de  pro- 
M  fondeur.  La  voûte  eit  aflTez  épaiflTe  pour  qu'on  puiflfe 
M  marcher  defTus  fans  qu'on  foie  incommodé  du  feu. 
w  Cette  voûte  n'efl:  en  dedans  ni  plate  ,  ni  formée  en 
>3  pointe  ;  elle  va  en  s'alongeant,  &  elle  fe  rétrécit  à  me- 
•3  fure  qu'elle  approche  du  grand  foupirail  qui  eft  à  l'ex- 
M  trémité ,  &  par  oii  fortent  les  tourbillons  de  flamme 
M  &  de  fumée.  Outre  cette  gorge,  le  fourneau  a  fur 
w  fa  tête  cinq  petites  ouvertures  qui  en  font  comme 
»  les  yeux  :  on  les  couvre  de  quelques  pots  cafTés ,  de 


75S    DESCRIPTION    GÉNÉRALE 
9)  de  telle  force  pourtant  qu'ils  ibulagent  Tair  &  le  feu 
Souriêê^porct-  M  du  fourneau.  C'eft  par  ces  yeux  qu  on  juge  fi  k  por- 
'^'   ^  n  celaine  eft  cuite  :  on  découvre  Tœil  qui  eft  un  peu 

»  devant  le  grand  foupirail ,  &  avec  une  pincée  de  fer 
M  Ton  ouvre  une  des  caifles.  La  porcelaine  eSi  en  état, 
n  quand  on  voit  un  feu  clair  dans  le  fourneau ,  quand 
»'  toutes  les  caifTes  font  embrafées,  &  fur-tout  quand 
»  les  couleurs  paroiflent  avec  tout  leur  éclat.  Alors  on 
9»  difcontinue  le  feu ,  Se  Ton  achevé  de  murer,  pour 
M  quelque  temps ,  la  porte  du  fourneau.  Ce  fourneau  a 
M  dans  toute  fa  largeur  un  foyer  profond  Se  large  d'un 
>»  ou  deux  pieds  ;  on  le  pafle  fur  une  planche,  pour  en- 
9>  trer  dans  la  capacité  du  fourneau  Se  y  ranger  la  por- 
n  celaine.  Quand  on  a  allumé  le  feu  du  foyer ,  on  mure 
>9  aufli-tot  la  porte  y  n'y  laifTant  que  l'ouverture  nécef- 
99  faire  pour  y  jeter  des  quartiers  de  gros  bois ,  longs 
99  d'un  pied ,  mais  aûez  étroits.  On  chau£Fe  d'abord  le 
99  fourneau  pendant  un  jour  Se  une  nuit;  enfuite  deux 
»  hommes  qui  fe  relèvent ,  ne  ceflènt  d'y  jeter  du  bois» 
99  On  en  brûle  communément  pour  une  fournée  jufqu'à 
99  cent  quatre-vingts  charges.  A  en  juger  par  ce  que  dit 
99  un  Auteur  Chinois ,  cette  quantité  ne  devroit  pas  être 
•9  fufEfante  ;  il  aflure  qu'anciennement  on  brûloir  deux 
99  cent  quarante  charges  de  bois  >  &  vingt  de  plus,  ft 
99  le  temps  étoit  pluvieux,  bien  qu'alors  les  fourneaux 
M  fuflent  moins  grands  de  la  moitié  que  ceux-ci.  On  y 
99  entretenoit  d'abord  un  petit  feu  pendant  fept  jours  & 
9»  fept  nuits  :  le  huitième  jour,  on  faifoit  un  feu  très-^ 
99  ardent;  &  il  eftà  remarquer  que  les  caifTes  de  la  pe- 
>»  tite  porcelaine  étoient  déjà  cuites  à  part  ^  avant  quç 
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»  d'entrer  dans  le  fourneau.  Auffi  faut-il  avouer  que  Tan-  ■  — ^ 

»  cienne  porcelaine  avoit  bien  plus  de  corps  que  la  mo-     ff>^^ries ,  fonc^ 
13  derne.  On   obfervoit  encore  une  chofe  qui  fe  néglige        *     _ 
53  aujourd'hui  :  quand   il  n  y  avoit  plus   de  feu  dans  le 
13  fourneau,  on  ne  démuroit  la  pôirte  qu après  dix  jours 
33  pour  les  grandes  porcelaines ,  &  après  cinq  jours  pour 
13  les  petites  :  maintenant  on  diffère  à  la  vérité  de  quel- 
13  ques  jours  à  ouvrir  le  fourneau,  &:  à  en  retirer  les 
13  grandes  pièces  de  porcelaine  ;  car  fans  cette  précau- 
33  tion  elles  éclateroi^it  ;  mais  pour  ce  qui  eft  des  p«- 
33  tites  ,  fî  le  feu  a  été  éteint  à  l'entrée  de  la  nuit ,  on 
33  les  retire  dès  le  lendemain*  Le  deflein  apparemment  eft 
53  d'épargner  le  bois  pour  une  fécondé  fournée.  Comme 
13  la  porcelaine  eft  brûlante  ,  l'Ouvrier  qui  la  retire  s'aide, 
>3  pour  la  prendre ,  de  longues  écharpes  pendues  à  fon  cou  c^^ 
Plufîeurs  caufes  concourent   à  rendre  la  belle  porce- 
laine de  la  Chine  très-chere  en  Europe  :  outre  le  gain 
confîdérable  des  Marchands  qui  vont  la  chercher  ^  &  celui 
que  font  fur  eux  leurs  Commiflîonnaires  Chinois,  il  eft  rare 
qu'une  fournée  réuflîfle  complètement.    Il  arrive  même 
quelquefois  qu'elle  eft  entièrement  perdue ,  &  qu'en  ou- 
vrant le  fourneau,  on  trouve  les  porcelaines  &  les  eaifl!es 
réduites  en  une  mafle  informe,  auffi  dure  qu'un  rocher. 
Un  trop  grand  feu,  ou  des  caiffès  mal  conditionnées,  fuffi- 
fent  pour  ^ter  tout  Touvrage.  11  eft  d'autant  plus  diffi- 
cile de  parvenir  à  régler  le  feu ,  que  la  nature  du  temps 
change  en  un  inftant  fon  action,  la  qualité  du  fujet  fur 
lequel  il  agit  5  &•  celle  du  bois  qui  l'entretient.  D'ailleurs  , 
la   porcelaine  qu'ion    tranfporte    en  Europe  eft  prefque 
toujours    faite   d'après  des  modèles  nouveaux,  qu'il  eft 
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L,     ^  lia  plus  difficile  d'exécuter.    Il   fuffit  qu'elle  ofFre  quelques 

laîne^'b^'^^^^^^  ^^^^^^^^  P^"^  ^^  ^^  Marchand  Européen  la  rejette,  &: 
elle  refte  entre  les  mains  de  l'Ouvrier  Chinois,  qui  ne 
peut  s'en  défaire ,  parce  qu  elle  n'eft  pas  félon  le  coût 
de  fa  Nation  :  il  eft  alors  néceflaire  que  les  pièces  que 
rEuropéen  emporte  payent  pour  celles  qu'il  n'a  point 
agréées. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  l'Ouvrier  Chinois  puifle  exé- 
cuter tous  les  modèles  qu'on  lui  propofe.  Quelques-uns 
rencontrent   des  obftacles  infurmontables ,  tandis  qu'on 
voit  fortir  du  fourneau  d'autres  ouvrages  fi   extraordi- 
naires, qu'un  Européen  en  eût  jugé  l'exécution  impoffible. 
Le  P.  d'Entrecolles  cite ,  par  exemple ,  une  grofle  lan- 
terne de  porcelaine  qui  étoit  d'une  feule  pièce ,  au  tra- 
vers de  laquelle  un  flambeau  éclairoit  toute  une  chambre. 
Cette  pièce  avoit  été  commandée  pat  le  Prince  héritier. 
Ce  même  Prince  commanda  en  même  temps  divers  inf- 
trumens  de  mufîque  ,  entre  autres  une  efpece  de  petite 
orgue  ,  appelée  Tfeng  ^   cbmpofée  de  quatorze  tuyaux, 
&  qui  a  près  d'un  pied  de  hauteur.  On  y  travailla  fans 
fuccès.  On  réuflît  mieux  à  fabriquer  des  flûtes  douces, 
des  flageolets ,    &  un  autre  inftrùment ,  qu'on  nomme 
Yun4o^  compofé  de  diverfes  petites  plaques  rondes,  un 
peu  concaves ,  qui   rendent  chacune  un  fon  particulier. 
Ce  ne  fut  qu'après  des  eflais  multipliés,  qu'on  parvint 
à  découvrir  l'épaifTeur  &  le  degré  de  cuiflx>n  convenables 
pour   obtenir    tous  les  tons  nécefTaires  à  un  accord.  Le 
père  de  l'Empereur  Kang-hi  avoit  ordonné  qu'on  exécutât 
des  urnes  de  trois  pieds  &  demi  de  diamètre  fur  deux 
pieds  $C  demi  de  hauteur  ;   le  fond  devoir  être  épais  d'un 

demi^ 
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demi-pied  ,   &  les   parois  d'un   tiers   de   pied.  Ces  ou-  '  — ■ 

vrages  dévoient  probablement  fervir  ou  pour  le  bain  ou  Souries  y  porce- 
pour  contenir  de  petits  poifTons  dorés.  On  y  travailla  pen-  ' 
dant  trois  ans,  &  l'on  fit  jufqu'à  deux  cents  urnes,  fans 
qu'une  feule  réufsît  &  pût  être  prcfentée  au  Monarque. 
Ce  même  Prince  commanda,  pour  orner  des  devants 
de  galerie  ouverte ,  des  plaques  qui  dévoient  avoir  trois 
pieds  de  haut,  deux  pieds  &  demi  de  large ,  &  un  demi- 
pied  d'ëpaifleur.  On  fit  d'inutiles  efforts  pour  exécuter 
ces  plaques,  &*les  Mandarins  de  King-te-tctûng  préfen- 
terent  une  Requête  à  l'Empereur  pour  le  fupplier  de  faire 
cefler  ce  travail. 

hts  magots,  les  grotefques,  les  figures  d'animaux, 
font  les  fumets  que  les  Ouvriers  Chinois  entreprennent 
avec  le  plus  de  fuccès.  Ils  exécutent  des- canards  &  des 
tortues  qui  flottent  fur  l'eau.  Le"P.  d'Entrecolles  parl^ 
d'un  chat  de  porcelaine ,  parfaitement  imité  :  on  plaçoit 
dans  fa  tête  une  lampe  dont  la  flamme  formoit  (es  deux 
yeux ,  &  Teflfet  de  cette  figure  étoit  tel ,  que  les  rats  ^ 
pendant  la  nuit  en  paroifToient  épouvantés. 

hes  Chinois  partagent  leur  porcelaine  en  plufieurs 
claflès,  félon  fes  divers  degrés  de  fineflè  &  de  beauté. 
Toute  celle  de  la  première  eft  réfervée  pour  l'Empereur. 
Si  quelques-ans  de  ces  ouvrage;  paflent  dans  le  public ,  ^ 

c'efjt  qu'ils  ont  des  taches  &  des  imperfeifHons  qui  les  ont 
fait  juger  indignes  d'être  offerts  au  Souverain.  Parmi  les 
porcelaines  defUnées  pour  l'Emperetu: ,  il  en  eft  cepen-* 
dant  d'une  qualité  inférieure  ;  mais  celles-ci  ne  font  point 
pour  fon  ufage  ;  on  les  réferve  pour  être  diftribuées  en 
pféfens,  que  prefcrit  Tétiquette.  On  voit  qqil  doit  être 
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ss=s=ssss  aflèz  douteux  qu'on  ait  jamais  vu  en  Europe  la  grande 
5a/£^«,/i0r«-  ^  i^ii^  porcelaine  de  la  Chine  :  les  Millionnaires  affii- 
rent  du  moins  qu'on  n'en  vend  point  de  ce  genre  à  Cart- 
ton.  Au  refte,  les  Chinois  font  cas  de  la  porcelaine  de 
Saxe ,  &  plus  encore  de  celle  qui  fort  des  manufaûures 
de  France* 

L'ufage  du  verre  eft  très-ancien  à  la  Chine.  Les  grandes 
Armâtes  rapportent  qu'au  commencement  du  troifîeme 
fiede ,  le  Roi  de  Tatjtn  envoya  à  l'Empereur  Tai-tfou, 
des  préfens  très-confidérables  en  verres  de  toutes  les  cou- 
leurs ,  &  quelques  années  après  y  un  f^errier  qui  avoit  Fart 
de  changer  au  feu  des  cailloux  en  crifial^  ô  qui  en  apprit 
le  fecret  à  des  difciples  ;  ce  qui  acquit  beaucoup  de  gloire 
à  ceux  qui  Aoient  venus  &  qui  viennent  de  l^Occident.  L» 
partie  des  Annales  où  (è  trouve  la  remarque  que  nou» 
venons  de  citer  ^  a  été  écrite  dans  le  feptieme  fîecle.. 
Cependant  l'attention  peu  fuivie  qu'on  a  donnée  aux  ver- 
reries»  leur  dépériflement»  leur  reftauration  à  diveriès- 
époques  y  femblent  annoncer  que  les  Chinois  n'ont  jamab 
attaché  beaucoup  d'importance  à  la  fabrication  da  verre^ 
qu'ils  ont  plutôt  regardé  comme  un  objet  de  luxe  que 
d'utilité.  Ik  admirent  le  travail  de  nos  criftaux  d'Europe ^^ 
mais  ils  préfèrent  leur  porcelaine  y  qui  eft  moins  fragile  ^ 
d'un   ufage  plus  étendu  ^   &  qui  fiipporte  les  liqueurs 
chaudes*  Leurs  fcrivains  même   ont  toujours  témoigné 
le  peu  de  cas  qu'ils  faifoient  de  cette  matière  ,  lorCju  ils^ 
ent  eu  occasion  de  parler  des  perles  fauflTes,  des  miroirs,, 
des  globes  céleftes ,  dies  vitres^  des  paravents,  &  des  grands- 
vafes  qu'on  fabriquoit  fous  la  dynaftie  des  Han.  Nous  re- 
marquerons ,  au  fujet  de  ces  miroirs ,  qu'il  eft  dit  qu'o» 
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employait  pour  les  faire  des  cailloux  &  des  matières  tirées  -"  ^  '  '  '^ 
de  la  mer  y  qu'on  avait  réduites  en  cendre ^  &  que  le  feu^  qui  i^^^ç*^^^' 
ne  Juffifoit  pas  pour  fondre  tor ,  ne  pouvait  pas  non  plus 
fondre  ces  miroirs.  On  a  confervé  le  fouvenir  d'un  vafe 
de  verre  préfenté  à  l'Empereur  Tai-tfou ,  qui  monta  fur 
le  trône  en  6iy\  ce  vafe  étoit,  dit-on,  d'une  fi  énorme 
grandeur ,  c^un  mulet  aurait  pu  y  entrer  comme  un  coujin 
dans  une  cruche ,  &  qu'on  ne  put  le  tranfporter  au  palais 
qu'en  le  fufpendant  dans  un  filet,  attaché  à  quatre  voi- 
tures. 

Les  Empereurs  de  la  dynaftie  régnante  penfent  à  peu 
près  comme  leurs  prédécefleurs  fur  le  peu  d'importance 
des  verreries.  Il  en  exifte  cependant  encore  une  à  Pe^ 
icing ,  entretenue  aux  frais  de  l'Empereur ,  &  où  Ton 
exécute  chaque  année  un  certain  nombre,  de  vafes  Se 
de  morceaux  ,  qui  exigent  d'autant  plus  de  travail  qu'au- 
cune pièce  n'eft  fouillée.  Mais  cette  manufacture  >  comme 
beaucoup  d'autres  ateliers,  n'eft  regardée  que  comme 
un  établiflement  de  fafte,  un  attirail  de  Cour,  unique- 
ment deftiné  à  retracer  la  magnificence  Impériale.  Cette 
indifférence  dédaigneufe  pour  le  verre  annonce  combien 
les  idées  Chinoifes  font  encore  aujourd'hui  éloignées  de 
celles  de  l'Europe. 
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CHAPITRE    VIL 

Médecine. 

!  Aj^étude  de  la  Médecine,  chez,  les  Chinois ,  eft  auflî 
ancienne  que  la  fondation  de  leur  Empire*  Jamais  leurs 
Médecins  ne  furent  ni  grands  Anatomiftes,  ni  Phyficiéns 
profonds.  Cependant  ils  ont  fait,  à  certains  égards  y  des 
progrès  capables  d'étonner  nos  plus  habiles  Médecine 
d^Europe. 

La  chaleur  vitale ,  &  l'humide  radical ,  voilà  ^  difent- 
ils ,  lels  deux  principes  naturels  de  la  vie  ;  le  fang  &c  les 
efprits  en  font  les  véhicules.  Ces  deux  principes  réddenc 
dans  toutes  les  parties  principales  du  corps  :  ils  y  entre- 
tiennent la  vie  &  la  vigueur.  C'eft  dans  le  cœur,,  dans 
le  foie ,  dans  la  rate ,  dans  les  poumons ,  &  dans  les  deux 
reins ,  qu'ils  établiflent  le  (lége  de  l'humide  radical.  Ils 
placent  la  chaleur  vitale  dans  les  inteflins  ,  qu'ils  portent 
de  même  au  nombre  de  fîx.  C'eft  de  ces  ^ifférens  fîéges 
que  la  chaleur  vitale  &  l'humide  radical  paffènt  dans 
les  autres  parties  du  corps ,  par  le  moyen  des  efprits  &  du 
fang.  Les  Médecins  de  la  Chine  fuppofent  encore,  dit  le  P. 
du  Halde ,  »>  que  le  corps  eft ,  au  moyen  des  nerfs ,  des 
M  mufcles  ,  des  veines  &  des  artères ,  comme  une  efpece 
yy  de  luth,  ou  d'inftrument  harmonique  ,  dont  les  parties 
>ï  rendent  divers  fqns ,  ou  plutôt  ont  une  efpece  de  tem- 
»  pérament  qui  leur  eft  propre,  à  raîfon  de  leur  figure^ 
»  de  leur  fituation  ,  &  de  leurs  divers  ufages  j  &  que  c'eft 
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>3  par  le  moyen  des  pouls  difFérens  ,  qui  font  comme  les  ! 
••  fons  divers  ,  &  les  diverfes  couches  de  ces  inftrumens  ^ 
»  que  Ton  peut  juger  infailliblement  de  leurs  difpofitions  ; 
))  de  même  qu'une  corde  plus  ou  moins  tendue  ,  touchée 
»3  en  un  lieu  ou  en  un  autre,  d'une  manière  ou  plus 
w  forte  ou  plus  foible,  rend  des  fons  diflPérens  &  fait 
w  connoître  fi  elle  eft  trop  tendue  pu  trop  lâche  «. 

Ils  fuppofent  y  en  un  mot ,  entre  toutes  les  parties  du 
corps  humain ,  d'une  part  des  afcendances  ,  de  l'autre  des 
correfpondances  qui  forment  la  bafe  de  leur  fyftême  médi- 
cinal. Ils  prétendent  juger  de  l'état  du  malade ,  &  du  genre 
de  fa  maladie ,  par  la-  couleur  de  fon  vifage ,  par  celle  de . 
{es  yeux  ^  à  l'infpeâion  de  fa  langue ,  de  fes  narines  y 
de  fes  oreilles,  &  d'après  le  fon  de  fa  voix  :  mais  c'eft 
fur-tout  d'après  la  connoiffance  du  pouls  qu'ils  fondent 
leurs  pronoftics  les  plus  affurés.  Leur  théorie  fur  la  pul- 
fation  eft  très-étendue  :  elle  varie  félon  les  cas.  Un  de 
leurs  anciens  Médecins  en  a  laifle  un  Traité  complet, 
qui  leur  fert  encore  de  règle  aujourd'hui.  Ce  Traité  fut 
compofé  environ  deux  fiecles  avant  l'Ere  chrétienne  ;  &  il 
paroît  certain  que  les  Chinois  connoiiïbient  la  circulation 
du  fang  antérieurement  à  toutes  les  Nations  de  l'Europe. 

.Un  Médecin  Chinois  eft-il  appelé  chez  un  malade  ? 
11  appuie  d'abord  le  bras  de  celui-ci  fur  un  oreiller ,  lui 
applique  enfuite  les  quatre  doigts  le  long  de  l'artère  > 
tantôt  mollement,  tantôt  avec  force.  Il  emploie  un  temps 
coniidérable  à  examiner  les  battemens ,  à  démêler  leurs 
différences.  C'eft  d'après  le  mouvement  du  pouls  plus  ou 
moins  vif,  plus  plein  ou  plus  foible,  plus  uniforme  ou 
moins  régulier ,  qu'ils  découvrent  la  fource  du  mal  y  Se 
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SSSSSSSaa  jque ,   fans  interroger  le  malade ,  ils  lui  difent  dans  quelle 

Mi<Uane.       partie  du   corps  il  fent  de  la  douleur,  laquelle  de  ces 

parties  eft  attaquée ,  ou  Teft  le  plus  dangereufement.  Ils 

lui  annoncent  auffi  dans  quel  temps ,  &  comment  finira 

fa  maladie. 

Cette  précifîon  tendroit  à  faire  croire  qu'ils  ont,  en 
Anacomie,  plus  de  connoiflances  qu'on  ne  le  fuppofe 
en  Europe.  Il  eft  vrai  qu'ils  ne  di0equent  jamais ,  qu'ils 
n'ouvrent  même  jamais  les  cadavres;  mais  s*ils  négligent 
l'étude  de  la  Nature  morte  ,  qui  laiflera  toujours  beaucoup 
à  deviner ,  ils  paroiflent  avoir  étudié  longuement,  profon- 
dément &  utilement  la  Nature  vivante.  Elle  peut  elle-même 
n'être  pas  toujours  impénétrable  à  trente  fiecles  d'obfer? 
varions.  Les  Egyptiens  ne  permettoient  point  l'ouverture 
des  corps  morts  ;  &  ce  fut  toutefois  dans  leurs  Livres  fa- 
crés  qu'Hippocrate  puifa  prefque  toute  fa  doctrine. 

La  Médecine  des  Chinois  eft  prefque  totalement  em- 
pirique. Ils  ont  la  plus  grande  confiance  dans  leurs  (im- 
pies ,  qui ,  en  efièt ,  ont  des  vertus  particulières  :  mais 
l'habileté  confifte  à  les  bien  connoître ,  à  favoir  les  ad- 
miniftrer  à  propos. 

C'eft  encore  avec  des  funples  &  quelques  fruits ,  que 
les  Médecins  Chinois  compofent  la  plupart  de  leurs  cor- 
diaux; II?  les  regardent  comme  néceflaires  pour  extirper 
le  mal  jufqu'à  fa  racine.  Au  furplus,  ils  prefcrivent  une 
diète  rigoureufe  dans  le  fort  de  la  maladie ,  &  interdi- 
fent  totalement  l'ufage  de  l'eau  crue  au  malade. 

Leur  Iferbier  eft  fort  étendu  ,  & ,  s'il  faut  les  en  croire , 
très-réguliérement  clafTé.  Le  principal  Ouvrage  qui  em- 
braflfe  cette  matière,  &  ^u'on  nomme  vulgairement  l'iîfr* 


DE    LA    C  H  I  N.E.  7(^7 

lier  Chinois  ^  eft  divifé  en  cinquante -deux  Livres.  Ceft 
fEmpereur  Chin-nong  qui  a  le  premier  écrit  fur  le  nom- 
bre &;  la  qualité  des  plantes  médicinales.  Ceft  lui  que 
les  Chinois  regardent  comme  l'inventeur  de  la  Médecine 
parmi  eux.  Son  Ouvragé  a  été ,  en  grande  partie ,  fondu 
dans  l'Herbier  général  qu'on  vient  de  citer. 

Le  Ginrfitig  eft  regardé  par  les  Médecins  Chinois  y 
comme  une  plante  div  premier  ordre ,  comme  la  plante 
par  excellence.  On  lui  attribue ,  parmi  une  foule  d'autre» 
propriétés ,  celles  d'entretenir  l'embonpoint ,  de  fixer  le» 
efprits  animaux^  d'arrêter  les  palpitations ,  de  challër  les 
vapeurs  malignes ^  d'éclaircix  la  vue  ,  de  dilater  le  cœur, 
de  fortifier  le  jugement,  de  réchau£Fer  l'eftomac  &  d'en 
rétablir  l'orifice  fupérieur  ;  de  prévenir  les  obftruâiions  oii 
de  les  guérir  ;  de  guérir  auffi  l'hydropifie ,  de  fortifier  les 
parties  nobles  ,  &  généralement  tous  les  vifceres ,  d'obvier 
à  la  foiblefTe  des  poumons,  &c.  &c.  &c.  ;  &  enfin  de  pro-' 
longer  la  vie.  Mais  dans  preique  tous  ces  cas  fi  àxSé^ 
rens ,  l'ufage  du  Gin-feng  doit  être  fouvent  répété.  On  le 
prépare  de  foixante  &  dix-fèpt  manières  y  qui  formenc 
autant  de  recettes  différentes. 

Cette  précieufe  racine  eft  devenue  rare.  Elle  fe  ven- 
doit  autrefois  au  poids  de  l'argent  ;  elle  fe  vend  aujour- 
d'hui prefque  au  poids  de  l'or. 

La  Médecine  Chinoifè  fait  aufii  un  â^ple  ufage  à\x 
thé.  Elle  lui  accorde  une  foule  de  propriétés  admirables  r 
fur-tout  s'il  a  été  cueilli  fur  quelqu'une  des  pointes  de  * 
la  montagne  de  Mong-chan.  Elle  recommande  auffi  de 
ne  prendre  le  thé  que  chaud  ^  en  petite  qjaanti^é,  SC 
Jamais  à  (eun^ 
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5SSSS5SSS5      La  graine  de  thé  neft  pas  elle-même  fans  vertus,  di- 
Médecine.       £^^^  j^^  Médecins  Chinois  ;  elle  guérit  la  toux  &  lafthme  y 
elle  chafle  les  flegmes.  Les  Dégraifleurs  de  la  Chine  s'en 
fervent  pour  nettoyer  les  habits ,  après  l'avoir  broyée. 

Enfin  les  Médecins  Chinois  favent  tirer  parti  de  la 
chair  &  du  fiel  de  Téléphant  y  de  fa  peau ,  de  fes  os  Se 
de  fon  ivoire ,  pour  guérir  diflFérentes  maladies.  La  chair 
&  la  graifle  du  chameau ^  fon  lait,  fon  poil,  &c  jufquà 
fa  fiente ,  ont  auffi  leurs  propriétés  particulières.  Le  che^ 
val  de  mer  en  auroit  une  bien  précieufe ,  s'il  eft  vrai , 
comme  TafiTurent  les  Docteurs  de  la  Chine,  qu'il  ait 
'  celle  de  faire  accoucher  fans  eflFort  une  femme  dont  la 

vie  eft  menacée ,  ainfi  que  celle  de  fon  fruit.  Cet  infede 
marin  a  la  forme  du  cheval ,  &  environ  ïîx  pouces  de 
long.  Il  fuffit  de  le  mettre  dans  la  main  de  la  femme; 
M  fie  elle .  fe  délivrera  de  fon  fruit ,  dit  un  Auteur  Chi- 
>•  nois,  avec  la  même  facilité  qu'une  brebis,  dont  le  terme 
M  eft  arrivé  c«. 

Autres  remèdes  fort  eftimés  des  Chinois;  (avoir,  le 
cancre  pétrifié  y  antidote  falutaire  contre  toutes  fortes  ae 
venins  ;  le  mufcy  propre  à  une  foule  de  maladies ,  qui 
chafle  toute  forte  de  mauvais  air ,  les  vents ,  la  mélan- 
colie y  guérit  la  morfure  du  ferpent ,  &c.  Us  penfent  à 
peu  près  comme  nos  Médecins  fur  l'ufage  de  la  rhubarbe  ^ 
excepté  qq  ils  ne  l'ordonnent  prefque  jamais  crue ,  ni  en 
fubftance^  Une  autre  racine  dont  ils  iFont  un  cas  parti- 
culier ,  c'eft  celle  qu'ils  nomment  Tang-coue.  Elle  nourrit 
le  fang  ,  aide  à  la  circulation,  &  entretient  la  vigueur.  Le 
Ngo-kiao  a ,  parmi  beaucoup  d'autres  vertus ,  celle  de  guérir 

quelquefois  ^ 
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quelquefois ,  &  toujours  de  mitiger  les  maladies  du  pou-  b!SS25=Œ5?!H 
mon.  Ce  fait  eft  confirmé  par  l'çxpérience.  Médecine. 

l.es  Ecrits  fur  la  Médecine  font  très--nombreux  chez 

les  Chinois  ,  &  nulle  Nation  n'en  poflede    aujourd'hui 

d*auflî  anciens.  On  a  fondu  dans  d^fFérens  Traités    le$ 

Ouvrages  que  difFérens  Médecins  avoient  publiés  fur  1;^ 

même  matière  ;  on  a  rapproché  leurs  recettes,  leurs  idées ^ 

leurs  opinions  ;  & ,  ce  qui  pourroit  furprendre  même  eç 

Europe ,   c*eft  qu'il    règne  dans  ces  fortes   de  Recueils 

beaucoup  d'ordre ,  de  précifion  &  de  clarté.  Il  réfulte  deis 

principes  généraux,  établis  par  les  Médecins  de  la  Chine ^ 

que  toute  maladie  agit  fucceffivement  fur  lej  cœur ,  fur 

le  foie ,  fur  le  poumon ,  fur  l'eftomac ,  fur  les  reins,  ôp 

fur  les  entrailles  ;  que  le   paflage  de  l'un  à  l'autre  pro-^ 

duit  une  petite  crife,  la  révolution  générale  une  grande, 

&  qu'il  eft  eflfentiel  de  diftinguer  quand  il  faut  attaquer 

le  mal  par  des  remèdes  directs  pour  arrêter  (es  progrès, 

ou  Amplement  en  détourner  le  cours  afin  de  les  afFoi- 

blir  ;  (avoir  enfin  accélérer  fes  crifes ,  les  retarder ,  ou 

les  attendre. 

Mais  un  des  moyens  les  plus  extraordinaires  qu'on 
puifle  employer  dans  l'art  de  guérir  ,  eft  celui  que  les 
Médecins  Chinois  nomment  Tcha-tchiriy  ou  piqûre  d^al* 
guille.  Il  confifte  à  piquer  avec  des  aiguilles  préparées 
les  plus  petits  rameaux  des  artères,  fans  permettre  au 
fang  de  fortir  par  ces  piqûres  ;  on  brûle  deflus  de  pe- 
tites boules  d'armoife ,  qui  les  cautérifent.  L'efficacité  de 
ce  traitement  eft  prouvée  par  des  guérifons  fans  nombre , 
&  qui  femblent  furnaturelles.  Savoir  où  il  faut  ficher  les 
aiguilles ,  en  combien  d'endroits ,  la  manière  de  les  enr 
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foncer  &  de  les  retirer  ;  voilà  le  grand  fecret  de  cette 
méthode.  On  y  joint  quelques  remèdes  pris  intérieure- 
ment. 

S'agit-il  d^engourdiflement ,  de  tenfion ,  de  douleur 
dans  les  membres ,  &c.  une  autre  méthode  finguliere  ôC 
des  plus  anciennes  vient  au  fecours  de  ces  maladies.  On. 
fait  tenir  le  malade  dans  une  pofture  qui  gêne  &  re-; 
tarde  la  circulation  dans  telle  ou  telle  partie  du  corps, 
&  on  l'oblige  à  foiftdre  tellement  fon  haleine  dans  fa  bou- 
che, que  l'air  ne  forte  de  (^s  poumons  que  d'une  ma:- 
niere  infenfible.  Ce  traitement  fi  fimple,  joint  à  des  re*- 
medes  non  moins  fimples ,  &  à  certain  régime ,  eft  com- 
munément fuivi  d'une  parfaite  guérifon. 

L'art  de  difcerner  fi  un  homme  s'eft  étranglé  lui-même  , 
ou  l'a  été  par  d'autres,  s'il  s'eft  noyé,  ou  s'il  n'a  été  jeté 
dans  l'eau  qu'après  fa  mort,  eft  encore  une  découverte 
qui  appartient  aux  feuls  Chinois.  Elle  eft,  dans  certaines- 
affaires  criminelles  ,  d'une  grande  reffource  pour  leurs 
Tribunaux,  &  pourroit,  dans  les  mêmes  circonftancesV 
faire  cefîer  la  perplexité  des  nôtres. 

L'inoculation  étoit  pratiquée  à  la  Chine,  long- temps- 
avant  qu'elle  fut  connue  en  Europe  :  ce  qui  ne  prouve 
pas  toutefois  que  l'Europe  tienne  d'elle  cette  découverte. 
Si  elle  infpire  aux  Chinois  moins  de  confiance  qu'aux  Eu- 
ropéens ,  c'eft  que  les  premiers  ont  une  foule  de  preuves 
qu'elle  n'empêche  point  le  retour  de  la  petite  vérole  y> 
quand  elle  dégénère  en  épidémie.  Ils  penfent  auflî  que 
cette  maladie  n'a  pas  toujours  exifté  parmi  eux  ;  ils  n%n 
font  remonter  Forigine  qu'à  environ  trois  mille  ans.  Le 
nom  qu'ils  lui  donnent  eft  TaUtou ,  qui  veut  dire  vcniit 
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du  fein  maternel.  Ils  en  diftinguent  plus  de  quarante  ■ 
fortes  ;  mais  Texpérience  démontre  qu'à  la  Chine  la  pe- 
tite vérole  eft  peu  dangereufe  dans  les  pays  chauds; 
elle  ne  fe  développe  pas  dans  les  pays  froids.  C  eft  dans 
les  pays  tempérés  qu'elle  exerce  le  plus  fes  ravages.  C'eft 
auflî ,  d'après  le  climat ,  l'âge  &  le  tempérament ,  que 
les  Médecins  Chinois  règlent  leurs  moyens  de  la  com- 
battre. 

Nous  n'avons  fait  qu'indiquer  ci-deflTus  l'extrême  faga- 
cité  des  Tribunaux  Chinois  pour  diftinguer  fi  quelqu'un 
eft  mort  naturellement  ou  par  violence,  &  en  juger  lors 
même  que  le  cadavre  commence  à  tomber  en  pourri- 
ture. L'importance  du  fujet  exige  quelques  détails  de  plus  : 
ils  termineront  ce  Chapitre. 

On  exhume  le  cadavre ,  6c  on  le  lave  dans  du  vinai- 
gre ;  on  a  eu  foin  de  creufer  une  fofle  d'environ  fix  pieds 
de  long  fur  trois  de  large  ^  &  autant  de  profondeur.  On 
allume  un  grand  feu  dans  cette  fofle ,  &  on  le  poufle 
jufqu'à  ce  que  la  terre  qui  l'environne  devienne  elle- 
même  un  foyer  ardent.  Alors  on  en  retire  ce  qui  refte 
de  feu  ;  on  y  verfe  une  grande  quantité  de  vin ,  &  on 
couvre  cette  foflè  d'une  grande  claie  d'ofîer  fur  laquelle 
on  étend  le  cadavre.  On  le  couvre  enfuite  lui-même , 
ainfî  que  la  claie ,  d'une  toile  qui  s'élève  en  forme  de 
voûte  ,  afin  que  la  fumée  du  vin  qui  s'évapore  puiflfe 
agir  fur  lui  en  tout  fens.  On  levé  cette  toile  deux  heures 
après;  &  c'eft  alors,  s'il  y  a  eu  des  coups  de  donnés, 
qu'ils  paroiflent  fur  le  cadavre,  dans  quelque  état  de 
dépériflement  qu'il  puiflTe  être. 

On  étend  la  même  expérience  jufque  fur  les  offemens 

Eeeee  ij 


Médecine. 


MécUcim, 


771  DESCRIPTION  GÉNÉRALE 
dépourvus  de  toute  chair.  Les  Chinois  aflurent  que  (ï 
les  coups  qui  ont  été  donnés  étoient  capables  de  caufer 
la  mort ,  cette  épreuve  en  fait  reparoître  la  marque  fur 
les  os  y  quand  même  il  n'y  auroic  aucune  rupture*  Ai* 
furplus,  le  vin  dont  on  parle  ici^  neft  autre  chofe 
qu'une  bière  fabriquée  avec  du  riz  ou  du  miel  :  remarque 
ieflentielle  à  faire  5  fî  Ton  entreprenoit  de  faire  en  Europe 
quelque  efïai  de  cet  expédient ,  fi  digne  d'être  vérifiée 

■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■^^ 
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C  H  A  P  ï  T  R  E^  VIII. 

Afu/îque  Chinoife. 

ï=s  XL  eft  aflez  fineulier  que  les  Chinois  modernes  aient- 
upquê  inoije.  ç^^  j^^^  ancienne  mufîque ,  les  mêmes  idées  qu'on  nou5^ 
a  tranfmifes  fur  celle  ài^s  Egyptiens  &  des  Grecs ,  &  qu'ils- 
regrettent  leur  ancienne  harmonie  comme  nous  gémiA 
i<yns  fur  la  perte  de  celle  dont  l'antiquité  nous  a  tant 
Vanté  les  prodiges.  Si  l'Egypte  a  eu  fon  Hermès  ou  Mer- 
Cure  Trifmégifte  ,  qui ,  par  la  douceur  de  fon  chant  ^. 
acheva  de  civilifcr  \es  hommes  ;  fi  la  Grèce  s'honore  d'un 
Amphion  qui  bâtifloit  des  villes  avec  îts  feuls  accords^ 
d'un  Orphée  qui ,  par  le  fon  de  fa  lyre ,  fufpendoit  le 
cours  àes  fleuves  &  fe  faifoit  fuivre  des  plus  durs  ro- 
chers ;  la  Chine  ne  nous  annonce  pas  moins  dé  mîra-^ 
<\ts^  dus  à  l'harmonie  de  ies  premiers  Muficiens,  Elle 
cite  fon  Lynglun^  {on  Koueî,  (on  Pin  mou-kia^  qui^ea 
touchant  leur  Kin  &  leur  Ché'^  en  tiroient  des  fons,  ca- 
pables d'adoucir  les  mœurs  des  hommes  ôc  d'apprivoifer 
les  bêtes  les  plus  féroces. 
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Plus  de  huit  fiecles  avant   Texiftence  du  célèbre   fils 


d^Antiope  &  du  fameux  Chantre  de  la  Thrace  ,  l'inimi-  ^^^''^  ^*^<'- 
table  Kouei  difoit  à  l'Empereur  Chun  :  Quand  je  fais  r/- 
former  les  pierres  fonores  qui  compofenî  mon   King  ,   les 
animaux  viennent  fe  ranger  autour  de  moi ,  &  treffaillent 
d^aife.  Û ancienne  mufique^  félon  les  Ecrivains  Chinois  de 
tous  les  âges  ,.  pouvoif  faire  defcendre  du  ciel  fur  la  terre 
les  Efprits  fuperieurs  ;  elle  pouvoit  évoquer  les  ombres  des 
ancêtres-^  elle  infpiroit  aux  hommes  V amour  de  la  vertu ^^ 
&  les  portoit  à  la  pratique  de  leurs  devoirs ,  &c.  f^eut-on 
favoir  ^  difent  encore  ces  mêmes  Auteurs ,  fi  un  royaume 
efi  bien  gouverne',  fi  les  mœurs  de  ceux  qui  l^ habitent  font 
bonnes  ou  mauvaifes?  qu^on  examine  la  mufique  qui  y  d 
cours.  Cette  règle  nétoit  pas  négligée    par  Xonfucius  y 
lorfqu'il  parcouroit  les  difFérens  petits  royaumes  qui  par- 
tageoient  la   Chine    de    fon   temps.  Les  traces  de  l'an- 
cienne mufique  n'avoient  pas  encore  entièrement  difparu^ 
&  il  avoir  appris  par  fa  propre  expérience  combien  Thar- 
înonie  peut  avoir  d'influence   fur  l'ame,  fur  {es  mouvé* 
.mens  &  fes  paflîons.  On  raconte,  en  efTet,  qu'étant  ar- 
rivé dans  le  royaume  de  Tfi^  on  lui  fit  entendre  un  mor- 
ceau de  la  mufique  ChaOy  c'eft-à-dire,  de  cette  mufique 
que    Kouei  avoir  compofée  par  ordre  de  Chun  :  Pendant 
plus  de  trois  mois  y  difent  les  HiftorienS  de  fa  vie,  il  ne 
lui  fut  pas  pojjîble  de  penfer  à  autre  chofe  ;  les  mets  les 
plus  exquis  6'  le  plus  déllcatemem  apprêtes  ne  furent  paS 
capables  de  réveiller  fon  goi.t  y  ni  d'exciter  Jbn  appétit  y  &c. 
Le  P.  j4miot  s'étoit  particulièrement  appliqué  à  l'étude 
du  fyftcme  muhcal  des  anciens  Chinois.  Il  triidui(it  d'abord 
quelques-uns  des  Auteurs  c^ui  en  ont  traité.  Son  travaili 


774    DESCRIPTION    GÉNÉRALE 

=s  &  Ces  longues  médications  ne  lui  ^voient  encore  procuré 

Mufique  Chinoifc.  i      r  m  i  i  i    ^      •  •      .  .  %      r 

que  de  toibles  apperçus  de.  cette  théorie  primitive,  iorl- 
qu'il  reçut  d'Europe  le  Mémoire  d^  M,  F  Abbé  Roufper 
Jur  la  Mufique  des  Anciens,  Cet  excellent  Ouvrage  fut 
pour  lui  un  trait  de  lumière ,  qui  l'éclaira  Tur  une  foule 
d'objets  qu'il  n'avoit  entrevus  jufqu'alors  qu'à  travers  des 
nuages.  La  théorie  de  M.  l'Abbé  Rouffîer  lui  parut  fi  vraie, 
fî  confiante,  quelle  devenoit  applicable  à  la  mufique 
même  j  qui  étoit  l'objet  de  fes  recherches.  Le  Miffion- 
paire  regrette  vivement  que  ce  profond  Harmonifte  ne  fe 
foit  pas  trouvé  à  portée  de  fouiller  lui-même  dans  les  An- 
tiquités Chinoifes  ;  en  indiquant  les  découvertes  qu'il  au* 
roit  faites ,  il  donne  une  idée  de  cet  ancien  fyftême  mu- 
fical ,  &  montre  combien  il  eft  antérieur  à  celui  de  tous 
les  autres  peuples, 

«  En  réunifiant  ^  dit  le  P,  Amiot ,  les  lambeaux  épars 
w  des  plus  anciennes  archives  qui  exiftent  aujourd'hui  fur 
M  la  terre,  M.  l'Abbé /?o^^r  eût  découvert  qu'avant  Py* 
>3  thagore  ,  qu'avant  Mercure  lui-même,  on  connoiflToit 
M  en  Chine  la  divîfîon  de  l'octave  en  douze  demi-tons , 
>3  qu'on  appeloit  Us  dou^e  Ii^;  que  ces  douze  lu  y  diftri- 
>î  bues  en  deux  clalîes ,  y  étoient  diftingués  en  parfaits 
n  &  en  imparfaits  ;  qu'on  y  connoiflbit  la  néceflîté  de 
>3  cette  diftin£tion  ;  &  qu'enfin  la  formation  de  chacun 
»  de  ces  douze  /^  ,  &  de  tous  les  intervalles  muficaux 
13  qui  en  dépendent ,  n'étoit ,  dans  le  fyftême  qu^on  y 
M  avoit  inventé  y  qu'un  fimple  réfultat  de  la  progreflion 
M  triple  de  douze  termes ,  depuis  l'unité  jufqu'au  nombre 
«  177147  inclufivement  {*). 

^*)  Yoycïi  le  Miiuoirc  ûir  U  Muficjuc  des  Aiicicus,  art,  ^.  p.  57. 
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<5  Pouffant  fes  découvertes  plus  loin ,  M.  TAbbé  Rouf-  ■ 

^5  Jier  eût  trouvé  fans  doute  les  véritables  raifons  qui  ont  ^'^J*^'^  Çkiiwift. 
*i  engagé  les  Chinois  de  la  plus  haute  antiquité  à  ne  faire 
*>  mention  ,  dans  leur  échelle  muficale ,  que" des  cinq  tons 
>5  koung ,  chang ,  kia ,  ^ché ^  yu ,  qui  répondent  k  fa  y 
•>  Joly  la  y  ut^  ré  y  tandis  qu'ils  avoient  dans  ce  qu'ils  ap- 
>$  peloîent  le  Pten-houng ,  répondant  à  notre  mi ,  &  Je 
i:^  pien-tcké  onjî,  de  quoi  compléter  leur  gainmê,  SC 
15  remplir  les  prétendues  lacunes  qui  paroijfenty  au  pre- 
^  mier  coup-d'œil,  attendre  dans  leurfyjîeme  toujours^ queU 
»  qiies  nouveaux  fons  (*J. 

w  II  fe  feroit  peut-être  convaincu  par  lui-même,  que 
»  les  rapports  que  les  Egyptiens  ont  affignés  entre  les 
«  fons  de  la  mufique  &  les  planètes ,  entre  les  mêmes 
w  fons  ôc  les  douze  fignes  du  zodiaque ,  les  vingt-quatre 
»  heures  du  jour,  les  fept  jours  de  la  femaine.  Oc  autres 
»  objets  ,  ne  font  qu'une  copie  informe  de  ce  qui  avort 
«  été  fait  par  les  Chinois  »  bien  àes  (îecles  avant  que 
M  les  Egyptiens  euflent  une  divilion  du  zodiaque  en  douze 
15  fignes ,  avant  qu'ils  euffent  les  noms  de  Sabaoth ,  de 
«  Saturne ,  &  tous  les  autres  noms  qui  pouvoient  défî- 
^y  gner  les  différens  objets  de  ces  rapports. 

w  Frappé  de  l'attention  fcrupuleufe  des  premiers  Chi- 
w  nois,  dans  leurs  opérations  fur  les  fons,  &  plus  en- 
ï5  core  de  leur  conftance  à  ne  vouloir  opérer  fur  ces 
M  mêmes  fons  qu'au  moyen  des  inftrumens  à  vent ,  M. 
«  l'Abbé  RouJJïer  eût  conclu  fans  doute  qu'ils  étoient  les 
3F5  inventeurs    de   leur  méthode.  Peut-être   eût- il   conclu 

(*)  Voyez  le  Mémoixc  fur  la  Mufique  des  Anciens ,  pag.  13  Se  12^^ 
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■  "—  M  encore  que  Theptacorde  des^jGrecs  anciens ,  que  la  lyre 

Mu/qu€  Chinoife.  „  jç  Pythagore,  que  fon  inverfion  des  tétracordes  dia- 
>«  toniques  ,  &  la  formation  de  fon  grand  fyftcme  ,  font 
M  autant  de  larcins  faits  au  Chinois  du  premier  âge, 
w  auxquels  on  ne  peut  contefter  les  deux  anciens  inf- 
w  trumens ,  le  kin  &  le  che^  qui  réuniflent  eux  feuls  tous 
»3  les  fyftêmes  imaginables  de  mufîque.  Il  ie  feroit  ap- 
te perçu  que  les  Egyptiens ,  les  Grecs ,  &  Pythagore  lui- 
j>  même,  navoient  fait  qu appliquer  aux  cordes  ce  que 
»>  les  Chinois  difoient  avant  eux ,  en  parlant  des  tuyaux. 

9  En  examinant  de  près  les  différentes  méthodes  em- 
M  ployées  par  ces  anciens  Chinois ,  pour  fixer  le  lu  gë- 
^y  nérateur ,  &  le  ton  fondamental  de  ce  iu\  M.  TAbbé 
»  RoulJîer  fe  fût  convaincu  encore ,  que  pour  avoir  ce 
»»  point  fixe,  cette  règle  authentique  &  infaillible  que 
w  la  Nature  affigne   elle-même  ,   les  Chinois  n  avoient 
w  pas  craint  de  fè  livrer  aux  opérations  les  plus  péni- 
M  blés  de  la  Géométrie ,  aux  calculs  les  plus  longs  &  les 
M  plus  rebutans  de  la  fcience  des  nombres  ,  au  moyen 
M  defquels  ils  ont  enfin  obtenu ,  fînon  les  vraies  dimen- 
M  fions  de  chaque  ton,  la  vraie  mefure   des  intervalles 
»>  qui  les  conftituent ,  la  légitimité  de  leur  génération  ré- 
w  ciproque ,  &  les  difFérens  rapports  qu'ils  ont  néceflai- 
33  rement  entre  eux  ;  du  moins  ces  approximations  fatif^ 
>3  faifantes  qui  fe  confondent ,  en  quelque  forte ,  avec  le 
w  vrai.  Alors,  je  n'en  doute  pas  ,  M.  TAbbé  Rouffiery 
»3  plein  d'eftime  pour  les  anciens  Chinois ,  leur  eût  trans- 
M  féré  fans  peine  les  éloges  dont  il  gratifie  les  fages  Egyp- 
te tiens  ,  &  n'eût  pas  héfîté  à  leur  faire  honneur  du  fyf- 
p  têrac  très-çtendu  qu'il  attribue  à  ces  derniers,  ou  à 

93  tout 
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tout  autre  peuple  plus  ancien  que  les  Grecs  &  les  Chi- 


^y  nOlS  Cl.  ^"fi^^  ^^'''^'fi' 

M.  TAbbé  Roufjîer^  àzùs  une  Note  fur  ce  Texte,  dit 
que  ,  non  feulement .  il  penfe  avec  le  P^  Amiot  que  les 
M  vraies  dimçnfions  de  chaque  ton^  leur  génération  réciproque  ^ 
M  en  un  mot,  que  les  vraies  proportions  muficales,  celles 
w  qu*adoptoit  Pythagore,  font  réellement  dues  aux  an- 
»3  ciens  Chinois  ;  mais  que  les  approximations^  dont  parle  * 
w  ici  le  favant  Miffionnaire  ,  ne  font  que  Touvrage  des 
>3  Chinois  modernes,  c*eft-à"dire ,  la  fuite  des  erreurs 
»  dans  lefquelles  les  Chinois  paroifïent  être  depuis  deux 
*î  ou  trois  fiecles  avant  TEre  Chrétienne  ««. 

Il  devra  fans  doute  paroître  bien  extraordinaire  que  le 
fyftême  mufical ,  attribué  fi  long-temps  aux.  Egyptiens  &au2 
Grecs,  fe  foit  retrouvé  à  la  Chine,  & qu ilfoit  conftaté qu il 
y  a  pris  naiffance  à. des  époques  bien  antérieures  à  celles 
où  ont  paru  les  Hermès,  les  Linus,  &  les  Orphée.  Nous 
n'entrerons  point  dans  les  détails  immenfes  qu  exigeroit 
Texpofition  de  ce  fyftême  ;  nous  ;  renvoyons  nosLe^eurs 
au  Mémoire  du  P.  Amiot ,  publié  par  M.  FAbbé  Ràuf- 
fief  ^  &  que  cet  habile  Théoricien  a  enrichi  de  ks  ob-^ 
fervations.  Cet  Ouvrage  forme  le  fixieme  volume  de  la 
collection  des  Mémoires  fiit  les  Chinois^. 

Difons  un  mot  des  ihftrumens  de  mufique..  l.es  Chi-i 
nois  ont  toujours  diftingué  huit  efpeces  difïerentes  de 
fons  ,  &  ils  ont  cru  que  la  Nature  avoit  formé ,  pour  les 
produire ,  huit  fortes  de  cprps  fonores ,  fous  lefquçUes 
tous  les  autres  peuvent  fe  clalfer.  Voici .  Tordre  '  feloft 
lequel  ils  diftribuent  ces  huit  fortes  de  fons ,  &  les  noms 
des  .inftrumens   qu'ils  ont  conftruits  pour  les  produi^^©» 

Fffff 
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ssssssssss  i^.  Le  fon  de  la  peau  ^  qui  eft  rendu  par  les  tambours; 
iùifyue  Chinoifi.  ^p^  Je  fou  de  la  pierre ,  rendu  par  les  king  ;  3^.  celui 
du  métal  9  par  les  cloches  ;  4^.  celui  de  la  terre  cuite  y 
par  les  hiuen  ;  5^.  celui  de  la  foie  »  par  le  kin  ic  le  cA/;. 
6^.  celui  du  bois,  par  le  yu  &  le  tckou;  7^.  celui  da 
bambou^  par  lekoan  &c  différentes  flûtes;  &^.  celui  de 
la  calebafTe ,  par  le  ckeng. 

Les  premiers  tambours  furent  compofës  d'une  caifle 
en  terre  cuite,  recouverte  à  fes  deux  extrémités  de  la 
peau  tannée  de  quelque  quadrupède  ;  mais  la  pefanteur 
fie  la  fragilité  de  cette  caiile  firent  bientôt  fubftituer 
le  bois  à  la  terre  cuite.  Les  Chinois  ont  eu  diflf^rente» 
efpeces  de  tambours  :  la  plupart  ont  la  forme  de  nos 
barils  ;  quelques-uns  font  cylindriques» 

La  nation  Chinoife  eft  peut-être  la  feule  qui  ait  lu 
tirer  parti  des  pierres ,  pour  en  former  des  inftrumens  de 
mufique.  Nous  avons  déjà  Êiit  connoître  les  différentes 
e(peces  de  pierres  fonores  qui  fe  trouvent  dans  cet  £m^ 
pire  (Voyez  page  500);  rinftrument  qu'on  en  a  conf^ 
truit  s'appelle  king ,  qu^on  diftingue  en  tfekmg  &  pien- 
king.  Le  tje-king  coniifte  en  une  feule  pierre  ibnore, 
qui  ne  rend  par  conféquent  qu'un  fêul  ton.  Le  pien-king 
eft  un  affortiment  àc  {eize  pierres  fufpendues  »  formant 
le  fyftême  de  fons  admis  dans  l'ancienne  mufique  Chi- 
noife. Ces  pierres  font  taiQées  en  équerre  ^  pour  en  rendre 
le  fon  plus  grave  ^  on  en  diminue  Tépaiffeur  ;  on  prend 
fttt  contraire  fur  la  longueur  9  quand  on  veut  en  rendre  le 
(on  pins  aigu. 

Un  mélange  de  cuivre  &  d'étain  a  toujours  été  la  ma-^ 
titre  des  cloches  Chinoifes.  Leurs  formes  font  trè^va^ 
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fiées  ;   les  anciennes  n'étoieôt  point  rondes  ,  mais  ap-  — > 

plaries ,  &  terminées  en  croifTant  dans  leur  partie  infé-  ^^^^^  Ckinoifi. 
Heure.  Les  Chinois  ont  formé  un  inftrument  de  fèize 
cloches  afTorties ,  pour  corrçipondre  à  Taflortiment  des 
king  ou  pierres  fonores. 

L'inftrument  hiaen  eft  en  terre  cuite  ;  fa  haute  anti*- 
quité  le  rend  refpedable  aux  yeux  des  Chinois.  On  dis- 
tingue le  grand  &  le  petit  hiuefL  Le  grand  hiuen ,  dit  le 
Didionnaire  Eulh-ya  y  efi  comme  un  œuf  d* oie ,  Çr  le  petk 
hiuen  comme  un  œuf  de  poule.  Il  ajîx  trous  pour  les  tons^ 
&  unfeptieme  trou  pour  ^embouchure. 

Le  kin  &  le  ch^  rendent  le  fon  de  la  foie.  Ces  deux 
inftrumens  font  encore  de  la  plus  haute  antiquité.  Le 
kin  a  fept  cordes,  formées  de  fils  de  foie.  On  en  diftin* 
gue  trois  fortes ,  qui  ne  dififèrent  que  par  leur  grandeur  ; 
le  grand  kin^  le  kin  moyen ,  &  le  petit  kin.  Le  corps  de 
cet  infiniment  eft  fait  de  bois  de  Toung-mou^  quon  ver- 
nit en  noir  :  fa  longueur  totale  eft  de  cinq  pieds  cinq 
pouces.  Le  ch^^  dont  on  compte  quatre  fortes ,  eft  monté 
de  vingt-cinq  cordes,  &  fa  longueur  eft  ordinairement 
de  neuf  pieds.  Le  P.  Amiot  aflure  que  nous  n'avons  en 
Europe  aucun  inftrument  qui  mérite  d*être  préféré  à 
celui-ci. 

Les  inftrumens  qui  rendent  le  fon  du  bois,  font  le 
tchou ,  le  02/ ,  6c  le  tchoung-tou.  Le  premier  a  la  forme 
d'un  boiflèau ,  qu'on  frappe  intérieurement  avec  un  mar- 
teau ;  le  fécond  repréfente  un  tigre  couché ,  dont  on  tire 
des  fons ,  en  lui  raclant  légèrement  le  dos  avec  une  ba- 
guette; le  troifieme  eft  un  aftemblage  de  douze  plan- 
chettes ,  liées  enfemble ,  dont  on  fê  fert  pour  battre  la 
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sss=ss=ss  mefure  ^  en  les  tenant  de  la  main  droite ,  &t  en  les 
ufiquc  notfi.  j^^m-^jj^ç  doucement  contre  la  paume  de  la  main  gauche. 
Le  bambou  fournit  une  clafle  nombreufe  d'inftrumens, 
•compofés  de  tuyaux  unis,  féparës,  percés  de  plus  ou 
moins  de  trous.  Le  principal  de  tous  ces  inftrumens  à 
vent  eft  le  ckengj  qui  rend  le  fon  de  la  calebafïe.  On  re- 
ièfànche  ce  qui  forme  le  cou  de  celle*ci ,  £c  l'on  ne  ré- 
ferve  que  fa  partie  inférieure,  de  manière  à  pouvoir  y 
adapter  un  couvercle  de  bois ,  qu'on  perce  d'autant  de 
trous  qu'on  veut  obtenir  de  fons  difFérens.  Dans  cha- 
cun de  ces  trous  on  infère  un  tuyau  de  bambou ,  plus 
<>u  moiqs  long  felôn  le  ton  qu'il  doit  rendre.  L'embou- 
chure de  cet  inftrument  eft  formée  par  un  autre  tuyau 
qui  a  la  figure  dû  cou  d'une  oie  ;  il  rient  latéralement 
au  corps  de  la  calebafle ,  &  fert  à  diftribuer  l'air  à  tous 
les  tuyaux  qui  y  font  inférés.  Les  anciens  cA^ng  difFéroient 
par  le  nombre  des  tuyaux  qu'ils  portoient  ;  le  cheng  mo- 
derne n'en  a  que  treize.  Ce  dernier  inftrument  paroît 
avoir  quelque  rapport  avec  notre  orgue. 

l.es  Chinois  ne  connoiffent  point  l'ufage  de  nos  notes  de 
mufîque  ;  ils  n'ont  point  cq^  fignes  variés  qui  marquent 
la  différence  des  tons ,  les  diverfes  élévations  ou  les 
abaiffemens  gradués  de  la  voix  ;  rien  ,  en  un  mot ,  qui 
indique  toutes  ces  modifications  du  fon  d'où  réfulte  l'har- 
monie. Us  ont  feulement  quelques  caraderes  pour  défi- 
gner  Içs  tons  principaux  :  tous  les  airs  qu'ils  ont  appris, 
ils  les  répètent  par  routine.  Auffi  llEmpereur  Kanghii\itr 
il  finguliérement  étonné  de  la  facilité  avec  laquelle  un 
Européen  peut  faifir  &  retenir  un  air,  dès  la  première 
fois  qu'il  l'entend.  En  1 6-]^ ,  il  fit  appeler  au  palais  les 
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PP.  Grimaldi  &  Perdra ,  pour  toucher  un  orgue  &  un  b 


clavecin  quils  lui  avoient  autrefois  préfentés.  Il  parut  goûter  -M^/fu^  Chinoife. 
la  mufîquc  d'Europe  &  l'entendre  avec  plaifir.  Il  ordonna 
enfuite  à  {^s  Muficiens  de  jouer  uq  air  Chinois.  Le  P. 
Tereira  prit  fes  tablettes  ,  &  y  nota  Tair  tout  entier , 
pendant  que  les  Muficiens  Texécutoient.  Lorfquils  eu- 
rent fini,  le  Miflîonnaire  répéta  lai  r  fans  omettre  un  feul 
ton  ,  &  avec  autant  d*aifance  que  s'il  eût  pafTé  beau- 
coup de  temps  à  l'étudier.  L'Empereur  fut  fi  frappé 
d'étonnement ,  qu'il  avoit  peine  à  croire  ce  dont  il  étoit 
témoin.  11  ne  pouvoit  comprendre  comment  un  étranger 
avoit  pu  retenir  fi-tot  un  morceau  de  mufique  qui  avoit 
.coûté  tant  de  travail  &  de  temps  à  fès  Muficiens,  Se 
que ,  par  le  fecours  de  quelques  caractères ,  il  fe  le  fût 
tellement  approprié  qu'il  ne  pouvoit  plus  l'oublier.  Il 
combla  d'éloges  la  mufique  Européenne ,  &  admira  les 
méthodes  qu  elle  fournit  pour  faciliter  &  abréger  le  tra- 
vail de  la  mémoire.  Cependant  un  refte  d'incrédulité  lui 
fit  défirer  de  multiplier  les  épreuves.  Il  chanjca  lui-même 
plufieurs  airs  difFérens ,  que  le  Miflîonnaire  notoit  à  me- 
fure  ,  &  qu'il  répéta  auffi-tôt  avec  la  dernière  précifion, 
//  faut  avouer ,  s'écria  l'Empereur ,  que  la  mufique  d^ Eu- 
rope eji  incomparable ^  &  que  ce  Père  (le  P.  Péreira)  n^a 
pas  fon  femblable  dans  tout  l^ Empire. 
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CHAÏ>ITRE    IX. 

Arts  du  dejjin. 

Lu  ES  Peintres  de  la  Chine  font  depuis  long*temps  dé«- 
!^  *  '^**  criés  en  Europe  :  mais  il  me  femble  que  pour  les  ap* 
prëcier  fainement ,  il  faudroit  connoître  quelques-uns  de 
leurs  bons  Ouvrages  ,  &  ne  pas  les  juger  d'après  les 
éventails  &  les  paravents  que  nous  tirons  de  Canton.  Que 
feroit-ce,  fî  Ton  alloit  prononcer  fur  TEcole  Françoife 
d'après  nos  deffus  de  portes  du  pont  Notre-Dame  ?  ha 
Chinois  prétendent  avoir  eu  leurs  Le  Brun ,  leurs  Le  Sueur  ^ 
leurs  Mignards  ;  ils  ont  encore  aujourd'hui  des  Peintres 
qui  jouiflent  parmi  eux  d'une  grande  céiébrité.  Mais  on 
ne  tranfporce  point  leurs  ouvrages  de  Pe^king  à  Canton  ^ 
parce  qu'ils  ne  feroient  point  achetés  des  Marchands  Eu* 
ropéens.  Il  faut  à  ceux-ci  des  nudités ,  des  fujets  galans 
&  licencieux  ;  &  fouvent  (c'eft  un  excès  que  déplorent 
quelques  MifConnaires  )  ils  ont  féduit  à  prix  d'argent  des 
barbouilleurs  de  Canton  ^  pour  en  obtenir  des  tableaux 
dont  l'obfcénité  pût  piquer  le  goût  des  voluptueux  de  l'Eu^ 
rope. 

Il  paroît  cependant  qu'on  s'accorde  aflez  à  refuier  aux 
Artiftes Chinois  la  correspondu  deflîn  y  l'entente  de  la  perf- 
peâive,  &la  connoifTancedes  belles  proportions  humaines. 
Mais  ceux  même  qui  leur  refufent  le  talent  de  bien 
peindre  la  figure ,  ne  peuvent  leur  difputer  celui  de  ren- 
dre fupcrieurement  les  fleurs  9c  les  animaux.  Ils  traitent 
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ces  fortes  dé  fujets  avec  beaucoup  de,  vérité  ,  de  grâce  i, '      -U 

&  d^aifance,  &  ils  fe  piquent  fur-tout  de  mettre  dans     ^rtsdudcfin. 
les  détails   une    exaâitude   qui  pourroit   nous   paroître 
minutieufe.  Un  Peintre  Européen  racontoit  qu'étant  em- 
ployé au  palais  à  peindre  des  fleurs  de  lien-hoa  fur  le 
devant  d^un  grand  payfage  un  Peintre  Chinois  ^  de  fes 
amis  )  lui  fît  obferver  qull  avoit  mis  quelques  fibres  &: 
quelques  échancrures  de  moins  dans  les  feuilles.  »  C'eft 
M  une  bagatelle  fans  doute  ^  ajoutoit*il ,  &:  l'on  ne  peut 
j>  guère  s'en  appercevoir  du  point  de  vue  de  votre  ta-^ 
t>  bleau  ;  mais  un  connoifleur  ne  pardonne  pas  ici  ces 
»>  fortes  de  négligences  :  la  vérité ,  félon  nous ,  eft  le  pre- 
»  mier  mérite  d'un  tableau  w.   Les  Livres  élémentaires 
Chinois  y  qui  expofent  les  règles  de  l'art  de  peindre  y  s'éten* 
dent  fpécialement  fur  ce  qui  concerne  les  plantes  &  les 
fleurs  ;  ils  entrent  dans  le  plus  grand  détail  fur  chacune 
de  leurs  parties,  dont  ils  aflignent  les  mefures   6c  les 
proportions  ;  ils  traitent  féparément  de  la  tige ,  des  bran* 
ches ,  des  feuilles ,  des  boutons ,  des  deurs ,  en  indiquant 
toutes  les  différences  de  formes  &  de  teintes  qu'y  met- 
tent  les  faifons.  Ils  remarqueront ,  par  exemple,  que  la 
nuance  n'eft  pas  la  même  fur  les  feuilles  de  deux  tiges 
de  fleurs  femblables  ,  lorfque  l'une  efl  entièrement  épa- 
nouie ',  &  que  l'autre  ne  commence  qu'à  fleurir.  Etifîn 
l'on  ne  s'étonne  nullement  à  la  Chine  qu'un  Peintre  de- 
mande à  fon  élevé  combien  une  carpe  porte  d'écaillés  en* 
tre^tête  &  queue. 

La  peinture  doit  faire  peu  de  progrès  à  la  Chine, 
parce  qu'elle  n'y  efl  point  encouragée  par  le  Gouverne- 
ment ,  qui  la  met  au  nombre  des  arts  futiles ,  qui  ne 
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■■  1^  contribuent  en  ritn  k  la  profpërité  de  l'Etat.  Les  galeries 

Ansdudeffin.  ^  j^^  cabinets  de  l'Empereur  font  remplis  de  nos  ta- 
bleaux ;  il  employa  long-temps  le  pinceau  des  frères  Caftl* 
glione  &  Attiret^  Artiftes  habiles  qu'il  aimoit,  &  dont 
il  fréquentoit  fouvent  l'atelier  ;  mais  par  la  raifon  du  peu 
d'utilité  politique  de  la  peinture ,  il  ne  voulut  point  ac- 
cepter l'offre  qu'ils  lui  firent  d'établir  une  école  &  de 
former  des  élevés.  Ce  Prince  craignit  que  cet  aâ:e  d'ap- 
probation ne  réveillât  peut-être  l'ancien  goût  des  Chi- 
nois pour  les  tableaux  ;  goût  effréné ,  qui  n'avoit  poinc 
connu  de  bornes  fous  les  dynafties  précédentes. 

La  peinture  à  frefque  étoit  coimue  à  la  Chine  long- 
temps avant  l'Ere  Chrétienne.  Elle  eut  beaucoup  de  vogue 
fous  les  Han ,  qui  en  couvrirent  les  murs  de  leurs  prin- 
cipaux temples.  Ce  genre  de  peinture  fit  de  nouveaux 
progrès ,  &  obtint  encore  plus  de  faveur  aux  cinquième 
^  fîxieme  fîecles ,  qui  furent  des  fiecles  de  luxe  pour  la 
Chine.  On  raconte  du  Peintre  Kao-hiao^  que  les  éper- 
viers  qu'il  avoit  peints  fur  le  mur  extérieur  d'une  falle 
impériale,  étoient  fi  reflemblans,  que  les  petits  oifeaux 
n'ofoient  en  approcher  j  ou  s'en  éloignoient  avec  effroi  ^ 
çn  pouffant  des  cris.  Outre  le  cheval  de  Y'ang'tfè\  que 
plufîeurs  prirent  pour  un  animal  réel ,  on  cite  encore  la 
porte  du  Peintre  Fan-hien  :  on  dit^que  lorfqu'on  étoit 
çntré  dans  le  temple  ,  à  n^oins  d'être  prévenu  ou  d'y  faire 
bien  attention,  on  rifquoit  de  vouloir  fortir  par  cette 
porte  ,  qui  étoit  peinte  fur  la  muraille.  L'Empereur  ac- 
tuel a  dans  fon  parc  un  village  Européen  peint  à  frefque , 
qui  produit  la  plus  agréable  illufîon.  Le  refle  de  la  mu- 
raille repréf^nte  vin  payfage  &  des  collines ,  qui  fe  con- 
fondent 
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fondent  fî  heureufement  avec  les  montagnes  éloignées  qui  — 

font  derrière,    qu'il   eft    difficile  d'imaginer  une   com-     Ansdud^piu 
pofîtion  plus  ingénieufe  &C  mieux  rendue.  Ce  bel  ouvrage 
a  été  exécuté  par  des  Peintres  Chinois  »  d  après  des  def- 
fins  qui  leur  ont  été  fournis. 

La  gravure  à  trois ,  à  quatre ,  &  même  à  cinq  cou- 
leurs, eft  très-ancienne  à  la  Chine,  qui  a  de  long-temps 
précédé  l'Europe  dans  la  découverte  de  cette  manière  de 
^aven 

.    Le  cifèau  des  Sculpteurs  Chinois  eft  rarement  exercé , 
parce  que ,  fi  l'on  excepte  les  idoles  des  temples  ,  on  ne 
connoit  point   dans   cet  Empire  l'ufage  &:  le  luxe  des 
ftatues  :   cette  efpece  de  profcription  ,  qui  date  de  \x 
haute  antiquité,    eft  encore  aujourd'hui  maintenue  par 
le   Gouvernement.    On    n*apperçoit    aucune    ftatue     ni 
dans  les  places,  ni  dans  les  édifices  publics  de  Pe-king; 
on  n'en  trouve  pas  même  une  feule  dans  tous  les  palais 
de  l'Empereur,  hes  feules  vraies  ftatues  qui  exiftent  à  la 
Chine,  font  celles  qu'on  fait  entrer  dans  la  décoration 
d'étiquette   de   l'avenue    du   tombeau   des   Princes    où 
des  Grands  d'une  certaine  clafte  ;  il  faut  y  ajouter  celles 
qu*on  met  auprès  de  la  bière  de  l'Empereur ,  de  fes  fils 
&  de  fes  filles,  dans  l'intérieur  du  caveau  voûté  qui  rem- 
ferme  leur  cercueil .  :  encore,  le  Public  ne  voit-il  point 
celles-ci;  &  cette  pratique  funéraire,  étrangère  aux  autres 
dynafties ,  doit  être  regardée  comme    particulière  à  la 
Famille  Imjpériale  régnante. 

L  architeâure  Chinoife  n'eft  point  livrée  à  une  routine 
aveugle  ;  elle  a  ks  principes,  fes  règles,  fes  propor- 
tioos.  Dès  qu'une  colonne  a  deux  pieds  de  diamètre  à  fa 
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bafe  9  il  faut  qu'elle  en  ait  quatorze  de  hauteur  ;  6c  d'après 
,Ansdudeffla.  j,^^^^  ^^  Tautte  de  ces  mefures^  on  peut  déterminer  celles 
de  toutes  les  parties  du  bâtiment.  Quoique  cette  archi-^ 
teébure  a  ait  aucun  rapport  avec  celle  de  l'Europe  ,  quoi* 
quelle  nait  rien  emprunté  de  l'architedure  des  Grecs , 
elle  a  cependant  un  genre  de  beauté  qui  lui  eft  propre. 
Les  palais  de  l'Empereur  font  de  vrais  palais;  &  par 
i'immeniité ,  la  fymétrie ,  l'élévation ,  la  régularité  ^  la 
magnificence  des  bâtimens  multipliés  qui  les  compofènt^ 
ils  annoncent  la  grandeur  du  Maître  qui  les  habite.  Le 
Louvre  feroit  au  large  dans  une  feule  des  nombreufes 
cours  du  palais  de  Pe-king.  Tous  les  Miffîonnaires  qui  ont 
pénétré  dans  cette  vafte  fie  fuperbe  demeure ,  conviennent 
que  (t  chacune  de  Tes  parties ,  prife  ifblément ,  ne  charme 
Ipas  autant  la  vue  que  les  morceaux  de  la  grande  architec- 
ture de  l'Europe  ^  leur  enfemble  leur  a  du  moins  ofièrt 
un  fpeâacle  »  auquel  rien  de  ce  qu'ils  avoient  vu  juf- 
qu'alors  ne  les  avoit  préparés. 

Prefque  toutes  les  maifons  &  tous  les  édifices  font 
tonftruits  en  bois.  Ce  n'eft  pas  que  le  marbre  fie  la  pierre 
manquent  à  la  C&ine,  puifque  la  plupart  des  Provinces 
en  font  abondamment  pourvues  ^  fie  que  plufieurs  villes 
font  pavées  en  marbres  de  toutes  ks  couleurs.  Ce  n'eft 
pas  auffi  la  difficulté  du  tranfport  :  tous  les  jardins  de 
l'Empereur  font  femés  de  rochers  énormes;  tous  iès 
palais  pofenc  fur  des  aâîfes  immenfes  de  blocs  de  mar- 
bre fie  d'albâtre  ,  fie  toutes  les  marches  des  eicaliers-, 
<}aelque  longues  fie  quelque  larges-  qu'elles  foient ,  font 
d'une  ieule  pièce.  Outre  la  crainte  des  tremblemens  de 
terre  )  la  rai(bn  qui  empêche  fiir-tout  qu'on  ne  conP 
truife  en  tnarbre  fie  en  pierre  >  c'eft  que  la  chaleur  fie 
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rhumidité  »  dans  les  Provinces  du  midi  »  &:  le  froid  ri- 
goureux, dans  celles  du  nord,  rendroient  ces  maifons  ^ruiadt^ 
mal-faines  ficpreCque  inhabitables.  A  Pe-king  même,  où  les 
pluies  durent  peu  ,  on  efl;  obligé  d'étendre  des  feutres  fur 
les  petits  efcaUers de  marbre,  qui  fe  trouvent  au  palais  :  l'hu* 
midité  de  l'air  mouille  U  détren^e  tout.  Pendant  l'hiver  , 
le  froid  y  eft  fi  vif,  qu'on  ne  peut  ouvrir  aucune  fenêti^ 
du  côté  du  nord ,  &  que  la  glace  s'y  maintient  conftamb* 
ment  pendant  plus  de  trois  mois  ,  k  l'épaifleur  d'un  pied  &  ' 
demi. . 

Les  mêmes  raiions,  tirées  de  la  nature  du  climite, 
empêchent  également  la  multiplicité  des  étages  j  un 
fécond,  un  troifîeme  étage  ne  feroient  habitables  ni 
pendant  les  grandes  chaleurs ,  ni  pendant  les  grands  froid?; 
Quoique  Fc-king  foit  plus  au  nord  que  tout  le  rede  de 
l'Empire^  la  canicule  y  eft  fi  brûlante,  que  la  Police 
oblige  les  gens  de  boutique  &;  d'atelier  à  coucher  aU 
grand  air  fous  leurs  appentis,  dans  la  crainte  qu^ils  ne 
foient  étouffës  dans  l'intérieur  de  leurs  logemens.  La  de* 
meure  des  Grands  Ôc  des  perfonnes  riches  eft  ordinal* 
rement  compofée  de  cinq  grandes  cours,  toutes  environ- 
nées de  bâtimens  :  des  étages  fupérieurs  ne  leur  ofFriroient 
que  des  appartemens  fuperflùs.  Des  maifons  à  plufieurs 
étages  ne  ferpient  pas  plus .  commodes  pour  le  peuple  ; 
il  faut  au  moins  à  celui-ci  une  cour  fpacieufe  &  reçu* 
lée  pour  les  femmes  :  autrement  leur  clôture  devien-»' 
droit  ia  plus  mal-faine  &  là  plus  ennuyeufe  des  prifonsi. 
D'ailleurs  une  petite  famille  ;.Q|^^Qurroit  occuper  feule 
une  .maifon  à  plufieurs  étages^,; .^.âlè  ne  fe  réfoudroic 
point  à  l'habiter  partiéUemenc  àvi^c  une  autre  famille* 
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Tssssssssss  Cependant  les  conftruftions  à  plufieurs  étages  ont  été 
AnsducUffin.  >^ .  j^  mode  pendant  plufieurs  fiecles,  lorfque  la  Cour 
Impériale  réfidoit  dans  les  Provinces  du  Midi.  Prefque 
tous  les  petits  palais  que  ces  Empereurs  élevoient  dans 
leurs  jardins,  étoient  de  cette  efpece,  &  leur  goût  pour 
cette  manière  de  bâtif  en  vint  au  point  de  conftruire 
d^immenfes  corps-de-logis  qui  avoient ,  dit-on ,  depuis 
cent  cinquante  pieds  de  haut  jufqu'à  deux  cents  :  les 
pavillons  ou  tours  ,  qui  étoient  aux  extrémités,  s'éle- 
voient  quelquefois  au  delà  de  trois  cents  pieds.  Mais 
comme  il  eft  difficile  de  lutter  long-temps  contre  le  cli- 
mat ,  les  Empereurs  fe  dégoûtèrent  de  cette  archite£ture 
aérienne ,  même  avant  de  quitter  les  Provinces  dii  Midi. 
Cependant ,  foit  pour  en  conferver  le  fouvenir  y  foit  pour  * 
mettre  plus  de  variété  dans  les  conftrudHons,  il  exifte 
encore  aujourd'hui  quelques  bâtimens  à  plusieurs  étages 
dans  le  parc  de  Yucnrming'yuen^  dans  celui  de  Ge-ho-eulhj 
&  même  dans  les  grands  jardins  du  palais  de  Pe-king^ 
On  en  rencontre  auflî  -quelques-uns  dans  les  Provinces 
de  Kiang-nan  &  de  Tche-kiang. 

Le  grand  nombre  de  rivières  &  la  multiplicité  des  ca- 
naux qui  arrofent  la  Chine  ont  néceflité  la  conftru£bion 
d^une  prodigieufe  quantité  de  ponts,  dont  les  forme» 
font  très-variées  :  les  uns  font  en  voûte  exhauffèe,  fur  la- 
quelle on  monte  &  Ton  defcend  par  des  efcaliers  très- 
doux  ,  dont  les  marches  n'ont  pas  trois  pouces  d'épaif- 
leur  :  d'autres  n'ont  ni  arches  ni  voûtes  ;  on  les  pailè  fur 
de  larges  pierres,  pofées  fur  des  piles  comme  des  plan»- 
ches.  Quelques-unes  de -ces  pierres  ont  jufqu'à  dix-huit 
pieds  de  longueur.  Une  partie  de  ces  ponts  eft  coof: 
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truite  en  pierre,   en  marbre  ou  en  brique  >  l'autre  en  g 

bois,  ou  formée  de  bateaux*  Ces  derniers  font  d'une  in-     ^rtsdadeffin. 
vention  très-ancienne.  Ils  portent  le  nom  de  Seou-kiaa, 
ponts  flottans ,  &  Ton  en  trouve  plufîeurs  fur  les  grands 
fleuves  Kiang  &  Hoang-ho^ 

P^rmi  les  beaux  ponts  de  la  Ctïne  ^  on  diftingue  celui 
qui  eft  à  trois  lieues  de  Pe-king  ^  &  qui  a  deux  cents 
pas  de  longueur  fur  une  largeur  proportionnée.  Sa  hau- 
teur &  l'inutilité  apparente  de  la  plus  grande  partie  de  fes 
arches  paroifïent  choquer  d'abord  la  plupart  des  étrangers , 
parce  qu'il  ne  couvre  qu'une  rivière  médiocre.  Mais  lorfque 
celle-ci  eft  enflée  par  les  pluies  de  la  canicule  ,  à  peine 
toutes  les  arches  du  pont  fufEfent  pour  laifler  écouler 
fes  eaux. 

Les  anciens  Livres  Chinois  parlent  de  plufieurs  ponts 
ingénieux,  dont  la  deftination  étoit  vraiment  utile  :  on 
eh  avoit  imaginé  qui  pouvoient  être  exécutés  en  un  jour , 
pour  fubvenir  à  la  rupture  fubite  d'un  autre  pont ,  pour 
remédier  à  une  inondation ,  faciliter  la  communication 
d'une  armée,  ouvrir  ou  abréger  le  chemin  aux  vivres 
qu'on  lui  portoit.  On  avoit  alors  des  ponts  en  arc-en-cid^ 
en  levier  y  en  balancier^  à  poulies^  en  coulijjîs,  à  double 
hafcuUy  en  compas  y  en  fagots  encrés  ^  en  poutres  empaillées  p 
en  barques  renverfées  ,  en  cordes  tendues  ^  &c.  Tous  ces  ~ 
ponts ,  dont  les  noms  fe  retrouvent  dans  les  Ecrits  anr- 
ciens,  ne  font  plus  connus  aujourd'hui. 

Croiroit-on  que  la  conftru£lion  des  ponts  ait  été  autre- 
fois un  gouc  de  luxe  ,  févérement  reproché  aux  Empe- 
reurs ?  On  cite  celui  qui  fut  conftruit  en  fer  &  en  bronze 
au  huitième  fiecle»  Un  Empereur  de  la  dynaftie  des  Soui 
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■  en  fît  bâtir  quarante,  tous  d'une  architefture  diflFérente^ 
AnsdHdeffin.    ^^^  |^  f^^jg  y^y^  j^  Sou-tchtou.  Les  ponts  de  caprice  ôc 

de  fantaifîe ,  auffi  variés  par  leur  forme  que  par  leurs  or- 
nemens ,  fe  multiplièrent  à  Pexcès  dans  les  parcs  8c  les 
jardins  de  plaifance  des  Empereurs  des  Leang^  des  Soui 
&  des  Tang.  Ces  conftruélions  bizarres  ,  dont  nous  vqyons 
aujourd'hui  quelques  imitations  dans  nos  modernes  jardins 
Anglois,  donnèrent  lieu  aux  reprëfentations  d'un  cenfeur 
de  l'Empire  ,  qui  eut  la  fermeté  courageufe  de  dire  à 
Yang-ti ,  ie  Sardanapale  de  la  Chine  :  «s  Plus  les  ponts 
M  inutiles  de  vos  jardins  anciens  &  nouveaux  s'embel^ 
M  liflent  &  fe  multiplient ,  plus  les  néceflaires  fe  détério* 
M  rent  &  diminuent  dans  toutes  les  Provinces,  hts  nom<« 
»  breux  efTaims  d'Artiftes  qui  accourent  dans  votre  ca* 
9»  pitale  de  toutes  les  extrémités  de  l'Empire ,  ne  feront 
9>  pas  des  foldats  contre  les  Tartares  qui  nous  mena- 
»  cent  ;  &  après  avoir  bâti  un  plus  grand  nombre  de 
•>  ponts  qu'aucun  de  vos  prédécefleurs ,  il  eft  bien  à 
w  craindre  que  vous  n'en  trouviez  pas  pour  fuir  leurs 
93  victoires.  Votre  humble  fujet  en  feche  de  douleur,  & 
f9  ne  dit  fes  juftes  craintes  à  Votre  Majefté,  que  parce 
»>  qu'enivrée  des  menfonges  de  fes  flatteurs  ,  elle  ne  voit 
»>  que  les  fleurs  de  la-  coupe  empoifonnée  qu'ils  lui  pré* 
w  fentent.  Songez,  Seigneur,  qu'un  vieil  Officier  qui 
9>  vous  dit  la  vérité  au  péril  de  fa  tête ,  craint  plus  la 
M  mort  pour  Votre  Majefté  que  pour  lui  c<. 

L'architeiSbure  navale  àts  Chinois  paroit  n'avoir  fait 
aucun  progrès  depuis  plufieurs  fieçles  :  la  fréquentation 
4es  Européens  fur  leurs  cotes,  £c  la  vue  de  leurs  vaiffeaux, 
n'ont  pu  les  déterminer  à  réformer  ou  à  perfedionner 
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les  leurs.  Ces  vaifleaux,  qu'ils  nomment  Tchouen^  font      "" 

appelés  par  les  Portugais  Soma  ou  Sommes.  Les  plus  gros  ^^^'^Jf*^* 
ne  font  pas  au  defTus  du  port  de  150  ou  300  tonneaux^ 
&  leur  longueur  n  excède  pas-  80  à  90  pieds  ;  ce  ne 
font  ,  à  proprement  parler  ,  que  des  barques  plates  à 
deux  mâts.  La  proue ,  qui  eft  coupée  &;  fans  éperon  ,  fe 
termine,  dans  la  partie  fupérieure,  par  deux  efpeces  dal- 
lerons ou  cornes  y  d'une  forme  afiez  bizarre.  La  poupe 
eft  fendue  par  le  milieu  pour  faire  place  au  gouvernail , 
qui  fe  trouve  renfermé  dans  une  efpece  de  chambre  qui 
le  met  à  l'abri  des  coups  de  mer.  Ce  gouvernail ,  large 
de  cinq  à  fix  pieds  ,  peut  aifément  s'élever  &  s'abaiflTer 
par  le  moyen  d'un  cable  qui  le  foutient  fur  la  poupe. 

Les  vaiflèaux  Chinois  n'çnt  ni  artimon ,  ni  beaupré , 
ni  mâts  de  hune.  Toute  leur  mâture  fe  réduit  au  grand 
mât  &  à  celui  de  mifene ,  auxquels  ils  ajoutent  quel- 
quefois un  petit  mât  de  perroquet ,  qui  ne  peut  être  que 
d'un  foible  fecours.  Le  grand  mât  occupe  à  peu  près  la 
place  du  nôtre  ;  le  mât  de  mifene  eft  fort  fur  l'avant. 
Celui-ci  eft  à  l'autre  dans  la  proportion  de  deux  à  trois;  & 
le  grand  mât  a  ordinairement  plus  des  deux  tiers  de  la 
longueur  du  vaifleau.  D^s  nattes  de  bambou  font  la  ma- 
tière des  voiles  Chinoifes  :  elles  font  renforcées  par  des 
bambous  entiers ,  couchés  fur  la  largeur  de  la  voile ,  à 
la  diftance  d'un  pied  les  uns  des  autres.  Deux  pièces  de 
bois  garniilent  l'extrémité  fupérieure  &  inférieure  de  la 
voile  ;  celle  d'en  haut  fert  de  vergue  ;  celle  d'en  bas , 
large  d'un  pied  fur  cinq  à  fix  pouces  d'épaiflèur ,  con- 
tient la  voile  lorfqu'on  veut  la  hifler  ou  l'amener.  Ces 
fortes  de  voiles  peuvent  fe  déplier  &  fe  replier  comme 
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■»— — »  des  Feuilles  de  paravent.  Les  bâcimens  Chinois  ne  font 
Ans dudeffln.  ^yxViemQtit  bons  voiliers;  ils  cieiinenc  cependant  beau- 
coup mieux  le  vent  que  les  nôtres ,  à  raifon  de  la  roi- 
deur  de  leur  voilure  qui  ne  cède  point  au  vent;  mais 
ils  perdent  bientôt  cet  avantage  par  la  dérive  qu  occa* 
fîonne  leur  conftruûion  vicieufe. 

*  Les  Chinois  n'emploient  point,  comme  nous,  le  gou- 
dron pour  calfater  leurs  vaîfleaux.  Us  fe  fervent  d'une 
gomme  particulière  mêlée  avec  la  chaux ,  &  cette  compofî- 
tion  eft  Çi  bonne ,  qu'un  ou  deux  puits  à  fond  de  cale 
fuffifent  pour  tenir  le  vaiflèau  fec.  Us  puifent  l'eau  avec 
des  féaux ,  car  ils  n'ont  pas  encore  jufqu'ici  adopté  l'ufage 
des  pompes.  Leurs  ancres  font  faites  d'un  bois  dur  8c 
pefant ,  qu'ils  appellent  Tié-ly-mou  ou  bois  de  fer.  Us 
prétendent  que  ces  ancres  font  très-fupérieures  à  celles 
de  fer,  parce  que  celles-ci  font  fu  jettes  à  fè  faufler,  ce 
qui  n'arrive  point  aux  ancres  de  Tié-ly-mou. 

Les  Chinois  entendent  aflèz  bien  la  manœuvre,  & 
font  aflez  bons  Pilotes  côtiers  ;  mais  ils  naviguent  mal 
en  pleine  mer.  Ce  font  les  feuls  Timonniers  qui  con- 
duifent  le  vailïèau  ;  ils  mettent  le  cap  fur  le  rumb  qu'ils 
croient  devoir  fuivre,  &,  fans  s'inquiéter  des  mouve- 
mens  du  navire ,  ils  courent ,  pour  ainfi  dire ,  à  l'aven- 
ture. Les  Chinois  prétendent  avoir  été  les  premiers  in- 
venteurs de  la  bouiïble  ;  mais  il  paroit  qu'ils  fè  font 
peu  occupés  du  foin  de  perfectionner  cette  intérefTante 
découverte. 

La  Chine  ne  s'eft  guère  trouvée  dans  le  cas  de  livrer 
des  batailles  navales  que  fur  le  Kiang  ^  autour  &  près 
dç  ks  côte; ,  ou  dans  le  voiilnage  des  ifles  du  Japon  : 
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aufE  la  conftrudtion  de  ks  vaiflèaux  de  guerre  n'annonce 
point  qu'ils   foient  deftinés   à  entreprendre  des  courfes    ^^^'^'^^JP^* 
lointaines,   qu'ils  ne   pourroient  foutenir.  On  diftingue 
diffërentes  efpeces  de  vaifleaux  de  ce  genre.  Ceux  qui  font 
attachés  à  la  marine  de  Canton  font  plus  grands  &  plu& 
forts  que  ceux  qu'on  emploie  dans  la  marine  du  Fo-kieni 
ceux-ci    ne   font  conftruits   qu'en  bois  de  pins   ou  de 
fapins,  au  lieu  que  les  vaifleaux  de  Canton  font  tous  en 
bols  de  fer.  Dans  un  combat  fur  mer ,  ils  réfîftent  davan- 
tage &L  fervent  mieux  ;  mais  ils  font  plus  lourds  &  ne 
valent  pas  les  autres  pour  la  courfe.  Ces  vaifleaux  durent 
très-long-temps  ;  les  vers  ne  s'y  mettent  jamais.  Quel- 
ques-uns font  armés  de  canons. 

Le  vaijjeau  de  pojle  eft  un  navire  fort  en  ufage  dans 
le  Fo'kien.  On  cloue  des  bandes  de  bois  de  bambou  fur 
fes  cotés,  pour  qu'il  réfîfte  mieux  à  la  lame,  11  tire  fix 
à  fept  pieds  d'eau ,  &  peut  mettre  à  la  voile  par  toute 
forte  de  temps.  On  s'en  fort  pour  courir  après  les  Pi- 
rates ,  &  pour  porter  des  nouvelles. 

Le  vaijjeau  à  ouvrir  les  vagues  ne  tire  que  trois  ou 
quatre  pieds  d'eau  ;  fa  proue  eft  en  pointe ,  &  divife  ai- 
fément  les  eaux.  Il  porte  un  gouvernail,  une  voile  & 
quatre  rames.  Il  ne  craint ,  dit-on ,  ni  le  vent ,  ni  les 
vagues.  Il  peut  contenir  depuis  trente  jufqu  à  cinquante 
foldats^ 

Le  bâtiment  à  courir  fur  le  fable  eft  ainfî  nommé  parce 
qu'il  court  fur  les  eaux  qui  ont  très-peu  de  profondeur, 
Il  eft  plat  en  deflbus,  &  glifle  fur  le  fable  le  long  des 
côtes  de  la  mer  du  Nord ,  qui  eft  peu  profonde.  On  n'en 
fait  point  ufage  dans  les  mers  du  Midi. 
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■■  Bâtiment  à  bec  d^épervier.  De  tous  les  vaifTeaux  Chî- 
Artidudeffin.  j^^jg  ^  ^'^ft  le  plus  prompc  &  le  plus  léger  à  la  courfe. 
Comme  fa  proue  &  fa  poupe  font  conftruits  de  la  même 
manière ,  il  peut  avancer  ou  reculer  avec  la  même  fa- 
cilité ,  fans  être  obligé  de  virer  de  bord.  Son  tillac  efl: 
défendu  par  deux  efpeces  de  murailles  ,  faites  de  planches 
de.  bambou ,  qui  mettent  à  l'abri  des  traits  les  foldats 
&;  les  rameurs. 

Nous  ne  poufferons  pas  plus  loin  cette  nomenclature  : 
on  fent  qu'une  flotte  entière  de  pareilles  barques  armées 
ne  fe  maintiendroit  pas  en  préfence  de  quelques  vaif- 
fèaux  de  guerre  Européens. 
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